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CHAPITRE PREMIER
Constitution Unigenifus fabriquée et eabitement publiée A Rome. -«• Sonlère» ment général difficilement arrêté. — Soalèyeraent général contre la coasti* tation A son arrivée en France. -— Singulièrea conversations entre le P. TelUer et moi sur la forme de faire recevoir la constitution, et sur ellemême. — Retour par Petit-Bourg de Fontainebleau A Versailles. — Étrange tète-A-tète sur la constitution entre le P. tellier et moi, qui me Jette en ua sproposito énorme.
Aubenton et Fabroni étoient cependant yenus à bout de leur ténébreux ouvrage, sans qu'aucun tiers eût su ce qui se faisoit par eux, sinon en gros qu'on travailloit à une constitution pour l'aflaire de France. La pièce fut mise avec le même secret dans Vétat de perfection que le P. Tellier l'avoit commandée. Tout y brilloit , excepté la vérité. L'art et
s. Taudace y étoient sur le trône , et toutes les vues qu'on s'y étoit proposées s'y trouvèrent plus que parfaitement remplies. L'art s'y étoit épuisé, l'audace y surpassoit celle de tous les siècles, puisqu'elle alla jusqu'à condamner en propres termes des textes exprès de saint Paul , que tous
^ les siècles depuis Jésus-Christ avoient respectés comme les oracles du
}Sv Saint-Esprit même , sans en excepter aucun hérétique , qui se sont au I moins contentés de détourner les passages de l'Ecriture à des sens étran-
^ gers et forcés , mais qui n'ont jamais osé aller jusqu'à les rejeter ni à les condamner. C'est ce que cette constitution eut au-dessus d'eux; et ce qu'elle y eut de commun fut le mépris et la condamnation expresse de saint Augustin et des autres Pères , dont la doctrine a toujours été adoptée par les papes , par les conciles généraux , par toute l'Eglise comme la sienne propre.
L'inconvénient étoit un peu fort, mais tout à fait indispensable pour le but auquel on tendoit. Les deux auteurs dé la pièce le sentirent. Ils n'espérèrent pas de la faire passer aux cardinaux , qu'une nouveauté si étonnante révolleroit , ni en particulier au cardinal de La Trémoille sur les maximes iiltramontaines absolument nécessaires pour gagner Rome par un intérêt si cher. Aubehlon avoit fourni l'adressé ; ce fut à Fabroni à se charger de Timpudénce. Ils enfermèrent des imprimeurs , tirèrent ce qu'ils voulurent d'exemplaires , gardèrent lés planches et les împri-
l meurs tant que le secret leur fut important , puis ils allèrent trouver le
I pape , auquel ils en firent une rapide lecture.
1 Elle ne put l'être assè:z pôûr que Clément ne fût pas ffappé de la condamnation des textes formels de saint Paul , de saint Augustin , des autres SAïîrr^SttK)*' vit - ^' '■ ■■' ' ^ I "H
à CONSTITUTION UNIGENITÙS [1713]
Pères. Il se récria. Fabroni insista pour aeheyer la lecture qu'Aubenton en faisoit modestement. L« papfa vbttiui gâ^4£^ la pièce pour la relire à son aise , et y faire ses corrections. Fabroni le traita comme autrefois , il étourdit le pape et le malmena. Clément crut au moins s'en tirer de biais, en représêirtaiit à f atrôtiilé danget d'exjitjser i l'eiamen des cardinaux une censure expr-essè dfes tériiés forniell de saiiit Paul , dont il n'j ayoit point d'exemple dans TËglise, et même de saint Augustin , dans une ihaiièrè oii elle àvbît âdôpié sa doctrine pour sienne. Mais cela
n'arrêta point Fabroni , qui lui répondit qu'il seroit plaisant de donner ,
«ngagé de parole , au cardinal de La Trômoille en particulier t de m rien donnelf là-dessus que de conoert arec lui; et qu'il ayoit solennellemiint l^romii» an sacré (Collège qud la pièce ne ^eri-oitpas l€ Jour qu'ils ne Pëiiisseiit examinée |^ar t)êtltes congrégations les iltis avec les àdtnis , et que conformément à l'avis du plus grand nombre d*eiltrë eiii. Fabfmii s'emporta de colère , . traita le pape de foible et qui se rendoit un petit garçon ; lui soutint la constitution belle et bonne , tonte telle qu'il la ftiiiôit, et que , S'il aVolt fiait la sottise de donner cette parole , 11 ne falroit pas la combler en h tenant,, laisse le pape éperdu, sôrij et de c^ ps renvoie affichet' par tdu$ lés lieux publics où on a coutume d'afficher et de publier les balles ei lës constitutions nouvellement faites à Rome.
te boup fit Un grand bruit parmi les cardinaux, qui se virent joués 6t hioqtiés par uil manquement de parole si complet et àî peu attendu; lis s'assemt)lèrent par troupes les unâ chez les autres , et leurs plai0tes Ie$ plus fortes y fUrent promptement résolues. Les chef^ d'Ordre , et les plus considérables d'entre les autres, allèrent par huit, par dix, par Ait , ttouver le pape , â qui ils témoignèrent l'étbnnement d'un manquement de parole aussi éclatant^ et d'une parole si solennellement sortie de âa bouche *, et leur scandale de toir émaner une constitution doctrinale et de jugement en première instance dans Koihe, sans avoir été consultés comme l'exigent leur droit , leur pourpre , leur qualité d'assesseurs et de conseillers nécessaires , sur des matières de cette importance et dé eistte qualité. Le pape confus ne sut que leur répondre. Il protesta que la publication s'étoit faite à son insu ; et les paya de compliments , d'^x^ cu^ës et de larmes qu'il avoit fort â commandement.'
Gela n'apaisa point le bruit. Les cardinaux prétendirent revenir & l'examen, et à soutenir leur dig:nité violée. Casohi , Davia , quelques autres de la première considération pouf leur savoir ou pour les anaires qu'ils atoient maniées . trouvèrent la substance de la chose plus intolérable éhcore que le procédé. Ils allèrent représenter au pape que sa constitution renversoit la doctriiie de l'Église reçue de tous les siècled , celle dé s4int Augustin et d'autreâ Pères adoptée pour telle par les conciles généraux et par tous ies papes jusqu'à lui ; que jamais les hérétiques mêmes n'avoient osé attenter à condamner expressément des textes formels de l'Ëcriture ; et qu'il étoit le premier qui depuis Jésus-Christ eût ébraiilé lies fondements les plus ihcbiitestables de la religioà , en con-
FABRIQUÉE ET OUBLIÉE A ROME
dàmnàhi dés pfÔ|)ositi6hs mot pDUf tnbt de ^iiii Paul. QUe ftlt devenue la constitution en ï'rancè , et les projets hl àVàncés du P. Tellîer , si elle eût avorté dans Rome presque avant que dé nattre? Aussi fût-ce lé chéf-d'œuVré de Tart/ da l'argent, des souplesses dès jésuites et des leurs , de parer un coup si funeste. Le cardinal Albani et les créatures du pape Jies plus attachées à lui s'employèrent par degrés pour des tem*pèraments qu^eà e^et ils iie voUloietii pas admettre , mais en leurrer pour émoussèr le premier feu ; et , pour ne nous pas trop arrêter à Rome , le grand intérêt des cardinaux de ne pas se désunir du pâpé , celui de son infiîllîbîUte qui rejalllft si utilement sur eux, eelui des niâximes ultramohtaiiiés les pliis fortes et les plus habilement ihsëf ées dans la constitution , apaisèrent enfin les ignorants et les politiques , qui éux-mêmeé devinrent lih frein à ceux qui dans le sacfê collège , dans la brélature et dans les emplois réguliers*, saisis par leùi's lumières et guidés par leur conscience, voulurent s'opposer à la constitution , ei demeurèrent enfin réduits à là détester presque eu sileiicé^
Le même jour qu'elle fut aiScliéé dans Éôme, elle (lit êiivoyée àU P, Tellier , par ijh courrier secret qui prévint de peti dé jours celui qui l'apporta au noiicé, qui là reçut i Fontainebleau i lé lUndi 2 octobre, et ta présenta au roi le lendemain matin dans son cabinet , en audience par^» ticulièrè- il fil aii roi un beau discours eh italien , auquel le roi , <iwi l*èntendoit,.et que le P: Tellier avoit eii le temps dé préparer, répondit enfrançôîs le plus favorablement du monde. On remarqua dU'iJ y avoit une grande promenade ordonnée aiitoùr du càhâl pour raçre§-dînée , et qùHl n'y eh éiit point , pai:ce que le foi travailla sur cette eiîaire , seul avec Ydysîn, jusqu'à six heures du spir. te P. tellier, pôûf sonder Un esprits, avoit lâché quelques exemplaires dé la constitution avant que le nonce la portât aii roi. Il dvoit mandé le premier président et le parquet^ qui, dés lé 1*^ octobre y alarmés des inaximes ultramontalnes dûntU constitution éioii remplie, vinrent présenter un mémoire au roi.
Elle eiii en f'rànce le 'même sort qu'elle avoit essuyé à ftome ; le cri fut universel. Le cardipal de Rohan déclara qu'elle ne pduvoit être reçue , et fei^sy niême prolesta contre elle ; les uns indignés de sa naissance des plus épaisses ténèbres , les autres dé la pi^oposition touchant l'excommunication qui rêndoit le pape maître obliquement de toutes les couronnes ; les uns choqués dé là condamnation de la doctrine et des passages de saiut Augustin et des 'autres Pères; tous effrayes de celle des paroles mêm^ de saint Paul. 11 nV eut pas deux avis dans les premiers huit jours. Le cardinal de ta Trémpille À qui le pape avoit en par* ticulier manqué de parole , comme il en avoit manqué i tout le sacré collège , et sur lequel ses plaintes ayoiént eu a;ussi peu d'effet , envoya un courrier exprès pour §e Justifier d'avoli* laissé publier une constitution si directement contraire aux maximes du royaume qu'elle attaquoit de jTront , et souleva tous les tninistres eicepté le duc de ^eauvilliers. ta cour , la Ville et lef provinces , i mesure qUe là cçnstitution y ^ut con-^ nue , se ppu levèrent égalemeut.
Le JP. tellier tint ferme, fronça le sôureil sur Bissy i comme »ur un homme dans sa dépendance , qui ne teiioit pas encore son chapeau , et à
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qui en disant un mot, et ici et à Rome, il pouvoit le faire manquer; il parla ferme à Rohan, et lui fit entendre le pétil qu'il couroit à ne pas tenir les promes$es qui lui avoient valu la charge de grand aumônier; et il n'oublia rieil pour se rendre maître de tout ce qu'il put d'évéques , et pour intimider ceux qui étoient déjà siens , [de façon] qu'aucun ne lui put échapper.
Il falloit recevoir la constitution , et la manière de le faire étoit embarrassante par la contradiction qu'elle rencontroit dès son premier abord. Le Tellier , qui me cultivoit toujours , m'avoit parlé souvent de cette affaire avant et depuis qu'elle fut portée à Rome; et moi, qui évitois ces conversations , mais qui ne pouvois lui fermer ma porte , surtout à Fontaiuebleau où il étoit toujours à demeure , je lui répondois si franchement et si fort selon la vérité et ma pensée , que Mme de Saint- Simon m'en reprenoit souvent , et me disoit que je me ferois chasser et peut-être mettre à la Bastille.
La constitution venue , le P. Tellier mé demanda un rendez-vous pour raisonner avec moi. Je crus que c'étoit pour me la montrer, car presque personne encore ne l'avoit vue et le nonce ne l'avoit pas encore portée au roi. Quand nous fûmes tête à tête je lui demandai à la voir. Il me dit qu'il n'en avoit qu'un exemplaire sur lequel on travailloit , mais qu'il me la donneroit au premier jour, et qu'il pouvoit m'assurer qu'elle étoit bien et bonne, et telle que j'en serois content; que ce qui l'avoit engagé à me demander cette conversation , c'étoit pour me consulter sur la manière de la faire recevoir. Je me mis à rire de ce qu'il vouloit me demander ce qu'il savoit l)ien mieux que moi , et peut-être ce que déjà il avoit résolu. Il se répandit en discours , partie de compliments , partie de la difficulté de la chose ^ur un premier effarouchement qui cemmençoit à bourdonner. Il me pressa tellement que je lui dis qu'il me paroissoit qu'il avoit sa leçon toute tracée dans la manière dont le roi avoit fdt recevoir la condamnation de M. de Cambrai , qui étoit parfaitement juridique , sans embarras , et selon toutes les formes les plus ecclésiastiques.
Je n'eus pas l&ché la parole que d'un air de confiance et d'ingénuité, dont je ne reviens pas encore , Il me dit en propres termes qu'il ne se joueroit pas à cela , et qoe cette forme étoit trop dangereuse ; qu'il se garderoit bien de livrer la constitution aux assemblées provinciales de chaque métropolitain , au génie de chaque évèque du royaume , et à des gens qui ne seroient pas dans Paris, sous ses yeux. Je sentis incontinent la violence qu'il vouloit exercer qui nfanima à disputer contre, et à lui représenter Tirrégularité d'une Téceptton faite par des évêquey qui au hasard se trouveroient à Pans. « Au hasard t reprit le confesseur , je ne veux point me fier au hasard; je prétends mander des provinces les évêques qui me conTiendront, empêcher de venir ceux que je croirai difficiles à conduire ; et comme je ne puis pas empêcher ceux qui sout à Paris d'être de l'assemblée iju'il y faut faire pour recevoir, et qu'il peut y en avoir -de dyscoles , fy-fourreraiies évèques mparribu^, etceux même^qui sont nommés et qui n'ont pas encore leurs- bulles, pour être par eux plus fort en voix , et les opposer à quiconque voudra Taisonner. »
CONTRE LA CONSTITUTION EN FRANCE
Je frémis à ce langage , et je lui répondis que cela s'appeloit jardiner et choisir, a Vraiment , répliqua-t-il avec feu , c'est bien aussi ce que je veux faire, et ne m*abandonner pas aux députations. — Mais, lui dis-je, quel pouvoir auront des évêques fortuitement à Paris, ou qui y seront mandés , d'accepter pour leurs comprovinciaux , destitués de procurations d'eux? — J'en conviens, me répondit le confesseur, mais de deut inconvénients il faut éviter le pire ; or le pire est de se livrer au hasard , et de ne pas se bien assurer. Pourvu qu'ils acceptent dans l'assemblée , je ne m'embarrasse pas du reste ; et avec ce chausse-pied , nous verrons qui osera résister au pape et au roi. Les défauts se suppléei^nt par l'autorilé , et la bulle sera reçue comme que ce 'soit : voilà ce qu'il faut. »
Nous disputâmes et discourûmes encore quelque temps sur ces évèques in partibus , et ces autres nommés et encore sans bulles , moins de ma . part pour le persuader que pour le fkire parler , et j'admirois en moimême également ce fond de supercherie, d'adresse, de violence, de renversement de toute règle , et cette incroyable nicilité de me le montrer à découvert. C'est une franchise que je n'ai jamais pu comprendre d'un homme si faux , si artificieux , si profond , encore moins à quoi il la pou voit croire utile. Je le quittai épouvanté de lui , et des suites que je prévoyois.
Nous primes un autre rendez-vous pour parler de la bulle même , après qu'il m'en auroit donné un exemplaire. Nous nous revîmes trèspeu de jours avant le départ de Fontainebleau. Je le trouvai radieux. Il avoit rangé Bissy et le cardinal de Rohan à ses volontés , et reçu apparemment de bonnes nouvelles de ses batteries de Paris. Je ne cherchois pas à gagner à la raison et à la vérité un homme que je voyois faire si peu de cas de l'une et de l'autre , et engagé si avant à les opprimer, mais je n'osois rompre avec un homme si dangereux qui me ménageoit jusqu'à une folle confiance. Je lui dis donc qu'enéore que j'eusse fort OUI parler sur la doctrine de la constitution , que je fusse choqué comme tout le monde de cette foule de propositions condamnées , et avec une généralité d'injures atroces et sans nombre , qui , en tombant sur toutes , ne topaboient pourtant en particulier sur aucune , encore que je lusse effrayé de censures directes sur des textes formels de saint Paul , et peu édifié d'une constitution de doctrine qui s'enveloppoit dans l'obscurité , au lieu de porter dans l'esprit une clarté, une netteté, une précision instructive , j'étois trop ignorant pour me jeter avec lui dans des disputes théologiques; mais que pour ce qui regardoit les prétentions romaines, et en particulier la proposition touchant l'excommunication , j'avois la présomption de me croire bastànt pour lui dire que ces endroits de la constitution étoient insoutenables , et ne se pouvoient jamais recevoir. Il me dit que nous reviendrions là-dessus ; et tout de suite il enfila assez longuement ce qui lui plut sur la doctrine , sur quoi je le contredis peu, parce que j'en sentois la plus qu*inutilité. Cette matière consomma presque tout le temps de notre conférence.
Revenu à l'excommunication , il se mit à battre la campagne , convint que ses jréponses n'étoientpas bien solides; mais ajouta qu'il me fleman* doit une audience chez moi à Versailles, le vendredi après le premier
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xeiîfJwdi flpè le roi y «erpit furivé, pw* Jl»e iMÎ n'irpit pa^ sortant 4e FORtainel^leau ; e$ qu'il ^é pfoioettoit 4aog cette conversaiion me convaincre (jue la censure dont je me plaignois n*attiquoit en rien lea droits 4u roi m de sa couronne.
Il me conta , toujours avec eette naïveté dpnt h peipe je pus croire mes oreilles, le nombre d'évèque» qn'il ayqjt m^^ndéa dçg provinces, à quçi ffina doute il s'étoit pris avant dç m'en avoir p^rJé pourlji pre^iière fois, et pour lea ^voif à jemps, et d'autres mesures générale^, av§c un é^nguijfi^ment singulier. Nous qqus sépartoèç de Ift ^r^e pq\)p nQU^ revoir
jçheg, Df^oi ^u Jonr dont nous v^nièps de convenir,
lie niercredi 11 octobre, le roi ^int conseil d*$tat ^ To^ipaire e^ d!na ensuite, puia alla cou(:her 4 Petit-Bourg chez d'Antin, et le lendemain i Versailles.
14'intelligence de ce qui yuit et de ce qui m'arriva depiSfpde celle de mon ]ogemen^ 4 Versailles. Il donnoit d'un côté et de plaîn-pifid dans la galerie de V9,}1^ neuve qui est de plain-pied 4 la tribune de la çliapelle , lippuyé de loutre côté ji un degré , et tenoit la moitié du large corridor qui e^^ifi-i^'Vis du grand escalier qui communique l^ galerie basse avec ù^aute; w deipi-donble d'abord suc ce corridor , qui en tiroit le jpnr pour des commodités et des sorties ; une antichambre à dèu^ crôî^éçs qni dlstribuoit à droite et i^ gauche, où de chaque côté U y ayoit une
. g^KFnbre % deiui epoiséee ; «t n^ eabinet après ^ lu^e prbisée \ et fontes cea
. pinq pi^ei k çbemip^ 4m^i que la ppf qière anticb^mb^^ qb»çure. Tout M demi'^vble qbc^çqp étqit coup^ d'e^tre^scils , soua lesquels chaque ca- Wnst ayoit ^n arriiro-cibinet. cet arriàre-'C^biliPt, inoin^ ^laut que Je ^inet, n'%voit 4e jour que par je cabinet même. Tout étoit bpisé; et eee en^ière^oahinets avôient u^e fiprté et das f^être? qui , étant fermées, »e perni^soient poJQt du tout et laissoient croire qu'il n'y avoit rjpn derfière. J'avois daiici mon arrièrerçabinet un bureai|, dç9 eiége^, des )ivres g| tout ^ qu'il niA fallpit; le^ gens fort fomiliere qui cpnnpi^Splent ce^a i'ftPpelAient josl boutique > §t e^^ effet cela p'y ressepbloit pas ni^l.
j^e p. Tuilier ne manqua pas au rendez-^voù^ qu'il m'avoit demandé, le lui di| qu'il avqit mal pria son tezppp, parce que M. le due et Mme la
. duchesse de Bqrry f^voiept demandé une collation à ^me de3aint-Siimen, qu'ils ailoieni arriver, qu'ils étoïent tout propres h ce prpmei^er dans taui i'appeptemant » gt gug jç ne pouyoia être le inaitre de ma çhàpibre
ni de m^n ^binet* Le p? teiuei: parut fort P^i^^ d^ cpntr^rtempei ^t il în^ipt^ 9i fort à. tr^^?es quelque réduit inaccessible i U compagnie, peur pe mk sem^tl* fti>trp conférepfle i 900 retour à Ifi huitaine, que,
. P9f 3^ paF lui 4 l'eioès , je }ui dis que je ne saypie qu-une seuf ei^pédiei^t ,
. ^iti^tpit qu'il renvoyât sop frère vatblé) pour que ce q^i alloit ^'rriyêr pe U \Tfènii\ pas dane 1-antjchambrê; que lui ot ippi nous enferma^pns
, depe n^ boutique , que je lui niontrai^ que npu^ y eussions 4es bougief , 9^1^ M eoint dépendra éx^ jour dp i»abinet, ^t qu'alorg nous ^qns en sûreté contre les promenades , qqittet POHil fUUlè tf^MPI t si 9$Hi# e^endio^s
4. tt aot wftblé éUài toiitMnl pwr iérigoif le Éért 4ui leeeW^iail fin
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fMiP 4a9ii tàû» ea)>inet, jiistin'^ e^ (ju^oii »i fût-Mtti. I) troiT« r«xpi- 4ieii|^diiiHr^l0 , reoyaya #09 compagnoia • et qou9 ;u)u« «iDenQ&ines tU- &-?i# Tua de r^uiie, pan )i)ureau âptr^^ux, fT^ deux bougies lUli^-
méM dM«QA«
U il fl(9 mit ii m piraiAm^? )il «xçellaaM» de la c<matituUop Unignfiâiff, doBt il aroit »]M;»ovt6 ^ f^ep^plaire qu'il pif #ur |a table. 4^ 14ottfwwpU pptt? rmf 4 U^ pf opoaitiou d9 ye^çomiouAipatioa* Nouj» U diflcvtâmee ma hmumoia^ d« ppliteef e » ipa^ ayep lôrt peu d'accord« Tout la QttDdp eait que la piiop^aitipu o^nsuxé^ eat : gif'uM momm^nUaiiaii ntimU ne doit pmnl ew^é$h$f de p^u $0^ dwQif s par coueéqueut qu'il vésttlte de sa cesauTe ; qu*WM mKomwunieatU» ù^usU doit empêcher dt faite «en demir. L'én^rwit^ de eette (i^f oière frappe encore plua fortenient que ne fait U limple viirité fje la propoaitiou cenaurée. C'en eet «ne ombre qui la fait mieux Feasortir . Les suitea et les oonaéqueucea affireQaea de la eensure lautent aux yeux.
Je ne pritoula paa rapporter notre dispute. lUle fut ?if e et Ipngut* Bom l'abréger Je lui fis Kmasquer que daafi la situation présente des clioses , oà , quand on raisonne on doit tout prévQir i suriput les cas les ^lus naturds, oonséquemment les plus ppssibleSt le roi poufoit paourir ot ]e Dauphin aussi ^ qui tous les deux fi% trouToient l^ux deuf extrémités opposées de Tâgé; que» si ce double malbeue ^rriYoit, la ooui^onne ^r droit ée naissanee appartiendroit ftu roi d'Sspagne et à sa brancbe ; que par le droit que lea ienonoiat|ons renoient d'établir, elle appar- Âsudroit à X. le duo cle Berry et à sa branebcii et 4 #on défaut 4 M, le duo d^Oriéana et à la aienne; que ai lesdeuY frères «9 la vouloien^ disputer , lia aurdent ehaoun des forées , des alliés et eu France def partisans ; qu'alors le pape autoit beau jeu» ai sa oonstitution étolt crue et reçue Ans restriction , de donner la couronne 4 eelui des deux ooatendanta qu'il lui plairoit, en -exeonmaunlant l'autre, pui^quét moyennapt fa cfpsure refueeterue , quelque Juste que pOt étreledrôit de l'excommunié, qael- . que devoir qu'il y eOt-à eontenir sra patti , il faudvoit l'abandonner et passer de Dautse eôté, puisqu^il seooit établi, et qu*on Mrpit perfiuadé qu^one eicnmmunioa^ton injùile doi^ empèebec de flaire son devoir; et dès là, d^uiie façpn ou d'une autre, voilà le pape matire de toutes les eouronnes de sa ooramiinion, de lea Atev 4 qui Us doit porter, 4 qui les porte mimé , et de lée doaâer à quioonque À lui pleii^ , Mmmfl t9Pt de papes depuis Grégoire YII ont osé le prétendre , et tant qu'ils se lont crus eu feree de Vàttenter.
lAavgument étoit également simple, peéaent, 9iti|iiel et premant} il Voffroit-desoi-^même. ;àiissi iè eonlsaseor en lilt-tl étqufdif le rouge loi mbftta, il battit la eampagné; moi de le presser. Il reprit se» espnts peu à peu) et, aveo pu sourire de satisfaetion de la solution péremptoire qu^l mfàlloit donner i n Vota n?y êtes paa, me dit-il { tenez, d'un seul mot je vais faire tomber tout votre raisonnement; éQoutet-moî: fli, daaii le das que voila prOposeg; et qui malb^uieusement n^eat que tsopsilseeptibliifl'amver, le pape a'aTisoil de prendre patti pour Ton deqdeui eontendaata, et d'exeommuaier l^ntie el oJMix qui l^MtiMefo|ent > alom cette eifoqmmunic^timi nt mrpU paa dann le naade la fiao-
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sure que le pape fait dans sa Bulle , elle ne seroit pas îhjttsté âétuement, mais elle seroît fausse. Voyez bien , monsieur , cette différence , èi sentez-la ; car le pape ne peut avoir aucune raison d'excommunier aucun des deux partis, ni des deux contendants. Or, cela étant comme celia est vrai , son excommunication séroit fausse. Jamais il n'^a été décidé qu'une excommunication fausse puisse ni doive empêcber de faire' son devoir; par conséquent cette excommunication porteroit à faux, et ne porteroit aucun avantage à Tun ni aucun préjudice à l'autre, qui agirolt tout comme s'il n'y avoit point d'excommunication. — Voilà, mon père, qui est admirable , lui répondis-jë ; la distinction est subtile et babile , j'en conviens, et j'avoue encore que je ne m'y attendois pas ; mais quelques petites objections encore , je vous supplie. Les tiltramontains conviendroient-ils de la nullité de l'excommunication ? N'est-^Ue pas nulle dès qu'elle est injuste? car qui peut enjoindre de commettre l'injustice , et l'enjoindre sous peine d'excommunication? Si le pape a le pouvoir d'ezcommuniër injustement, et de faire obéir à son excommunication, qui est-ce qui à limité un pouvoir aussi illimité, et pourquoi son excommunication nulle ne serôit-elle pas respectée et obéie autant que son excommunication injuste? Enfin, quand, par la réception des évêques, des parlements de tout le royaume , et qu'en conséquence par la chaire , les confessions et les instructions , il sera bien établi et inculqué à toutes sortes de personnes que l'excommunication injuste doit empêcher de faire son devoir, qu'ensuite le cas proposé arrivera en France, et qu'en conséquence le pape excommuniera l'un des contendants et ceux qui soutiendront son parti , pensez-vous qu'alors il fût facile de faire comprendre votre subtile distinction entre l'excommunication injuste et l'excommunication fausse aux peuples , aux soldats , aux officiers ^ aux bourgeois, aux seigneurs, aux femmes, au gros du monde, de leur en prouver la différence , d'appliquer cette diiTérence à l'excommunication fulminée, de les en bieU convaincre, et tout cela dans le mommt qu'il seroit question d'agir et de prendre les armes? Voilà , mon père , de grands inconvénients *, et je n'en vois aucun à ne pas recevoir la censure dont if s'agit entre nous dans la bulle, que celui de ne pas laisser prendre au pape ce nouveau titre qu'il se donne à lui-même de pouvoir déposer les rois , dispenser leurs sujets du serment de fidélité , et disposer de leur couronne , contre les paroles formelles de Jésus-Christ et de toute l'Écriture. »
Cette courte exposition transporta le jésuite, parce qu'elle mettoit le doigt sur la' lettre malgl^ ses caviUations et ses adresses. Il évita toujours de me rien dire de personnel, mais il rageoit; et plus il se cootenoit à mon égard , moins il le put sur la matière; et, comme pour se dédommager de sa modération à mon égard , plus il s'emporta et selâcha sur la manière de forcer tout le royaume à recevoir la bulle sans en modifier la moindre chose.
Dans cette fougue , où , n'étant plus maître de soi , il s'échappa à bien des choses dont je suis certain qu'il auroit après racheté très-chèrement le silence , il me dit tant de choses sur le fo&d et sur la violence pour faire recevoir) si éiionnes, si atroces, si effroyables, et aveb une pas-
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sion si extrême , que J'en tombai en yéritable syncope. Je le Toyoîs bec à bec entre deux bougies , n'y ayant du tout que la largeur de la table entre>deux (j'ai décrit ailleurs son horrible physionomie); éperdu tout à coup par Touie et par I^ vue, je fus saisi, tandis qu*il parloit, de ce que c'étoit qu'un jésuite , qui , par son néant personnel et avoué , ne pouvoit rien espérer pour sa famille , ni par son état et par ses vœux , pour soi-même , pas même une pomme ni un coup de vin plus que tous les autres, qui par son âge touchoit au moment de rendre compte à Dieu, et qui, de propos délibéré et amené avec grand artifice, aXLcHi mettre l'Ëtat et la religion dans la plus terrible combustion , et ouvrir la persécution la plus affreuse pour des questions qui ne lui faisoient rien , et qui ne touchoient que l'honneur de leur école de Molina.
Ses profondeurs , les violences qu'il me montra , tout cela ensemble me jeta en une telle extase, que tout à coup je me pris à lui dire en l'interrompant: « Mon père, quel âge avez -vous? > Son extrême surprise , car je le regardois de tous mes yeux qui la virent se peindre sur son visage, rappeU mes sens, et sa réponse acheva de me faire revenir à inoF-même. < Hé t pourquoi, me di^-il en souriant, me demandez^tous cela? » L'eflTort que je me fis pour sortir d'un tpir&poiito si unique, et dont je sentis toute TeATrayante valeur, me fournit une issue : « C'est, lui dis -je, que je ne vous avois jamais tant regardé de suite qu'en ce vifràrvis et entre ces deux bougies, et que vous avez le visage si^on et si sain avec tout votre travail que j'en suis surjpris. » U goba la repartie, ou en fit si lùen le semblant qu'il n'y a jamais paru ni lors ni deinis , et qu'il ne cessa point de me parler très- souvent et presque en toufses voyages de Yenailles comme il ftiisoit auparavant, et arec la même ouverture , quoique je ne recherchasse rien moins. Il me répliqua qu'il avoit soixante -quatorze ans, qu'en effet il se portoit très- bien, qu'il étoit accoutumé de toute sa vie â une vie dure et de travail; et d^ là reprit où je l'avois interrompu.
Nous le fûmes peu après , et réduits au silence , et à a'ostr même remuer, par la compagnie que nous entoidîmes entrer dans mon eabinet. Heureusement elle ne s'y arrêta guère, et Uiàe de Saint-Simon, qui n'ignoroit pas mon tête-à-tête, contribua à nous délivrer.
Plus de deux heures àe passèrent de la sorte : lui , à payer dé siibti- Htés puériles pour le fond , d'autèritë et d^im]mdettce pour l'acceptatibli et pour la forme d'accepter ; wm , à ne plus remuer que des siiperilciest, dans la parfaite conviction où il vnalott de me mettre que les partis toi plus désespérés et les plus enragés étoient pris et bien arrêtés. Kow BOUS séparâmes sans nous être persuadés: lui, me disant sur oefonse gentillesses sur mon esprit , que je n'y étois pas, que je n'entendois pt» la matière , que je ne m'arrêtois qu'à du spécieux futile, qu'il en étoit surpris, et qu'il me prioit d'y iàire bien aies réflexions^ moi, de ié«> pondre rondement qu'elles étoient toutes faites, et que ma capacité ne pouvoit aller plus loin. Malgré cette franchise il parut lors et depuis fort content de moi, quoiqu'il n'en pût jamais tirer autre choie; et je A'avois gard» aussi de ne me pas montrer fort content dé lui. - •
^l%SkÊ sortir ^- U pet^ .^mifi» de derriève ^ Énea ' 6abia«lv m aoile
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^çp] «t^os nÏPft c&|)mfif, ^ ifftéPwr sur Iç prp4;gè a^ çàfiji «14§« , çt ?p ^é^ foff f vr^ qui ^g ràypiciijt çavj^éi Xêà ?iiî^§s çn cpmmei^àjjfent jncpntîuent aj^yèf p?if ï>sjsfi#Ié« 4es
j%m ^ y pftder. i^éçe wt^çft* ^^ ce qui ^ &^^ paaséj p jr j^pq «^aiî^p , !ftBt,f^M Wm^^ épleçient cvipfusf, fp^^ ça^ ypu| gu paj laps
CHAPITRE II
, Jq Sàyoie l^fsja^ îe tttre de roi je l^icile. — Il imite lérol sur ses b&tàrds. —Prié, ffôrtîm^ a^î^assadèut a Tiitti 'épouse fafiïlè àe këhœur,*qfii'<ieyiënt
d^Biàelles.— "Trois centnffîle.liypCk à Torcyj qanive cent DotQle livres i PontehàBlnin; qnatee ocnt mi^le liroM au ditt de Ia Bwshçlopcàuld. -^ iandisBOA wéfB^ ^baoïfilUi ffranA trâsçrl^r 4» l'or^if i Yf iMn ^[ p<9-
hHkêé é\ mïéA'a Pàriâ. ^ CotaféPeÀéet à l^astadt entre VWtktâ <t le pvinee Aliène; qai y \if9itMn\ ei y oonelHont là paix entre la France, Feii^^er«uB et l'-empica. *^ Réfqrne de ttoupH. -rliDn da pfinQti de Tft^çaii^/'^ Mort #îffai5je^mfu TTJ Mfirt 4u çbflv%Utfr ^e G^gna^ <m f 9(at9 d'44¥f»W' t
jSonrtenal; M f^uTe, q^e le fw mqnlre seniir être de son sang. — Saihfralflés : quel ;' sa jndrt. V- Mort et caractère de Phéïypeàur. — Mort in
' * èûc'fie HeWnia-dra^iàr — Ronqtifilo déstïttiè dé la pTaçé dè'^gonTerhetir An conseil de Gastille ; on Ini donne une penMô'n'de dii diitlé èctii.'-^ ftetoUr àv'éaa â^kûxÉtoài: w Leroi dor «elle passé a;ree la nine en Sfciic, «t Uisse
. 10 pviBee d« Bitownt régeat kvet nn-Donieil. r-? Fs(«fiMiOmb ftl J^imi9i>
#^tt«ifc4eMlt'T--SiQfil6iBrd9 P»¥l^ à 9ariA»Tpi|^ $^9
K. 4« amip , en vertu de la paix dittHechl, prît Ip 38 feptemftq^ le /lîlit de X0i de Sicile, et toàncha tout aussitôt iipQ*senli^eiit «lu gvaRd ]»i»inaii)il imita Ipuia tours d^utont^ les plue pQUveaui* Uaipit m ftU 411 u&e ^Ue de Ifme.de Verue; ils les atoit làgitiméa; ils iteiei^t demeitjée jus^u^kira dsbs cet état simple; il f oulut «ue toute sa «eue levr 4aatli da l'iitesse. Le âla fut tué ssanf alUaaoè> la fille étoit k^ aimée à^ sea pèrat il rpuli^t imifes le rei; il la maria au.pmee 4e àrigiMii!» « Ats uniqtie 4u luneux miie|, et Ùhé^tiec |»éSûinptif 4e sps Stats ap«is ats depii file- Il fitràppeiet llatné due df SaTOie, l'antte prince de Biémont.. I^e xùi uaaima le marquis de Prie ambassfdeuf à Turiu, et lui 4o])iia quatre millf livres d^augmeutation de peDsion, mille éCM par
Sieis, flidix mille poiir sem équipage/ il épousa ^yaat soil d^artla iile e Plénœuf qbis'étoit enriolii'aiix dépens dès vivres «t des hépitatu dos «néa»),oi#à éteil deveai» ^lepiusvpoiic se ipettrt 4 téJJoM^ oonmis
de^y«i^. Uv^e d^ Pfie' {Uni ^^tff^«irdiq%|i«mQl^t jqlie et bi^fi (^ite« %9f Q 6ç?upoû]^ â'Ç^rit ^i WP ^£Ct^i:^ surpréqante, Sll^ ^Ht À Turm avec çon p^ri) à ^9^ i^io^Xt pU^ cl^yint m^îtres^e publique 4e !{• ie (Idq, fit la Médée de la France pendant le ministère de ce prince,
1^^ FSi 4QnP§ l4 gauvf)i^iie|aem d'Alsace et celui 4e Brisach, vacants .S^r la p^ori di) 4u« Hazarin, au'mavécbal f^'^uxelîes, qqi fut ijn prér •e»t dQ pi^s fie cfiit mUje (ivres dq rent^; cei^t mille éçus à Torcy sur h» Pfi9t9s,'et quatre p»nt «lUle livres à Pontcliartràia, pour lui aider ii apl^tei? ]ea terr^ que 1^ m^^cbaie de plérembauU lui vendit ppur après fla Bidft) et autrea quatre ce^t mill^ livres 4 M. de La Bpcb^rQucaulc)» qui. •oua. prétexte de 9l^QF^r pm"^ ayoip de quoi payer s^s d^tt^s /voulut gorgée ses valets,
lA Vrillièro veadit 9% cliarge dci greffier d^ Tordre à |[iamoignon, pré* •ideat à mortier f aveo perfuis^ioipi de conserver 1^ pordou bl^u; Vpy^i^ eut le rftpè^ de ebtta ^arge< CbamiUart vendit aussi 1^ sienne de graijd tvé^atiertio L'prdre en OQuaervant U cordon ^ Desmarets en eut le r4pe, •t Ghauyelin la oharge. Il étoit forf jeunq , et seulement avocat génér|iV Ce fut une ehute »<mwejle pour ces p^argas , qui mortiQa fort les ministres bien que déoocéa de les avoir euepi, et la^ prêfpiers magistrats. CeluiHsi^qn^ était Icécè a^né i^ «élu} qui l<mgta9np^ après fut garde 4^ scaanz, en savoitecQûre plus que lui; ii a^oif su gagner 1| copfianoç du Toi qui s^en aervoif pour beaucoup de mauéges des jésuites; il ivqi^ des aucUénoee longues et ^quentes pas les dprr Jère§ \ 4 peinç encore pela 8*apévGevoit-il, et il auf qU été à tout ppur peu que le roi et lui eusseut ▼éeu daattBtaga. Jl étûit gendre de ^rucby, qui avpit été longtemps intendant de mon père, qui ne l'a jamais oublié , qui Ta bien et fidèlement servi , qui s'étoit enriobi dana les partis sous fontcbartiain , contrôleur général , et qui a !réou psès de eent aos 4aus unfi sfinté parfaite de corps et d'esprit.
Dalon, qui avoit sifcoédé i aoil péFQ) m d#9 meilleurs et des plus honnêtes nutgistrats du royaume, et m^i de mou père, h, )a place de premier pvésidept de Pau , et qni était bQ?ume de beaucoup d'esprit et âe capacité , avoit passé à celle de premier président de Bordeaux. Il y fit tant de folies et de ftipennecias insignes qu'il eut ordre d'en donner la démissicm. ûette punitiein parut un prodige dans Tifupunité que la magistratttre avoit acquise avec tant d'autre^ usurpations de ce règne. Dalon se cacha de honte les premières annéesi aprè^ sa chute. Il reprit après courage, et fiemaàda longtemps avec impudence une autre place pareille , ou une de conseiller d'£tat» l\ ne ae laaiïa point dç frapper à '
1. lime de Me était fille d^un riehe financier nem^é Berthelet 4« filépieiir OQ Plép<»u(. ie matquis d'Àreenson ponficme, dans ses Mémoires (p. aojao9), CQ qiiQ dit Saiut-Simou de Mine de BrijQ : f Jq ne crois pas, 4>t-il, qu'il ait jamais e^i^té créature pluq céleste. Une figura cj^rmante et plus de grâces encore que de beauté; un esprit Vif et délié, du ^énle, de rarnbiiion, do Tétoûrâerfe, et pourtant une grande présence d^esprit, etc. 9 Le Journal inéilit du marquis d'Argenson donne, sur Mme de Prie, des détails qu'il aurait été dUBèile'd^niérer dws les Méiaeiies;
Le sens de ce mot a été expliqué t. II, p. 21, note
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toutes les portes. On ne se lassa point non plus de le laisser aboyer. Enfin , après bien des années , il s'en alla s'enterrer chez lui , où il a vécu fort abandonné et encore plus méprisé jusqu'à sa mort , arrivée il n*y a pas bien longtemps.
Le maréchal de Villars fît attaquer , le 14 octobre , la contrescarpe de Fribourg , à cinq heures du soir. Yivans étoit lieutenant général de jour, et s'y distingua fort. L'action fut longue et fort disputée. Il y eût vingtcinq capitaines de grenadiers tués, et douze cents hommes plus tués que blessés; on s'établit enfin sur la contrescarpe et sur la lunette*. Le maréchal de Villars demeura dans la tranchée jusqu'à onze heures du soir , que le logement fut tout à fait fini. La demi-lune fut attaquée le dernier octobre. On y trouva peu de résistance, tout ce qu'il s'y trouva fut tué ou pris. On se préparoit à donner le lendemain l'assaut au corps de la place , lorsqu'on aperçut sur le rempart d€Ux drapeaux blancs. Le baron d'Arche, qui commandoit dans la place, avoit abandonné la ville, et s'étoit retiré au château et dans les forts avec tout ce qu'il avoit pu y mettre de troupes. Il avoit ]ais.«:é dans la ville plus de deux mille blessés ou malades, huit cents soldats sains , pour qui il n'avoit pu trouver place dans le château et dans les forts, et toutes les femmes, les enfants, et force valets de la garnison. Villars fit entrer le régiment des gardes dans la ville, ne permit point à ces bouches inutiles de sortir, quelques cris qu'ils fissent, fit demander un million aux bourgeois pour se racheter du pillage , accorda cinq jours .de trêve au gouverneur pour envoyer au prince Eugène lui demander ses ordres , et dépêcha Contade au roi , qui arriva à Marly le lundi matin 6 novembre. Villars donna encore jusqu'au 15 au baron d'Arche, sans tirer de part ni d'autre, mais le maréchal faisant travailler à ses batteries, et le gouverneur envoyant la nourriture à ce qu'il aVoit laissé dans la ville. Le mardi 31 novembre, le duc de Fronsac arriva à Marly portant au roi la nouvelle de la capitulation du château et des forts de Fribourg. IL y avoit sept mille hommes fort entassés, qui sortirent le 17 avec tous les honneurs de la guerre, qui finit par cet exploit. Asfeld, longtemps depuis maréchal de France, fut laissé à Fribourg pour y commander, et dans le Brisgaa, sous les ordres de du Bourg, commandant en Alsace. Villars revint à Strasbourg ; et le duc de Fronsac eut douze mille livres pour sa course , et un logement à Marly pour le reste du voyage, et plus retourner, parce que l'armée s'alloit séparer.
Besons , en séparant la sienne , fit sommer Kirn qui se rendit ; et lu s'en revint à Paris et saluer lé roi.
Il y avoit eu des propositions secrètes, pendant les derniers temps du siège , dé la part du prince Eugène aii maréchal dé ViUàrs, qui disparut même une fois du siège fort peu accompagné pendant une journée. Contade, en apportant la nouvelle de la contrescarpe, avoit été chargé d'autres choses sur ces propositions, et de rapporter les ordres du roi.
II y eut encore depuis force courriers que n'exigeoit pas la situation du
4 . Petite forlincalion do fonne triaif^iilfiire pratiiiaée dans l'intérieur des demt-lunes.
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siège presque fini. En effet le faiaf^cli&l' dé '^ilhcrs'imitit lé 27 mrremiiye de Strasbourg , aceompagfné du prince dé Rohaii , de ChAtillon , Broglio et Contade, pour arriver le même jour et en même temps que le prince Eugène , au château de Rastadt , bâti magnifiquement par le fea prince Louis de Bade , et que sa veuve prêta pour y tenir entre ces deuz généraux les conférences de là paix entre la France , l'empereur et l'empire . Ils conservèrent tous deux la plus entière égalité en tout, et la plus parfaite politesse. Ils eurent chacun une garde de cent hommes. Les conférences entre eux deux seuls commencèrent incontinent après. Le prince de Rohan n'y demeura que deux ou trois jours, et s'en revint à Paris. On trouvera dans les Pièces tout ce qui regarde ces conférences , le traité qui en résulta et que les deux généraux y signèrent, et ce qui se passa depuis en conséquence à Bade où le traité définitif fut signé; ce qui me dispensera de m'étendre ici sur ces matières *.
Pendant ces conférences , le roi réforma soixante bataillons et dixrhuit hommes par compagnie du régiment des gardes , et cent six escadrons , dont vingt-ëept de dragons. Outre que la paix paroissoit sûre avec TAUemagne , le roi , en paix avec le reste de l'Europe, n'avoit plus besoin de tant de troupes, quand la guerre eût continué contre l'empereur et Tempire.
L'année se termina par plusieurs morts. Le grand-duo perdit son fils aîné , le 30 octobre , à cinquante ans , qui étoit un prince de grande espérance, mais dont la' santé étoit perdue il y avoit longtemps. IL avoit épousé , en 1688 , la soeur de Mme la dauphine de Bavière , et des électeurs de Cologne et de Bavière , dont il n'eut jamais d'enfants. Mme la grande-duchesse , sa mère , qui étoit revenue en France depuis longues années , sentit moins cette perte que toute la Toscane , et que le grandduc, à qui il ne restoit plus d'héritier [qtie] son second fils, séparé «le sa femme depuis plusieurs années , dont il n' avoit point d'enfants « et qui s'en étoit retournée vivre chez elle en Allemagne. Elle n'avoit point eu d'enfants. Elle et sa softur , là veuve du célèbre prince Louis de Bade , étoient les dernières de cette ancienne et grande maison de Saxe^Lauenbourg. Le deuil du roi fut en noir et de trois semaines.
Harleville mourut assez vieux. Son nom étoH Brouilly, comme la duchesse d' Au mont et la marquise de GhâtiUon ^ ses Issues de germaines, du père duquel' il avoit acheté le gouvernement de Pignerol. 11 avoit bien servi, et il étoit fort honnête homme et considéré. Le roi avoit continué à lui en payer trente-cinq mille livres de rente d'appointements , dont huit mille demeurèrent sur la tête de sa femme.
Le comte d'Adhémar mourut, à Marseille , sans enfants de Mlle d'Oraison , que sa famille lui avoit fait épouser pour en avoir. Il avoit été fort connu sous le nom de chevalier de Grignan. Il avait été des premiers menins de Monseigneur, homme de beaucoup d'espiit, de sens, «
1 . A défaut des pièces auxquelles renvoie Saint-Simon, on peat consulter les Mémoires de Torcy, qui a dirigé toutes ces négociations comme secrétaire d'État chargé des affaires étrangères.
2. Neas avons reproduit exactement le manuscrit de Sain^-Simon, mais il fvoàniLlinprohûAeateùtdupèrsdêtqueîUti
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dé AMMgo 4t 4« i^uré , foft dfmft U gvaiid |iiGkn(l« , tt Taabwfibé d« la mesIiâUTd compagnie. Lii goutta, qui Mâigea i l'excès et de fprt ^onne heure, le fit retires ea Praveuqe. Il étoit frère du comte de Grignaq, ohevidier de TiH'dra, iieuteiuwt général et commaudaut dan^ çetie pro- Yiace. lime de fiéiFigné eit parle beaucoup dan» ^e9 lettresi.
6a8sion,foitt ancien lieuleaant général, trèftrdljBtiQga4s8PU?epn§ur d'Aoqs et de ICésièrfis, mourut , i Parisi , d^une longue n^ali^die à soixantetreize ans. Il avoit été longtemps lieutenant des gardes du corps , et en avoit quitté le corps pour aerrir plus librement de lieiitenant général, dans respérance de dévenir maréchal de France. On en ayoitfail plus dhin qui ne le valoient pas, mais on n'en ay oit jamais tir4 de^ gafdfs dn coips, et c-est ce qui le pretea d-en sortir. Le roi en fut aecrèteme)^t piqué par jalousie pouv ses oompagnies des p^ardeis , le traita extérieurement honnêtement, l'employa, mais ce fut tout, G-étojt un petit Ga^cpn vif , ambitieux , ardent, qui se eentoit encoi^ ply? qu'il m valpit, et qui peu à peu en mourut de chagrin* Il éioit propre n^y^U du célèbre maréchal de Gassion, e\ cela lui ^voit tourné la tête. Gassipn, son neveu , a été plus heureux que lui et i meilleur marobét li^Q gr^nd^P^^o du maréchal , qui est le premier da ces ^aseion qu'on eonnqigse dis^i^ptément, fut procureur général au conseil de Havarre, que Jeanne d'Aï- Itret, reine de Navarre, atojt fait élever. Il sa jeta dana )>iaTar.N))8 assiégé pat les Bepagnols; le goavemeur )F fat tuéi Û y commanda en sa pUce, contraignit les Bapagn<^ da se retira]^ h Qpthez jusqu-Q^ il les potirauivit, les y assiégea et lea força de se reQdr^. Cette ^ù%io^ Wi valut la présidence du conseil souverain de l^av&rre, et [11] fut depuis ehef du conseil secret du roi de Nayaçre. Le fils 4o cçlql-l^ fut procureur général, puis pcésident du conseil souverain do l^avarre, î^ vmurut ; avec un breyet de conseiller d'£tat , en 1598. Il fut p^^a du marécjial de Gas8ion,d*un.évéqtte d'Qléron,et de leur alaé qui fjit président à mortier après avoir été procureur général au parlem^ot de Navarre. Il fut aussi intendant de la généralité de Pau ; eut, en 1^6 , de oes biav^ts de conseiller d'fitat comme avoit eu son père; et obtint, en 1660, 1-éreçtion de sa^torre de Càmou en marquisat soua le nom de âasaîpn* Cîelyi-ci est le père de Gas«ion des gardés du corps qui a donné lieu h cette petite digresMon, et de plusieurs enfanta dont Tatné fut présidant i fnorti.er au parlement dé Pau . et eut , en 1664 , un de ces brevet» de conseiller d'État. Entre plusieurs enfanta, il a eu le marquis de Gasslon, gendre d'Armanonville, garde des sceaux , qui est devenu lieutenant général diatingii4 « gouverneur dUcqs et de [Mézières] , chevalier du Saint-rSsprit À la Pentecôte If 43,
Le prince de Courtenai perdit sa femme , qui par son bien le faisait • subsister , et qui Ipi laissa un fila, et une fille qui épousa le marquià de Bauifremont, chevalier de la Toison d'or, et depuis lieutenant général. l^e fi]f\ aypjt .épousé la cœur de M. de Vertus des bâtards de Çretaçne , yeuve de '<4Qn~Qpn?fiïe? Paryallio Pataljn ,' grand jnaUrfi des bâtiqpent^ du roi de I*ortugal,(i'où elle étoit revenue. Il ^QJt peu ^éryj, et ayoit eujin foèffi allié tué dana \9» mou^uat^irea au sjége de Mons^, où son père étoit à la suite de la cour. Le roi l'allf voir sur eetta perte > ce qai
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il^.4$^ft-siti»Qi4i»M«Q t ^ m hmfivn fps^il Kmlol fMrff , iMit»! ne
^ ^fti^it. ^UP 4 B^Qi^^ft ^Ui| lt««» 49s àRQ^, qui mAMi» qu'il se )« pourvu jgp^r^ç 04(9 biep ré^U^fi^nt ponce de «QH «mg^ mftis qui l^s
. rpi^ tm pré^^caupo^rfi p| lui n^T^iie^t iwmUk v<»li| nieoAQottre. Se Pfwpi 4e («âUfili^»! étfilt ftl# 4-WU3 liarlay , nfeul point djentaU d<ii9e {inmftt , sa pfemièce li»xiM»« , 9% eut qeuic*ci de 1» seoonde » qui ètoU Teuf e de J41 iQniu , préftideni »u grspd eonseil , ei fille de DupleMis-lesenoeu ,
. gpu?enr9U9 d'Au^iMipe f| liei^tpnfmt gto^. l'eurw Ueu de parief eafip?e de fifi prince fl« Goui^tenai ^ du 91s g^i lui reita, et qui a ét^ le deniief de QeHe branQbe ioft^rtunée 4^ là maieaa royale,
imUaiUee iaourut,^! étoit yieuis et à M* le Duc , deat j'at eu #ee«- M^m de piurleii lftr$ de la m^irt ae y. le Hue, geodce du roi. C'étgit un liomine d'henDeuf et de iwïeur, le meilleur joueur de trictrae de «en tesaps, çt qui poseédpit auMî tous l^e autres Ejeui] sans en faire RM^ti<r- Il aïoit Uair tmpottântf le psepos moral et aenteno^ux, avare et «voit aeeeutuiné à dei tnaniéfres impettinentea tous les prinoee du tans ^t leurs amia paitâduliets qui étoienf dofenua les siens. 11 n'étoit ni Peton ni SaîBtBajHes, mfftis un ti^petit g^tilliâmme et point marié. Il n-s?oit qufttce nij^ce, fon jolie et sage ^ fille d'bonnsur de Mme la Due^essf*
. LoMqu^elle n'en eut plus , elle demeuf a auprès de Mme la fî»aeesse. h^ marquis de lanquee, do ia maifo» dt Gboiieul, en devint si amoureux
.qtt''il ia sôi^t épouser. Il était cifiitaine dans B«arlion , lui lileseé pendant la campagne , m* int mourant à P^is , se ^t porter é Saiptr^lpiOi , 0^ il l'épousa /et mourut deux jours apsès. Saintrailles lui donna tout son bien , avee lequel elle épousa H. d'Illiers.
Ûa apprit par les lettres de la Martinique qui^ Phé^ypeaux y étfOit aïoit. C'étoit un homme Irè^extraofdinaire* avec Infiniment d'espril, de lecture , d^éloquenee et de grâce naturelle i fort bien fait , point marié , qui n'avait rien, avare quand il poutoit, mais honorable et am))itioui,
Hifui nSgnoroit pas qui il étèit , mais qui s'échaUsudoit sut son mérite et sur le nrinistéce; pdi, lOrt l^aia du monde at d'exoeUente oompagnie, mais particidiet, avec beaucoup 4'huméur, et un goût exquis ed bonne ebère^ eu meubles et en tout. Il étdt rioutenant générai , fort paresseux «t ^UB prqpve aux emplois de oalnnet qp!à la guerre. 11 assoit été auprès de l'électeur de Cologne, pqia amhassàdâui à Tuzin^'et fort mal traité à
•ia tuptufo , dqnt il donna une relation à son retour, également exacte, niquante ert b«en éorrte, à l'oe^asion de quoi j'ai eu lieu de parleî de
•lui. Il fut conseiller d^Stai d'épéo à son remur; maia, après aet écrit où M, da Stoie étoft crùdlemeat traité , iQ| les propos que Bhélypeaùx ne ménagea pas davantage , Mnie la duchesse do Bouisgogne lui'âéTint un
'ftebeuxineonvéaient, et M. d^ Savoie mima après. la pAiÉ. il nfavoit vièn; e|il nîarâit qu^ùp frère , évêque de iiOdèvé , qui n^a^eit pas moins diesprit ni plus de mesure qua lui, chez lequel il* alla rifre en Languedoc.' Os étaient cousins germains de Gh&tsanncuf, secrétitire d'fitat, père de La Vrillière, qui atee la chanci^Uer et sqn fils tpoura moyen d^ l^TOyer à ia Martinique général' des tlea^ qui est un emploi' ipdépen*-
idaittydépiaade quaaabto'lmtllaiiivclaa dg ontOyéans le lepir du bitoh qu'il saroit faire yaloir.
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ta inOTi du due de Medîna-Sidônia Wtulna rknnée. Elle àfriyà subitement à Madrid , comme il étoit prêt à monter dans le carrosse du roi d'Espagine, dont il étoit grand écuyer, et chevalier du Saint-Esprit. G'étoit un des plus grands seigneurs d'Espagne et des plus accomplis , fort vieux et fort attaché au roi d'Espagne. J'ai eu occasion d'en parler sur le testament de Charles ÏI , et Tavéhement de Philippe V à la cou- ' vonne. Il laissa un fils qui a eu aussi postérité. Il étoit l'aîné de cette grande et ancienne maison de Guzman , et le plus ancien duc d'Espagne. Mais c'est la grandesse qui y fait tout; et quoique la sienne soit des premières, j'ai déjà remarqué que l'ancienneté ne s'y observe point parmi lés grands. J'aurai lieu d'en parler encore à l'occasion de mon ambassade extraordinaire en Espagne. J'y parlerai aussi de la grande charge de président du conseil de Gastille, et à son défaut de la place de gouverneur de ce conseil. Ronquillo l'avoit , qui en cette <}ualité ne donnoit pas chez lui la main à M. de Vendôme^ malgré l'étrange Altesse et le rang que Mme des Ursins lui avoit fait donner pour en prendre le semblable. Il fut remercié avec une pension de dix mille écus.
Le duc d'Aumont arriva de son ambassade d'Angleterre , et eiit une longue audience du roi , dans son cabinet. On remarqua qu'il affecta toutes les manières angloises jusqu'à nouer sa croix à son cordon bleU , comme les chevaliers de la Jarretière portent leurs médailles attachées À leur cordon. Son arrivée ne reçut pas de grands applaudissements. L'argent qu'il en sut rapporter sut aussi l'en consoler.
Le nouveau roi de Sicile ne tarda pas à aller reconiïoître cette lie par lui-même, et ce qu'il en pourroit tirer. IL y meùa la reine sa femme, fit un conseil pouir gouverner à Turin en son absence , et offrit à Mme sa mère la qualité de régente. Au peu de part qu'il lui avoit donné toute sa vie aux affaires, depuis qu'il en eut pris l'administration de ses mains, elle sentit bien le vide d'un titre offert par la seule bienséance, et s'excusa de l'accepter. Sur son refus , il le donna au prince de Piémont, son fils, jeune prince de la plus grande espérance, et partit sur les vaisseaux de l'amiral Jennings , qui le portèrent à Palerme. Il y fut couronné; et lès Siciliens n'oublièrent rien p<ur leurs empressement», leurs hommages , leurs fêtes , pour se mettre bien avec un prince aussi jaloux et aussi clairvoyant. Il donna cinquante mille livres, avec son portrait enrichi de diamants, à Jennings pour son passage, et la reine de Sicile une fort belle bague. Jennings Tint après mouiller aux cAles de Provence, et reçut force honneurs à Toulon. Il vint ensuite & Paris. Le comte de Peterborough , qui avoit tant de fois couru l'Europe, et servi l'àrchiduc en Espagne avec tant de fureur, étoit aussi venu te promener à Paris. C'étoit un homme qui, dans un âge fort avancé, et chevalier de la Jarretière , ne pbuvoit durer en place. Torcy le présenta au roi à Versatiles le lundi 4 décembre , et tout de suite Peterborough présenta Jennings au roi. Ces amiraux d'escadre ne sont, sous ces grands noms, que ce que sont parmi nous des chefs d'escadre. Celui-là disoit qu'il avoit gagné cinq cent mille éeus depuis qu*il servoit. Il s'en faut tout que les nôtres gagnent autant* Il i^en alla incoatineiil •en Angleterre.
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L^électéli^ d« Matière arriva le lundi Î8 âétembit drtiompiiglw à Paris, et Tint descendre chez Honasterol son envoyé en cette yille. 11 alla le inercredi 20 à Versailles. 11 rit le rbi Taprës-dlnée par les derrières à Tordînaire , il fut *settl avec lui une demi-beure dans son cabinet, et retourna après à Paris chez Monasterol, où il vit peu de monde , fort triste de n'espérdr plusi le titre de roi de Sardaigne.
CHAPITRE III
4744. »• L'Évangile présenté à baiser au roi par un cardinal, de préférence à Vaumônier de jour, en absence du grand et du premier aumônier. — Duc dHQzeda peu compté à Vienne, et son fils emprisonné an chftieau de Milan.
— Duc de Nevers dépouillé par le roi de ht' nomination à TéTéché de Bethléem. — Duc de Richelieu se brouille avec sa femme et la «[uitle. •—
— Gavoye prend soin de lai. — Force bals i la cour et à Paris. — Bals, jeux, comédies et nuits blanches i Sceaux. — Mme la duchesse de Berrj, grosse, mange au grand couvert en robe de chambre. — Abbé Servien k Vincennes. — Mort, fortune, famille et caractère du duc de La Rochefoucauld. — Bachelier; sa fortune; son mérite. — Surprise étrange du duc de Gbevreuse et de moi chez le duc de La Rochefoucauld. — - Hardie générosité du doc de La Rochefoucauld.' — Vieux levain de Lianeoûrt. -^ Ses deux fils. — • Comte de Toulouse grand veneur. •— Douxe mule livres de pension au nouveau duc de La Rochefoucauld^ — » Le cbaao<^ier voit un homme se tuer. — Commencement de la persécution en laveur dé la constitution Unigenitus, — Mariage du prince de Pons et de Mlle de Roquelaure.
— Gouvernement de Dunkerque à Grancey eu épousant la fille de Médavy, son frère. — Vingt-cinq mille livres.de rente fort bizarres au premier président. — Mort de Bragelogne. — ^ Ambassadeurs de Hollande saluent le roi. -— Grande maladie de la reine d'Angleterre à Saint-Germain. -^ Mort do
' dne de Melford à Saint-Germain. -«-Mort de Blafaoni. •— M. le duc. de Befry entre au conseil des finances-.
Le premier jour de cette année 1714, il ne se trouva ni grand ni premier aumônier à la grànd'messe de Tordre, célébrée par l'abbé d'Bttrées. Il y eut difficulté à qui présenteroit au roi l'Ëvangile à baiser, entre TaumAnier de joiir en quartier et le cardinal de Potignac {{ui n'avoit point Tordre , mais qui se trouva au prie-Dieu , et en faveur duk}uel le roi décida. Il ne donna aucunes étrennes cette année. Elles ne regardoirât que Mme la duchesse do Berry , dont il n'étoit guère content , et Madame , à qui il venoit d'augmenter très-considérablement ses pensions. Poiir' M. lé duc de Berry il ne s'en embarrassa pas^ il n'y avoit guère qu'un an qu'il lui avdit augmenté ses pensions de quatre cent miUe livres. Peu de jours après il le fit entrer au conseil de finances, où il fut quelques conseils sans opiner, comme il avoit été quelques-uns de même en ceux de dépêches lorsqu'il avoit commencé à y entrer. C'étoit le chemin d'être bientôt admis en celui d'État. Le roi avoit usé des mêmes gradations envers Monseigneur et Mgr Icduc de Bourgogne.
Le duc d'Uzeda, peu considéré de Tempereur, depuîa qu'il éwit si vilainement quitté le parti de Philippe V pour s'attacher au sien ; eut
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tout au flODUttnMHBM&t de «lette innée te ^\ml949 ?di» mtif9 pou fils prisoimiflf au oliftteatt do Milaa.
Il y ft im ûiatême d'éTèohé saut te titre d4 Bethléem dftP» 1$ dp^é de IfevefS) sans territoii», doni te résidettoe est à Clanascy, qi|i ne ynut iiue mq ce&ts éeui de rente , que tes duoe de No?eri ftT^9t t^ujQUiRs nommé. M. de NeveEslteToit donné au B. fiaote^ue, ?ell9i^iix d^'&iiU^tfl' Geneviève, qui excelloit à régenter Téloquence et les humanités en leur collège de Nanterre , et qui étoit aussi bon peëte tetin , aux mœurs duquel il n'y avoit rien à reprendre. Mais les jésuites , jaloux de tous collèges et qui n'aimoient pas les'cliânôines réguliers, ne s'accommodèrent P^ qil^ ççtte figure d'éyéçhé leur échappât , dopt ils pouvpipnt défrofluer quelque moine , ^t s'en attacher beaucoup" par cet appât. têT» teî- Jjer, tiraiit 9\a \^ teinps et sur le ppu de çonsid^ation 4u collateux^ fit entendee au voî qu'il ne aonveivoit pa^ qu'un particulier fît sai^s lui un éréque ilans son royaume , acheva ae que les jésuites avoient commencé avant lui) ^? il y ^▼oit douse ans que Sanlèque étoit nommé sans avoir pu obtenft cle bullé^. il les fit accorder au P. Le Bel, récollet, nommé dès )or^ par {ç roi qiii' n'y'pensoH plus. Le Bel fut isi^cré, et Sanlèque n'eut aucune répompense. pepuis cela ççtte id^ç d'èyi^çl]ié ^st d^ineiirée
à^ te nomination du roit
Le due de Richelieu, cemarié doimte 9»9Êft tengtempfi ponr te troisième fois , et logé oheE sa femme au faid>ou^ Saint-Germain « se brouiUa avec elle , et voulut retourner à l%étél de Richelieu , à la pteot Royale , (fOi^iX avoit loué ^ l'archevêqpe de Reims qui, foute de savoir où se met- U9i vpi^pit soutenir son bail. Çay'oy^ et sa fempi^ , amis de tout temps 4o Mf dç RiçheUeu et qui lofo Tf noient presque Jamais'à Paris, prêtèrent leur mai$Qn h Varch^^qnP i^squ'4 ce qu'il en eût trpuvé une ^ louer, et se mîMnt à prendre soin de A(. de RiaheUeu qiii ayoit quatré-Tingtsix ans, et qui en sa vie n'aveit su prendre soin de lui-même. Ce leur fut un mérite auprès de Mme de Maintenon , et par oonséquént auprès du roi.
Cet hiver fut fertile en bals à la cour. Il y en eut plusieurs parés et •Msqvéa Qbez ¥ • iil duo de Berry , p)ies Mm^ te djiches^ de Beçry , ghez IK. le Duo pt a)llears« Il y tn eut au^si à Paris, et ^^ Sceaux pA )îmè du Haine dponft focçe fête? et nuit^ blanches, et jpu» b^tîuopqp ^e copies , ot tQt|t te monde idlQit dp PfiFte ^t de te cbuc , et dont M. 4u Main^^ £ûioit tes honoott», Uw^ te duchpssfi 4^ Sernr é{oit grosse et n'ailoit gu^^e il» bâte k(m de t^ef elle» Le roi lui peqnit , à pause de sa grosspssp, 4e •oupev ave<i l«l ^n fi^P de «hanib^p , fioimne m vg^mn pa« il Vf,mX mmte aux deux Déuphines spulement*
IMM S^rrien, dpnt j'ai parlé aiUaurSt ^U»\ ft ropéim, ap imt tMur aux louanges d^ m du prolf>gue. Il llieha tout à coup au pactene iin met sanglant, léais fort juste pt fort plaisant, en parodia, qui le saisit, et qui ittt trouvé tel, répété et applaudi. Deui jours après il fût prrdté «t lionduil à Vinnennea » avec défense de parte^à personne , et sana an- «nn demastique peur te aaryir. ûa mit pour te tonne te soellé suf set |mpieu, il ft^étoit |Uis hsmm^ à en aveiz de plw inpoi>taBta que pour aUnffièf dû fei). H ait «rai qua , à plua de loUiBte-oiftq im^s qu!ll avoit aters , tiétoit étoangamentdébittolié.
4ix-4ieuf ans , ayeuglâ , ^ V^s^illM, da^s i^a l)6)l« znaispa du dienil, o^ il »*j^i% retiré depuis quelques <^»i^é«s. Quoique j*aie eu lieu de parler divepes foi^ de lui , il s^ ^t& perspmiage i|i # û^gu^ier e^ si dis^agué toute ^ ?i^ qu*ii est ^ PIPpo9 de 9'y arrêtée un pau. ^ étoit Qls lUud du second duc de lia Rochefoucauld et de la ôUe unique d'André de VlYonne, seigneur de La Cbate|gner|^iey grand feuagnuier de Ff^noe, A^pitaine des gardes de la ^iue Marie 4e vMiois, et de Maiie-A^Qe 4e liOpc^énie. Cet Andr^ de Vivoi^ne éteit petit-Aïs du fr^re a!n^ de François de Vi- Tonne , seigneur d'^rdelây , 4veri d'J9f nri U , qui Cm^ tu^ ex^ sa pcéeenfi^ en ^B^t public et singttl jec par ^uy Chabot , fils du seigneur de Jarpac, d'où §st verni ]e proverbe du Q^HP de larnae , (0 juillet 1^7. ¥arie^ Anne de ^emtalfi (ItPit ^Ue du sieur de iU ViUe<aux-Qier«i, ^r^taire d'Etat, M* de l»^ RpçiiefQucauld porta le rain titpe de prince de Marsillac , ^s lang iû distinction quelconque pendant la yie de sou P^re, auqi|iri il fut tOUieuis tr4f«attacb!& , quoique perfaitejueut dieeembla^le. n la suiFit uans le pajrti de M* le Fflnçe, et ne reutrii qu^ve^ lui daos X9béi8aa.im, Il ^ous^ eu 16&0, en novembre» Jeenue-Charlotte, fille ^ VBÎque b^^red'^eup-Bogef du flesnist ooiute de I4 lioeheguron, preiftier geutfUiovu^e de h Qbaipbre du roi , eu surYi?euce de ^n pèra, qui fut depuis du« et vm de I«i«ieeurt 1 et d'ÀBqe*Blis»betb de Launoy , remuiée m m. «uperai^mt au duo d'^l^omf » pàfe de celui d'aujou<^ d'hui, dont elle fut le memi^re femme, et dont elle eut M* d'|;ibQ9uf , dit 1# Tr-^nbleur , et Mme de Vaudemant. M. et Mme de M^rsUleP 4toieut isme de germeimu Le premier duc de la, Bpçlie^ueeuld, grand^p^re 4e M^ de Marsillae, afoit époueé .^abri^le du Plessis, ^Ue de M, de Liau- Qa%Hy isremie^ éPUFMi eu l^feur duquel eette cberi^ fut «çustraite^
celle de grand écuyer , et de la célèt>re Antoiuette de Pous, mer^Uiee
de Ouerelieville, pire et mère du duo de Liemieurt ; qe qui faispit .q^e le graud-^^ et la gra$id^mÂie des mariés éteieut frère et sœur. L-umon étoit pailaite autre les dev^ Ismilles, et ils logepieot tous ensemble ^ Fans , me de tSeine « dans ee bel bdtel de Liftaeourt qui est devenu Vb9tel de La Rocbefeueeuld. H y ^roit bien df i cbesee ourieusee i dire ^e ees deux Lianeourt père et ftls et «le leurs &mmee • mais qui eent trep Mei0E)ée« de uptfie temps. M. de Marsillao n'eut que deux fils de «t femme ; il la perdit le 14 août ld?4, L» duobeese de Lianpeuri sa grai^d'mèire étoH merl^ le 14 juin pséeédeot, à soûaaieTtpeixe fus, et le duo de Lianeanrt le ïr aodt de la mfime aune», ^ soixauterquinse ans. Qftm^ Dieu , quel bonbeue dene survivre que six semaines i
laasais pèut^M raveuglement qu'on repmcbe à |« 4}iitune «ft pan^t dans un plus grand joup que dana ce pripce de Marsillao , qui vassembloit m lui toutes les Causes de disgrftces, et qui, sans leeouis d'auettue part, biâlla toul à coup de la plus surprenante fayeuo, et qui a été plainaBient eopàlante toute sa vie, e*est-À-din près de cinquante ans, sens la plus légM iateemption. U étoit fila d^n père i qui le roi bfa jamaia pa pa:edomiei^ le seul pent^ne de tous les seigàeiira.da paliti de M. Ift ¥3âm»^ 0t ^. da i^a Bo^efioneauld lé sentott si bien qu'Hra se préieiâciit presque jamaîa devant la soi. H.â Mae da liàneimrt étaient
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liofrcls d'un autre crime ; le mari ne fâlsoît point sa charge de prétoier gentilhomme de la chamhre longtemps avant de ne Tavoir plus ; la femme avbit refusé d'être dame d'honneur dé la reine. Ils passoient presque toute \eui vie à Liancourt, dans les exercices de piété les plus édifiants et les plus continuels, ne paroissoient plus à la cour; et comme ils y avoient vécu dans la plus excellente et là plus brillante compagnie', ils avoient la meilleure à Liancourt , mais la moins à la mode. Ce lieu étoit le réduit de tout ce qui tenoit à Port-Royal , et la retraite des persécutés de ce genre. D'autres proches , M. de MarSillac n'en avoit point ; et ceux-là li'étoiént pas pour le produire ni Tétayer.
La figure , qui prévient souvent, et le roi presque toujours, n'étoit pas un don qu'il eût en pacage ; j'ai ouï dire aux gens de la cour de son temps que là sienne étoit tout à fait désagréable. Un homme entre deux tailles , maigre avec de gros os , un air niais quoique rude , des manières embarrassées , une chevelure de filasse , et rien qui sortit de là.
Fait de la sorte , et seul de sa bande , il arriva dans la plus brillante et la plus galante cour , où lé comte de Ouiche , Yardes , le comte du LUde , H. de Lauzun et tant d'autres se disputoieht la faveur du roi et le haut du pavé chez la comtesse de Soissons, de chez qui le roi [ne] boUgeoit alors. Ce centre dé la colir d^où tout émanoit étoit encore un lieu •où Marsillac , fils de M. de La Rochefoucauld , devoit être de contrebande pour la nièce du cardinal Hazarin ; aussi fut-il fort mal reç\i d*abord , et n'y fut accueilli de personne. Hais bientôt toute la troupe choisie, qui Ven moquoit , fut bien étonnée de voir le roi le mettre de ses parties, sans autre chose de sa part (jue de se présenter devant le roi, et sans que le roi lui eût montré auparavant aucune bienveillance. Gela dura ainsi quelque temps , et commença à exciter l'edvie , lorsque la faveixr se déclara et ne fit plus que croître.
M. de Lauzun fut arrêté en décembre 1671 , à Saint-Germain , dans sa chambré, un soir qu'il revenoit de Paris rapporter des pierreries à Mme de Montespan qui l'en àvoit chargé. Il étoit capitaine des gardes , et fut arrêté par le marquis de Rochefort, depuis maréchal de France, qui l'étoit aussi , car un capitaine des gardes ne peut être arrêté que par ' un autre capitaine des gardes , et dès le lendemain [il fut] mis en route de PigneroL II étoit gouverneur de Berry , Marsillac en fut pourvu tout aussitôt, et M. de Luxembourg de sa charge.
Guitry , favori pour qui le roi avoit fait la charge de grand maître de la garde- robe , fut tué au passage du Rhin en 1672. M. de Marsillac , qui y avoit été fort blessé à l'épaule , eut sa charge ; et à la mort de ' Soyecourt eh 1679 , qui étoit grand veneur, le roi écrivit à M. de Marsillac , qui étoit venu voir son père , ce billet qu'on a rendu si célèbre , par lequel il lui manda « qu'il se réjouissoit avec lui , comme son ami , de )a charge de grand veneur qu*ii lui donnoit comme son maître. »
Avec toute cette faveur, le père, de concert avec lui , eut beau s'opi- BÎfttrer à ne lui point céder son duché , jamais M. de Marsillac ne put avoir le rang de prince, ni aucune autre distinction; gi ses instances furent aussi vaines depuis la mort de son père, qu'il perdit au commènoeiDent de 1660. Sur la. fin dfr sa tde la fiiTeur et ks efforts de son
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fils lui avoient attiré quelques paroles du roi ; on en voit des traces dans les lettres de Mme de Sé?igné , mais toujours rares et peu naturelles.
M. de Harsillac, que je nommerai désormais duc de La Rochefoucauld, étoit le seul coniSdent des amours du roi, et le seul qui, le manteau sur le nez comme lui , le suivoit à distance lorsqu'il alloit à ses premiers rendez -vous. Il fut ainsi dans l'intimité de Mme de La Vallière , de Mme de Montespan , de Mme de Fontange , de tous leurs particuliers avec le roi , et de tout ce qui se passoit dans le secret de cet intérieur. Il demeura toute sa yie intimement avec Mme de Montespan , même depuis son éloignement , avec Mme de Thianges , avec ses filles. Il eût aimé d'Antin sans sa faveur. Aussi ne put^il jamais souffrir Mme de Maintenon , quoi qu*elle et le roi pussent faire. Jamais aussi elle n'osa l'entamer. Il se tenoit dans un respectueux silence , n'en approcha jamais ; force révérence s'il la rencontroit par quelque hasard ; et payoit toujours de monosyllabes et de révérences redoublées tout ce qu*en ces occasions elle lui disoit d'obligeant.
If. de La Rochefoucauld avoit beaucoup d'honneur, de valeur, de probité. Il étoit noble, bon, libéral, magnifique; il étbit obligeant et touché du malheur. Il savoit et osoit plus que personne rompre des glaces , et souvent forcer le roi. Mais , à force de prodiguer ses services avec peu de choix et de discernement, il fatigua et lassa enfin le roi, mais ce ne fut que sur les derniers temps; d'ailleurs sans aucun esprit, sans discernement , glorieux au dernier point , rude et rustre en toutes ses manières, très-volontiers brutal, désagréable en toutes ses façons, embarrassé avec tout ce qui n'étoit point ses complaisants , mais comme un homme qui ne sait pasi recevoir une visite, ni entrer ou sortir d'une chambre ; surtout désespéré si' une femme lui parloit en le rencontrant. Hors M. de Bouillon et les maréchaux de Duras et de Lorges, il n'alloit chez qui que ce fût, excepté un instant pour des compliments indispensables de mort, de mariage, etc. , et encore tout le moins qu'il pouvoit. Il vivoit chez lui avec un tel empire qu'il n'y voyoit personne aussi qu'à ces mêmes occasions ; il n'y avoit que des gens désœuvrés qui n'éloient guère, et la plupart point, reçus ailleurs, qu'on appeloit les ennuyeux de M. de La Rochefoucauld, et ses valets, qui étoient ses maîtres, qui s'y mêloient de la conversation, et pour lesquels il falloit avoir toutes sortes d'égards et de complaisance , si on avoit envie de fréquenter la maison.
Il avoit plusieurs gentilshommes tant à lui que de la vénerie ; mais , en cela , très-homogène à son maître , ils étoient peu comptés , et ses valets rétoient pour tout , jusque-là que ses enfants étoient réduits à leur faire la cour, et n'obtenoient rien de lui que par Bachelier , qui de son laquais étoit par sa protection devenu premier valet de garde-robe , et qui, contre l'ordinaire de ces gens-lâ, ne s'étoît jamais méconnu avec personne, quoique M. de La Rochefoucauld n^eût rien oublié pour te gâter. G'étoit un des meilleurs et des plus honnêtes hommes que j'ai vus dans ces étages-là , et le plus digne de sa fortune ; toujours faisant du bien tant qu'il pouvort , jamais de mal, infinimeiit respectueux avec
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iotit le Monde, nullèiiiéiit intéfeâiii^) qiii tiVdit aVé6 les ni^ii de k, de L^ Hochefoucauld c6mme avec ses camarade^, arec se& enfàûts cbmmei avec ses maîtres , toujours occupé de leur plaire et de leur être utile , bonteùx du besoin qu'ils avoient de lui , faisant sans eux mille choses poui* eilx j et, ayéc l'ascendant sans iuësure qu'il aroit naturellement, et sans aucun soin de sa patt sur M. de La Rbchefbucauld , toujours attentif â ne s'en serrîr que pour le bien, la paix, l'union, l'avantage de sa famille , et pour l'hotmeur et la gloire de son maître , sans jaftiàîs tobutrer au dëhoi*« tout ce ou'il pouvoît sui* lui.
Du reste H. de ta llocfaefoucauld ne regarda jamais sa belle-fiUe que Cofnme la fille de l'homme du tilonde qu'il halssoii le plus , ni son fiîë que comme le gendte de Louyois. Il en avoit si bien pris l'habitude que la moi't de ce înihistre n^ changea rien. If. de Liancourt n'étoit pas aïeux traité dé lui. Sa disgtâcê du roi lui tourna toute sa vie â crime auprès de son père. Ses sœurs , il ne fàisoit cas que dé l'aînée , qui en effet avoit beaucoup d'esprit et de inérite, mats ce cas n'alloit à rieil. Des autres et de son frère l'abbé de Verteuil, il U'én faisoit aucun, et le leûf mohtroit sans cesse aussi bien qu'à ses fils , l'abbé de Marsillac et le chevalier, niofts depuis longtemps; il ne les almoit pas davantage , mais il les comptoit plus , pàfce que le mohd^ les comptoit , et qu'ils se faîsoieiii compter. Us ressembloient assez en esprit à leur père. 11 h*j avolt donc que l'àbbé de Là Rochefoucauld que M. de La Kochefbuoauld aimât. Quoique son oucle paternel, ils étoietit de ihême âge, et il eu avoit tifè secours en jeunesse en ses besoins. En tout temps , il fut panier percé , incapable de tout âbin domestique et de toute affaire , et toute sa vie livté à des valets qui , en vrais valets , en abusèrent sans cesse, et s^enrichirent tous â seà dèpénl, et quelques-uns de son crédit.
' je n'oûblîëtâl jamais ée qui rious âtfiVâ â là moft du fils unlqiie dti pritice dé Vaûdemont , pâi* la mof t duquel touâ les biens de la première femme du duc d'Elboeuf, père de celui-cl, revinrent aux enfants de M. de La Rochefoucauld , fils de sa fille du premier lit. On étoità Marly . et le Wi avoit couru le cerf. M. de Chevreuse , que je trouvai au débotté du roi j me proposa d'aller avec lui chez M. de La Rochefoucauld sur ce éomplimeiit à lui faire , et noUs nous amusâmes dans le salon pour le laisser l'etourner et être quelque temps chez lui. En y entrant quelle fut tiotfé âUrpriSé, J'ajouterai tiotre bonté, de trouver M. dé La Rochefoucauld seul dans sa chambre jouant aux échecs avec lin de ses laquais en livrée assis vis-à-vis de lui! La parole en manqua à M. de ChevreUse et â moi qui le SuiVois. M. de ta Rochefoucauld s'en aperçut et demeura éonfondu lui-même. Il ûe lui en falloit pas tant pour recevoir la visité de U. de Chevreuse, qu'il rie vôyoit jamais qu'aux occasions. Il balbutia , il s*empêtra , il essaya des ^excuses de ce que rious voyions , il dit que ce laquais jouoit très-bien, et qu'aux échecs on jouoit avec tout lé monde. M. de Gnevreuse n'étoit pas venu pour le contredire, moi encore moiniÉ. On glissa, on s'assit, on se releva bientôt pour ne pas troubler la partie , et nous nous en allâmes au plus tôt. Dés que nous fûmes dehors, tious noUâ dîmes, tf. dé Chevreuse et moi, ce que nous
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pensions 'd*uiië reûCDnttô si i^re, mzii nous île roulûmes point U publier.
If. dé Là tldchefôucâtlld ne fllt ddUc fegfôttâ qtie de ses talets , qui le déshonorèrent par l'empire qu'ils exercèrent dans toas les temps sur lui , et par cette tidlcule et sèche retraite du Chenil où ils le tenoient écarté de sa famille et des honnêtes gens , mais à portée d'aller importuner lé roi pour eux. Ses ennuyeux le regrettèrent aussi , mais beaucoup moins depuis sa retraite. Jamaià H cour ne Ta voit aimé, parce qu'il n'avoit jamais vécu aVéC elle. Son gdât et son assiduité prodigieuse à toutes les heures de son service et des promenades du roi l'en avoii toujours entièrement séquestré, et cette assiduité introduisit celle de tous les grands officiers , qui se piquèrent à qui mieux mieux de rimiter.
Le roi , qui ne s'en pouvôit passer , mais à qui sur les fins il étott devenu à chargé , qui se trouvoit soulagé de sa retraite ^ mais qui étoit fort importuné de sorties fréquentes qu'il en fkisoit sur lui pour ses valets et en dernier lieu pour sa fatnille , se trouva fort soulagé de vA mort. Tels ont été ses sentiments à la mort de presque tous ceux qttll ft aimés et comblés de faveurs et de gr&ces.
On a toujours crii que le peu d'esprit de 1^. de La AoCfaefbucaUld ayoit fait sa fortune. Le roi commençoit lors à sentir la supériorité d'esprit de 1^ plupart de cet élixir dé CoUr qui Vivoit sans cesse avec Itki chez la comtesse dé Soissons. Le rogue , le dUr , le désagréable de H. de La Rochefoucauld n'étoit pas poiii* le f Ôi | son court lui plut et le mit à l'aise. Avec ce défaut il avoit celui d'envier tout Jusqu'à un prieuré de cinq cents livres ; et avec tant de charges et de grâces de toutes les sortes pour lui et pour les siens , avec ses dettes payées trois ou quatre fois par le roi, avec des présents d'argeût gros et fréquents, il trouvoit tout le monde bien traité , hors lui.
il ne s'étolt point consolé que le mariage de la fille de Loutois avee son fils, que le roi avoit eiigé de lui pour raccommoder ces deux lipmmes fort ennemis et qu'il voyoit sans cesse, ne lui eût pu faire obtenir le rang de prince étranger , à quoi son père et lui , comme on l'a vu ailleurs (t. YI , p. 357) , tendirent toute leur vie , et que tout se fût borné à cet égard au duché V* de La Rocheguyon pour son fils , comme M. de Luynes avoit eu celui de Chevreuse pour le sien en épousant la fille de Colbert.
Cette envie générale étoit bien plus forte à Tégard de ceux de sa sorfe qui paroissoient en faveur. M. de Chevreuse , M. de Beauvilliers < M. le Grand surtout étoient ses bêtes. Il haïssoit lés ministres , et eux le crai« gnoient et le ménageoient. Quoiqu'il n'eût presque point de commerce avec la maison de Condé et de Gonti , il s'étolt conservé une tradition d'estime et d'amitié qui se marquoit en toute occasion, et qui étoit fort entretenue par ses enfants, trop intimes du prince de Conti, comme on l'a vu , et qui le sont demeurés Jusqu'à sa mort.
Pour achever ce qui regarde un favori si singulier , il faut à son honneur se souvenir du trait, rapporté t. ï", p. 833, qu'il fit à Portland , que jusqu'à M. le frihce, tout ce qu'il y atolt de plus eonsidérablé s'empressoit à festoyer et à courtiser.
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J'ai été témoin d'un autre bien plus fort pour un courtisan tel qu'il rétoit. Ce fut pendant un voyage de Marly, dans les jardins où le roi s'amusoit à une fontaine qu'il faisoit faire. Je ne me souviens plus sur quoi le roi se mit en propos , lui qui fut toujours si réservé. Mais ce jour-là il parla de Montgaillard , évêque de Saint-Pons , avec chaleur , qui étoit lors en disgrâce profonde , et dans laquelle il est mort , à l'occasion des affaires de Port-Royal et de celles de la régale '. M. de La Rochefoucauld laissa dire le roi , mais , dès qu'il eut cessé de parler , il se mit sur les louanges de l'évêque. Le silence peu approbatif du roi l'échauffa. Il poussa sa pointe , et il raconta que , visitant son diocèse , il enfila un chemin qui alla toujours en étrécissant , et qui aboutit à la fin à un précipice. Nul moyen d'en sortir qu'en retournant, et aucun espace pour tourner ni pour pouvoir mettre pied à terre. Le saint évêque , car ce fut soix terme que je remarquai bien , leva les yeux au ciel , rendit toute la bride , et s'abandonna à la Providence. Aussitôt sa mule se dressa sur ses pieds de derrière, et, ainsi dressée, se tourna doucement, lui toujours dessus , et ne remit les pieds de devant à terre que lorsqu'elle se trouva la tète où elle avoit la' queue. Tout aussitôt elle se remit à marcher par où elle étoit venue jusqu'à ce qu'elle eût trouvé à rentrer dans le bon chemin. Tout ce qui étoit autour du roi imita son silence, qui excita encore le duc à commenter ce qu'il venoit de raconter. Cette générosité me charma , et surprit tous ceux qui en furent témoins.
Il avoit toujours conservé de cet ancien levain de Liancourt un penchant pour tout ce qu'il y avoit vu et entendu , et du commerce et de la liaison avec plusieurs de ceux qui avoient survécu à M. et Mme de Liancourt, jusque-là que quelques-uns de ceâ saints persécutés passèrent de longues années dans Liancourt , de son temps , et y sont morts. Il avoit un tel respect pour M.' et Mme de Liancourt ; qui fit ce beau lieu pour amuser M. de Liancourt dans cette retraite , qu4l ne voulut jamais souffrir qu'on y changeât rien de ce qu'ils y avoient fait , quoique bien des choses eussent vieilli et eussent été bieû mieux autrement; et c'étoit un plaisir que de l'entendre parler d^eux avec l'affection et la vénération qu'il conserva toujours pour eux.
Ses deux fils, malvoulus du roi , prirent différentes routes; aussi , nonobstant leur intime et inaltérable union , chose également rare et respectable entre deux frères , rien en tout de plus différent l'un de l'autre : l'aîné , rogue , avare à l'excès , sans esprit que silence , ricanerie , mali" gnité qui lui avoit fait donner le nom de Monseigneur le Diable , force gloire et bassesse tout à la fois , et un long usage du monde en supplément d'esprit , fit la charge de grand maître de la garde-robe servilement, sans nul agrément, en valet assidu et enragé de l'être. Son nom sonore à trois syllabes , car il prit celui de son père , qui , après avoir retenti dans les partis , s'étoît fait craindre dans les cabinets , lui donna un reste de considération qui ne passa guère un certain étage, ^et qui ne
4. Droit qu*aYAienl les rois de France de jouir des fruits et revenus des évOchés et archevêchés pendaut la vacance des siégea, et de conrérer les bénéfices qui en dépendaient^
[17141 SES DBUX lUS. i$
, itovfék en Boi nal «ppnii. Sans tobte, sans éqvipaisir mais dv grand»
biens , fine cour de cailtettes de Paris les soirs chei sa feamie , avee on
. soaper et des tables de jeu , et grande bassesse avec la robe qui lenr fil
I gagner force procès. Son frère , donx , liaot , poli , orné de beaucoup de
\ I simplicité , de lecture et d'esprit, plein d*bonneur , de courage , de soif*
ttment , de bohD« gloire , étoit , à force de disgrâces , devenu soUtatre et
sawvage, et fut, ce qui est fùtt nme, également estimé, honoré et peu
cMnpté.
Poar acbever cette ^Matière, le nxMureau d«c de La RoclielbuoaQkl« qfut avoit la gcwtle , seflt porter , pen de jours spîtés la aaof t de son pèra , dans 1« cabinet dn roi , qui lui dit merveilles sur son père, et pas un mot dôs cinquante ontte lirres qne le roi. lui doimoit tous les ans de sa cassette pour augmentation à sa charge de grand, veneur , et qpie l'équipage lot pks magnifique* Ce sileqce, soutenu pendant près de deui mois, patmi les divera comptes que M» de La Eocheltnieauld dierebcât à rendre aur M des chassas et de féquipage , et la situation peesoanelle ea laquelle il se senitoit auprès de lui, le persuadèrent qu'il h'avott point de continuation i espérer ^ et par conséquent de se défoire d'une charg* fatigante j qu'il tmùtoit trop pesante sans oè supplément, et qui ne J# privoit de rien ikvec Tautra qu'il conservait*. Il en fit donner envie par Mme la Duchesse à M. le comte de Toulouse, qui. Tacheta cinq ceot mille libres comptant y' dQiit il y en «voit deux «nt trente mille livret en brevet de retenue, pour les créanciers. Comme snrvivancier, M. de La Roeheroucauld 9voit neuf mille livres de penidon , qui s^étéignoit par la titre de ia diarge. Le roi, en faveur du Marché, iui donna douce raille livres de pension -personnelle,, et M. le comte de TouhNiae joignit sa meute à celle du- roi', et augmenta fort l'équipage. • Le lendemain: dé la mort de M. de La Rochefoucanld , le cha)taelief ifcsuya une scède bien tragique. Un vice4»aîUi d'Alençon venoit de perdre fn procès apparemment fort intéressant pour son honoewr ou pour son l'en. Il vint à Pontchartrain , où étoit le chancelier, et l'attendit dans I co«tr ', qui' alioit inotater en carrosse* Là il lui .demanda U révision de t>n procès et: un rapporteui:. Le ehancelter avecdouoeur et boi^té lu» Bprésehta^ue les voic^ de eàssation ètoient ouvertes de droit qiàiaà il avoit lieu, mais que de révision on n'en connoissoit.point l'usage, et ! mit à moîiter dâiis son càrrdsse^ Pendant qu'U y montrât , oe malhienmx.dit quil yàroit un moyen plus court pour sorlir d'embarras, et se 3Bna en inômè temps deux coups de poignard. Aux oria des damesqnes.ie f^ancelîer déscen4ît de carrosse ^ lis .fit, porter dans une lainbre , et envoya eborcher un chirurgien qit'il avOit , et> un confesmr. Cet homme se confessa assez tranquAilemientj et meuxut une ' eure- après. : ., • ^. * ■ ; ; : '' . ., • .. .; .f. , -.. ••■ ; ."■•:. Kotts tôici parvenus àifépoqué des premiers coups d'Ëtld eo Caveur d# . consCitatian, et.de la persécution. qui a fait tant de milliecs de con-* sseurs et quelques martyrs , dépeuplé les écoles et les places , inti^duit! ignorance, le iïiàatllsine et le: dérâglémeht, xottrenfmle^ Yk^y mis Mites. Us communautés dans la demière tc«fusiaa, le désordre par-.. Aitv établi la:.plna!a£batsàire;iôt4ni^lu&;^arl)arfl inq[tû»itW«;Mt9Ul§« SAnrr-Smoa vxi 2
M MARUGE DU HUNOE DS PONS.
«M li«tr«if ft n^QDt liti ^ rddottblar dans cesse AepiMfl tfante an», te «m • (MNiteoto de M mot, et je n'-en boifoirai pas oea Mémoires* 0«tr« oe qti'eo én\W\ taus les jours, biea dés pltimes s'en sont Oeaupées et «'ea odciqMrQnt. Cein'^st pafc 14 rapoetoUm de Jésus -(ibfist, ams o^st oeiiû-^ des-réi^ceoda pèves et de leurt ambitieux dJeâtSk ' RequelaurB ftmiva de Languedoc, où on TaToit envoyé ooittDpiaodtf, api^ssoB aventure des lignes, etd'oài il a'éMit pas sorti depuis huit âne* Sa femme , qui lui avoit valu cet emploi , avoit fait le mariage de M sébtode flllé aYbo le j^rincè de Pona, fils idné dttfeu eomte.dd Manuiii , à qui , en hdine de raî&ée , ils dpnbèrent tout ee ctu'ils porei^t et qui aÙ» àittuiQiliioni dont la -moitié après eUx et saps rettQA<6er, Roquelaurcj éteit tFès4nal dans ses afiiUrei, et son père aussi quand il se maiia sauai quoi que œ seit en dot que son brevet de duo* De oe rien M-iu^ de Uorrtfuislauite trouva aêi^ywi^ ,4 foroe de procès» do oradit, d'affilés et d'4u-'i duÉlriii^ de {iàrvenir à Isire une dtfs p^us riphea maisons du cojiauine*: In ndee se fit ^ Parts ohe^ Roqueiaure iàrêù toMi peu d^'apl^atiat.' • IfédavT, n^a)|raQt qu'une fille ^ la voulut marier À eoA aère,. et abtifit. pour cela de faire piasser sur sa tète son gouvernement de Dunl^erqufl eià s'cnité^ervant les appointementa. C'est ainsi qu'on esoe^j^^rdoit tes; surviv^anees depUis que le iroi n^eu voulait plue doôner que des Obaf gea desecrétairsid^État.r . ■- ' •' • - ■
Le roi fit en ce mènie tem^ 'Wa% frAoe an ptiemm président* asnt' ékèm^le^ et qui ne se pouvoit Imaginer è denander que par ua panier pévlé' ^kf U detfnlène' împudenop , et aiiaai lértemeiit' appuyé qu'iil lîétoit* : li-ttvnittin breveU de Retenue de éinq cent ; mille livsest U (Ma proposfff. que 4e roi lui eu payât les intérêts^ el il Tobtint toi^ideaultekCéteit. une vraie pension de vingtHsinq mille livres qu'il eût été mcdBa énfinna d« lut 4&ànesf è biii. M^ du Maine <av6it ifes raiaons dé là pftedre par san fbiHe quôi^e déjà tout à lui ^ et la roi ht Mme de Xaintenun les :leur*> de lui eu dommr tous les mqye&s. Le seandala ne laissa, pas d'être > ^aiid*-
' Bragelegne^ qui avait été capitaine nu régimcni des gardes et luaioe. général derannée d'Allemagne , maie qui ne servqit plua par mauvaise stfnfé , loxuba inoH ebez Le Rebours , à Paris ,- le jonr/de la Cbandeleuf > . jèuant à rhotnbr^.
Buys et^losAinga^ ambasqadeubs de Hollande « arrivèreaDt à Paria rie-. preibierpour y Âerneurev coinlme ambassad.eur ordiioairq, L'autre pour s'en retôurdertau bout 4e quelques mqis de la cozpmiBsion d'ambaaaaii de^rs efitraordinairès. Ile saluèrent le roi, quelques jours aprèé, dapi sofi^i)abin«t> éa patticuller» Suys^qui portott la panle i fit un beiui]dia^> cdU¥s/ OU- fti pu voii< dasks les Pièces quk étoii souxaraotèm , aon animo?* . site contre la France, et tout ce qu'il fît pour empêcher Jappiz^fioai anibaifadè In bbâiigea eutièremena^ et le eéjoùr. qu'il fit en Franntie rendit lout françoîs. Cette singularité m'a patu mériter d'être oeaf séâfr^u'éii;- '.:,.!:-': .:, . •-:••<-■:■ --^ •■'.'- :■ "- .-,.. d1
La reine d'Anglelenre tqmba fort maladaè Sainfenfiândain, tt seful) tous les Éàcremedts. Lès jtnédeoinalneondimmbient^ etnUn en étoit «eii}; tèntafUJvie-n^Intdt^fien ^qutf^C^rattàober.daiiiibt ailBée^^jd<
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elle faiioit là plné saint tttâife de ses mallietiAi. Le roi lui wudlt et ^fattder soitts^Adant eette maladie, et Urne de Maintenon auMi.
Le due dé Mélibfd «loonit à Saint-Germain. Il avoit la JafntiètV) aroH été sèerétaife d'État d'Ëoosse, et étoit frère du due de Pertb , anatf cheYftlier dé la Jarretière. Il avoit essayé des soupçons et des «tils. Ott i vu que le feu roi Jacques ayoit cru en mourant qu'ils avoient été mal ' fondés, et qu*en répamtion il Taroit fait duo. Tout le monde à Sttnt^ Gennain et à Versailles n'en fût pas aussi persuadé qa« ee prinœ.
Mahôni, Irlandois, lieutenant général, qui atolt beaucoup d'esprit, d'honneur et de talents , et qui s'étoit fort distingué à la guen^ , surtout à la journée de Crémone , dont il apporta la nouTelle au roi , mourut ett Espagne , où il s'étoit attaché et oit il avoit aequis des biens. Il avoit épousé la éteùr de la ducheSse de Berwick , veuve et mère des comtés de CA^reV«t lé dud de Berwielt vitoit avec hii avéo beaucoup d'estime «f ' d'amitié; Il laissa des enfants qui soiit aussi devenus officiers géttérauï avec distinction.
Lë-ft fèvHét ir. 10 due dé Bérry entra , potit la ptemière fbis , àu éon- ' seil des finances. Le roi voulut qu'il assistât à plusieurs avant ^ue €f opiner, comme 11 aTOlt'Ibît lei^u'il ftit a<)mi8 en celui de dépêches , ^t il se jjfessofipourle faire entrer au conseil d'fitat*.
CHAPITRE IV
Hcjhèli^s fift ^spftÇQp pour la reipe à l'ei^lrémiié. — 0(Ty ^\ son Ûls. — t^ reine d^E^pagnei pour ses derniers sacrements, congédie son conrêsieur jésuite et prend nn dominicain. — Sk mort. -^Retraite du rcil d^Sapagne ehec le duc de Medinà-Geli. -^ Déni! de la reine d^Espagike. «^ Genfèvenees ' de Basiadv barb<mli(éeii. «^ Oootad» à la epuv* -^ [CooMmneea} niioaéei4 ^ *m MiHiHfcjleté de ViUais* «^ La. paix signée à Uastafitj >^ ^nladt dpa •ppoKM) la AOftvel^, -y UoxU oarapière» «i^Îb^W) famille du 4uç de Fo^, ^r > ^oci 4e Mpae de Hioasens ; son caractère. — Bâ^uurds d'Alhrei expUqi^és» ^ , Marédial d^ÀIIirel ; sa fortune. — Mort et dépouille de Montpéroux. —7 Mort du Cbai^me^. r- Duret^ du roi. — Mort et caractère de la maréchale ' ' de La Fené et de sa ^èeur la comtesse d'Olonhe. -^ Le roi donne au prince ^ ChéirieB doMÉOtnilte liVi^s de fétLiéb èft fonds? >oit ed'partiétdiw l'électétt^ • 6» i|aviè»<| ^enneles.gsaiidei «ntréM au mwiéchàl fl« V)|ia*a, etésan Uer < la4afVivaDee4e.8«A cov«<)iwin«in^'dQ.Pfioveiice» •^. Villari^ dii:Iaio<«4-> iWPhfiowmPt wlïWSf^çur^ pl4»iliï»HP«»Uwre« ,^ Pwl^. -^ £plOq^f} de la j^n D^àce nréjeiji^itiou des copaeill^rs d'Etat de ne cédp qu^aux gçns titres, -*^ . ' SiXpiiliç livres de pènàion à Saint-Çoniest. -^ ViHàrs^ cl^evâliéjr delà fpiiiQi]^' ; ç'or, tait dënUer trois init|e UVr^s de pension âti cû'n)te de Cb'olséuL son' ' bçau-frèirél -^ Ahbé de Oaitoaches auditeur de relc; son Caractère.— Mare-; - elMl^d<pGhà«iilly feit dotmer à son neveu son eétenl&adletteiit de la Hif* chelle, etc. -• " "9
2^ . HELVÉTiUS En ESPAGNE. [17 1 à]
timi)t:i^tiou|k $ecours d^ mé4eoiQ3^ elle v<Hiltti avoir Hehrétia», et pria., le roi .par ^n courrier exprès de le bti envoyer. Helvétiu3 , iort îbcoiih medé.f et sachant d'aiUeurs l'état deia princesse, n'y vouloit point aller, mais le roi le lui commanda abaolument. IL partit aussitôt dans une chaise de poste, suivi d'^ine auire en cas que la sienne vînt à rompre, et dans cette autre éloit le fils d'ôrry. H eAt ^allu être bon prophète alors pour dire que nous le verrions contrôleur géo<^ral ici, très-absolu» très-longtemps,, et niiniatiEe d'I^tat, dont la France.se seroit au^si utilement passée qne l'Espagne ■ de son père ,r qui ^eut en ce même temps un bel appartement dans le palais , et dont la faveur et;l[adnûnisiratioa méconr t^iLloit de plus en plus les Espagnols.
He^vétius arriva à Jiladrid le 11 février. Dès qu'il eut vu la. reine, ti.^ dit qu'il n'y avoit qu'un miracle qui. pût ja sauver. EUe ayoit un conXesseur jésuite. Elle fit comme Mn^e la Dauphine sa sœur: lorsqu'il fui > qyeçUon des derniers sacrements et de penser tout de bon à la ntort, , eue le remercia et prit un dominicain. Le roi d'Espagne ne cessa que le 9 de^uej^er dans le lit de 4a reine; Ella mourul le mercredi 14 <avec beajucoup de courage , de connoissance et de piété. ■ jXe roi sortit au^sitAt après du paJiais , et alla se mettre à l'autre bout de là ville de Madrid ^ dans une des plus belles maisons, où logeoit lé duc de Medina-Geli , assez près du Buen- Retire , où le| princes d'És-" pagne furent con'dûlts bientôt après. Ce choix âù ~Iieu dû Retire parut bizarre; il n'est pas encore temps d'en parler.
I^a désolation lut générale en Espagne, où cette reine étoit universel-, l^ent adorée. Point de famille dans touâ les états où elle ne fût pieurée, et personne en Espagne qui s'en soit consçlé depuià. J'àûraî lieu d'>ea parler à-i'pccasion de mon ambassade.. Le, roi d'Ëspàgjpie en fût ezirèmement .touché, mais un peu à la reiyaleU)A l'obligea à fibasaer et à «lier tvrei' pour prendre l'air. Il se trouva en une de èes promenades lors an tratïspôft du corps 4e la reine à l'Escariah,- et à Jyortéé du oon- TdT. îl le regarda, le suivit dés yeux , et bontihua sa chassé. Ces princes sobit-tls faits comnàe les autres humains?'
. Le roi regretta fort la reine d'Espagne. Il en prit le deuil en violet pour si^ semaines. M» le duc de Berry drapa. Mme de Saint-^imon ne Youloit point draper;. Elle disoit. avec raison que, n'étant point séparée eemmeles duchesses- de Ventadoùr et de Braacas l'étoient de leurs nMiPte, les équipages êtoient à moi qui ne drapois point. Cela fut ooAtélté quelques jours, inaîs II. [le dnc] et Mme la duchesse de Berry le prirent à ITionneiir, et en prièrent Mme de Saint-Simon si instamment, qu'il fallut céder à la complaisance , tellement que nous fûmes mi-partis dans notre maison^ avec des carrosses^et une. livrée moitié mir et moi^é ordinaire. ■_,
Les conférences continuoient à Rastadt. Yillars s*y embarbouilla^si mil à pt'opes quil fallut le' désavouer, c'est-à-dire lui brdonnef de cf»(trir après ee qu'Hàvoit Mehé, et, connue que ce fût, de racctim*^ moder la sottise qu'il avoit faite. Le chancelier, que j'en vis en grand d|6pH, tàe le conta sUr-le-chalnp , et trouvoit VillarsUn bien inalhàbue^ trôtoiUe ^àns toutes ses conférences ^ et longtemps depuis qiîej^ Ju$| eiij
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oomttierée ihtimé aveô Tbrey , It ne iD>n parla |«9 mieux, BOleieiilèment sur- Hastadt, maissur toutes les Dé^octationB dont Villari s'est mêlé-, 'et c'e&ft oe qui est Itnetk fisibto par les Pièces iei jointes. Ce retour de Villars à oe cfu'îl aroît lâché , et que je n'explique point nen plus, que cette nêgeclatton de paix a?ec l'empereur et l'empire ,. parce qu'elle m trouve dan» les I^ièGes* , ce retour, dis«je, surprit fort le prince Bugèoe qui avoit compté' sur ce que Villars avoit Iftch^, Cela fiorma entre eux une contestation toujours polie , mais an fond li forte que le prince Eur gène fil semblant de rompre , pour forcer la main au maréchal^ qui à la fin ne pot éviter de convenir d'envoyer au roi , et de se séparer en attendant ses ordres. Il se retira à Strasbourg le même jour que le prince Eugène à Stnttgard;, et que Contade Ait dépêché au roi. Torcy , chea qui il descendit , le mena au roi chei Mme de Ma intenon , où Contade demeura plus d'une heure. C'étoit le samedi 10 février. Contade repartit le jeudi suivant, 15. h son retour- tes deux généraux se rassemblèrent A Kastadt, ety.contmuèrent leurs conlérences. Elles fîotrent le mardi matin 6 mânrs, par la>signature de la paix. Les deux généraux convinrent de se rassembler à Bade en Suisse , promptement après l'échange des ratifications^ pôup y ajuster plusieurs détails, et quelques intérêts de prince de l'empire, qui n'avoient pas paru assex importants pour arrêter la patx. Contade* en apportala nouvelle.
Le duc de Fotx mourut à. Paris à sotiante-treiae ans, sans enfants., sans charge-, sans gouvernement. Il étoit chevalier de l'ordre et le dernier de sa niaîseni Avec lui sonduchérpairte fut éteint. C'étoit un foj^ petit homme , de fort petite mine , qui , avec de la noblesse dans ses manières 1 ée l'honneur dans sa conduite , de la valeur dans le peu qu'il avoit senn, et un esprit médiocre, n'avoit jamais été de rien, ni figuré nulle part; mais il s'étoit fait aimer partout par l'agrément et la douceur ée sa société II ne s'étoit jamais soucié que.de s'amuser et de se divertir. IL avoit trouvé la duchesse de Foix de même humeur, et on disoit d'eux avec raison qu'ils .n'avoient jamais eu que dix-huit ans, et étoient demeurés à cet âge , mais toujours dans la meilleure compagnie , et peu àla oour où il étoit peu- considéré; il finit la plus heureuse maison du monde, mais en qui le. bonheur ne se fixa pas.
fille étoit de Bresse , du nom de Greilly , et par corruption Grailly. I^ hasard d'une alliance redoublée de la maison des comtes de Foix lui porta, contre. toute apparence, le. comté, de Foix et tous les États de cette puissante maison. Un .autre hasard aussi peu apparent la rendit hér^ière du royaume de. Navarre. Un troisième hasard aussi bizarre lui enleva le tout presque aussitôt pour le faire passer dans la maison d'Albret, et.de là. bientôt après dans la. maison de Bourbon par la mère d'Henri IV.. Celle 'd'Anne, duchesse héritière de Bretagne et deux fols reine de France, étoit Greilly-Foix ; et le fameux Gaston de Foix» duc de. Kemours.^ qui gagna la bataille de Havenne où il fut tué , et sa ««ur germaine, seconde femme du roi d'Aragon Ferdinand le Catholique,
. 4 . Toup les passages où Saint-Simon parle des Pièces annexées à ses Mémoires ont été sapprimés dans les précédentes éditions.
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étomA aussi Gi'eilly^Foix ^ et enfanta tfune «osar de not^9 roi Louia.^J. tSi c'en étcit le lieu j^eti pourrois rapporter d'autre» grao^eucs. M. 4e Foii avoit aussi les eieaues dao» sa branche, quoiqu'il ne ylpJL pas 4e «elleB4l|L. Cependant, av^o toute la faveur constapte de U m^rqvite de fiendcey et de la eomtesâie de Fleix sa fiUe, mère du dùo de Wq\x , il a^ iùt pas mention de rah^ de prince pour une maison si. distinguée « dai^s un tempe où Ui reine mère étoit régeotei où elle pouvoit tout , où eU^ se piquoit d9 rboonnoissanee, d'amitié et de toute eorte de coasidérati^ l^ourlCme de Seneoey qui avoit été chassée pour elle étant si^ d^in^e d'himneur, qu'elle rappela et remit dans ea charge dès quIeUe fuûa maîtresse, et en donna la -survivance à sa fille ^ dans uil temps où l^s Bouillon y parvinrent à Corée de féloaies et d'épouvanter le <»irdinal Mazarili; dans uft temps où les menées et la faveur.de Ja duchesse de Chevreuse et de tfmes de Montbacon et de Guéméné en eurent quelques prémices et s'en frayèrent le chemin pouir les Rohan i qu'auroient fait eés gentilshommes princisés s'ils avaient eu comme les Grreilly des Etats étendus et des royaumes dans leur maison, et surtMit les BouiUoa, des allianées pareilles?
Mme de Senecey n'avoit d'enfants que la comtesse de Fleix, veuve comme elle^ et oeUe^oi que deux garçons^ Ces dames cependant n'eurent qu'un tabouret de. grâce avec la pointe de oelui des Bohan* Le bruit qu'en fit la noblesse, plus sage et plus instruite de ses intérêts dan^ la iilinoi'ité de Louis XIV qu'elle ne se l'est montrée ep oeUe de Louis XV, les fit ôter h les troubles passés, ils furent rendus , c'est4«dire à la seule princesse de Ouéméné pour les Rohan, qui seule l'atoit attrapé, je djs attrapé comme on l'a vu (t. I*', p* 867), et aux deux dames d'imnneur mère et fille , lesquelles enfin furent comprises dans cette étrange 'loumée de dues et pairs de la fin de 1668 ^
Bandaii fût érigé en leur faveur à toutes deux^ et en oeUe du fils afaiéde la comtesse de Fleix ; et le cadet , qui eat celui dont il s'agit' ici ^ filt appelé dans les lettresi l'alné parut à peine dans le mo^de et mourut tréÂprodoptem^t, sans enfants de la fille unique du duo de Chauhws frère iHaé de l'ambassadeur y et de la fille atnée du premier maréchal de Villeroy, qui se remaria si étrangement à ce U, d'Hauterive dont on a parlé , et qui fut toujours connue depuis sous le ncmi de Mme d'Hàiltetive de ChaulneSi M. de Foix , de la mort duquel on vient de parler, dit- Yint ainsi duc et pair de fort bonne heure ; il ne prétendit jamais à princerie, mais il étoit bon è entendre et à voir sur ces rangs étrangers, quoique d'ftilleuhs simple et modeste. Il fut généralement et beaucoup regretté , et mérita de l'être^
Mme de Miossens mourut en mémo tempa à eoixanteodix-buit «na, dans un beau logement complet des basses cours de Liixembouiig qde le roi lui avoit donné , et que Mme de Oaylus eut après elle. Mme de Miosiens étoit aussi bonne femme que sa ftœur cadette, Mme d'fleudicouH,
I. Voy. sur les discordes relatives i ces tabourets, 1. 1*', p. 367.
2i Toy.', à la fin du I*' volume, p. 489, la note rehiUve à cette lUuhiéë de
ducs cl pairs.
la ëoilf. Q'ét»it'ùKte teintlié ttîis^mkigr«,' d^ti^ tIttUe ^iTrfeffrayoH pAt 8a tiàiitôlii* extîaorfclinaîwi , àréc dès yetix vift ^ tlh tisage allumé , de longues dents blahched qui pftroissoient fort* elle tesfeembtelt à tittè Wféièré. Elle TÎVdlt tfès - retîi'éè et datî!» la péié. Blîe fl'tr^t point Mi é'enftîit* dé ëOn wart^ tu* en duel en 16Î5 liar Saînt^Léger-Cofbôn ; et ce mari iêtbit frèi^ cadet du maréchal d'Albtiet, doùt le ffère ft!fté ftt
Xwp ifttnfelle d'ètjjliquer une fois pouf pour la manquer, d'autant que la foHune ii étfàngfemeut ptodigieufle dont Mme de ttaltttënon trouva !â source chei le maréehal d'Albret', et Celles qUe \^ts bônnbîâisances qu'halle fit dans cette mâiison ont Diites; dot- • tent exfcitef la feuflbdtê sur le maréchal d'Albret."
Gilles d'Albret étolt ciAquième fils de Charles ÎI sire d'Albret , cbmte to Bréu* , ticomie de Tartas , fils aîné du connétable d'Albret Charles !•* itié à là bataille d'Aaîriconrt, ÎS octobre 1415, gag^née Jkarles Anfrldis, si ftiheste à la ï'ranéè. Les fl-ères dé Gilles d'Albret étoîent : lean d'Albret tîedmte âé Tartas, grand^père de îeati strë tfAlbret, qui detlht roi ée Kavâfr&, tôtoté dé î'oli, éttt., par son mariage avec CatheridedeGueiliy , dite de FOix, héritière dé tous ces Stats, et dont \i petlte^fllle leanire 'd'JUbrêt fui héritière, et les porta dans la maison de Bourboix eti époiigant Amoînè de Bourbon duc de Vendôme, dont elle etit notre rtU Héùti IV, Lés aulré^frèred de GiUeis furent le cardftial d'Albret , le sef- Ineul" d^Ôrvâl dont là branché finit à son fils qui n'eut que des filles, et îé ^éigilèUT de âaintè-Bâzeille ()[Ui ne laissa point d'enfants , et eut ta tète coupée à t»oitiers , 7 avril 1473, pour avoir trahi Pierre de Bburbon sire de Beàujéu, et l'avoir lîVré àu comte d'Armagnac. Hais, si de boni^ atLtèdi^ mettent ïiotré ailles pour lé dernier fils de Charles II d^Albrct avec îé titi-é dé feèigtieur dé Castelmorbn , d'autres aussi bous lui èotrtestéïlt tettenaiss^aticè , etïè font bâtard de Jéaud*Altn:et gtànd*p6ré de celui-éi qui par isoh tflàrialijé filt toi dé Navarre , comté dé Poix, etc.
QUbi qu'il èh soit , ce Gilles d*Albret , bfttârd oU légitihie , ïié ftit poîijt tààrié ; et de Jèànnbtte Le Sèllièr eut un bâtard nommé Etienne , qui éii là Souche des Miôssens, dont il s'agît Ici. Cet Etienûe fut sénéchal tfb ï^ix , préniier chambèllaU de j^ean d'Àlbrèt , rbî de Kavarré et comte dfe Foix, par sôii îtiari âgé avec Catherine susdite, et obtint quelques terré* ■tf'e ce prinëè'. 11 fut auèèl îfe pi-emier des âmbâskâdéurs de cette reîne Ca- Iheriûé îjdui" son trâhédé tonfédération aveo LÔul^ ÎU'éû ISIÎ; et 11 eût de ce priiice, en 1527 , dfes lettres dé légitlinatloïi , où' il est irsiit* de Obùsin^ èf son pérè liommé fils puîné de Charles lî d*Âïbrèt. Ètîentîfe jiorta le nom de seîgneui* de Miossens dépuîè son inarjâgé avec Frâù- ÇOiéè , fille et héritière dé Pieri'é , baron dé jiliossens , qù^il épousa eii 1516 , dont il eut un fils Unique , qui fut Jeah dît d'Albret »^Jbârou de lÉIio^seilé et de Coarazé. lï fût lieutenâilt général d*Hénri tfilbrèt, foi de Navarre, comte de Foix, etc. , en ses pays et Etats | il épousa Suzanne, dite dé Bôiirbéu, fille du seigneur de ïrusset , bâtard Af tlégé, IJquel^ fat gouvernante de notre roi Henri lY. Ils eurent un fils et une filfé qiii
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jéfHMisa u^ ^oelieQletv ];.e fila f^t Heari dst d'Àib^^t,, bt^B^ lU Mi^-
sens, etc. f qui fut, en i59âr, chevalier du Samt-£sprit\ gouyerneur et
.sénéchal de Navarre et Béarn: Il épousa Antoinette de Pons, sœurd'ai|-
Jre Antoinette de Pqbs , qui fut la célèbre marquise de GuercheviUe ,
.dame d'honneur de la reine Marie de Médicis ^ femme de M. de Lian-
court et mère du duc de Liancourt. De ce mariage une fiUe qui épousi^ ,
jeu 1609, Jean de Grossolles, baron de Flamarens^ et deux lilsj doutée
cadet fut d'église et peu connu.
L'aîné) Henri dit d'Albret , baron de Miossens et, par sa mère, comte de Marennes , épousa Anne de Pardailkn sœur du père de Montespan , mari de la trop célèbre Mme de Montespan.
De ce mariage trois fils, en qui finit cette bâtardise, et six filles doz^t i'atné épousa^ en 1637 , Eenée Gruel, seigneur de La Frette, comte de Jonsac en Saintonge ' , frère du père de MM, de La Frette , si connus par Jieur célèbre di^el; deux autres mariées et trois a,bbesses. . Les trois fils furent Fr. Alexandre dit d'Albret , comte 4e Marenne^ , mort, en 1648^9 premier mari d'Anne Poussart, depuis remariée au duc de Richelieu ,: et dame d'honneur de la reine, etc. Il mourut de bonne lieure , ne figura point ^ et laissa un fils qui porta hardiment le nom 4^ marquis d'Albret et les armes pleines sans nulle brisure ^ moins encore . de marques de bâtardise , -comme avoient fait ses pères depuis l'extinction de la maison d'Albret. Mme de Richelieu, sa mère., 1«l maria foft Jeune à la fiUe unique du maréchal d'Albret , son beau-frère et oncle paternel de son fils. Elle étoit franche héritière, c'est-à-dire riche, laide et maussade. Le marquis d'Albret , jeune , galant , bien fait, étourdi, et qui se croyoit du sang des rois de Navarre , n'en fit pas grand cas, et se fit tuer malheureusement pour une galanterie , à la première fleur de son âge. .$à veuve demeura sans enfants avec sa belle-mère, qui la fit faire dame du palais de la reine, aux premières que le roi lui donna. Le comte de Marsan , jeune., avide et gueux , qui avoit accoutumé de vivre d'industrie , et qui avoit ruiné la maréchale d'Aumont , fit si bien sa cour à la marquise d'Albret , qui n'avoit pas accoutumé d'être, courtisée « qu'elle Vépousa en lui donnant tout soii bien parle contrat de mariage, sans que la duchesse de Richelieu en sût rien que lorsqu'il fallut s'épouser. Elle en fut la dupe. M. de Marsan la laissa dans un coin de sa maison, avec le dernier mépris et dans la dernière indigence, tandis qu'il se réjouissoit de son bien. Elle mourut dans ce malheur sans enfants.
Le maréchal d'Albret fut le second des trois frères ; il porta le nom de Miossens. C'étoit un homme d'esprit, de main, de tête et plus encore d'intrigue et d'industrie, qui se dévoua au cardinal Mazarin, mais qui tut s'en faire compter , et monter rapidement à la tète des gens d'armes de la garde, que le comte de Coligny commandoit, mais qui paroissoit peu. Lorsque le cardinal eut tout arrangé pour arrêter M. le Prince, M. le prince de Gonti et M. de Longue ville dans l'appartement de la reine mère, Taprès-midi du 18 janvier 1650, au Palais-Royal à Paris, il
i . Jonsac est en Saintonge, tandis ^e Lonsac, que portent les précédentfis éditîens, est en Angoiunois.
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confia leinr conduite dti Palais-Royal à VinoeniMs à Ifiossena , et à a« détachement qu'il choisit des gens d'armes de k garde. Le cairosse oà étoient les illustres prisonniers rompit hors de Paris. Il fallut le rac<> oommoder, et ce fut là où M. le Prince s'écria : « Ah 1 Miossene , si t« ▼oulois ! V en offrant monts et merveilles. Mais Miossens en saYoit trop pour prendre le change. Il atoit fait son marché , et à force d'exagérer la délicatesse et le danger de cette conduite, il avott tiré parole d'utt bâton de maréchal de France. Moins d'une année après , il succéda à Coligny. Le cardinal crut Tamuser en lui donnant la. compagnie dea gens d'armes, et se délivrer de la sommation fréquente qu'il lui Caiaoit de sa parole. Miossens prit toujours la charge , mais, au hout de fort peu de temps, il se remit aux trousses du cardinal, et. avec la force qu'il tiroit de plus de cette compagnie dont il étoit alors capitaine , il lui fit si grande peur qu'il en arracha le bâton , à la promotion qu'on fit le 1& février 16&3. Ainsi il ne l'attendit pas longtemps. Il avoit k>rs trente-neuf ans, et avoit très^peu servi, jamais nulle part en chef, et depuis ne vit plus de guerre ; mais il sut se donner et se continuer toute sa vie une grande considération , et obtenir legoovernement de Guyenne.
II avoit épousé en 1646 la fille cadette de Guénégaud , trésorier de l'épargne , sœur du secrétaire d'Etat , dont il fut veuf d'assez bonne heure , et n'en eut qu'une fille dont on vient d'expliquer la vie. L'hâta d'Albret fut toujours à Paris le rendez- vous de la meilleure et de la plus illustre compagnie, et devint le berceau de la fortune de Mme de Maintenon, et par elle des amis qu'elle y avoit faits. Mme d'Heudicourt s'en sentit des premières. Sa sœur aînée, Mme de Mios)stens, n'en ramassa que peu de miettes. Son mari fut le troisième frère et le dernier , dont on a déjà vu la fin. Le maréchal d'Albret alla mourir à Bordeaux le S septembre 1670 à soixante-huit ans et fut fort regretté. Mme de Miossens et Mme d'Heudicourt étoient Pons , ainsi que la grand 'mère du maréchal d'Albret, qui avec raison se faisoit grand bonneur.de cette illiance. Mlles de Pons, par là ses parentes , ne bougeoient de chez lui. Elles n'avoient pas de chausses , il les aidoit , et trouvoit la cadette fort i son gré par sa beauté et par son esprit, et la maria pour rien à Heudieourt qu'il en embâta pour l'honneur de l'alliance, et il décrassa ce Sublet par la charge .de grand louvetier, que Saint-Herem lui vendit lorsqu'il eut le gouvernement et la capitainerie, de Fontainebleau. L'agrément que le maréchal d'Albret en obtint à Heudicourt fut . en laveur de ce mariage.
Montpéroux, lieutenant général et mestre de camp général de la cavalerie, mourut assez jeune. Il dorrooit partout depuis longtemps, et debout et en mangeante C'étoit un brave homme , assez officier , sans ancun esprit. II .ne laissa point d'enfants. La Yallière , commissaire général, monta à sa charge , et vendit la sienne au comte de Châtillon> gendre de Voysin. :
On a vu en. son temps l'exil du Gharmel.et ses causes, dont son opi-, niâtreté à se vouloir point voir le joi, et le dépit du roi contre les gens retirés qui na. le voyaient point, fut,, commo je. l'ai raconté alors » la cause foncière de sa disgrâce. Cette pique du roi à son égard ne se pi^sa
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l^iatf et dàséoér» en une dureté étrange, pour en purlar sobremont he €hannel, attaqué de la pierre, fit demander la penolasioa de venir ^e faire tailler à Paria. La permiasion fut impitoyablement refusée. JUe mal pressoit; il fallut foire Topération au GharmeL Elle fut si rude et peutêtre si mai faite , qu'il en mourut troia jours après i dans les plus grands tentiments de piété et de pénitence. Il est bien rare de la pousser ausai loin et de la soutenir aussi longtemps avec la même ferveur et la même exactitude qu'il fit la sienne, parmi une infinité de bonnes oauvrea et tdUtea celles qu'il put pratiquer. Il n'&voit presque point d'étude^ et iZ h'atdit d'esprit que ce que lui en avoit donné l'usage du grand monde, La piété avoit suppléé à tout. Je n'en dirai pas davantage « en ayant asse; parlé ailleurs. Il avoit soixante-buit ans, et il avoit passé autant d'auttéeâ dans la retraite qu'il en avoit vécu dans le grand nombre. Ù avoit toujettrs été persuadé que cela lui arriverait) et il me l'avoit dit plu^ Hieurs foiSi M. de Beauvau-^raon , mari de là dieune d'bonneur de Mme la ducbesse de Lormine, à qui M. de Lorraine a fait et procuré une H intreyable fortune , est fils de la s(»i«r du Gbarmel.
La maréebale de La Ferté mourut à Paris en ce même temps, 4 pluf 4e quatre-vingts ans. Bile étoit mère du feu duc de La Ferté et du P. de Ul Férté jésuite^ et sœuv de la comtesse d'Olonne qui étoit son aînée et fbrt riche sans enfants, et elle fort pauvreé Mme d'Olonne étQit vettv# d'un cadet de la maison de La Trémoille qui tint toute sa yï$ pbez lui tripot de jeu et de débauche. Les deux soeurs étoient d'Angennes , d'uoe branche càdettd éteinte en elles. Leur beauté et le débordement de leur fie fit grand bruit. Aucune femme, môme des plus décriées pour la ^lànterie , n'osoit les voir ni pareître nulle part avec elles. On en étoit à alors. LA mode a bien changé depuis. Quand elles furent vieilles et que personne n'en voulut plus^ elles tâchèrent de devenir dévotes. Biles logeoient ensemUte , et un mercredi des Cendres elles s'en allèrent au sermon. Ce sermon , qui fut sur le jeûne et sur la néceasitd d# faire péni? tence, les efilraya. « Ma seeur, se dirent^lles a\i retour, mail c'est tout de bon^ il n'y a point de raillerie, il faut faire pénitenoâ^ ou nnui somihes perdues. Mais, ma sœur, que ferons<-nous?9i^rès y avoir bien pensé : « Ma soâur, dit Mme d'Olonne, voici ce qu'il faut faire, faisons jeûner nos gens. )» Elle étoit fort avare; et avec tout son esprit, car elle en avoit beaucoup, elle crut avoir très-bien rencontré. A la fin pourtant elle ^ mît tout de bon -dans la piété et hi pénitence, et. mourut trois mois après sa sœur la maréchale de La Ferté. Quelque impétueux que fût le maréchal son mari , il fut sa dupe toute sa vie ou le voulut bien paroUre. On ij^otibliera jamais que ce fut d'elle que se fit la planche de légitimer un bfttard sans nommer la mère » oomme ie l'ai raconté ailleurs, pour, sur eet exemple, légitimer ceux du roi sans nommer Mme de Montespan; -
Le roi donna douze mille livres de rente en fonds d'un droit de péage enKonnandie au prince Charles, fils et survivaneier de M. le Grand; et il vit une demi-^heure seul dans son cabinet l'électeur de Bavière, qui y étoit monté par les derrières. Il demeuroit en une maison de SaintrCkmd , où il étoit vefnn de CoxApiègne.
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Le maréchal de Villars arrivant de Bastadt le salua le 15 mars dans son cabinet à Versailles, au. retour ; de courre le cerf à Marly. Le roi Ten^ra^sa^ la loua fort, lui donna pour soaÛIs la surylvance desoa gouTi^rpêÎQQQt ^ ï^rovence^ et ^ lui les entrées des premiers gentilshommes de la ehaiiy)re,t dont il i^rit possession le. soir même au coucher. CM> grâces si singaHèrement grandes surprirent fort la oour, et^ tlvrie à
parts ne rédigèrent pas*
• B« même temps 1^ roî le floniffia son ppemier ambassadeur plénipotêhtiâii'ë pour aller â Bade , le comte du Luc pour le second , qui se tî'ouYoit tout porté, étàbt ambassadeur en Suisse; et pour troisième La Boussaye » conseiller d'£tat et iptendant d^Alsace , qui se trouvoit aussi tout porté à Strasboueg» La surprise fut extrême du refus de La Houssay^j (fui ne pouToit, diseit»-il, céder an comte du Luc, qui n'étoitpas eonseillei' d'État, et le scandale plus grand encore de ce que le roi ne fit ^u*en rire et s'en moquer tout haut , et nomma Saint^ontest , maître des requêtes ^ intendant. à Wet!È, (Jui en eut sii îfiille livres de pension. Outre que lé comte du Luc é^oit par sa naissance tin seigneur , et qu'il étoii aotuellement ambassadeur , on n'fvpit jamais oui parler encore qu'un magistrat eût osé prétendre aucune compétence avee un homme de qualité) -ou passant pour tel. C'est donc ici l'époque où cela fut imaginé pour la première foie,' et passé tout do suitOoCa cria; Us gens de robe eux-mêmes en furent honteux , mais il n'en fut autre chose. Ainsi là robe dse tout, usurf^e tout et domine tout. Les premiers magisti^ts Jiréteïidént ne pins ééder qu*au* ducs et aux officiers de la couronae; C'est encore une grande modestie dont il letir faut être très-obligé.
Feu de Jou^â après , le maréchal de YiQa^s qui rouloit tout atteindre j et qui, sans îâtnàis avpir servi l'Espagne, en avoit obtenu la toiëofl'î reçut le collier de èet nrdre à Versailles , dans l'appartement de M. !e duc de Berry , des mains dé ce prince, en préseilée de tous ceux qut ^voîèàt ôet ordre eïi France, et qui s'y trouvèrent en collieh Le maré*^ ihal fit t^reSqti'é en lùème temps donner mille écus de pension au comte de Choiséul son beau-frère.
, L'abbé de Gâmaches fut nodnhè àùditéuf de rote * en la place du cèp* îinâl de Polignâc. C^étoît un garçon d'esprit, dé savoir-, encore plu!l d*ambîtidt(, et qui bômpU bien se faire cardinal. Mais pour le devenir ^hand On est François, il faut d'antrei! degrés qiie celni de la rote, et force ressorts dont cet abbé^ se flattoit bien aussi de ne pas s^anquer. Il y fit bien tont ôe quMl put , mais il mourut en la peine, après avoir frisé là bordé pins d'une fois d'être rappelé et disgracié. ' Le maréchal dé Charaîlïy qm , à soixante-dix-htiit ans , étoît san» enfanta , et à qui le commandement de la Rochelle et des pays voisins he i^ouvdit pins ètte bon S rien , obtint du M de le faire passer ati éomfe de Chamilly , ancien lieutenant général et fils de son frère , qui avoit été ambassadeur en lianelnart:
CHAPITRE V
le roi tète à tête avec le chancelier, qui lui rapporte le procèft d'entre M. de La Rochefoucauld et moi, m*adjtige toute -préséance. — Mort de 9aiflt-<}ha^ mant. — Tessé demandé par l'Espagne pour le siège de Barcelone. •» Ber* wkk choisi et.Ducaate pour y mener une escadre. — Soureraineté manquée de la princesse des Ursins. — Palais qu'elle se prépare prés d'Amboise, el ce qu'il deTient. — Décadence de la princesse des Ursins dans l'esprit dii roi et 4e Mme de Mainienon. — Princesse des Ursins gouvernante deç infants. — Ses mesures pour se glisser en la place de la fede reine. — ^ Générosité de Robinet, Jésuite, confesseur du roi d'Espagne. — Princesse ' des Ursins se hftte de faire le mariage du roi d^Espagne avec la princesse dé - Parme} ses raisons. ~^ Situation du marquis de Brancas en Espagne. -^ Raisons qui le déterminent i demander d'aller passer quinze iours à Versaille» ; il l'obtient. — Alarme de la princesse des Ursins. — Elle dépêche brusquement le cardinal del Giudice eii France. — Brancas court après et le devance. — Quel étoit Giudice. — Brancas à Marly. — Giudice après lui avec son neveu Gellamare. '— Caractère del Giudice. — Mort et caractère de la chancelière de Ponlchartrain. — Mort de la reine douairière de Danemark. -* Mort et caractère de l'évêque de Senlis. — €baraillart obtient xm logement à Versailles. -« Mort et caractère de, Mme Voysin. •*- Garaelère de Mme Desmarets. — Mort de Zurbeck. *— Mort du présideia Le Bailleol^ dont le fiia obtient la ehorge* — - Leur caractère»
J'ai eu trop souvent occasion de parler ici de la question de préséance qui étoit entre M. de La Rochefoucauld et moi , et des diverses choses qui s'y sont passées, principalement lors de ma réception au parlement^ et à l'occasion de redit de 1711. Il suffira donc de se rappeler ici jue M. de La Rochefoucauld ayant obtenu à force de cris que la question strolt revue et jugée de nouveau , comme si elle ne se le trouvoit pas dans cet édit de 1711 , et enregistré, le roi s'en étoit réservé à lui seul le jugement, sans qui que ce soit avec lui que le chancelier seul pour rapporter l'affaire, à qui les parties sans autre formalité donneroient leurs mémoires signés d'eux-mêmes , et en recevroient la communication par. lui. On a vu aussi ce qui s'étoit passé entre eux eh conséquence! L'adresse de l'un étoit de piquer le roi de jalousie sur son autorité à l'égard du parlement ; et celle de l'autre de bien expliquer que ce qui regardoit le parlement dans l'enregistrement des lettres, et dans la réception des impétrants , étoit une forme nécessaire , mais émanée da roi même, et qui par conséquent n'intéressoit en rien son autorité.
Je fis seul mes mémoires. Je les rendis les plus courts qull me fui possible. Je tâchai de n'y rien omettre de ce qui servoit à une instruction parfaite , et de guérir le roi sur les soupçons qu'on essayoit de lui jeter , et qui m'avoient , comme on l'a vu , mis une fois au moment de perdre ma cause.
Enfin tous les mémoires étant remis de part et d'autre au chancelier , et n'y ayant plus rien de part et d^autre à répondre ni à ajouter, le chancelier prit Tordre du roi pour le jugement.
Le dimanche de la Passion ,' 18 mars , le roi tint conseil d'Ëtat' après sa messe , dîna au petit couvert , entendit le sermon , remonta chei lai ,
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où iUr4]^ui»;le 5ihAnçj»lier t coviœe. il le lui «voit ordonné, pour lui rapporter raifaire. Elle dura biea deux heures.
Je m'étois présenté devant le roi au retour du sermon , sans lui rien dire. Le hasard fit que , passant au bas du grand escalier pour mpnter par le. petit qui donnoit dans la première antichambre, je vis le chancelier qui descendoit. Je m'arrêtai pour, l'attendre et lui demander à quoi j'ei^ étois. Il eut la malice de faire avec moi le chancelier pour la première fois de sa vie. Il me dit avec une gravité austère : « Monsieur , je ne puis parler^ » Je fus assez^imple pour en demeurer interdit. Je le laissai passer, et quelques instants après je le suivis. J'entrai dans son cabinet comme il changeoltde robe. « Eh bienl monsieur, lui dis-je, au moins sommes-nous jugés ?» La malignité le possédoit encore. De ce même ton, du bas du degré : « Ohl pour cela, oui, monsieur, me répondit-il, pour jugés vous Tètes , et vous l'êtes entièrement sur tout •, » et fixant des yeux tristes et sévères sur moi , « et jugés sans retour. » L'air, le ton , les paroles si différentes pour. moi de ce qu'il avoit accoutumé , me glacèrent. Je^ savois qu'il étoit pour moi ; il eut l'art de me persuader qu'il avoit été tondu, que le roi avoit prononcé contre moi malgré lui, et que c'étoit.le chagrin d'être tondu qui le rendoit tel que je le trouvois. Je me tus dans la plus mortelle angoisse tandis que les valets de chambre achevoient de sortir. Dès. qi:|e la porte fut fermée : « De grftce, monsieur, lui dis-je, suis-je mort? apprenez-moi mon sort. » Il se prit à rire, m'embrassa, et me dit que j'avois gagné en plein , en tout et partout.
Il est difRcile d'ôter en un instant à quelqu'un une meule plus pe-« santQ. Je l'embrassai encore , et le baisai comme on baise une maîtresse , en lui reprochant sa méchanceté qui m'avoit pensé faire mourir. U miavoua <]fu'il avoit vouju se divertir un moment, et se payer par là de toute U peine que je lui avois donnée. On. peut juger que je lui par-, donnai. X mon. tour j'avouerai que je sentis une grande joie et un gran4 soulagement.
J'allai aussitôt tirer Mme de Saint-Simon de peine, et delà attendre le roi à la sortie de son cabinet comme il alloit passer chez Mme de Maintenon. Dès qu'on m'y vit, chacun comprit que j'avois gagné, mais on étoit curieux si j'avois emporté la cour avec le parlement, dont on, n'avoit pas douté, et M. de La Rochefoucauld si peu lui-mênie^ qu'il n'est rien qu'il n*eût tenté pour m'engager jusque dans les fins de nous accommoder de la sorte, ce quej'avçis toujours constamment refusé. J'essuyai donc presque autant de questions que de complin^ents , mais je fus/roid et modeste, et je me contentai de répondre court que j'étoia coAtent, et, quand on l'est autant que je l'étois, cela est aisé à faire.
Comme le roi sortit, je lui fis. ma révérence et mon remercîment.c Monsieur, ine dit le. roi, vous avez tout gagné; et je suis bien aise de. vous a^oir fait plaisir en faisapt justice. » Comme je ne^m'étois ni expliqué ni ouvert à pas une des questions qu'on m'avoit faites, ies oreille» avoient été trèç-attentives à la réponse du roi qui courut aussitôt de. bouche en bouche f et, nouveaux compliments. Je ne cachai plus que, j'avois pilein^esit. g^gné, jQ(U|ii^ j'eus gns4 aein de oontinu^er à^ré m^i
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dèste j et d6 tne^rdber au siôûde qui m rèjouissoit avèe ttidt , fwti^tM avec chagrin, sûrement^ au moins pour U plupatt, ian» y prendre H ffiûindire part que cietie de la curiOBité dô=m'«xatDiâ«r,
M. de La Rocfaetoueauld fat outré et tout .ce qui teuDitii Iui« Qaol^ ijrj^l ne pût ignorer sa situation personkiAlle arec le roi i la fi^veur d« Son père Tavoit aeceutumé à ne douter de rien de oe qui étôlt afiSàiM» ît n'aTOit rien oublié sur celle -oi^ jusqu'aux artifices les plus ^opre»4 emratner le roi par Vintêrêt d'uûe autorité qui étoit son idole , et 11 s'en étoit tout j^rémis , au moins qu'à la eour la préséanee lui d^meureroH; îl alla donc chez le chancelier fort peu après que J'en fus sorti ^ qui me eohta le lendemain qu'il en avôit essuyé d'étran^s lamentations»
Deux Jourik après j'eus mon arrêt. Plus j'étois content, plus je voultt» bUtrer les procédés honnêtes. J'allai à Paris , et je pris mon temps d'aller à l'hôtel de La Rochefoucauld , que je m'étois assuré de n'y trouver per«> sonne. Je leur fis dire que j'y étois allé pour le prier de m pas trouver n!)auvais que je leur fisise signifier l'arrêl^ Mme de La Rochefoucauld surtout étoit enragée; ils auroient voulu au moins pouroir crier sur les jjrocédés. L'arrêt fut signifié, puis enregistré au parlemônl et lacon* testation finie; Le commerce très- fréquent et très -libre Vétoit devenu beaucoup moins entre les deux beaux-frères et moi depuis la mort de la duchesse de Villeroy. La reprise de cette dispute le rendit encore plus fh)td et plus rare, et cette flu l'éteiguif tout à fait^ on en demeura Aux simples bienséances des rares occasions. J'atoii mon «ompte 5 je m'en consolai. On verra dans la suite que cette aigreur seorète lei oonduiait fort mal.
SftintHQhamant mourut à la campagne où il s'étoii miré depuis longlémps. il evoit été lieutenant des gardes du corps. Il eommatida le détachement de la maison du roi qui conduisit la reilie d'flspigne , fille de Monsieur, à la frontière. La reine allongea ce voyage tant qu'elle put. Saint^Ghaniant étoit fort bien fait; il avolt de l'esprit, enôore plus d'audace; la reine peu d'expérience, de ménagement, de contrainte. Tout cela fit un grand bruit à la cour et retentit fort en Espagne^ qui y fit grand tort & la reiue, et qui perdit SainKihamafit ici.
If. de Ben^ëk fiit nommé pour aller faire au roi d'Bspagné les oom« pHments de coudoléance ; il s'agissoit du stége de Barcelone < et de so«<niettre les Catalans qui tenolent bon ma^;ré la paix , et qui sous maiA ètoieut secourus: Mme des Ursins s'étoit trop bien trouvée du flexihl* et courtisan Tessé pour vouloir un autre général , et le faisoit demander par le roi d'Espagne. Tessé, qui n'avoit plus rien à gagber en ce pftys-< là, ne se soucioit point d'être chargé d'une si forte expédition. Le toi et Mme de Haintenon, par des raisons quHl sera bientôt temps de dé^ vslopper, préférèrent le duo de Berwielc A tout autrd, qui, outre sa eapaolté, sa bonne volonté et son expérience d'Espagne, étoit depuis longtemps fort mal avee Orry pour l'avoit traité souvent comme il le Aérltoit, et par conséquent fort peu au gré de Mme des Hrsins, qui let irouveit droit, forme, libre ^ barre de fer, toutes qualités qu'elle n'aimolt fas à rencontrer, surtout dans un général d'armée. Le roi donna q«iiixi balalUon» au dud d« bêihlHdt^ et DitcaM fu^ehargé du éom-^
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maodenie&t de. resoadre, ^ui porta tous les Imoias d« siôge, ifuosfi maladie et , après ^ les Tents contraires retardèrent assez.
Il fout tnaintenaat voir dans les Pièces ce qai se passa sur la sotive^ raineté que la princesse des Ursins voulut obtenir par le traité de pali , qui fn fu| si longtemps et si scandaleusement arrêté par le roi d'Ba*pagne. Elle y avoit tellement compté, et de Téchanger après avee le nil pour la Touraine et le pays d'Amboise , et y venir Jouir de tette nouvelle grandeur , qu'elle avoit chargé son fidèle Aubigny de lui acheter lin terrain près d'Amboise^ situé à souhait, d'y bfttir un vaste palais, ttvee des basses cours et des communs pour une cour , de le meubler avec magnificenee y de n'y épargner ni dorures ni peintures ^ de Tao» eompagner des plus beaux jardins et de ne s'y soucier d'aueun fief ni d'aucune seigneurie, parce que la souveraine du pays n'en avoit pas bescHu. Aubigny m éprise à Utrecht où il étoit allé négocier cette souvefaineté , et où il |i*avoit jamais pu passer les antichambres , relevé par Bouroonville , comme pn l'a vu^ étoit revenu & Paris et en Touraine, •t trovailloit k force à ce magnifique bfttiment. 11 fut mené si vite qu^il se trouva presque achevé lorsque la corde cassa sur la souveraineté \ et| pour n'avoir plus à revenir à cette folie, d'Aubigny , voyant que oela ne poovoit plus servir à oe que sa maltresse s'étoit proposé , retrancha tout ee qui pouvpit encore l'être, acheta comme il put quelques fie£i, pour qu*tin si beau lieu ne fil^t pas absolument dans l'état d'une guinguette t et Mme des Ursins ^ honteuse après de ce pot au lait de la bonne femme , laissa le tout À d' Aubigny , pas asseï: seigneur pour remplir le lieu , maie suffisamment riche pour y bien recevoir le voisinage et les passants. Il y a passé le reste de si^ vie, aimé et considéré dans le pays , avec aiseï d'esprit pour avoir laissé en Espagne ses grands airs «t ses plus hautes espérances. Ce lieu s'appelle [Ghantelpttp] , et a passé à Mme d'Armcn-' tièreS) fille d'Aubigny. C'est un fies beaux et dee plue singuliers lieux de France , et le plus superbement meublé.
Cette souveraineté, duit Mme de Maintenon se treuvoit si peu à portée ^ la choqua. > Cette extrême difiétence offensa son orgueil, en lui taisant sentir la distance des rangs et des naissances , qui étoient la base d'un si grand essor. Elle sentit aveo Jalousie que le crédit sans mesure qui portoit Mme des Uitsins si haut n'étoit que l'efTet de la protection qu'elle Itti afvoit donnée» Elle ne put souffrir qu'elle en abusât bu point de s'é« lever si fort au-dessus d'elle, et que cette souveraineté elle l'établît et en jouit sous sesyeuiLt Le roi sentit aussi tout l'exéès de oe dessein ^ mais il lût aussi piqué d'en voir la paix retardée , de se trouver obligé à prendre des ménagements , et à la fin ioroé de ne plus rien ménager v de fâeber le roi d'Espagne , de menacer , de parler en père et en maître » et.de faire oonplure la paix sans cette 80u?eraineté , malgré son petit* fils qui n'en vouloit point démordre , et qui ne céda qu'à l'impuissance dé tenir contre taiit d'ennemis, abandonné de la France, et pour un si bizaire et ei mince sujet. On peut juger aussi quelle fut la rage de Mme des tfrsins, après avoir poussé sa pointe jusqu'à une opix|ifttret4 si démesurée , e'ètre donnée en speotaole à toute l'Surope , et ne rens^ porter i|tte le méprie et la honte d'une si foUe entreprise^ Telle ftot la
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piem d'aeHoppemeilt enltre les deux modératrices suprêmes de la France et de l'Espagae. Telle fut aussi la raison de la préférence de Berwick suir.Xessé. Depuis, cet essor de souTeraineté , le concert ne fut plus le jpême entre Mme de Maintenon et Mme des Ursins. Mais cette dernière étoit parvenue à un point en Espagne, qu'elle crut pouYoir plus qu'a^*sément s*en passer.
. On a TU avec quel art elle avolt sans cesse isolé le. roi d'Espagne^ jusqu'à quel point elle l'avoit enfermé avec la reine , et rendu inaccear sible, non-seulement à sa cour, mais à ses grands officiers, à ses mi»nistres , jusqu'aux valets les plus nécessaires , en sorte qu'il n'étoit servi que. par trois ou quatre, qui étoient François et tout à elle. Le prétexte de la douleur de la mort de la reine continua cette sditude; et la re-* traite au palais de Medina*£eli fut préférée à celle du Buen-Retiro , pour être plus resserrée dans un lieu infiniment moins étendu que ce palaLi royal, où la cour pouToit abonder , et où il auroit été plus embarrassant d« ne laisser approcher le roi de personne. Elle prit elle*même la place de la reine; et pour avoir une sorte de prétexte d'être auprès du roi dans la môme solitude, elle se fit nommer gouvernante de ses enfants. Mais, pour y être toujours , et qu'on ne pût savoir quand ils étoient l'un dbet l'autre, elle fit. faire up corridor de bois depuis le cabinet du roi jusquf dans l'appartement de ses enfants dans lequel elle logeoit, pour pouvoir passer de Tun à l'autre sans cesse sans être aperçus, et sans traverser un. long espace. de pièces quî^toient entre-deux, et qui étoient remplies de courtisans. Ainsi on ne savoit jamais si. le roi étdt seul. ou avec Mme des Ursins, ni elle de même, lequel des deux étoit chez l'autre, ni quand , ni conôbien ils étoient ensemble. Cet appentis couvert et vitré fut Ordonné avec tant de hâte, qu'avec toute la dévotion du roi^ les fêtes et les dimanches ne furent point exceptés de ce travail. Il déplais soit, extrêmement à toute la cour, qui en sentoit l'usage, et jusqu'à ceux qui le dirigeoiènt. Le contrôleur des bâtiments, qui avoit ordre d'y faire .travailler fêtes et dimanches, demanda un jour.. dans une de ces. pièces où la cour étoit, et que Mme des Ursins étoit si pressée d'éviter , ilidemanda , dis-je , au P. Robinet , confesseur du roi , et le iseul excellent qu'il ait eu, s'il feroit travailler le lendemain dimanche et le surlendemain fête de la Vierge. Robinet répondit que le roi ne lui ei^ avoit point parlé; et à une seconde instance fit même réponse. A la t roi*sième il ajouta qu'il attendroit que le roi lui en parlât. EUifîn excéda d*une quatrième , la patience lui échappa, et il répondit que, si c'étoit pour détruire l'ouvrage commencé , il croyoit qu'on y pourroit.travailier. le propre. jour de Pâques, mais que pour. continuer ce corridor, il ne pensoitipas que cela se. pût un dimanche ni une fête. .Toute la cour applaudit ; mais Mme des Ursins , à qui ce propos ne tarda pas à être rap*. porté , en fut très-irritée.
On soupçonna qu'elle pensoit à plus qu'à devenir Tunique compagnie. dtt roL II avoit plusieurs princes. On sema des discours qui parurent équivoques , et qui eflrayèrent : il se débita que le roi n'avoit jdus besoin, de postérité, avec toute celle dont il avoit plu à Dieu de Je bénir,, maisi anileiDeat d'une, femme ^^t qui pût les gouverner. Non ccvitente de pas-
ter. toutes le^.jouroéea «i,Te$,l«Tol, et fi^mme la.feiM/reiM da ne le laisser travailler avec ses ministres qu'en sa préseueei, la princesse des Ursins comprit qu'il Calloit rendre cette conduite durable en s'aaturant dtt roi dans tous les moments. U étoit accoutumé à prendre Tair, et il en étoit d'autant plus affamé qu'il étoit demeuré fort renfermé dans les derniers temps de la reine, et dans, les premiers qui ayoieni suItI sa mort. Mme des Ursins choisit qustre ou ciniq bosmmes pour accompagner le roi privativement i tous autres , même k ses ofâqiers grands ou autres les plus nécessaires. Cbalais, Masseran» Robecque et, deux pu trois autres sur la. servitude de qui ellepouToit compter, furent nommés pour suivre le roi toutes les fois qu'il sortait. On les appela recneodofff du roi, ceux qui étoient chargés de l'amuser. Avec tant, de mesures, d'obsessions, de discours préparatoires, jetés avec soin, on ne douta pas qu'elle n'eût le projet de l'épouser, et l'opinion, ainsi que la crainte en devint générale^ le roi son grand-père en fut vivement alarmé, et Mme de Maintenon , qui n'avoit jamais pu parvenir à être déclarée apr^s en avoir fri^é lé moment de bien près par (leuz fois, en fut poussée A bout de jalousie. GepeodsAt, si Mme des Ursins s'en Hatta, ce uf fut pas pour longtemps.
Le roi d'Espagne toujours curieux de nouvelles de France, en deman* doit souvent à son confesseur , le seu^ homme à qui il pût parler qui ne fût pas à Mme des Ursins. L'habile et le hardi Robinet i aussi inqi^j^t que personne des progrès du. dessein dont personne ne doutoit dans les deux cours de France et d'£spagne , se laissa pousser de questions dans une embrasure de fenêtre où le roi l'ayoit attiré, et fît. le réservé et ifi mystérieux pour exciter la curiosité dayanitage-, quand il la vit au point où il la vouloit, il dit au roi que puisqi^'il le forçoit il lui avoueroit que ses nouvelles de France étoient conformes à toutes celles de Madrid, où on ne doutoit plus qu'il ne fit à la princesse des Ursins l'honneur de l'épouser < Le roi rougit et répondit brusquement : a Oh ! pour cela , non ,» et le quitta.
. Soit que la princesse des Ursins fût informée de cette vive repartie , ou qu'elle désespérât déjà du succès, elle tourna court, et jugeant que cet état d'interstice au palais de Medina-Celi ne pouvoit durer toujours, résolut de s'assurer du roi par une reine qui lui dût un si grand mariage, et qui n'ayant aucun soutien se j^tit entre ses bras par reconnoiasance et par nécessité. Dans cette vue elle s'ouvrit à Albéroni qui, depuis la mort du duc de Vendôme , étoit demeuré à Madrid chargé des affaires de Parme, et lui proposa le mariage delà princesse, fille de la duchesse de Parme, et du feu duc, frère du régnant, qui avoit épousé la veuve de son frère.
Albéroni eut peine à croire ses oreilles; une alliance si disproportionnée lui parut d'autant plus incroyable , qu'il n'espéra pas que la cour de France y pût consentir , et qu'il crut encore moins qu'on osât la conclure sans elle. En effet , une personne issue de double bâtardise , 4'up pape par père , d'iine fille naturelle de Charles«Quint par mère, fille d'vi^n petit duc de Parme , et d'une mère tout autrichienne seeur de l'impératrice douairière, de la. reine d'Espagne douairière, dpnt on ^t^it pi.mé-
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•fcoarteAi, ttiqm'oii âvoit lUit^së^r deTekil ùé fûMé ftllft i>d6|ttlbflMie Bayoïme ^ da U rtine de Portugal, qtii atdit déterminé le voi Sdn mftH à rtocffoit l'arcfaiduo à ILisbotiae, et à porter la gùebre eft Espagne ^ n'étoU pa» tiii parti auquel il fàt vralBemblable de songer p<mr eti faite uhe tteine d'Espagne.
-r Rien de toui eela néafitmeiâs n'arhêta U prlneèsse de» Urâlt»f eèn >h)tétélpree6aikt fut sa conaid^ation la plus forte v elle disposait de la tole&té du roi d'Espagne, elle eentoit tout le châDgemeiit du ret et île -^ Mme de liatntènon pour elle v elle n'en espércrit plue de retour ( <elle erut méiÉie dêVolr 6'appuyer contre l'autorité qui rarôit si pnlissamiiièfit établie, et qui auroit pu la détruire^ et ne a^oeeupa plus qu'à bm^U|r tin Mariage dont elle se promettoit tout^ et de faire de Ha nouvelle reine le même usage qu'elle eroit fait de «elle qu'elle venoit de perdre: Le fei d'Espagne étoit dévot , il avoit besoin d'une fénima , la princesfee des Uïsins éteit d'un âge où ses agréments n'étoient plus que de l'art : en un mot , elle mit Albéroni en besogne , et on peut eroire qu'elle ne ^fut pas difficile dès l'instant qu'on put les persuader à Parme qu'elle étoit sérieuse ^ et qu'on ne se moquoit pas d'eux. Orry , toujours un avec Mme des Ursins et le tout-puissant par elle , fut le seul confident de oette importante afibire.
Le marquis de Braneas étoit lors ambassadeur de France à Madrid, comme on l'a vu en son temps. Il s'étoit flatté de la grândeB^e au sortir de '^rone, il avoit été tout près de l'obtenir. U crut toujours que Mme des 'lîtsifls l'avoit fait changer en Toison, et il ne lui avoit pas pardonné éet échange; 11 étoit tout à Mme de Maintenon. On a vu ailleurs par qiielles rares éonjonetures il en avoit obtenu là protection, que son adroite mère et lui avoient bien su cultiver et conserver. Par cela môme i! éeoit fort suspect à la princesse des Ursins^ qui d'ailleurs se doutoit bien de la dent qu'il lui gardoit de sa grandeêse manquée ! elle lie lui iaissott aucun accès, et avoit lesyeui fort ouverts snr toute Sa conduite. Braneas voyoit et n'ignoroit rien de tout ce qui se passoit. Le confesseur s'expliqueit à ce client de sa compagnie de ses inquiétude^ sur la conduite de la princesse des TJrsins, et les principaux d'une cour universellement mécontente atioient décharger leur cœur avec lui , dand la pensée qu'il n'y avoit que la France qui p4t mettre ordre à la situation de r&spagne* Brànoas en sentit toute Timpertance, mais instruit par l'aventure de l'abbé d'Estrées , craignant même pour ses courriers , il prit le parti de mander au roi qu'il avoit presàamtnent à lui rendre compte d'affalés les plus importantes, qui ne se pouvôiént confier au papier ^ et qui exigeoieiii qu'il lui permît d'aller passer quinze jours à Versailles. La réponse fut la permission qu'il demandoit , mais avec ordre de s'arrêter où il rencontreroit le duc de Berwick sur U route, qui alloit faire le Siège de Barcelone , pour conférer avec lui.
Mme des Ursins ^ qui trouvoit toujours moyen d'être instriiite de tbut , la (Vit nou'^eulement du Voyagé de Braneas , m^is encore de Tordre qu'il «voit reçu de conférer avec Berwick; elle en fût alarfalée *. elle fit pre»ser pi^ le roi d'Espagfae lé départ du maréchal comme si tout eût été prêt pour le siège de Barcelone , pour éviter que Brànoas le rencontrât
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«a itbèmin» Mlle fit disposer Mite reUm de mul^asar 1« 4keaixK de Bafoimâ, el fit tout à coup partir pour France, k jeudi MUAt) le oardiaai del Giudiee, grand iuquiaiteur et tuinistre d'JËtat, qui «ut pour eile cette basse complaisance. G'étoit coup doubla : le oardlual étoit & a^s <»rdrea, mais uu cardifial*miaisti;e et grand inquisiteur renbarrasBoit , elle a'eft délivroit au moins pour un temps de la aorte, eo attendant mieux V et P^ le pofda de sa pourpre aide ses établissements en £spag^e, eU^ en donnoit à la tommission dont eïin le cbargeoit, et prévenqit Braacas.f ae ^ui en notre cour n^étoit paaun point médioere. Branpis qui en aeatoit toute l'importance le suivit dès le vendredi saint, et Àt ai bien qu'il Tattaignit à Bayonne la nuit qu'il y étoit ooucbô, 11 chargea, éa passant toiit droit ^ le commandant , qui étoit Budonoourt , d'amuser 6t de relarder le cardinal tout le lendemain tant qu'il peurroit, gagna paya et arriva à Bordeaux aveo vingt^buit cheyaux de poste qu!il ep^ineiia de partimt avec lui pour les ôter au cardinal. Il arr^iya de la sorte deux joùra plus tôt que lui à Paris ^ d'où il alla aussitiôt i Marly , où {e toi éXùiis lui rendre compte des af&ires i|ui l'avoient amené si roide; il Ml eut une longue audience avec Torcy eu tiers » et un logemont pour le reale du voyagé.
Le cardinal del Gtudiee se reposa quatre ou cinq Jours à Paris, puis vint de Paris ebea Tor oy à Marly qui le mena dans le cabinet du roi à t'iasua d&aen lever. Il lui présenta le prince de Geliamares fils du duc de Gidvena2xo son frère, grand d^Eaf^ague et conseiller d!Btat assez éo&liidéré à Madrid^ Gellàmare sortit aussitôt du cabinet i et l» cardinal y demaura seul avep le r^t et Torcy une bonne heure. Torcy lui donna à dinars au «orlir de table, ils retournèrent à Paris* Le cardinal, À ee ^v» lAsgttti^i depiHB Torey m'a conté ^ fut un peu embarrassé de sa personne; Il n'éloit chargé d'aucune affaire; toute sa mission n'allait qu^ louer ttme des Ursins et se plaindre du marquis de Braneas» C^s IdWiD^i de MiM des Ursins n'étoient que vagues; elle ue eamç toit p^s aéeea sur le cardinal pour lui avouer la situation pu elle se trouvoit an iibtn ««ttr , et pour le charger de rien à cet égard , de sorte que la matière^fUt bientôt épuisée. Sur le marquis de Brancas il n'y avoit nul fait à i^éguer^ ion crime étoit de voir trop clair, et de n'être pas dévoué à k^Htttwssei
La cafdin&l étoit un homme d'écrit , de court d'afi'aires et d'intrigue, ^ui senteit pour un homme de son état et de son poids le vide de sa éémmisftien « et qui en étoit peines II parut d'une oûbversation aimable , d'une soeiété aisée , écartant les embarras du rang et du persomiftge , et U M fori goûté et recueilii par la bonne compagnie. 11 se rendit «isidu auprès du roi sans rimportuner d'audiences qu'il u'avoit pas matière à femplif , et à tout son manège il donna lieu de soupçonner qu'il sç doutoil de la déoadonoe de la princesse des Ursins dans notre cour, et quUl eherehoit à s'ea attirer reetîme et la confiance pour;, à Taf^ui du roi , deveuir premier ministre eu Espagne; mais nous verrons bientôt que la «uiroiie ultramontabie de sa cbarge, de son ohapeau, rompirent toutes tes meauresv Tout le succès de son voyage se borna à empêcher Braneas de retourner en Bspag&e^ et quoique biea sans eoncen;^ Bvanoaafut de
mélVté^^(^iu!': il hh^èit t'iéà à 6spér«r tfe eoftè cbuf dinslk scHùatioii où il éioit àVéc Mme des TJnins , «t U n'étoit pas hoiume à {Perdre sciemment son temps. Il a fallu condalre jusqu'ici cette affaire de suite ; il faut lâainienant un peu retourner sur nos pas.
n y avoit longtemps que la chaneelière étoit menacée d'une: hydropisie de poitrine après un asthmede presque toute sa vie. ËUe étôit lUk de Maupeou, président d^une des chambres des enquêtes et peu riche, mais bon parti pour Pontchartrain qui Tétoit encore moins quand elle répousa. On ne peut guère être plus laide , mais avec cela une grosie femme, de bonne taille et de bonne mine , qui avoit l'air imposant, et quelque cbose aussi de fin. Jamais femme de ministre ni autre n'eut sa pareille peur savoir tenir une maison , y joindre plus d'ordre à toute l'aisance et la magnificence, en éviter tous les inconvénients avec le plus d'attention, d'art et de prévoyance, sans qu^l y parût, et y avoir plus de dignité avec plus de politesse , et de cette politesse avisée et attentive qui sait la distinguer et la mesurer, en mettant tout le monde à Taise. Elle avOit beaucoup d'esprit sans jamais le vouloir montrer., et beaucoup d'agrément, de tour et d^adresse dans l'esprit, et de la souplesse, sans rien qui approchât du faux, et quand il.le falloit, ume légèreté qui ^UTprenoit; mais bien plus de sens enCoris, de justesse à ôonnottre les gens, de sagacité dans ses choix et dans sa conduite^ quo p^i d'hommes même ont atteint comme elle de son temps. Il Qst surprenant qu'une femme de la robe qui n*avoit vu de monde qu'en Bretagne s fût en si peu dé temps au fait aux manières, à l'esprit) au langage de 1a cour; elle devint un des meilleurs conseils qu'on pût trouver pour s'y bien gouverner. Aussi y futneiledans tous les temps d'un grand secours à son mari, qui tant quïl la crut n'y fit jamais de fautes, et ne se trompa en ce genre que lorsqu'il s'écarta de ses avis. Avec tout cela elle avoit trop longtemps trempé dans la bourgeoisie pour qu'il ne lui en restftt pas quelque petite odeur. Elle avoit naturellement une galanterie dans l'esprit raffinée , charmante, et une libéralité si noble, si simple, si coulant de source , si fort aocompagnée de grâces qu'il étoit impossible de s'en défendre. Personne ne s'eutendoit si parfaitement à donner des fêtes. Elle en avoit tout le goût et toute l'invention , et avec somptuosité et au dehors et au dedans , mais elle n'en donnoit qu'avec raisons et bien à propos, et tout cela avec un air simple, tranquille et sans jamais sortir de son âge , de sa place, de son état, de sa modestie. Ïa plus secourable parente, l'amie la plus solide, la plus efiective, la plus utits,, la meilleure en tous points et la plus sûre. Délicieuse à la campagne et en liberté; dangereuse à taUe pour la prolonger, pour se coanoître ep bonne chère, sans presque y tâtér, et pour faire crever. ses convives; quelquefois fort plaisante sans jamais rien de déplacé;; toigours ga^ quoique quelquefois elle ne fût pas exempte d'humeur. La vertu et ^ piété la plus éclairée et la. plus solide, qu'elle avoit eue toute sa.vie^ crût toujours avec la fortune. Ce qu'elle donnoit de pensions avecdiacemement, ce qu'elle marioit de pauvres filles, ce qu'dile en faisoit <i^ religieuses^ mais seulement quand elle s'étoit bien, assurée de leur vocation^ ce qu'elle en dérobciit aux occasions, ce qu'elle mettoit
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de gfins ayeo duûx el discemftment en ém ^« su^aifteTt ne se peut
Dombrer.
Sa charité méFite ce petit détail : sortant un dimanche de la grande messe de lafiaroisse de Versailles avec Mme de Saint-^imon , elle s'amusa en chemin^ Mme dé 6amt-Simon, qni étoit ptessée , parce qu'elle devoit aller dîner chez Moàeeigneur à Mêudon arec Mme la duchesse de Bour-* gpogne, la hâtoit^ et M demanda avec surprise ce que c'étoit qu'une pi^te fille du. bas peuple aveo qui eUe s'étoit arrêtée* « Ne ravez-voua, pas trouvée foctloUe? lui, dit la chiince]ière : elle m!a frappée en passant. Je lui ai demandé: qui étoient ses parents. Cela meurt de faim, cela a quatorze ou quinze ans. Jolie comme eUe est, elle tjrouTera aisément pratique. Xii mtsète Ui\\ tout faire. Je Tai un peu langueyée ; demain matin eue Tiendra chez moi , et tout de suite je la paquetterai en lieu où eUe sera en ftô.i*eté, etappjçendra àgagne?saTie. »
Voilà de quoi pette femmerlà étoit sans cesse occupée sans qu'elle le piarûl iemaift; car elle ne l'aurpit pas djit à une autre qu'à Mme de Saint- Simon V qu'eue regardoit coBune unç autre elle-même. Outre tout ce qui vient d'être dit,;s^s ai|mônes réglées étoient abondantes; les extraordinaires les sufpassoient. Elle avoit toute une communauté à Versailles , de trente àquar^te jeunes^lles pauvres qu'elle élevoU à la piété et à Fôuvrege» qu'elle nourrissoit et entretenoit de tout, et qu'elle pourvoyoit qu^nd elles étoient en âge. Elle avoit fondé avec le chancelier et bâti nnMpital à Pontchartrain, où tout le spirituel et le temporel abondoits où ils alloient ^souvent servir les pauvres ^ et qui leur coûta plus de deux cent mille livres, et de l'entretien duquel ils n'étoient pas qoittea à huit ni à dix mille livres par an. De tant de bonnes oeuvres il n'en paroissoit que cet hôpital et sa communauté de Versailles , qui ne se pouvoient cacher et dont encore on ne voyoit que l'écorce* Tout le reste étoit enseveli dans je plus profond secret. Elle donnoit ordre à tout, les naatins ^ et aux choses domestiques , et 11 n'étoit plus mention de riçn après ^ et tout d&i^È^ nne règle admirable*
Haia l'animée 1709 la trahit. La disette et la cherté fit une espèce de famine* Elle redoubla ses aumônes, et, comme tout mouroit de faim dans les campagnes, elle établit des fours à Pontchartrain , des mar-, mites et des gens pour distribuer des pains et des potages à tous venants , et de la viande cuite à la plupart tant que le soleil étoit sur l'horizon. L'affluence fut énorme. Personne ne s'en allôit sans emporter du pain da quoi nourrir deux ou trois personnes plusieurs jours , et du potage pour una journée, cie concours a eu bien des journées de trois mille personnes,, et av«ç tant d'ordre que nul ne se pressait ,_ ne passoit son to\|ir d'arrivée, et avec tant de paix qu'on n'eût pas dit qu'il y eût plus de cinquante personnes. Plus la donnée avoit été nomJiireusié , plus la chance - Uère étoit aise^ et cela dura six à sept mois de la sorte. . .
Le chancelier., ravi de.faife aussi ces bonnes oeuvres , l'en ïaissèlt entièrement miaitresse. Leur union , leur amitié , leur estime étoit infinie et réciproque.. Us ne se. séparaient de lieu que par ^e rare nécessité ^eiV ûs Gouchoient partout dans la même piiambre. ïls.ayoiêni mêlées amisii^ mêm^ £areQtfl ^ mén^e eociété. En tçfu^ ils nç ,Ci}reni qu'uj^ jlsje furent
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biftâ bâisi danft Uê tefs^^iè âd iettr tireniière bftiâe^lU) doni Jamais il»
ne purent se consoler. Telle fut la chancelière de Pontchartrain, qn«' Dieu épura dé pïutf en plus par de loùgueia et pénibiiBs infirmitéft) qui finii^eihl par une hydrop!i&ie dé poitrine , qu^élle porta avee une pafienee,' un cour&ge et une piété qui fut Texemple de la cour «t du tâcodei fillr s'en sépara entièrement au milieu dé Versailles plusieuts tetcâs ainant sa mort ; pour ne Y<Âi plus que sa plu» étroite famille , Mme da Saint-Sifflon et des gens dé bien, uniquement occupée jour et irail de son salut. fiUt;
y mourut le jeudi 12 avril , à [ ..<...}, à [ .....] ans, .
Universellement regrettée de toute la cour^, qui l^imoit et la reispectoit ^t et pleurée des pauvres presque avec désespoir^ Le ohanoelierwUaeaehac le sien dans son petit appartement de ridstitotidn de FOratoiib. Jamaia, Mme de Saint-9nn6n et moi n'eûmes de meilleiire amis. Nous en fûmes amèrement touchés. Son fila fût le seul de toute la ftmiUs qui essuyiâ cette perte AVec tr&nquillité , et même des domestiqua»; '
La i>eine douairière de Danemark moisirùt en eemème temps. BU^ étoit Hessé, et petite-fille delà flamëuse landgfa're, dont Is couragt, Tàme haute et guerrière et rattachement à la France ont tant failt parler d*éUe. Elle étoit cousine germaine de Madame. "• '
L'éréque de Senlis mourut auséi. 11 étôli frèrs dé Chamillart, lé fiidil^ ' leur et le pitfs'imbécfle des hommes, ddnt le visage et le maintien 'ne le témoignoient d^uère moins que le discours. Sans quoi ({lie dé soit ds' rorgueil ni de ;14mpertinenoe si ordinaire aur enfanta , aux f1?ères , aux proches dés tninistres , c'étoit une fatuité dé bonté et de confiance qui le persuadoit de Fâmitié'de tout lé monde , qui le rendoit libre et cares'-' sant. il étoit rarissant sur M. le Prince qui liii faisoit mille bassesses qu41 prenôit toutes pour soi, et avec grand soin de bieii faire entendre oue Û, place de son frère n'y avoit aucune part , que M. le Prince étoit lé meilleur homme du monde , le plus agréable ynisin', et quMl he com-^ préhoii' pas qu'on pût lé trouver autrement; mais qùaild' la place 'du frère fut perdue, les bonnes grâces et les prévenances de M. lé Prince ^ s*éV^ouirent avec elle. ïl n'àlldit pluii le Voir, iï ïiè l'âttiroît plus à Chantilly. Il l*en bannit bientôt'par ses manières. Plus de présents def gibier , plus de liberté à ses gens de Chasser même ches leui* malffe. Lé pauvre hprirme ne pût digiSrçt ce changement qui Itri Rit péut-ètrè pIuS' sensible mië la chute de son frère, parce ^u'il luimontroft sa sottfsé. ï'enddnt k féveur, ses nièces et tout ce qui le vcyoit en familiarité semoqùoit dé lui grossièféônent, et il le comprenoit ai peti , qu'il en rfc^f W premier. Son frète même s'en drvertissoit quelquefois; AVec tôtitceWtout le nlô^dé l'aimoH tant il étoit bon homme. ïl ne savoit Vléu; m^is des tnt^ùirs tacellentés , peut-être avoit-il conservé son inndeiencé bep-^ tismale. C'étoît un homme à mettre bieh richement à Mende on i Auch j' et à l'y confiner pour qu'on ne le vît jamais. Son frère fit là scttïsé rfé le 'feffB passer de Dol à Senlis , de lé mettre à là tSour, dé l^y altàclièt à h ntbrt de M. de Meaut par la charge dé premier aumdnler dé Mrne 1^ Âàu^hine, bù fl Aitla risée dé to^es ses d^tnes; enfin dlele ti^eitré d^ VlUidétfiië fmiièof^é en sa place,'qui avèit eu lamls^ire^lb' l'élire."eefâ! ^obtBla iàtttft Àésurepalrce qtiHl'se etutW-esi^mrehaxbiâkrt étrivf^ atf
MORT ET CARACTÈRE DB MADAKE VOYSIN. W
mi pour im âamADder le logdmtnt qu'il «voit eoiiBehré , «t robtiât annU tô(. Qq qui montrft qua le goût du roi n'étoit pas aflbibli ^ malgré Mina d^ Mai^tman et toutaa las machinea qui la dépoBténent.
Vfae Voysitt mourut à Parts d'uQc asaazldâgue maladta i pourrolt^oft croire, si on ne le saroit, que ce fut de chagrin, unia oomme aile étoU ai9ç 9a& mari , et daua Tétat radienz où fi 6toit , at qu'il aa devoit qu'à ^e? Ou a vu (t. IV , p. 412) quelle ètoit oatta femtna, et à quai point ^le fui utile à Yoysiu, qui lanaalle n'avoit rien qui pût lui faire faim fortune qu'il ne mérita jamais, beaucoup moins une ausai éémasufée. qill l'a enfla. perte A la tête de la guerre et de la relbe. ICme de ITainU- Qea atoît oliaâ^eantB \ elle u'aivoit mis le mari en plaça qua pour avoii' sa femme à la cour« Ou^re qu'elle las eomptoit tous et aveo raison à elle sans té^erre, ee qu'elle. brasaa depuis par lui pour M; du Maine ne pou« mt^otcaf daAaaeafueàf jtloraqua |a petite -verdie et le poisott a'avoiant' paa dàtBult la maiioû royale « et que les princea du sang d^âge 4tai«n% eueeiq pleine de vie. MmeVoyain eut dans^ lea preÉiiera temps de son arrive k la aour lâvte lia favètr dé Mme de Maintenen at toute aa aoa» fianoft» Bile ne a'aperçQt pas assez tôt qu'il |ie falloit paa rassasier d'aile. L'iudigaation vint peu à peu* Toute* la faveur , toute* la confiance passa delAlëmilie au mari. SUe le.tnKifa Hoaime à tout faire, et que pour lui plaire aucune considëratioâ ne rarr4terOit. Gela seuiint quelque temps sa femme, mais le goût étoit passé. Tout ce qui lui avoit tant plu en elle commença à lui être à charge ou à lui paroltre ridicule. Son assiduité, ses empressements) ,6ea datteries, l'importunèrent ; ses douceurs et ses complaisapce^ la dégoûtèrent. Sçn vêtement et sa coiffura iteif^èdétàiiènrié l'ulèéiïlWôrçnt ridicules, Mme Voysiti (iommençoit a seutfir sa décadçt^içe, lorsque ^a jalousie de Mme Besmavetç a<«hçya dp. la
parat^" .".•
i yau)El)aurft > cooseillar d.'£tat , d'une ventu , diune ppobhé , d'une piété TBrft dana ioua ses amplots« où il s^étoii inontré assez capable, étoit feèrftdlné^ de- Desmarets, et i! avoH épovfeé la soeurde Veyain. Cette aillikiee d^ deux Thlnfatres réussit assez iJién éntre-deuî , mais ne j^t <»icni«rttlétirà femmes. Mçae Dçsmarets /grande, Mçn (aiW? loujours bfeû'mî^^/ ^ijjp's^ çiffçQtatîpi'a., e^yo^t un air simple^ na.turel etj. aY,^ç de l'jsppt,. beaucoup da mopde, riea du tout da bourgAMSi vÇLâU fA àfi^ iMM^aa ftoblea-, un delnirs de fr^aklse qui n'étoit paa sans art^^mais cet art tt'étolt pas aaitt dupMolté. âe« «oinsét ses respeotspoup Mtaié^de M«iuteitoB'ét»ieiJt sana baes^éèe. Elle sênietiâgéa totfjoiir!» sil)iêA à Tàp-
une rivale d'autant plus odieuse qu'elle n'y trempoit en rien, elinaiui donnoit aucun lieu de plainte. La cour s'aperçut du changement, le aMffirl0Teenf^ Jlijaa Ibtovteè aahSiitêu^ln&iMereM rto montre v. La deBlépiïëxtiAmapnt em éa santtrdftifne^VeyBia Jiisqn^riera' foiqé e| lkrillantiwiM'Bia}adiq«e:jdéittarâ<^ 'eUe^sfienr allai ^^ ^ar4ay«^e -y viettrat taâfiÂ», êàÊÊÊfoàt 46)midvqdi4tt>a«iStr^ 4i)oini|ubiltei4f« MàMt, fmwvm
4$^. MORT DE ZURBECK. • [1714]
gnHtée. Ce fat une déliTraïuie pour Iftne de Maintenon. Lé initi , tout dévoué è la fortune^ s'en consola aisément; peut-être mdme se trouva» t-il soulagé de n'avoir plus quelqu'un de si nécessairement intime pris en aversion par Mme de Maintenon, auiurès de laquelle il n'avoit plus besoin de personne.
Peu de jours après mourut Zurbeck, ancien lieutenant giûéral , eolonel du régiment des .gardes suisses et dea neuf autres régiments suisses au service de Kraince. Ce fut une grande dépouille i distribuer pour M. du Maine.
Le BaiUeul, président à mortier, mourut en même temps. Il étuitÂls de l'ami de mon père , et petit >fils du surintendant des finances. Lui éV le maréchal d'HuxeUes, et Saint-Gennain-Beaupré étoient enfants dii frère et des deux soeurs. G'étoit un homme d'honneur et de vertu, d'ail« leurs Cort peu de chose^ U ne laissa qu'un fils qui , excepté Thonneur et la vertu f lui ressembla au i^este. Il étoit dès lors fort décrié, mais les efforts du maréchal d'Huxelles , qui fit valoir son nom dans le parte** ment, et les services de ses pères, lui obtintent jenfin la charge avec grand'peine* Il ne prit rpa^ celle de l'exercer, se ruina 'avec honte et scandale, et la vendit enfin à GhauYelin, depuis gaàrde des sceaux, dont la fortui4e et la disgrâce OAt tant lait parler* G6 dernier BaiUéul est mort sa&is yèiurei marié , dans la dernière obstiurîté:
CHAPITRE VI
Mariage du fils du marquis du Chàtelet avec la ûUe du duc de Richelieu; [il oblieni] la survivance de Vinceunes. -^ Publication et réjouissances dé la
' paix. — Gontade grand-croix surnuméraire de Saint-Louis. — Marly. -* Giudice bien traité du roi. — Ducasse malade.. — Ghalais mandé de l'armée i Madrid. ^ i^onquillo et d'autres exilés. ^ Bérgfaeyck se reOre tout A fait des affaires ; son éloge. *-« Rérorme de troupes. •— Éleeteinr de Bavière à la chasse A Marlf . — M. le duc de Renry aiabuie et empoiseuné. —«Mort de. M. le duc de ^rry ; son caractère. — « Quelavec sa famille. — Jtf. [le daç| et Mme la duchesse de Berry ; comment ensemble. — Ordres du roi. — * Le corps de M. le duc de Benry trèsproroptement porté à Paris aux Tuileries. — Deuil drapé de six mois. — Le roi né veut point derévérenceg, de manteaux, de mantes, de harangues ni de compliments. «^ État du roi. —
' Sa visite A JCme ladutbesse de Rerry. *- M. [le duc] et Mme la dùehesse d'Orléans fort touchés. -^ Baisons partiiMiitèireB ii M. le duc dH)rlteiis. <*«• Mme de Màiotenon et duo du Maine, --r Duchesse du Maine, — - Évéqiie». usurpent pour la première fois, en gardant, fauteuils et carreaux. *~ £aa< bénite. -^Gointe dé Charolois et duc.de Fronsac conduisent lé cmur au' Val-de-Gnice. — M. le Duc èr le duc de La Trémoille èonduisent le corps. à Saint-Dems. — Fils et petit-fils de France tendent seuls ches le roi. ~^ Précaiittons cih6s Mme la duchesse de Berry, qui font quelques aventaret
• visibles ...
; Uni événement singulier , et qui fit honneur à la eou^, imposera, poor. quelqoea mom^ents dé ces tdsteatea. Parmi toutes les dames- du- pklaié' dont il y avoit forée dévotes , une ;seUle n'était occupée que de^Diëu, son. nuri ttB trit-galant iiqmi&ei. ^Clni djBUtpetsomieé dii'ipimdi8,lalpai^
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peu d'entregent , elle par n'être occupée que de son salut , les moins propres à tirer le moindre parti d'aucune chose , et fort pauvres. G'étoit la marquise du Châtelet, fiile du feu maréchal de Bellefonds. Un reste de considération pour la mémoire de son père , et d'aroir été fille d'honneur de Mme la dauphine de Bayière, avec une grande réputation de sagesse et de vertu , la tirèrent de Vincennes où elle vivoit avec sa mère, pour la faire dame du palais lorsqu'elle y pensoit le moins. Elle aimoit tellement sa retraite qu'elle évita le voyage du Pont-Beauvoisin , et tant qu'elle put, Marly dans la suite, pour s'en aller à Vincennes; et à Versailles tant qu'elle pouvoit aussi à la chapelle ou dans sa chambre. Du reste gaie , paisible , assidue à ses fonctions ^ ne se mêlant de rien, mait à force de vertu, de douceur, de piété sincère, aimée, considérée, respectée de tout le monde , de Mme la duchesse de Bourgogne même , et de la jeunesse de la cour dont la vie ressembloit le moins à la sienne.
Nielle ni son mari, ancien, lieutenant général et de qualité distinguée , et fort estimé , ne savoient que faire de leur fils qui avoit un régiment et peu ou point de quoi y vivre, avec cela brave et honnête garçon, mais aussi demeuré que le père, et faute de savoir qu'en faire } ils n'y songeoient point du tout. Un beau jour qu'ils étoient tous à Vincennes et la cour à Versailles , Cavoye , qui prenoit soin du vieux duc de Richelieu , le trouva fort en peine de sa fille qui venoit chez lui d'an couvent de province. Il lui coiaseilla de s'en défaire promptement à un mari. Il chercha, il imagina Glefmont, fils de M. et d* Mme du Châtelet , avec la survivance de Vincennes. Sur tout le bien qu'il loi dit d'eux tous , le bon homme y entra si bien que dans la Hiêm« oanversa*^ tion Cavoye régla tout ce qu'il pouvoit donner, et l'aflàire tout de suite résolue. Pour savoir des nouvelles de ce qu'auroit le prétendu , ils envoyèrent à l'heure même chercher Mme de Saint-Géran , qui avoit passé ses premières années chez le maréchal de Bellefonds , et qui étoit leur amie intime. Elle vint et leur dit ce qu'elle en savoit. Malgré le peu de bien , M. de Richelieu la chargea de parler au père et à la mère. Au sortir d'avec eux Mme de Saint-GÔran en parla A Mme de Nogaret son amie, et qui l'étoit aussi de Mme du Cbàtelet , et avoit été sa compagne fille d'honneur et dame du palais chez les deux Dauphines. Mme de Nogaret , qui avoit un excellent esprit , trouva que rien ne pouvoit être plus avantageux à M. de Glefmont, et tandis qu'elles envoyèrent chercher Mme du Châtelet â Vincennes , Mme de Saint-Géran retourna , de l'avis de Mme de Nogaret, presser l'aflaire, tellement que le même soir, car cela ne fiit pas plus long , M. de Richelieu fut parler à Mme de Maintenon un moment avant que le roi y entrât. Elle se piquoit d'amitié pour lui, et s» porte lui étoit toujours ouverte. Elle le renvoya écrire au roi, et se chargea du reste. Il lui envoya sa lettre dé» qu'elle fut faite; elle la pr^ senta au roi , qui accorda la survivance en faveur du mariage , et sur-lechamp Mme de Maintenon le manda à M. de Richelieu, de manière que du dîner au souper l'affaire fut imaginée, réglée et consommée, saas que M. ni Mme du Châtelet en eussent la première notion.
Le lendemain ils arrivèrent à Versailles. Mmes de Saint-Géran et de Nogaret les furent trouver aussitôt et hai apprirent qua leur fils éteii SAnvr-âBMMi vu .3..
poii^voi^fit çQmii^ren^ra quQ U çj^osa l'ut vraiet te thanage s^l^t |ùs$î{^^ apr^^. pa^ vu gud la qousid^r^tlpfii s^viie. âe Amé du cbâtei^i ayoii.vâlà àsqi% mari, ^t s^LUf g^>ile aV ni^lâii/. luj non pjus^ lé^goùvé^neipènl d^ Ymç^Aiifis ^ la au)iH da ^ii Jièveu^. Aj^@i la veriu fui doubjémeuf TffiompenPi^Q iipii<]Luemeat pa^]: des^^iits de î^royidQnce,^ et il est i>îe;i r^; HUiKqualilf qu9 4e tou|es Us d^.imp du.palai^» c^ lut la éeuie q^i eii tîr^ parti , et toujours sai»? f>*m 4onper ixLcifix soin , et n^i^nie sans le savoir; , L^ p.aij( avec Teppereur ^ ^'empira fut publiée ^ le Ti? iXeurf^ cûànfé ' des fwx de joie. If poif. I^ ypi qiù étpjt 4 Marly ,^ pu le ^(^peijm pç put ôtte cinantéiàjs^ ZQes^, raUa entendre sur les cinq j^ei^f/^s du soir à k pâTpiseft. is. /ïw de Trames .donn^. ùpiÇ. grande collàtiçih a rJ^ôtéf de TÎUet et à.0iin^ii uji gr^d.rep^s.chez lui a beaucoup àe daines et d^ètran«ei»;età,4aa»0.n»><i^^cour. , ,,. i- i. .t -. .^
Snméme ^uaj^ [Ip roi] donna .^ Cqntade une grand'cro^;^ aje T^ord/i deSaist-I^uis suniiu^éravre | n'y en ayant poini de vacante, en âtten* dant un g9UTei:neiQent. , , , ^
.tC4Marily-w CuteiM^i^rf biflflfune^e*uil«pi îi propç^f dj5 U.péprçîidj'j éha le. ccnamenoemeat, ear t'eM.k m^ïo» ^.iji. arriva Iç pcjarquîs de Braiicas i ni où le «aniiml dsl Gi^di$e nt le rpi» ^t pendant lequel se sont passées liBts cftoasa qui ont été jraQQn|é9S;d^iB. . i .^t ,;]. ,\3 ; Quelque temps auparavant* Mme 4e Saint-Sii|3i9A s'pjiétb^t^Ul^^ 4f Vorsailbt à Paiys iBi&oimnodé^i; elli^ y eut Ja. cougoic^e. $i^ la nn 4^ éette, rougeole, le. toi alla à Mariy.lejsaercredi U .a;^riji(p;eu dejour^ après { Mme jie Lautiun «t moijr^çâJPiea obacun ^un bi|i^ 4^ .^loi^j q^i nous mandoit que le roi noUs ayoit donné à cl^acun ^n logement à Marly 4 que la rougeole n'étoit pas comme |a pet^e vérole s e( q^Q i^ou^ pouvions aller à Uarly dès le iMidemain. Peraiettre en pe genrp c'étoit ordonner, et cet ordre étoit une distinction ^ une gr^ç, qui,, sous prétexte de peur, fit jaki^isiû & bien des gens. Mme de ^aintrSimoifi alla s'établir cliiez Mme de :^au£tti)L à Passy dès qu'elle fut en .état 4e îe faire ^^ pour prendre l'air ,. en changer , et revenir À Yeirsailles le même jour <mé lé roi y tetoui*neroit , car le voyage de Maiiy étoit annoncé pqur jêV^^long^ MiUe la duchesse de- Berry , qui étoit grosse > se trouvoit ijicoii^uçdée , 4I avott été hien aisé dé demeurera Versailles ^mme il lui arrivoit.qûèil^ qurfois pendant lès Matlys ; et cçBune ilJs'en falloit tout qu'elle .fût l'amû^ sèment du roi et de Mme de Maint^on; fiomme ajqit été M9i9«lja Pa^-^ phtne ^ 1b roi s'im trduvôit coulage quoiqu'il n'iftimât pas ces séparation&i .Le roi permit au cardinal deLGiudiee de lui venir fairç «a Pour 4 Marly sans le demaiidér, toùtea les fois qu'il jroudroil. U le disting^^ fi»%\ et prit plaisir à lui montrer pea jardins v et .tout 4>fîa fioU ^om paç lui donner un logement i ifai^fy: On y apprit. la..iQEtadie df Duoas«tfr( cfiie ehaliti efai étoit «no tes^ttèupcs quiaUment iûxt h H^ d>e %ir- MOÉstusniil ét^^nlaBdA A Maïkid^pDlir une tcmmissm^iseeréil^ \ ^. RonquiUd- ayoit été exilé avec quelques autres qui dépltisoiaatÀiaprin^
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cessé "34» UrsîûS-.lf foi apprît aiisâî avei cliagrih ^ge bei^heyck aTOii obtea^ i^S6 relirar de Uut»s les âfiairEs , et d'aller achever sa vie tranquillemeuf dans une de ses terres en Flandre. C'Ëloit un honune infiniméiit modeste, analile, iom, équitabU et pârrailfmeat iUsiDldress4: 'aiec bçaiicoiip d'es^rjt, mais sage et réglé, el qui possédoit fc fona toutes leÀ BÔrties (lit isiaistècé doQt il ètoil cbargê , qui étoient les Blye-Bas espagnols où il fut loujours adorî. pllis vÉritablB , le blus tàrdl à dire IS U piils le bien pour le bien , ei qtil ïtoit 1b oi d'Espagne, poussé enfin i bout <le toiii ^ut,i,tâ cour de Madrid, p.ti Pli nS s'aciiipiëgre, SI èclairS, si libre, e^désespéetoii ^0 «mbilidn^ unique^ quoîdu'il eflt tout gjiitter , au g|:aid soùifigement d'Orrï lé ïerw[i3 passer à k coût r^yguant d< M upe petite Urfe ^e Flandre,, a^ U v^cùl H iijfoè, respecté ëf |Considérè de tbul Ig yoit «H'és^jifloit Wh'^P"P-,..
s par cjjnjpagnie d'intajilerie ^fliii 4epieiicai^lerie qui mtèiéat ï ireiite, If'iiei;le\)i jeudi, S6 aTril^ rt ne vil if pi qu'à Ij et joua daiifi le aalop après av^c w. lé duc et, PJU9 retounia aSaiai-clQui, , .
t inedeei^e. e( travailla l'iif)rès-^DJe aveq
1 — -, ùresdu ^bir jl ei^lra.clie* 4- lé duc ds
Berry V* avojteu-lafièyie.Uulelaïuilt-lla'ÉiêjiUvè sans ^ rien dire, atpit ét^.àlaiijèdeçlite.agÊof , et,poB3ptoit ali^r.cp.iurc l^.cer^j mal^it^ soft^nt 4e cl^z Je toi sur les neuf iteacès d V piatii} . i\ lui prit ,ui> grand bis^n (jui fqiljgËa {le se remettre 4u^it. l^ fi^vra lui vicaenU ^nsiiite. U (uisa^Bé, ^roi daof fa cbambre , e(Ie#ttng&l troliv.£trÈ?.niauviiis( àucoût^rilu^rjii, iej,iQèdecinslu\4>^nt,q,uçla ijiuladje étoit deiiatùre^i iepr fajre. ié^siifr jqjiê, i^'e^ fût line ds venip. l) âyoîl ieaucouf ïomi, ptof gu'jl^ToityoBjiftoUjjôir. jFagpn dispiHï^ »MUrance flup c'étpijUlu,«iBg]leSBUtre«wédeBinsxe,rejeloi.e)its^.jiu ckoco'kt, doi]i ilaïj9iiçr'.*i*d^'''?*çclié. DÈS ce, «ijp4à', je sjjp qu'emirçir^ liculduc, âpudiica^e dii rpi, qifi était, eitrâmement attaché & Uut de Saiot-r Slmop et,4,mcvL, tu fimt j'ai ^k quelquejbis. ocça^qn de pfçler, ii)é gliaaa È ];oje(Jl^.qu'il.ç,'euf:eyieB4tpit,paî, pi qu'avec quelqiie» peiii^ chïngém^pis, c'éloit 3u.toÀd;l4 mèin'e éltosequ'à Jf. [le DaupiiiitJ et Kmela DaupK^LB. Il ip^.lfl confirma Je,lendem^a, ne far|a,^ pendait^ !a courte .n;ialadje,,n^d^ui3( et il ina dit i«,irâùiËaiej'Qur.qu« ouï des mèdecins.qiû voyaient ce «rificen'éadqiitpjt, éi ;ie «'«» étoit «aoJti.^ li^i qui JOB. parioit, ,£«s médecins ^n il^eticé^ent persuadas diu» la
suite, et s'en ïjipfiijuèrMitfiiims SSfeîïWliérenieQi- ,
Le mafi^j y- ntai , .Eaig»é«, di) pied ^ ^ept h^i^rf s du maiù> > ^rès wm trés-^iq&uja^eâwti^eui fnis.de t'éiaétiiiuei{uiËtun gr«ad«aH> j>ui» delà |Wpiufe^,ma^3.d^u?.r*4p.ul))eça«Bt»,^« /i>i,y.aH*ii» joriinJa». messe, tint conseil de Snances, os Toultil point aller tirer comme il
DUC DE BERRY MALADE ET EMPOISONNÉ
ravoîtrésolu , et se promena dans ses jardins, Les médecins , contre leur coutume, ne le rassurèrent jamais. La nuit fut cruelle. Le mercredi 2 mai, le roi alla après sa messe chez M. le duc de Berry qui avoit été encore saigné du pied. Lé roi tint le conseil d'Ëtat à l'ordinaire, dîna chez Mme de Maintenon, et alla après faire la revue de ses gardes du corps. Coettenfao, chevalier d'honneur de Mme la duchesse de Berry, étoit venu le matin prier le roi de sa part que Chirac , médecin fameux de M. le duc d'Orléans, vît M. le duc de Berry. Le roi le refusa sur ce que tous les médecins étoient d'accord entre eux, et que Chirac, qui seroit peut-être d'avis différent , ne feroit que les embarrasser. L'aprèsdînée, Mmes de Pompadour et de La Vieuville vinrent de sa part prier le roi de trouver bon qu'elle vint , avec, force propos de son inquiétude , et qu'elle viendroit plutôt à pied. Il y falloit venir en carrosse si elle en avoit eu tant d'envie^ et, avant de descendre , le faire demander au roi. La vérité est qu'elle n'avoit.pas plus d'envie de venir que Jif. le duc de Berry de désir de la voir, qui ne proféra jamais son nom , ni n'en parla indirectement même. Le roi répondit des raisonâ à ces dames, sur ce qu'elles insistèrent, il leur dit qu'il ne lui fermeroit pas la porte, mais qu'en l'état où elle étoit cela seroit fort imprudent. Il dit ensuite à Madame et à M. le duc d'Orléans d'aller à Versailles pour l'empêcher de venir. Au retour de la revue , le roi entra chez M. le duc de Berry. Il avoit encore été saigné du bras , il avoit eu tout le jour de grands vomis-^ iements où il y avoit beaucoup de sang, et il avoit pris pour l'arrêter de Teau de Babel jusqu'à trois fois. Ce vomissement fit différer la communion; le P. de La Rue étoit auprès de lui dès le mardi matin, qui, le trouva fort patient et fort résigné.
Le jeudi 3, après une nuit encore plus mauvaise , les médecins dirent qu'ils ne doutoient pas qu'il n'y eût une veine rompue dans son estomac. Il commençoit dès la Veille , mercredi , à se débiter que clet accident étoit arrivé par un effort qu^il avoit fait à la chasse le jeudi précédent que. rélecteur de Bavière y étoit venu , en retenant son cheval qui avoit fait une grande glissade , et on ajouta que le corps avoit porté sur le pommeau de la selle, et que depuis il avoit craché et rendu du sang tous les jours. Les vomissements cessèrent à neuf heures du matin, mais sans aucun mieux. Le roi, qui devoit courre le cerf, çontremanda la chasse, A six heures du soir, M. le duc de Berry étouffoit tellement qu'il ne put plus demeurer au lit; sur les huit heures, il se trouva si soulagé qu'il dit à Madame qu'il espéroit n'en pas mourir ; mais bientôt après le mal augmenta si fort , que le P. de La Rue lui dit qu'il étoit temps de ne plus penser qu'à Dieu , et à recevoir le viatique. Le pauvre prince parut lui-même le désirer. Un peu après dix heures du soir , le roi alla à la chapelle où on gardoit une hostie consacrée dès les premiers jours de la maladie; M. le duc de Berry la reçut et Textrèmeonction , en présence du roi , avec beaucoup de dévotion et dé respect. Le roi demeura près d'une heure dans sa chambre , viht souper seul dans la sienne, ne vit point les princesses après souper, et.se coucha. M. lé duc d'Orléans alla à deux heures après minuit à Tersaiiles , sur ce qiïe Mme la duchesse de Berry vouloit encore Venir à Marly. Vu peu
MORT DE M. LE DUC DE BERRY
ayant de mourir, M. le duc de Berry dit au P. de La Rue, qui au momâ le conta ainsi , Taccident de la glissade dont on vient de parler, mais, à ce qui fut ajouté, la tète commençoit à s'embarrasser; après qu'il eut perdu la parole , il prit le crucifix que le P. de La Rue tenoit , il le baisa et le mit sur son cœur. Il expira le vendredi 4 mai , & quatre heures du matin , en sa vingt-huitième année , étant né à Versailles le dernier août 1686.
M. le duc de Berry étoit de la hauteur ordinaire de la plupart des hommes, assez gros, et de partout, d'un beau blond, un visage frais, assez beau, et quimarquoit une brillante santé. Il étoit fait pour la société et pour les plaisirs, qu'il aimoit tous; le meilleur homme, le plus doux , le plus compatissant , le plus accessible , sans gloire et sans vanité , mais non sans dignité , ni sans se sentir. Il avoit un esprit médiocre , sans aucunes vues et sans imagination, mais un très-bon sens, et le sens droit , capable d'écouter , d'entendre , et de prendre toujours le bon parti entre plusieurs spécieux. Il aimoit la vérité, la justice, la raison ; lout ce qui étoit contraire à la religion le peinoit à l'excès , sans avoir une piété marquée , il n'étoit pas sans fermeté , et halssoit la contrainte. C'est ce qui fit craindre qu'il ne fût pas aussi souple qu'on le désiroit d'un troisième fils de France , qui ne pouvoit entendre dans sa première jeunesse qu'il y eût aucune différence entre son aîné et lui , et dont les querelles d'enfant avoient souvent fait peur.
C'étoit le plus beau et le plus accueillant des trois frères , par conséséquent le plus aimé , le plus caressé , le plus attaqué du monde ; et comme son naturel étoit ouvert, libre, gai, on ne parloit dans sa jeunesse que de ses reparties à Madame et à M. de La Rochefoucauld qui Tattaquoient tous les jours. Il se moquoit des précepteurs et des maîtres, souvent des punitions ; il ne sut jamais guère que lire et écrire , et n'apprit jamais rien depuis qu'il fut délivré de la nécessité d'apprendre. Ces choses avoient engagé à appesantir l'éducation; mais cela lui émoussa l'esprit , lui abattit le courage, et le rendit d'une timidité si outrée qu'il en devint inepte à la plupart des choses, jusqu'aux bienséances de son état , jusqu'à ne savoir que dire aux gens avec qui il n'étoit pas accoutumé, et n'oser ni répondre ni faire une honnêteté dans la crainte de mal dire , enfin jusqu'à s'être persuadé qu'il n'étoit qu'un sot et une bête propre à rien. Il le sentoit , et il en étoit outré. On peut se souvenir là-dessus de son avesture du parlement, et de Mme de Montauban. Mme de Saint^imon, pour qui il avoit une ouverture entière , ne pouvoit le rassurer là-dessus , et il eet vrai que cette excessive défiance de lui-même lui nuisoit infiniment. Ils'en prenoit à son éducation , dont il disoit fort bien la raison , mais elle ne lui avoit pas laissé de tendresse pour ceux qui y avoient eu part.
Il étoit le fils favori de Monseigneur par goût , par le naturel du sien pour la liberté et pour le plaisir,* par la préférence du monde, et par cette cabale expliquée ailleurs , qui étoit si intéressée et si appliquée à éloigner et à écraser Mgr le duc de Bourgogne. Comme ce prince, depuis leur sortie de première jeunesse, n'a voit jamais fait sentir son aînesse , et avoit toujours vécu avec M. le duc de Berry dans la plus
f^k DUC BB IPPET; ÔÏPÏ, A^C SA 1?A1IILLE ; [^l^l^
Wm mitté 9\ fainili9n|4, «l aiFoU pn ^ouf lui tofutes 1^ fifiél»¥P?iif^^ ^toù$e espèce, fiussi M. l«4uç de Bpiry, qui étoit tpuî tçgi ej tçi^J rond, qe ^ BTéï^alut j^paais ^ soa ég^r4 de ï^ p.r|fl(l^4Ùou, (Inje {4 (luoAeise 4» ^ourgognç 119 r^imoH |^3 m()iDs , §t n'étoit pas pqj^q qc- ^upé^ 4e lui £fti|e $o.u« les petiti^ plaisirs qu'ellcj poujôit q^e s'il aypff Ué «on propre frère , et les retours (|e sa pa]^ él,pieiit la lèndr^^t^e x^^o^f et le respect les plus sincères et les plus marqués pquf rui^ ^\ pour ilautft. U (ut pépétié 4^! 4Qu}6ur à ]a moirt #0 Tu^ et ^ cell^ ^^ l'au^f e , surtout j!^ qelle de Mgr le duc de Bourgogne lors Dai^p^jn, et de {4 doi^t leur la plm vraie, Qar jasiais boiBme n'a s^ jppins f^in^re qi^e ç^li4}-l^. fîour le roi, il le oraignoit à uq tel ppipt ^u'il n'en oso^t presq^i^ appré? cher , et si interdit déjs que le roi |e regar.doit d'un œil séné^^ , çu li^i padûit d'autre chose que de jeu ou 4^ chasse, qu'4 peine rentendpit-il, et que les pensées lui tarissoieut, Qa peut jUSPr qi^'un^ |^le fray^u^ iiç va guère de compagnie ayec une grande fMiQiti^.
11 ayoit commencé aveo Mme la di|Qh^§aç dç £|erry çon^a font pf^^^ tous oeuz quton marie fort jeuues et tput neufs. Il en ^tpH deyeuu extrêmement amoureux , ce qui , i^ipX 4 sa dpuceur pt |^ sa complaisance naturelle, fit aussi l'effet ordinaire, gui fut 4e la g&ter par(ai(ement. Il ne fiit pas longtemps saps s'en aperopToir} n^ais l'ampi^r fut plus fort que lui. Il trouva une femme haute, alti^re, en^portée, incapable 4p retour, qui le méprisoit , et qui le lui laissoit sentir, parce qu'elle ayoit infiniment plus d'esprit que lui , et qu'elle étoit 4^ plus suprêpement fausse et parfaitapient dôtermii^ée. Elle 96 l^iquoii n)êmf[ àe l'un et 4e Tantre, et de sa pioquer de la religion, 4fl laillpr aveq pédai^ M. Ip diio de Beny parce qu*il en a¥oit , et toutes pes choses l^i d^yiprent insupportables. Tout ce qu'elle fit pour le brouiller §yqp Af. []p dl^çj ^t Mme la duchesse de Bourgogne, et à quoi pU^ np put parvenir pp^r les deux frères, acheva de l'outrer. Ses galan^pries furent si prpmptes,^i rapides, si peu mesocéeS, qu'il ne put sp les cacher, ^es p^^rijqûliers journaliers et sans fin aveo M. le due d'Orléa&s , pi où tput laj;igi|i$s|ûit pQVLT le moins quand il y étoit en tiers , Ip nettoient ))ors deei ^opdsi II y eut entre eux des scènes v|olentea et rp4publées. La demièrp qui §e ^assa à Kambouillêt, par un lâcheux Qontre-teinps, attira un coup de pied dans le cul à l(me la dua^iesçe de Berry , et la i^enacq dp l'^u^erïnet* dans un cbuvent pour lé reste d» sa vie) et il en étoit, quai^4 U tomba malade < 4 tourner aen chapeau autour du rpi pomme ui^ eiifant, vbiir lui déclarer toutes ses peines, et lui demander 4e le 4éliyrpr 4^ Mme la duchesse de Berry. Ces choses en gros suffisent, }p^ 44^i|s séroieût et misérables et affreux; un seul suffira pour tous.
Bile voulut à toute fopce se faire enleter au milieu 4e la opui^ par l^a Haye, écuyer de M. le duc de Berry, qu'elle ayoit fait sou fihai|i|}ellj|n. Lies lettres les plus passionnées et Ips plus fbllpa 4â ep projet pnt été Surprises, et d'un tel projet, le roi, son père , et soi) QB(ari pîeini 4^ ?i^, ou peut juger de la tète qui l'avoit pnfanté et qui np pessoit d'en presser l-exécution. On en verra dans la suite encore a'autrp^. Elle §eptit donc moins sa chute à la mort de M. le duo de Berry que la 44Uyr^n^. Bile étoit gropse, elle espéroit un garçon, et elle Qâmpta bipn 4e jpuir
{]-im cowsE^ «y|ç f4 wspssï PE e^MiT.
é et (ut général ement regretté, L«
je dâ Uïinlstioi), les priCces, lei
1 roi dans le petit silon , devaAt Ife
is cftnime pp l'a *n & !s IDOft d«
iphiu. Le roi, dam soq Irt, doiini
S cérémonie», se le'^^, entendtf la
dioairâ, et passa Uul le reste de là
IS qu'il put 4ln^i il ■"^i le prome'
V, c'est-i-dire entre trpis et quatrfl
le V. le dufi de Bérry (iit mi^ dans
1 et de ses gardée, 'suitI l'un autrS
^e pes"carcbs(pi rempli ije ses pfficiets priûclpaui : MM. deBéttiune,
iiepuià duc de Sully, prerojer ^eaiHbomme de Ta cbamtire enanAée; U
fi^e'ïalifrde Boye, capitaine dés gardes ep quartier; Salntp-Mmrej
gra^j^^pÉciiyer; Kqpleqilr^, capitaine dés Suisses de aa garde ; Pons.
DtaI[Vs de pf garije-^pl^e ep année; et C]iampignet1e , premier itiallrJ
d'iiàial. On aïoit préparé à la hite un apparletpent' funèbre' i Paris!
^))lTuilefiêf , pu il ml déposé. Ainsi it né demeura pas douze heures i
)|^r{y aprè^ 44 port. |.e roi régla le même jour gui la maîsot) sulisîîte-
jft\f jpîq^'aui çquençs d^ Ijline îa ^ucbesse dç B^r^ , tour ÉqnliuuM al
f'f toit d'up ptjûce. ■ ■ ■■ I I
Le'I^ndenjaiQ , sa;pedi , le foj grdonnf ^ sQO ]fW l^f- ^ '?*'"1 ^o*"" loencerpil le marili fulyant, que le^pripce^ du ;ahg, ducs, olliciers de ifcâifropoa, prinçéa élrànnrq ^[ grands oFÈciers, draperaient j quoiqu'il a^ p()rùt poîQ^ la deujli qu'il dui'eroit aii moi;; ^[ déclara qu'il pe Fouioit point de rèy^reiiCM, ))( vpir p^rsopp^ en mauléàu nf en Bant#, fe q»i ti)S cause qu'ij n'y ep ^u{ p*s inénié 'chei Mme ta dnchease d^ ^rry. 1| cliargea Breteull, mtroducteur qes ambassadeur;, d'avertir les ministrea étrangers qu'il recsTroit leufs poinplitnenls an ^ant 4( pu f^vepaut ifp If m^sse , ma|s qu'il ne (jbnnéroit d'audîepce poiir spla à p^s un d'epi; e\ il dit au premief président, i^ui étoit venu repeipîr ses ordres, qu'il ne vouloft dq cpfnplimept d'3uci4ne compagnie. Il paanda la pertâ qu'il vendit de faira a {^ reine d'Angleterre , i .S^pl-G^rgnain , par le duc de Tresmea , et ii |dme la dpcbessé de Berrif qu'il irpjl'la voit Ipjépdeipain. Il yéçul ce ionr-mj'6rdina|rei étal» f^ifs ^ne 4e'?'érË revue dp se^ Sardes 4|i *^orps, qu'il renvoya dané Ifurs qu^tien. U a.voil l'ime fôr^poircie; mais II Moi t d'ailleurs peU toùcli^, et il ne çtierf;)iai( gas ^ s'aCQjger. le| ))ien^éaQces ^u SQuffrirept.
Lfldi|i)spc|io>PT^s|lIner, )e rpi fpt à Versailles voir Mme la duchesse deBerry. Ùme de Saint-Simon y étoit revenue, qui en fejqt beaucoup 4'|ip|i|iêie^ , ^t fore» c»re»s«s de 1^9 la dvcJiesBe île peffy- **- 1^'' d}"U af mm ^ 4<)P!iesse d'Prj^ans ^toient auprès i'eMe. f J"' 'ui $t Tort ^ifiu; mais il n'y demeura qu'up guirt d'bepre, et s'e» refourna ï l/^t-n.^ ss prapian^F (^^P^ ses jardin^.
&6 DUC ET BTJCHfiSSS D^OBîAàJUS. [1714]
M. fie duc] et Mme la dfiehesse d -Orléans sentirent toute la grandeur de la perte. C'étoit un lien qui les attachoit au roi de fort près. Sa rupture étoit irréparable. L'idée de régence ne consola point M. le duc d'Orléans. U ne pouvoit se dissimuler sa supériorité d'esprit sur un gendre avec qui d'ailleurs ses intérêts étoient communs , et qu'il conduiroit nécessairement. D'ailleurs cette régence ne paroissoit pas encore prochaine. Il fut véritablement affligé par intérêt et par amitié.
La nature du mal qui avoit emporté ce gendre ne tarda pas à devenir publique , et le contre-coup en fut pareil à celui des précédentes pertes. Plus elles s'augmentoient, plus M. le duc d'Orléans demeuroit seul, plus l'intérêt s'augmentoit de l'affubler de ce qu'il y avoit de plus odieux, de le rendre tel au roi et au monde , et on y étoit enhardi par l'expérience des précédents essais. Mme de Maintenon et un intérieur de valets affidés y prétoient toute leur assistance , et on n'oublioit pas à s'aider au dehors des ressorts qui avoient donné tant de succès à M. de Vendôme dans tous les temps, surtout contre M. le duc de Bourgogne. Ces ressorts, |{. du Maine en disposoit; il les avoit trop maniés dans ce temps-là pour se trouver rouillé à les remettre en pratique , et s'en étoit trop utilement servi à la mort des deux Dauphins et de la Dauphine. Le roi ne montra rien au dehors ; mais ces bons ouvriers n'y perdirent rien , comme on le verra en plus d'un endroit, et qu'ils surent toujours croître et s'élever sur un si bon fondement. M. le duc d'Orléans n'étoit pas encore revenu avec le roi , ni avec le monde des premiers bruits excités contre lui. Ceux qui les avoient tramés avoient su ne les pas laisser s'évanouir. Ces derniers les réchauffèrent et formèrent un étrange groupe soUs lequel il n'y eut qu'à baisser la tête et ployer les épaules.
Un intérêt domestique affligeoit encore M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans. Ils avoient éprouvé ce dont leur fille avoit été capable ayant un fils de France pour époux. Ils comprirent donc aisément quel essor elle étoit capable de prendre veuve , et ils avoient raison d'en trembler. H. le duc d'Orléans , attaqué et miné de la sorte , étoit Tunique prince légitime qui eût âge d'homme.
Jamais aussi ne vit-on M. du Maine si solaire et si désinvolte qu'alors. On voyoit qu'il se cachoit encore plus qu'à l'ordinaire; mais, dans le peu qu'on Tapercevoit quelquefois , on sentoit qu'il se tenoit à quatre , et toutefois qu'il ne touchoit pas à terre. Jamais les Guise si accueillants qu'il se le montra malgré lui en partie , et en partie il vouloit l'être , parce qu'il vouloit tout gagner. Tout cela , et tout à la fois , se sentoit comme au nez. A peine osoit-on s'en couler un demi-mot à l'oreille entre les plus clairvoyants et les plus sûrs l'un de l'autre. Mme du Maine gardoit moins de mesures. Klle triomphoit à Sceaux ; elle y nageoit dans les plaisirs et les fêtes; et M. du Maine, qui, assis vers la porte, en faisoit les honneurs plus souvent qu'il n'eût voulu , en paroissoit embarrassé et honteux.
Les obsèques de M. le duc de Berry furent un peu cavalières. Gela fut pitoyable aux Tuileries. Les évêques prirent des fauteuils et des carreaux pour garder. Dreux les laissa faire. Ce i\it-la première fois que celte usurpation eut lieu. Les princes du sang, les ambassadeurs, les
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ducs allèrent en manteaux à Teau bénite , et les compagnies ; tout cela reçu par les principaux officiers en forme de maison et conduit». Le comte de Charoloiset le ducdeFronsac conduisirent, le jeudi 10 mai, le coeur au Val-de-Grftce. M. le duc d*Orléans devoit mener le corps à Saint- Denis , il pria le roi de l'en dispenser ; M. le Duc en fut chargé à sa place avec le duc de La Trémoille. Ce fut le mercredi 16 mai. La décence fut fort observée chez Mme la duchesse de Berry , à quoi Mme de Saint-Simon eut grande attention. Lés fils et petits-fils de France tendent leurs appartements chez le roi , ce que ne peuvent faire les princes du sang. Mme la Duchesse même , malgré les distinctions de la b&tar- . dise , n'eut rien de veuve dans le sien.
Celui de Mme la duchesse de Berry fut entièrement fermé et sans jours, c*est-à-dire la chambre où elle étoit; le reste n'étoit que tendu. Cette précaution fut prise pour qu'on ne la vît pas dans son lit ; et la première fois que le roi y vint, on ne donna de jour qu'au moment qu'il entra pour qu'il v!t à se conduire. Personne que lui n'eut ce privilège , ce qui causa force scènes ridicules et des rires assez indéceats qu'on avoit peine à retenir. Les personnes habitantes de la chambre étoient accoutumées à y voir un peu , mais celles qui venoient di» grand jour n'y voyoient rien, trébuchoient et avoient besoin de secours. Le P. du Trévoux et le P. Tellier après lui firent leur compUment à la muraille, d'autres au pied du lit; cela devint un amusement secret. Les dames et le domestique étoient affligés, mais il arrive des accidents ridicules qui surprennent le rire , et puis on en est honteux. Cet aveuglement factice ne dura que le moins qu'on put.
CHAPITRE VIL
Le roi voit en particulier le cardinal del Giudice, tous deux avec surprise ; et peu après Télecleur de Bavière. — Mort de La Taste ; sa femme. — Mort du duc de Guastalla — Cardinal de Bouillon à Rome. — Mort, naissance et caractère de la maréchale d'Estrées douairière. — Congrès de Bade. — Camps de paix. — Nesle quitte le service ; en est puni. — Succession de M. le duc de Berry. — Deux cent mille livres d'augmentation de pension é Mme la duchesse de Berry. — Canal de Mardick. — Trente mille livres d'augmentation de pension à Ragoizi, et quarante mille livres de pension à distribuer dans son parti. — Survivances des gouvernements du duc de Beauvilliers i son gendre et à son frère. — Mort et caractère de la duchesse de Lorges. — Des Forts conseiller d'État. — Mort et caractère de Saint-Georges, archevêque de Lyon. — Mort de Matignon, év6qoe de Lisieux. — Petite sédition à Lyon ; le maréchal de Yilleroy y va. — • Chalais à Paris; Giudice à Marly. — Le roi, i qui il échappe un mot inintelligible sur la princesse des Ursins, résout entièrement sa perle. — L'Espagne signe la paix sans plus parler de souveraineté pour la princesse des Ursins. — Soixante-huit bataillons françois avec Berwick pour le siège de Barcelone. — Giudice, puis Chalais, voient le roi en particulier. -> Ducasse, malade, revient ; remplacé par BeHefomaine. •— Mort de Ménager ; son caractère. — Duchesse de Berry blessée d'une fille. — Mme de Saint-Simon, par méprise du roi, la conduit à Saint-Denis, et le cœur au Yal-de- Gràce. •*- Mort de la première électrice d'Hanovre. — Mort, naissance ^
temille et carjwlèw iIq lit 4aç]|fSE|Q de PonUlQQ. -<• Muriage dç Lu ^oike avec Mlle 4e û ^pphe-Cqyrbon, ei ji'upe fiUe du margius de cl^iâimon avec Bacmi^vjllf . ^ Mfirifigç ^p CreujlÎY avpç une Spinola. — Gf^idic^ établi k |[%rly, — Berwipji part pqur faire ^ siège àfe Barceloàe. ^'Cbalais ddniiè par( part|culièfe au rot au mariage du roi d'Espagfie 'ilVeo la pVliioesie de Parme. — Giudipô Voit aùssilét àprèâ le roi en particulier. ^ Eétrûie 46 Befçheyck; Il aitife d'Bspàgnfe, vient à llarly.
Le vei vécut à son ofdmftire 4 ^artjf (ièp iJiWfUât apr^^ l^ p^r^e de son petit-fils , mais les qausiques ehes MpiQ çi9 H aiai^qPQ o^ recoinipejicèreht que quelques jours api^s le retour 4 Versailles. H Qt entrer }e cardinal del Giudice un matin dans son eabip^t, qui ue ^^y ^t^ei^doït point , peu de jours après la mort 4e M. le 4uc de pèrf y. Il le croyoît chargé de quelque affaire qu'il ne TOuloit pa§ (^\tp ^ue i^s ministres , et le roî étoit seul , mais le cardinal né lui dit rÎQB Â^ ppi(Yf|aif , Çt çQOf^^ra ainsi le vide de sa commission.
L'électeur de Bavière vint peu de jours après de S^i^^rClo^d, gur les six heures du soir ^ à Marly. Il entra d'al>or4 4^qs le cabinet du roi. \i y demeura tète à tête un quart d'heure , et s'eii retqpri^a touf Îq suit^ l Saint-Gloûd. Il revint le lendemain eourre le cerf, et n^ y\\ Ig roi qu'à la chasse.
te gros La Vaste mourut subitement i Versailles : p'4l9l{ ^|!i^ fnanière de gros brutal que le roi traitoit bien , et que tout le |upi)de connoissoit , parce qu'il avolt passé presque toute sa vie aide-m^jpr des gardes du corps. IL se retira, demeura à Versailles, ne çonnoissapt ppin| d'autre pays , et se maria par indinatiou. il étoit pourtant fort vieux , ^t il avoit plus de quatre-vingts ans quand il mourut. Le roi laissa deux mille livres de pension à cette femme , qui étoit jolie et qui avoit des protecteurs. Chamlay prit soin d'elle » et ellf pri^ spin de lui quand il fut vieux pi apoplectique- ^l!f? u'y perdit pa§!
Sn mèmp teipps fpourut le duc de Guastalla ^ qui auroit dA succéder au duc de Mantoue si femper^ur , qiji s'étoit emparé de ses États pendant la guerre , n'eât mieu^ aimé \^^ garder à la paix. Lsf grandeur d'âme, la fidélité et la valeur personnelle d§ Lquis Xlli a^ célèbre Pas de Spse , son opiniâtreté et sa capacité pour le forcer , avpH sa^yé autrefois I^ maisou de ppnzague des griffes de la maison d-Àutriebe \ mais ce liéro§ p't^tQit plus.
Le cardinal jiè Bpiiillon étoit enfin arrivé des Pays-Bas à Reme. Il sembloit que ce ftit malgré lui , tant il avpit prolongé son voyagé. Tous les François et les attachés h la coujrôi^nQ eiirenf défense de le voir, et de tout commerce. Les cardinaux Gualterip et de L^ Trémoille eurent permission de l'aller voir une seule fois coi|ime doyeu du sap{:é collège, et reçurent d'ailleurs la même défense que tous les autres François. Le cardinal de Bouillpn fit à Home une figui^e triste, et y parut fqrt délaissé et fort peu considéré.
La maréchale d'Estrées douairière mourpt à Paris. Slle avoit eu &
Marly , ce voyage-oi , dont elle ue manquoit guère aucun , un logement
tout neuf qui la tua. Bile s'y trouva fort mal, se fit porter à Paris , ef y
^mourut bientôt après. Bile étoit fille d'un riche financier nommi^ ¥pcin ,
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ffli'(HI B'^B^U liU9 M$»fio le j|Ûf« Cj'étolt uii^ gi^pde e| 4sse| grpsse f«inq>9) 4^ lionne ininp, quoique «veç de^ yp^i^ un j^ei; en dedans, a^i »yoit yiiQ pby^iono^i^ l^^u^g , ^u4api^use , résolue, et pleine d'espp^i aussi n'a-t-on guôrfl ?,v[ de feifuçe fmi en eût tant , qui sût iant 4^ pbosçs , m qui fftt fj^ plus «içellepte cp^pi^niç. Ell^ étoit brusque pi pourvut Meç pfil^te^8^, i^l BJ^yflft tr^s-J)ieii rendre ce q)^*ellç devojt,, §i sq le fairp rendis «VMie K}le ayoU passfé ^a yi^ à la cour, et dans le meilleur du plus gran4 l|iQ)»dt} jqujm»!; gros jeu netteD:ient çt aveo jygement. Ôp la craignoit fjdrt, &t QU PS l^Usoit pas d.^la r^cl^erpl^er- |lle passait ppur «»éeti»Q^. fiUi ne r^toH que par dire frapctieni0nt et frès-libreipént ^on â?is d9 tout, eovYAnt trf^9-piaisam{nent,;^pi|jour3 avec beaucoup d'esprit et de for^Oi «t 4e n'ôtr« PIW d'I^umeur à rjfift soùffrif; Dangereuse ajors
à »e lâfibor pn pfu de motis 4'u»e nianièrç ^qljfje et cmeUe/et à parler en faee aux gens, ^ le^ i&m vm^^^î §9\|Ç tçrrp. DVJleurs n'aiipant oi
teuse, se connoissoit ^m «bpSQf ^t ^i)?: ppix, avo)( {^ goût excellent et
n« seiieliupit nta. Ûuaed U lui prenoi[ fintaisiq (je ijpn^pr ui^ rep^s, Mû 4e plus eboUi« 4e p}u« eiiquis m de plus piiagnifique. EUe^iojt bonne axpie, de très-bon ePPs^U, gdèle et ^ûrfi, e( çap^ ^(re de s^ aipjs (in ne risquoit i%mm i parler de^l^pt eUe.
Mlle de Tourbes < qui n-avoit p^ p^piQs d'^spjrj) qp'^U^ , ^} 4f^ ^a ipêipe lorte , maie plus impérieui: et plu& f^igre , se laissa' up jouf tomber à Marly,au milieu du saloft» cb^rg^g 4e pierf pries , eu d^ppapt ^V b^l^l 4e?aB( le roi. Sa mère qui, e(|mme Uf yieilie^, ^toU assise au 8ecpn4 ning, escalada le premier , CQUFUt 4 34 fille, et sans i;4nfprper*s| elle étoit blessée , car elle étoit encore par terre , ne pensa qu'aux pierrf rjpf . On ep rit beaucoup , elle aui ei.
ElU lui laissa plus de buit cent mille )i?r§s ; presque ^u^ant ap mf^' récbal d^Estrées son fils; i Mme de Cpprtenï^p^ §t 4 l'fibb^ 4'f;§tr4e« Ms autres epfanis six fient mille liyves çibacup , sfin^ PPP^pte^ un âipas prodigieux de meubles , 4e bijoux ) 4e poi:cplaiups ; 4e 1^ Y^i^^pUe eu Quantité et des pierreries. Elle Af oit SQixant^-4i?(-sept q^ ^pix^ite-dj^* huit ans , a¥oit Uesprit et la santé opp)me à qp^rj^pie , et ^ap^ cp Ipgement neuf auispit encore yjicu tràs^longtemps- Quoiqu'elle ajipi| peu de gens, elle fut regrettée, mais avec tout son esprit pile n-i|urpit jan^is pu duref hors de U oour et du gvipd mppde. ^lle yjvpît ))ien {lyee ^ belle^fiUe et avpc lep NoaiUes,et ne Uissgjt pji^s 4'$lre expeîlepte sur eny et avec eux.
Le mercredi 16 mai, jour du convoi de M. le 4up 4e Perry^ If rqi quitta ce funeste Màrly et retourn» I VerseiUes* Su m^e temps, le prince Eugène manda au pdaréehal de YiU^rs que le flomte 4e PPêi et le baron SejFlem, plénipotentiaires 4e Fempereur ifee lui âi Q^4ei e'y acheminotept , et qu'ils avaient les pûUVpiïs 4e l'empire pour fie qui le oonceraoit. On fit partir aussitèt ^aint-Contest, et ¥iilarS| qui ne W4e
4. On appelait aussi ceUe fille de la maréchale d'Estiiies MHç 4e T^^ni^es.
NESLE QUITTE LE SERVICE
pas à le suivre , se mesara sur Tamyée du prince Eugène à Bade. En même temps , on fit deux camps de paix pour eJtercer les troupes , qui n'en avoient pas grand besoin , mais ce ne fut que de la cavalerie pour consommer les fourrages dont on avoit trop de magasins.
Le marquis de Nesle , qui avoit la compagnie éoossotse de la gendarmerie , se sentant peu propre au service , la vendit à son cousin germain le comte de Mailly, qui n'y fit pas plus de fortune. Nesle l'avôit achetée deux cent dix mille livres. Le roi , qui n'aimoit pas qu'on quittât le service de si bonne heure , la taxa à cent cinquante mille livres.
Le roi dit le soir après souper dans son cabinet , à Madame , qu'il Touloit être tuteur de Mme la duchesse de Berry et de Tenfant dont elle étoit grosse. Il avoit, le même jour, envoyé Yoysin et Pontchartrain faire l'inventaire des pierreries de M. le duc de Berry. Celles que Mme la duchesse de Berry avoit apportées lui furent rendues, celles que M. le duc de Berry avoit à lui avant son mariage furent réservées à l'enfant qui naîtroit, les acquises depuis partagées entre la mère et l'enfant. En même temps , le roi donna à Mme la duchesse de Berry deux cent mille livres d'augmentation de pension.
La perte de Dunkerque , dont les Anglois avoient exigé la ruine des fortifications et du port, fit imaginer un canal à Mardick, pour y faire peu à peu un port en supplément. Le Blanc , intendant de cette province , le proposa à Pelletier ^ chargé de Tintendance des fortifications et du génie. Cela fut fort goûté , et on se mit à y travailler avec chaleur. Les Anglois s'en sont fort scandalisés dans tous les temps ; on leur a répondu qu'on ne faisoit rien en cela contre les conventions de la paix , et cet ouvrage , quoique quelquefois interrompu par leurs cris et leurs me* naces , a assez bien réussi , en sorte qu'on n'a cessé depuis de l'augmenter.
Ragotzi avoit du roi six cent mille livres au denier vingt-cinq * sur l'hôtel de ville , mais dont les deux cinquièmes étoient retranchés , et vingt-quatre mille écus de pension. Il eut en ce temps-ci dix mille écus d'augmentation de pension , et de plus une autre de quarante mille livres à distribuer à son gré entre les principaux de son parti dont les biens de Hongrie étoient confisqués. M. de BeauviUiers , encore malgré tout ce que je lui pus dire , fit donner au duc de Mortemart la survivance de son gouvernement du Havre de Grâce , qui est indépendant et vaut trente- trois mille livres de rente , et au duc de Saint- Aignan celle de Loches , qui ne vaut rien , mais qui est au milieu des terres qu'il lui a données en le mariant. La justice y eut plus de part que l'inclination. Il prétendoit qu'il devoit ce dédommagement à son gendre des avantages qu'il a faits à son frère.
La duchesse de Lorges , troisième fille de Chamillart , mourut à Paris, en couche de son second fils , le dernier mai , jour de la Fête-Dieu , dans sa vingt-huitième année. G'étoit une grande créature , très-bien faite , d'un visage agréable , avec de l'esprit et un naturel si simple , si vrai , ti surnageant à tout qu'il en étoit ravissant; la meilleure femme du
Quatre pour cent
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inonde et la pins folle de tout plaisir , surtout du groë jeu. BHe n'aToit quoi que ce soit des sottises de gloire et d'importance des enftints des ministres; mais tout le reste elle le possédoit en plein. Gâtée dis sa première jeunesse par une cour prostituée à la faveur de son père, avec une mère incapable d'aucune éducation, elle ne crut jamais que la France ni le roi pût se passer de son père. Elle ne connut aucun devoir, pas môme de bienséance. La cbute de son père ne put lui en apprendre aucun , ni émousser la passion du jeu et des plaisirs. Elle Tavouoit tout le plus ingénument du monde , et ajoutoit après qu'elle ne pouvoit se contraindre. Jamais personne si peu soigneuse d'elle*mème , si dégingandée : coiffure de travers , habits qui iraînoient d'un cdté , et tout le reste de même, et tout cela avec une grâce qui réparoit tout. Sa santé, elle n'en faisoit nul compte; et pour sa dépense, elle ne croyoit pas que terre pût jamais lui manquer. Elle étoit délicate , et sa poitrine s'alté* roit. On le lui disoit : elle le sentoit , mais de se retenir sur rien , elle en étoit incapable. Elle acheva de se pousser à bout de jeu , de courses, de veilles en sa dernière grossesse. Toutes les nuits elle reVenoit couohée en travers dans son carrosse. On lui demandoit en cet état quel plaisir elle prenoit Elle répondoit d'une voix qui de foiblesse avoit peine à se (aire entendre qu'elle avoit bien du plaisir. Aussi finit-elle bientôt. Elle avoit été fort bien avec Mme la Daupbine et dans la plupart de ses con* fidences. Tétois fort bien avec elle ; mais je lui dtsois toujours que pour rien je n'eusse voulu être son mari. Elle étoit très-douce, et pour qui n'avoit que faire à elle , fort aimable. Son père et sa mère en furent fort affligés.
Orcey , frère de feu Mme de Montchevreuil , qui avoit été prévôt des marchands , mourut en même temps. Il étoit conseiller d'Etat. Sa place fut donnée à des Forts; qui a depuis été deux fois contrôleur général, et qui étoit lors encore fort jeune , fils de Pelletier de Sousy et intendant des finances.
Saint-Georges , archevêque de Lyon, y mourut, prélat pieux, décent, réglé, savant, imposant, résidant et de grande mine avec sa haute taille et ses cheveux blancs. Il y avoit longtemps que cette grande Eglise, dont il avoit été chanoine ou comte, comme ils les nomment, et archevêque de Tours , n'avoit vu d'évéque ; et depuis lui elle n'en a pas vu , j'entends des évoques qui prissent la peine de l'être. Bientôt après mourut l'évêque de Lisieux, frère du comte et du maréchal de Matignon.
Il y eut un petit désordre à Lyon pour une imposition que la ville avoit nouvellement mise sur la viande. Les bouchers excitèrent le peuple , dont quantité prit les armes et fit une assez grande sédition , telle* ment que Méliand , intendant , fut obligé d'ôter l'imposition , et apaisa tout par là. Cette imposition n'avoit pas été trop approuvée : ainsi l'intendant le fut. Le maréchal de Ville roy , qui sur tous les hommes du monde aimoit A se faire de fête , se trouvoit lors à Yilleroy avec un peu de goutte. Il écrivit au roi pour lui permettra d'aller à Lyon. Il l'obtint et partit. On envoya ordre à quelques troupes du camp de la Saône d'y marcher , et le maréchal de Yilleroy trouva en arrivant qu'il n'y avoit
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mieMJc lÀ qu'à 1^ \è\9 4'ï^e fiymée.
Chairs, qu'pnftyi» Wîindé 4e Tarmée Ae^ti^éi» à B|iwlo»# , ^'^tft jt peu vrôt^ à Madri4. Il ^toiV^myéà p^^çis, dôpôcl^é Piir laprin6#^§e 4es Ur9ip9, ci ^Uf» l^yoit charge d$ lettres pQur le pardjj^M^o} Piu4|Cr9-
LAoerde nm\ ^^ cesser par )e vqi fuf g;^ ^Qu^eram^té, n\ l» p^z [était] foiûQ oonoluQ avec r£$pagae,8^9 eQ ^ire loeptioQ, Ufiûel}^ éteit demeurée seule ea arrière aoorpcliée suc ce poipt- 1>m9 çfip ffE^U%faites , le vei alla , le ma^di à9 m%i t i {larly , st y 499nA ui» iâgfiin^lili au eardinal del Giudiee.
J'étois du voyage à mou ordinaire, quoique Mme 4e Saiut-SimoA fiit restée à Versailles auprès de ^me la duchesse de Qei^ry. Le roi u-ewt pas ouï parler encore par le roi d!Sspague qu'il pensât à se remanier , beaucoup moins à une fille de Parme ; mais i\ eu étoit iuforiu^ d'ailleui^* Ce procédé enté sur la souveraineté préte&due par la priucesse des Ursi^s et sur toute sa conduite avec le roi d'Espagne depuis la mûri 4fi 2a reine ) mit le sceau à la résolution de la perdre sans retour.
Il échappa au rai , toujours si xnattre de soi et de ses pasûleSt un mot et un 80urii*e sur Mme des Ursins tellement énigmfttique « quoique freppant , que Toroy , à qui il le dit, n'y comprit rien. Pauf) sa suiqprise iUe oenta à Gastries , son ami intime , et celui-ci à Mme la duebesse d'ôsléans, qui le conta à M. le duc d'Orléatis et à moi. Nous notis oassâm^ vainement la tête pour y eomprendre quelque chose. Toutefois un mot si peu intelligible sur une personne comme lune des Ursiz^s , et qui jusqu'à ces derniers temps avoit été si parfaitement avec le roi et Vf9P lime de Maintenon, ne me parut pas CavoraMe. J'y étois confirmé par ce qui venoit de se passer sui; sa souveraineté , mais à mille lieues de la foudre que cet éclair annonçèit, et qui ne nous la développa que par sa bhute. Mais il n'est pas temps encore d'en parler.
Le mariage de Parme étoit conclu , et le roi n'en ouït point encone parler de quelque temps de la part dé KEiçagne. Tout portoit i oroire néanmoins que Obalais n'étoit venu que peur cette fifiaire, que les 4é* pèches qu'il avoit apportées au cardinal del Biudiee la regardoient. Peut-être s'en trouvèrent-ils embarrassés, et qu'ils diffésècent« Je n^ein ai pas pénétré davantage là-4essus. Peut^'ètre aussi cela ne ):egardoit-:il encore que la souveraineté manquéé, et l'ordre envoyé aux pl^nipoten-r tiaires d'Espagne de signer la paix, sans en plus parler. Quoi qu'il ea soit , Ghalais apporta lui-même les paquets dont il étoit chargé au car*; dinal det Qiudice à Marly. Il s'e|i vetpàraa sans vbitf le roi ni personne. G'étoit le samedi 2 juin.
Le lendemain dimanche 3 , le roi , satisfait enfin de rer4re du vo) d'Bspsgne envoyé à Utreoht, fit entrer le duc de Berwick dans se» cabinet, à qui il ordonna de se tenii^ prêt à partir pour le siège de Barcelone avec soixante-huit bataillons ïrançois , à qui en même temps on envoya ordre d'y marcher , et quatre lieutenants généraux , et qiiatre maréchaux de camp frànçois , outre ceux qui y sont déjà. Le duc de Morteigâart obtint d'y être le cinquième de ces mavéchftuir de camp. Pu remarquera en passant que ce départ fut l3ien retardé , tandis que lei»
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da PopoU qui 9'eu r«toiirn« yUi^iQem^i^t 4 V^dri4 dès qi^ç te siégç cpfx^ mença. Bcancav , coûtant ^u plus fort ay^^^ ^^ f^rdipal 4el Gi^dicQ , ^Toit au ordre, eomsie oi} r4| îu, 4e Vjfi^rttfir p^ ctemia, pu U repQontteroit BéTwiek,pour couférer aYeQ l^i. 1*9 roî saps dpute 8'éto|| rayi^é ç^V l^ôpinî&tMté de l'E^pàgae 4 arrêter la paU suf la apuyçrali^eté dp Mme des Ursins. Il y a?oit lengteoips qiie Branoàs et }e eardinal étoieqt àmTéa^sant qu'il fût meutiea du Répart dp Ber^Wl^ ni A^atrpupes ^ui lui étaient destinées « et l'ordre n'en fut âoui)é , comme on le f oit» qu'immédiatement après que le roi fut ae^yr^ 4^^ ^9 roi «pu petit-^1^ «voit enfin envoyé les eiena à Utr^QUt 4^ signer nans plu^ f ouger à )a souvepaiiieté.
Aussitôt après que le duc de Berwiok fut eorU 4n P^inet du rpi » il j ÈX entrer la cardinal del Gipdice , apparemment pour lui dire ce qu'il tenoit de commander , et trois jours après QMlt|g reylut pesspr quelques heures ^Marly , où Torcy le mena pour quelque» moment? dena le ^k net du roi.
Ducasee , retqmbé malade à la mer , demanda iOn congé. Qa le fit rem* plàeép par Bellefontaine , lieutenant général.
iffenager, troisième plénipotentiaire 4 fiertEuydemberg e) 4 Utrepbtf dont on a sufAsamment parlé alors pouf le foire eonnoltre, mournt d'apoplexie 4 Paris , fort riche , sans avoir été merié- Pe Ait iemws^ podr sa probité, sa modestie, sa capacité dans la eommeree e( lOn iu* telligence dans les affaires. Il n'étoit point vieux.
Mme la duchesse de Berry se blessi dans sa chambre , la samedi 16 juin ) d'Une fille qui iie vécut que douce heures. La roi « qui étOit 4 Rambouillet, hommà Mme de Saint-Simon, comme duqhesse, pour mener ce petit corps 4 Saint •> Denis, et le cœur au reteus au Val-de^ Grice. Deux heures après il dit qu'il l'avoit nommée parce qu'elle lui étoit venue la première daps l'esprit eomme étant 4 Versailles, et Mme de Pompa4our de m6me pour flemme de qualité , mais que s'il eût pensé que l'une étoit dame d'honneur , l^autre gouvernante , laquelle par son emploi y devoit toujours aller , il auroit nommé une autre duchaisse et une autre dame. Mais la chose étoit faite et de Rambouillet, et Mme dé Saint-Simon en eut la copvée. L'évèque de Sée^, premier aumô« nier de feu M. le duc de Berry , étoit avec elle , et 4 droite au fond du carrosse , portant le cœur; Mme de Pompadour et Mmede Vâudreuil^ gouvernante et sous-gouvernante au devant; le curé 4 la portière; et 4 l'autre portière le petit corps ; des gardes , des pages , des carrosses do suite. Ils en eurent pour quatorze ou quinze heures.
La princesse Sophie , palatine , veuve du pretnier électeur d'Hanovre, et mère du premier Hanovre roi d'Angleterre , mourut 4 quatre-vingtâ ans. Elle étoit fille de la sœur du roi Charles l*f d'Angleterre , qui eut la tête coupée , et fille de l'électeur palatin à qui il en prit si mal de e'être voulu faire roi de Bohême. Ce Ait par elle que le droit 4 la couronné d'Angleterre vint 4 la maison d'Hanovre , non qu'indépendamment de la ligne royale des Stuarts il n'y eût plusieurs héritiers plus proches, mais tous catholiques, et elle étoit la plus proche d'entre les peotes-
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tants. C'étoit tine princesse de grand mérite , qui avoit quatre-vingts ans. Elle avoit élevé Madame , qui étoit fille de son frère , laquelle avoit conservé un extrême attachement pour elle , et qui toute sa vie lui écrivit , deux fois la semaine , des vingt à vingt-cinq pages par ordinaire. C'étoit à elle à qui elle écrivoit ces lettres si étranges que le roi vit , et qui la pensèrent perdre à la mort de Monsieur , comme on l'a vu alors. Elle fut affligée au dernier point de la perte de cette tante.
M. de Bouillon avoit eu une assez grande maladie à Versailles « dont on crut même qu'il ne reviendroit pas. Lorsqu'il se trouva en état de changer d'air, il alla le prendre à Glichy. Mme de Bouillon l'y alla voir de bonne heure lé mercredi 20 juin. En entrant dans sa chambre elle se trouva si mal et si subitement, qu'elle tomba à ses pieds et y mourut à rinstant même. Elle avoit eu deux ou trois attaques d'apoplexie si légères qu'elles furent traitées d'indigestion , et qu'elle ne prit aucune sorte de précaution. Elle avoit soixante -huit ans, et on voyoit encore en elle de la beauté et mille agréments. Cet épouvantable spectacle fut regardé de tout le monde comme une amende honorable à son mari de sa conduite, dont elle ne s'étoit jamais contrainte un moment, au point qu'elle ne voyoit que très-peu de femmes qui n'avoient rien à perdre , mais la meilleure et là plus florissante compagnie en hommes , dont sa maison, d'où ellft ne sortoit guère , étoit *le rendez-vous , avec grand jeu et grande chère. Mais sur la fin elle étoit devenue avare , et avoit éclairci sa compagnie par son humeur, sa mauvaise chère , et se faire donner à souper partout où elle pouvoit.
Elle avoit été mariée en 1662 , et elle étoit la dernière des nièces du cardinal Mazarin , mort 9 mars 1661 , au château de Yincennes ^ où il s'étoit fait porter. Elle étoit née à Rome en 1646 , de Michel- Laurent Mancini, mort en 1657 , et d'une sœur du cardinal Mazarin, mariée en 1634 , et morte en 1656. Ces Mancini ne sont connus depuis 1380 que par des contrats d'acquisitions et de vente du prix de quarante ou cinquante florins, et des dots de quarante et cinquante ducats jusque^ très-tard. Jamais aucun emploi de nulle sorte , jamais ni fiefs ni terre , jamais une alliance qui se puisse nommer, ni active ni passive. On trouve vers 1530 une Jacqueline Mancini , mariée à Jean-Paul Orsini ; mais ce Jean-Paul est entièrement ignoré par Imhof * , qui est exact et instruit des maisons d'Italie , et ne se trouve nulle part. On ne voit même personne de la maison Ursine qui ait porté le nom de Jean- Paul. Ajoutez à cette obscurité les alliances actives et passives contemporaines des Mancin\, celle de cet inconnu n'imposera pas.
Une seule acquisition d'un ch&teau ruiné et quelque terre autour, aux portes de Rome , appelé Leprignana , de Jacques Gonti pour cinq mille florins, revendue longtemps après quarante mille écus à un Justiniani, (ait toute leur illustration. On voit aussi que vers les temps 4e cette vente, leurs dots passoient mille ducats, et vers ces mêmes temps un Laurent Mancini est dit avoir servi les Vénitiens avec distinction , mais
4 . Voy. t. II, p. 865, oû il est question des Recherchas d'Imhof sur la Bobleate espagnole.
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en quelle qualité ? c'est ce qui n'est point exprimé. Enfin Paul Hancini , grand-père de Mme de Bouillon, servit en 1597 à la guerre de Ferrare, on ne dît point encore en quelle qualité , épousa en 1600 Yittoria Capoccia , fille de Vincent se qualifiant patrice romain , et en eut quinze mille écus de dot. Voilà l'illustre de la race. Il revint à Rome , s'adonna à l'étude, et l'académie des Humoristes prit naissance dans sa maison. Enfin devenu veuf, il prit l'habit ecclésiastique, il laissa trois fils et deux filles. L'une épousa en 1634 Jacques Vellii , l'autre Sartorio Teofilo. Jusqu'ici les alliances ne brillent pas ; les trois fils furent Laurent qui épousa la sœur du cardinal Mazarin , longtemps avant sa fortune , et qui mourut en 1657 , veuf depuis un an. Le second, Fr.-Marie Hancini, eut par la nomination du roi le chapeau de cardinal en 1660. Il étoit né en 1606 et mourut en 1672. Le troisième, Laurent-Grégoire, qui étoit de 1608 , mourut jeune et obscur : aucun des trois ne sortit d'Italie.
H ichel-Laurent Mancini n'eut aucun emploi , point de terres connues , ne brilla pas plus que ses pères , et comme eux , vécut en citadin obscur à Borne, et fort inconnu. Ses enfants furent plus heureux. Le cardinal tfazarin en fit comme des siens, et les fit venir en France. Il y avoit trois garçons et cinq filles; deux autres étoient mortes à Rome enfants.
L'aîné des fils fut tué au combat de Saint-Antoine , en 1653 , tout jeune. Il promettoit beaucoup et la fortune encore davantage. Le cardinal Mazarin en fut très-affiigé. M. de Nevers étoit le second , dont il a été parlé en son lieu. Le troisième, qui ne promettoit pas moins pour son âge que Taîné, mourut à quatorze ans, en 1658. Il étoit au collège des jésuites. La jalousie que quelques écoliers conçurent des distinctions qu'il y avoit les poussa à le berner dans une couverture. Il en tomba, et se blessa tellement qu'il en mourut, dont le cardinal Mazarin fat outré. Cet exemple et celui du fils aîné du maréchal de Boufflers par les jésuites mêmes , ayec bien d'autres , montrent que ce collège des jésuites n'est pas un lieu sûr pour ceux que la fortune élève dès leur première jeunesse. Voici maintenant les filles' :
Laure-Victoire , mariée, 4 février 1651 , au duc de Mercœur, fils atné du duc de Vendôme , bâtard d'Henri IV , puis duc de Vendôme « morte à Paris, 4 février 1657 , mère du dernier duc de Vendôme , dont il a été tant parlé en ces Mémoires , et difc grand prieur de France. Elle n'avoit pas vingt et un ans encore. Son mari fut cardinal en mars 1667 , M mourut en août 1668.
Olympe , miffiée , 30 février 1657 , à Eugène -Maurice de Savoie , comte de Soissons , colonel général des Suisses et Grisons , gouverneur de Champagne et Brie, dont, entre autres enfants, elle eut le comte de Soissons et le fameui prince tugène. J'ai tant parlé d'elle en divers endroits que je n'ai rien à y ajouter.
Varie , qui fut Tobjet des premières amours du roi , qui la youloit épouser. Cette raison la fit dépayser et marier à Rome , en avril 1661 , au connétable Colonne , qu'elle perdit en 1689. On aura lieu de parler d*elle encore.
Yoy. notes à la fin dn volume
Hqrtej)sç ^ %vl\ ^tçc yin^-huit millions de dot , de^, (yenjtéâ , dçs gouf éfnepiéûts , etc. , et {^Q%êàtipn déptenidr^' ^n'^euï le r\fit{ è^lés ^rmés de ^azârin, épousa îé duc Mazaripi fils unique du màrèc]ial'dé%a ifeilleraye , àé^uêîs aussi où a suffisammçnt p^^ ' " '' '' ''
^nfîn Marîe-Anriè, mariée, 20 âv^il 1662. au dp^C dç BouîUon qui avoit açh^t^ en 1658 de là thaisoQ de Çfuî^e ^ çTiârge de èraîî^ cl^aip-; ^eha];^ de France. ♦ • ' j.î !.
^joutons à tant dç gra^ndçur que la ^o^t aînée du cardjnal fC^^ari^
çpnnu p^r ^a réputation, qui fut un insj?int rpj de Pûlognçs, et iûn\ le pripce de Conti à'auj'ovrd*hui és^ petit-fils. Ainsi Miçié dq^ouitlgn, àveq gv^atre s.œurs si grandement établies , ^e trQuvoit comme elles çQiisiné germaine de la princesse 4e Coîi^i, et 4e 1§ 4uchésse de Mo4^np|) jïiére (Je \% feiue d^ngl'e^erfe réfugiée en France, te çardip^il M^aTjji ayoij ^p^é ses sept pièces , et on peut imaginer comment , ppur les plaçet si haut 4*une'nî^is.s4nce si per^evéraipnf^çht l)àsse*, ça^y^P, 4 obscure, ^jqute^y Içs yingt-huit miUiôl^ àe s^ véritable térjtiére, les biens qiiMl dpn^a à*ï. de Neyprs, dqpt le 4ji9bQ est une provlncfi, ]^s i)aêu{ile?., )ç8 «aidons /les Jiijoux, le^ pierrerieà , le§ sta^uj ^ q\ l^s tfmleaux , les gp^- TèrnemPPfé et les' çb^rg^s , §t op yerri^ çp q^e Q'est qû'ua prémief Qiiliistre pp^r |in roi, pour ^e^ siijçt^, poijr ^^ royçiuipe. Encore faut-il Itvouer que cet effrén^ plUftge en est Iq plH§ légeç et le înoins dai|g0r^ux , pept-âtrp ftOPorft !§ papi»!? ftonteii^f 4e to^js les i^(îony^^^pIîtSJ et^ûrprop^t, qii«lq»e wopstrweii^^qii'il soit, le moins î^uisible.
^ l9« pères d9 9e9 nièces p'^tqi^nt p^n, leurs m^res, sçei(f§ d^ çfifdinal Mazarin, étoient, s'il s^ pei^tt qnçorq moinsj J^imV^ ^^ Q'& pu remonter Plu^ b^Ut que l^ père 4e çptfe trop fameuse j^mineuçp, ni savoir 0% ellft est uée , ui quoi que fifi soit de ^a pireu^ièrç jeunesse \ tpi;t pe qi^ l'd suivie flst si ppunu qu'où n-en parler^ pas ici. Qn ^ait seulement qu'ils; étoient 4tl ^Qil9 ; on |es a pf us djs mfin|nts 4g U V^Uee de Mfp^arp qui 4¥Qi^Ut Ppis îp UW dp Malaria , con^me on yqii 4 ^èH^ 4^? SP^^ 9^i se font appeler Champagne et Bourguignon. La mèc§ du p^r4iu$^ étoit Buff^inl» Ou igppre toutes le^ auterieufe^ puisq^'pu ue ^it rjeu 4^8 liazarlu. Lp père du car4iual vécut M pbf^puf tP^tp ^ fie 4 iVQme, que jprsqu-U y mouri^t pn i^ovembrp 1664 4 ^.ix^uti^<^i^~hviit ^O^s P^^^ U*y ^t pas Ip moindre bruit. Les uquyeUe§ pûl)}iques 4^ Itojae eurent )a malice 4'y insérer ces mots : « Les lett|;es 4p ?ari.Q U^US appreuuept qUP Ip selgnpui? Pietfo Ma^arju! * pèce 4u cardip&l 4p pQ upui , est mprt en cpttp vi)le de Rome , îp , 9 etp. Revenons luaiutepaut ^ Mmp 4e ÏBouiUoQ.
^yec des grandeurs pu tel uoi^bre, et ç\ propices , Mo^p de ^Quillon trouva en se mariant M. de Turenne dans le comble de son lustre pt du crédit auprès du roi jusqu'à anéantir publiquement à son égard celui des plus puissants ministres, et la comte^sp de ^i^^qus, ]^ feï^e dp. la
ppur, le p^\Te d^ la b^Jle galajitefie qui dpminoit Ip joonde, dç çhçz
pp 1675. Elle vit qe pliig le rrère de Son mari cardinal a vingt-six ans, P|i lôÇd, ç't gran(l jiumdoier eii 1671 ^ ââb$ la plus grande faveur; çf son avjtfe be^u-frère recueilli^ Is^ t^Jiarge 4ê la cavalerie, e\ lé gbalérn^taent di^ ÎJ, '4^ Turenne ; ^i^ssi jjpjjssa-J-éire rqrgùeîl jiisqù*^ l'audaceï et ^û Qrgvipii qui ^'étendoif i tou^; mais coîpmé elle avoit beaucoup g*esprit f)\ ^P t9^^\ f^ ^*f^X^W^^ iî^ns r^sprji, elle sçntoît les proportions", et ftYpit le jpgepient de ne les oûtre-passer guère et de cùuyrîr âon jeu de $eifuoQup de politesse pour les personnes qu'il ne fallôit pas heurter , et d*un air de familiarité avec les autres , qui yoilo|t comine par bpnté celui d'autorité. Sn quelque )ieu qu'ellç fût, elle y clonhôit |e ton et y pafois^oif U maîtresse. II étoit 4an^erei;x de lui déplair^j elle ^e Musoit ppu de ci)99es , p\ éngore n'étoit-pe que par rapport à éll^'-même . 4*^11- Jeufs ifài|-boi^^ a^i^i ^t tjrès-sûre dans te commerce.
Soxi ai^ Ut)fe é^qit non-seulemei^t liardi, n)ais audacieux, et avec U conduite dont on a d'abord touché un mot, e]lé ne laissa p^s KTêtre iin^ ^prte 4$ jjer^pQuag^ dh^a ffiXÎfi fi\ up ^bupal avec lequel il falloit çom^T] je dis dans Par^s, du elle éfpit uqe e^p^ce de reine , c^f & la pour ^1|0 n'y çoucboit jamais ) pt n'y alloi^ qu^ai^^ occasions, qu upe ou deux fois au plus l'année.
hf V^i person^ell^sfit ne IVPJt \b.xq^9 ^ipaée ; s^ lib^rt^ Tefî^rpuchqit; elle avoit ^\è sQÎ4y^nt eii[pe, e^ quelquefois lopgiemps. Malgré (je}a ^\]p àrrivpif phez le rqi 1^ tète naute, ^f on l'eptendoi^ ^e ^eux pjèçe4 ; cç parler h$iùt ne bâls^qit point 4q ton , ^t fo]pt squyeat ni^i^e du ilPUper du fûj, QH el]e âttaquott V^^^séigpeqf' et 1^ av|V^? princes ou princesses qui étoieni à table , derrière qui ^lU ^^ tfouvoif , et (es d^mes î^bU^s aupr^ d'elj^.
E^e traitoit sef epf^pt? et soi;vept ^pssi ses ^pi9 et sfis CQQ|pagDiQ9 4^yep empire ; eile l'v|8iirppit siur le^ ffèrp^ et \ef peyeu); 4e ^pn piari pt lU!^ }fîj ^iezis, sur iji. \e princp dp Coiiti et sur M. }e Diic inême^ ^oût ftrop^ qu'il ^tpit j et q^i i P^ris pe bougeo|f de chez ^IJe. :^lle traitoit H. 4p Pp^iUoi) avqc inépri^, et ^pi^s étoien^ plus peti^ 467ant eilp qup i'b^b^. ;pljle n'ajloit chez personne q}!^^^ occasions ,inai3 è\le y ptoit ei^^fiie fft cbpz gUelqups ^û^ Îqt\ Pftrtiçùlier§ ; et ces Visî^eç , el}e y çoqjwmroil un air dp grandeqr et de supériorité sur tout le ^qndp, qu'elle fi^ypfi néfinQip.ips pousser ou meçurpr pt assaisonner 4^ beaucpup de IMlitmfi selon lès personnes gu'^jlQ çonno|ssp|t tfé^-hiept et qneUé iay.Q|t 4i$^»g]^r.
^ m^iaPU |S$pii Qiiyprtq d^si Ip mati^ j ^'f^mî^js fpmjne qui s'opQijpIlt Vi9V^ 4e f^ toUe^te \ peu 4^ ]^dpu|; et 4p singulipi^ Y^sagea pop3i]aé }e sioo qui eui^seni mpii^s bp^oipi dp secpur^ , et 4 qui ^out ^n^^ si hlen ; toutefois toujours 4^ U Pf^rure et de belles piçrrefies, El|e savpi^ , pîirlojt U^Ai 4i|fiHto|^ YQlpqîier^, et quelquefois allojt 4 la bottQ- f^^ splendeur imt }9I 4f)u^^ qii quinze prei^aièrps années de son Tparjage plie s^étojt yilQ ftUvirqpi^^e l'avpit g4tée ; cp qû| lui eu resta après ne là corrigea ]p^ \ l'^^prit et l^ bç&uté \^ squtinrent , e^ le p)pp4^ a^çcoutupt^L fi en
MARIAGE DE LA MOTHE
être dominé. Tant qu'elle put elle fit la princesse, et hasarda sur, cela quelquefois des choses dont elle eut du dégoût , mais qui ne ralentirent point cette passion en elle. En tout ce fut une perte pour ses amis, surtout pour sa famille; c'en fut même une pour Paris." Elle n'étoit ni grande ni menue, mais tout le reste admirable et singulier. C'étoit grande table soir et matin , grand jeu et de toutes les sortes à la fois , et en hommes la plus grande , la plus illustre et souvent la meilleure compagnie. Au demeurant une créature très-audacieuse , très-entreprenante^ par conséquent toujours embarrassante et dangereuse. Elle sortit plus d'une fois du royaume ; elle se promena en Italie et en Angleterre sous prétexte de ses sœurs, et vit aussi les Pays-Bas; mais elle régna moins à Home et à Londres qu'à Paris.
Le fils aine du comte de La Mothe épousa Mlle de La Roche^-Courbon , riche , sage et bien faite ; et le marquis de Ghâtillon , qui n'avoit rien à donner à ses filles, en maria une à Bacqueville, fils d'un premier président de la chambre des comptes de Rouen , dont le père étoit un gros laboureur qui s*étoit fort enrichi dans les fermes qu'il avoit tenues. Le mariage ne fut pas heureux.
Creuilly, second fils de feu M. de Seignelay, ministre et secrétaire d'État , épousa en même temps une Spinola qui n'avoit rien , sœur de celle que le fils de M. de Nevers avoit épousée. Gela ne fit pas non plus un mariage, fort heureux.
Le roi étoit revenu de Rambouillet droit à Marly , le mardi 19 juin , d'où il fut voir Mme la duchesse de Berry à Versailles, sans y coucher. Je fus à mon ordinaire de ce voyage ; j'en avertis parce qu'il fut étrangement curieux ; le cardinal del Giudice en fut aussi. Dès les prenàiers jours du voyage , le maréchal de Berwick y prit congé du roi , et partit pour aller faire le siège de Barcelone.
Chalais y vint , sur un courrier d'Espagne , conférer , le mardi 26 juin , après dîner, avec le cardinal del Giudice, puis avec Torcy, il ne vit point le roi, mais il revint le. lendemain matin à la fin dii lever du roi qui le fit entrer dans son cabinet avec Torcy. Sa commission étoit embarrassante : il s'agissoit de donner part au roi du mariage du roi d'Espagne fait et conclu, et c'étoit la première fois que le roi d'Espagne hii en faisoit parler. L'audience finie , Chalais prit congé pour retourner en Espagne. Mme des Ursins, inquiète de cette hardiesse, voulut savoir par un homme uniquement à elle comment elle auroit été reçue , et ee qu'il y auroit remarqué. Peu de moments après que Chalais fut sorti du cabinet, le cardinal del Giudice y fut appelé. Ce fut sur la même matière; tout cela ne fut su que depuis. Le roi passa le plus doucement «t le plus légèrement du monde cet étrange mariage et le mystère si long et si entier qui lui en avoit été fait, plus étrange, s'il se peut, que le mariage même. Il ne le pouvoit empêcher , et il étoit aùr dès lors de sa vengeance sur celle qui l'avoit fait et achevé de la sorte.
Bergheyek arriva de Madrid , ayant , comme on l'a dit , renoncé aui emplois et aux afiaires , et allant, se retirer dans une de ses terres en Flandre. Le roi le vit longtemps dans son cabinet , et. comme il en avoit toujours été parfaitement content, il lui permit de venir à Marly toutes
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les fois qu'il le youdroit. Comme il se proposa d'user souvent de celle liberté, il se logea à Versailles, vint souvent à Marly, où le roi le dis» tingua toujours , et le vit plusieurs fois dans son cabinet. Avec toutes ses mesures, sa sagesse et sa modestie, les affaires d'Espagne, qu'il connoissoit à fond , et celles de cette cour , qu'outre ses éprcîuves particulières il avoit vues à revers , il ne raccommoda pas la princesse des XJrsins dans l'esprit du roi. Tant qu'il demeura en ce pays- ci il fut fort accueilli de la cour , et toujours avec le roi et ses ministres sur un grand pied de privance et de distinction , sans jamais sortir des bornes de sa discrétion et de sa modestie. Gellamare eut aussi la liberté de venir sans demander de temps en temps à Marly faire sa cour, mais sans coucher; le cardinal del Giudice l'avoit obtenu ainsi.
CHAPITRE VIII
Retraite du chancelier de Pontchartrain. — Voysin chancelier, et conserve sa plaee de secrétaire, d'État. — M. du Maine. — Mot plaisant et salé de M. de Laozan. — Électeur de Bavière deux fois à Marly. — Roi Stanislas aux Deux-Ponts. — Arrivée de la flotte des Indes au Port-Louis. — Trois mille livres d'augmentation de pension à Mme de Saint-Géran. — Le flis de Fagon intendant des finances. — Mariage de Brassac avec la fille du feu maréchal de Tourviile. — Reine de Pologne veuve de Jean Sobieski ; causes de M haine pour la France, de son séjour à Rome, de sa retraite à Blols. — Égalité de rois du cardinal Masarin. — Reine de Pologne, médiocrement reçue, ne veut aucune réception ; va droit à Blois, sans pouvoir approcher de la cour ni de Paris. — Service de M. le duc de Berry à Saint-Denis. — Prince de Dombes y hïi le troisième deuil. — Tranchée ouverte devant Barcelone, 42 juillet. — Maisons président à mortier; sa femme; leur famille, leur caractère, leur conduite, leur situation, leurs vues. — Désir de Maisons de lier avec moi; comment il y réussit. — Première entrevue de Maison» avec moi fort singulière. — Notre commerce s'établit. — Maisons me fait aller de Marly le trouver. — Il m'apprend que les bâtards et leur postérité sont devenus princes du sang en plein, et capables de succéder i la couronne. — Scène singulière chez Maisons. — La nouvelle se publie à Marly, effet qu'elle y produit. — Mon compliment aux bâtards. — Comte de Toulouse, — Cause secrète de la conservation de la place de secrétaire d'État au nouveau chancelier.
Le chancelier fit alors un événement qui n'avoit point encore eu de sonblable et qui surprit étrangement , on pourroit ajouter funestement. Toute ïà tie il avoit formé le dessein de mettre un intervalle entre la tie et la mort , souvent il me l'avoit dit. Sa femme l'avoit empêché bien des fois de se retirer avant qu'il fût chancelier; elle le retint encore depuis, et en mourant elle lui fit promettre que, s'il vonloit enfin se retirer, il demeureroit encore six semaines à y penser. Dès qu'il alla après sia mort à l'institution des pères de l'Oratoire, dans un petit appartement qu'il y avoit , où il se retiroit les bonnes fêtes , il songea À exécuter son dessein , et il y prit secrètement toutes ses mesures.
EUes ne purent être si caiÀées qu'elles ne transpirassent dans sa fitmilW. La Vrillière qui en fut alarmé m'en avertit; nous consultâmes 1«
10 kÈTRÀITÊ DU CHANCELIER {ili^]
9i\f>ii.cf^u^y^ poijk lji^:„<iMi., 4epujs 1^ D[ipr]t. dé sa fep^nQ qii*e.Ue àvQJ^ toujOUF^.aipée ^ Q^p^td^r^^ , vl^^ pl^s àe /[footre-poiiis ^ ç^iie pçit^ haiiie eU'opioioQ^^Ui? ^jpçi avpit prj^e de hm&xe midn.4u ÀâQâepiimé^àupIiaQîT eeli«r, î'iBi^i jÇori Qhang^ à, son ég^rd ^Tjiabituiiè ibt .l'aQçien goût qu't( ayoit pour lui ne laissoient pa§ de préy^alptit*, et dç ;sp fàir9 sentir dan^ toute leur étendue quand il fut question d'une véritable séparation. Le roi n'oublia rieû potif 16 retenir par ses raisons et par tout ce qu'il y put ajouter de tendre , et qui mar^oit le plus son estime ; il le trouva ferme et déterminé. Le roi se rabattit à liii demander quinze jours pour ypeûSét" tbùrnk apr^
i^a^pietteié dé,60d esprât,.l^agréio.ent i» ses ]^anièrei^t,Ia jùsié^§« e^la préoisioii ée ses raisonnements toi^otirs courts ^ iumi(usuj( i 4loi«Us , sttfMut sën ànti{K)dè de |)é9ahteTi0 , et cet alliage qu'il sayett Csiire afec fatitâétneàui'e SI dé lè^r^fé dU reé])eet avec là libehé^ du sèHteai^ arec
t^iaîsbit * le
1)6 biujt à» i-é¥étiçmenlt qui 9^ pr.l;pajrpit i^ boiurjjonhà q\i^ qn^^ti^ ou cinq jours Avant l'exécutioÉ , pt d^une jmanièce eoeer» fort dottt(8ui9e> Xe dimincfae 1" juillet; lé êiianéeller resta seul asses longtaaips «te» le
roi ii-pt^ qûé îeâ aiifréiâ inihlètres ^l^ént sbrt!s du èofiséll d'Ëttft, «t ce fui là où^ mâigi^é les derniers éûoiïs du t^, le cMncfeliei» a^hchà ébu congé.,, te roi, (opî attendri; lui fît dç^npr pif'çle dé le Vehir y^lf" &e tennpseii ienips,par Us der;'igres> É'n .é^tratt^ euJontaut, m jp4a^âiit,le conseil , à ce que dirent après les Attti:«s laioi^r^s» Ujae par^,fli4>i que ce soit sur le visage ni dans les manières du chancelier, et la plupart
de la.coaréloiteDOorfedaij^nficertitude* r .. . i ■., t..
. Le l^idemain luji^di^ 2 j.uijllei^.c.Qinj«^ le roi f«^t F^nlr^ çiJaé^ ]i^9JK^ agi siâsae , myiX Arriven ict ohanoeli^ ei» chaise , à.l&;PortQ 4u i^tij^ sa-} loQ â*9nV» rappMAement 4u toi st celui de Vjoae ^e M^t^oi^, Co|aniil il n'y Aveit peint de. «onseU « cii^^uA coiurut. du. gr^ saloi^. Çq, It; yif entrer. dbes.le roi asreo la cassette df s gceaui^, et en np 4pi^ plus/fdo^s ôfi la retraita. Ce (at une k>i«ang9 et usa» consternation géi^^I^. M^.
mindlt.iMiivliû '^«^UBa vset ^sn^iop il« irei^t^rsU Bûtte.MFi!»^» iiU^ dience, il demanda au roi d'avoir soin de i^s deux secrétaires , qui en
titÎ4J bÊ Î^ÔNTdtÎARTkAW. ^i
effe^ étoiéht ae trés-nohnétes gens, et sur -le- champ le roi donnai çhficu^ u^ pppwon dû deujç 9wlle livres, » , ,., , ,^
piôdinj^u'i} étoU cn^ lé foij U i^ouyelle pourj^^, ei ûi ajxmssér tout cç (jji| sfeiroùyj^ d'hômmoj^ 4âw Marly qui^J^eiit presque fpulfi sui" sbi^ g^fâge. Il io;:tit dç çhejç ie rpi comme il y étoii entré , sans c^u'il parfit ^jiejfi: aimvpjiï de «4q^ ordin^e;. s^^^^^i, ^ 4^^^^^^ ^^ ^.j^^M^l^.^f lôâ^ SAfi'f jparj^r i, parsonii^, pi p^^Qoe 4 lui. Il a^ mit dans sa. çbais^
ipjù^.aî ^VpU ^^^^9<C>^9^^ ^9? ^y^lio^Y^^À Ù.xQ^Ù ^ou^ ^e 8,uiiç dki|^ {^yd-.c^rrii^s^ qui ratt^ndpit, é^ s'^n ilU i Pads,. il y ^ut .prè3 à[m jpo}9 ^^,9^^i§Q9^ en ^qtte à ce qu'^^^, put Refuser j^ea premiers loursi ]^i% se ^e»^rr^ .lân^ j^u'iî p^t.. ta n^ai^op que la m^ori du ÇharmeJ /avo|f lai^ée ^u>Â,^i vi^^p4f ^i^tgu'U faûoit a^eomiQpcLer ppur lui » j^^éioU p^ «B/coffSi prô^,. Dès qufily put l^lût^, ijL fy retira. J'aurai lisif A^lç^rs de p^Uf de sa solitude, et de la vie qu*ii y m^ ëgàlenieiit fiaiB^.Qtc(V9tâQt<i.: .....,,. ... ,,...,,,. j
_p,utpei.l'4ge».lfk doulepr, pt là libejté .qj^è lui çiûnnoit ^a pprte.de )i ob^e^lii^re^^r cetif^ jréi^Jutipn .d<) tpus jes tefQps de mettre ui^ ^^Fr TaVf.p^tTfiJfi vi(^ ^t ,l$i ^prjt , il sa sentit bâté, de ïl^zé^ut^f w les ,éve; p^m^ais ju'U prév$)typit]deTe]ur de jo^r pn jo^i^r plus ditficiks k sp^i^ir dans sapliice. Il.voymi^.d6fiseips4u P.,Tellier» les progrès df l'aiïairç de la constitution , le renversement des libertés de relise ^liçanjç,, ^dç celles .des :^oles,^a pe^sécutiop q<,ii s'éçhaufiçôiti çt le^ plus saii^tcs ]^rrièçes qiii E'#^rétpienti)lus. 4 prévit que là lyraJjinie dç^ jé^^ites ,pl djç^e^flisuPl^rtf ) qpi avaient transformé Mur caufe en cellp deJL'autariii du rM eoi çe,im^^ et de son s^ut .^ î^aû^fe.,. se porteroit peu f peu A tCAitQP W WX^ de violentent H n'en youipit. pas ê^re 1^ mini$ti;e par Jje §(>eau.i iM.-isôme..Ie ^vo^m muet. P^vlei^ et refuser le sç^&u c'ëipi^ »e perdra .s^mvlff^ arBftxçf . et ^. ftilfc%ie, de ses plus pressjantes raisçns de iBjf difiëfer.pj^^ s^ m^tre à Téoart ]Un# Autre 1 4}ui n^ le d^Ugenta pas movip , fut le. yôl Qipide qu'il ys>ym% pjpewJre à 1« bâterdise qu^ , délivrée d^ M^. 4e France ^t, des.pdne^a-du sapg d'&g9 ^ la copt«njvr» np dolUMftQlt riHs>de liiArp«# à em audace ei.^ aes çonquôto^. Clétoit encore qa ariîolfi sui lequel .P.&-«ip.P9ttrAit se i»as^r dç soa mjmis^j.e„auqu4 il âvoit horreur de le prêter , où ses représentations. l'aHrpje^t perdi^ WBs ejo. ppuypir esf^rar auctua fruit. I»a .proopte suite a l^it ^ntir tp^te la Mga^l^. de sm vue^s^ M avoit é|é ^j^ti|51eur g^érai dix.a^ , «t p^u »pr^ qu'4 le M |iû«i»tre ,d'£iat, puis eeci:éta^e d'£t^t 4la mpr^lde $(N«Re^y m.imj^ ^:mifûi^.t^9 ohaîàc^Uer et gar^e des.speapi et .kH^ Â^.m iretcait^ il «LvoÀt •aPizÀnte. et &»3» an^^ eaoi ia«i«^ la plu# légère ii]iârieiti,Q(iia,tàle .comme ijquioraiite.. .. ^
Fort pe» Sj^rés. qu'il fut .sorti du eabioet dif roi, Pelletier 4e.SpuAy ï iftmp(9ur^aQ|i $raM»il ordinaire sua: les lorti^tiôns. Cela, dura pe».; et qmMdd il mX ésà ,h. rôi^ qui a^oit isu le temps de cbonsii: uo (^eiu^eli^r d^^$<Ii*9 66lui.q«Mi.quijl^tât eette, placé .bii ea. aveit demandé lA|D$r* l^p§id&4iW^ taut,,de;.pei:séy)é|rfmc6.ii»É»itt,jeiure|faQh^^ lui remit la cassette des sceaux, et le dâelaraiObttntttltfr..i)njle:dAillï l»e.«1l, 9âi tmi%M <Gi^9^ M JMcràtaieq lilJÈtal.^ dépJâAnteat.. de la guerre. Il n'y avoit point d'exemple d'aucun chancelier secrétaire
VOYSIN CHANCELIER
d'Ëtat à la fois, mais celui-ci avoit l'appétit bon, et il fut l'un et Tautre.
De Mesmes , bien éveillé , \>\en averti , avoit tourné vers cette première charge de la robe une gueule béante. Le grand appui et Tunique qu'il eût lui manqua. M. du Maine , plein de tout ce qui ne tarda pas à éclore , avoit plus besoin du premier président totalement et servilement à lui que d'un chancelier ; il ne pouvoit jamais trouver de premier président plus en sa main , ni plus parfaitement corrompu et vendu à la fortune , par conséquent à la faveur et à la protection , que Mesmes ; il étoit donc de son intérêt principal de l'y conserver. Pour chancelier il avoit Voysin tout prêt , tout initié dans le conseil, dans l'habitude, dans la privance du roi, et aussi corrompu que l'autre pour la fortune et la faveur, mais nullement propre à manier rien que par voie d'autorité et de violence, et qui d'ailleurs étoit dans la confiance intime de Mme de Maintenon » et valet à tout faire et à tout entreprendre ; aussi elle et lui ne balancèrent-ils pas à préférer Voysin , qu'ils gouvernèrent comme ils voulurent auprès du roi, tandis que le premier président , vendu à M. du Maine, fut réservé pour le servir à la cour et dans le parlement par tout l'art et les manèges infâmes , dont il sera temps inconHnent de parler à plus d'une reprise. J'ai suffisamment expliqué ailleurs quels étoieat ces deux chanceliers et ce premier président pour n'avoir rien ici à y ajouter qu'un mot snr l'écorce.
Voysin porta ses deux [charges] comme on vient de le dire, et le roi eut l'enfantillage de s'amuser à le montrer. Au conseil , et tous les matins même quMl n'y en avoit point , Voysin étoit vôtu en chancelier. L'après-dinée, il étoii en manteau court de damas, et travailloit ainsi avec le roi. Les soirs , comme c'étoit l'été , il quittoit son manteau , et paroissoit à la promenade du roi en justaucorps de damas. Gela parut extrêmement ridicule et parfaiteiAnt nouveau. M. de Lauzun , qui alloit volontiers faire des courses de Marly à Paris , se trouva en compagnie , où on lui demanda des nouvelles de Marly. « Rien , répondit-il de ce ton bas et ingénu qu'il prenoit si souvent , il n'y a aucunes nouvelles ; le roi s'amuse à habiller sa poupée, s L'éclat de rire prit aux assistants qui entendirent bien ce qu'il vouloit dire, et lui en sourit aussi malignement, et gagna la porte.
L'électeur de Bavière vint courre le cerf à Marly, et vit le roi avec tout le monde à la chasse. Il joua après dans le salon jusqu'à minuit. Le roi , au sortir de son souper , entra , contre sa coutume , dans le salon , s'approcha de l'électeur, et le vit jouer quelques moments. L'électeur alla faire niêdia n9che chez d'Antin , avec Mme la Duchesse et grande compagnie , puis retourna à Saint-Cloud. Il y fit deux autres chasses de même , sans voir le rpi'en particulier ni ailleurs qu'à la chasse.
On sut en même temps que le roi Stanislas , après avoir fort longtemps erré et ne sachant où se retirer , étoit enfin arrivé aux Deux-Ponts avec quatre officiers seulement du régiment du baron Spaar. Ce duché , qui a un beau ch&teau logeable et meublé, appartenoit au roi de Suède , qui l'avoit fait recevoir là en asile.
(te apprit en même temps une nouvelle plus intéressante , l'arrifée
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au Port-Louis de la flott6 des Jades orientales , riche de dix millions en marchandises.
Le roi donna mille écus d'augmentation de pension à Kme de Saint- Géran; et choisit Fagon maître des requêtes, fils de son premier médecin , pour la charge d'intendant des finances qu'avoit du Buisson , qui Tavoit très-dignement remplie , mais devenu trop vieux pour en pouvoir continuer les fonctions. Ce fut une grande distinction pour Fagon à son âge, et qui n'avoit point été intendant de province. 11 parut depuis homme de beaucoup d'esprit et de capacité , et figura grandement dans les finances.
Brassac épousa la fille du feu maréchal de Tourville , qui fut quelque temps après dame de Mme la duchesse de Berry. Personne n*avoit été plus singulièrement ni plus délicatement jolie y avec une taille charmante qui y répondoit. La petite vérole la changea à tel point quMl n'y eut personne qui la pût reconnoitre. Je le rapporte par l'extraordinaire de la chose portée à cet excès. La graisse survint bientôt après , et en fit une tour , d'ailleurs une bonne , honnête et très-aimable femme.
Il y avoit du temps que la reine de Pologne , veuve du célèbre Jean Sobieski , étoit embarrassée de sa retraite , et qu'elle avoit eu envie de venir finir sa vie en France. La passion qu'elle avoit eue autrefois de venir montrer sa couronne dans sa patrie , sous prétexte des eaux de Bourbon , Ten avoit rendue la plus mortelle ennemie. Elle voulut savoir sur quoi compter précisément. A l'égard du cérémonial ■ il se trouva que , la Pologne étant couronne élective , la reine ne pouvoit lui donner la main. Il étoit même bien nouveau que le roi la donnât aux rois héréditaires , et c'est du cardinal Mazarin que l'introduction de l'égalité des rois est venue, et que ceux du Nord, qui ne faisoient pas difficulté de donner la main aux ambassadeurs de nos rois , ont non-seulement abrogé cet usage , mais en sont venus à se parangonner à eux. La reine de Pologne , qui n'avoit d'autre objet de son voyage que l'orgueil de se voir égalée à la reine , le rompit aussitôt et ne le pardonna jamais.
On a prétendu que ses menées avoient eu grande part à former la fameuse ligue d'Augsbourg contre la France ; et il est certain qu'elle se servit toute sa vie du pouvoir presque entier qu'elle s'étoit acquis sur le roi son mari , pour l'éloigner de la France contre son goût , et l'attacher à la maison d'Autriche , dont elle fut récompensée par le grand mariage de son fils aine avec une sœur de l'impératrice , et des reines d'Espagne et de Portugal, de la duchesse de Modène et de l'électeur palatin Neubourg.
Elle ne laissa pas parmi ses desservices de demander au roi de faire son père duc et pair. Le peu de succès qu'eurent ses instances lui inspira un nouveau dépit , qu'elle fit éclater dans toute son étendue , contre la France et contre le prince de Conti , à la mort du roi son époux. A bout d'espérance d'un duché pour son père , qui étoit veuf depuis longtemps et chevalier du Saint-Esprit , elle le fit cardinal par la nomination de Pologne.
Son humeur altière et son extrême avarice l'avoient fait détester en Pologne ; et l'aversion publique qu'elle témoigna sans mesure au prince Sânn-SotoN vu 4
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Jaoqu«», 90Û fils aîni, coûta la oooKmne i sa fainille. BUa ne put donc se résoudre à demeurer dans un pays où, après avoir été tout, elle se trouTOit haie, méprisée, étran^re et sans appui par la division de ses enfants, et prit le parti d'aller avec son père s'établir à Rome. Elle avoit compté f ôtre traitée comme Tavoit été la reine Christine de Suède; mais celle-ci étoit reine héréditaire par elle «même, et avoit de plus touché la cour de Rome par sa conversion du luthéranisme. Il y eut donc des différences , qui mortifièrent tellement la reine de Pologne qu'elle ne put plus soutenir le séjour de Rome dès qu'elle y eut perdu le cardinal d'Arquien , et que , ne sachant que devenir , elle voulut venir en France. De la façon qu'elle s'étoit comportée il n'est pas surprenant que la demande qu'elle en fit fût reçue froidemeni, et que la liberté d'y venir se fît attendre. A la fin le roi consentit, mais à condition qu'elle ne soageroit pas à venir, ni mèmâ à s'approcher de la cour ni de Paris, et lui donna le choix d'une ville sur la Loire , et même des chftteaux dé Blois , d'Amboise et de Chambord.
Elle arfiva, le 4 juillet, i Marseille, sur les galères du PM>e, et y trouva pour la recevoir , de la part du roi , le marquis de Béthune , fils de sa sœur, et père de la. maréchale de Beile*Ile , qui n'étoit pas encore mariée pour la première fois. Elle ne voulut point d'honneurs nulle part , de peur apparemment qu'ils ne fussent pas tels qu'elle les auroit souhaités , séjourna peu à Marseille , et s'en alla par le plus droit à Blois qu'elle avoit choisi , et dont elle ne sortit plus. Elle avoit avec elle la fille atnée du prince Jacques son fils, qui épousa depuis, à Rome, le roi Jacques d'Angleterre , que les Anglois appellent le Prétendant. SUes vécurent À Blois dans la plus grande solitude et sans nul éclat.
ULé le Duc , M. le comte de Gharolois son frère , et M. le prince de Conli dévoient faire le deuil du service de M. le duc de Berry à Saint-Denis. Le comte de Charolois se trouva malade t, M. le due de Chartres avoit onze ans. Des princes aussi jeunes et plus jeunes ont fart le deuil en pareilles cérémonies ; et , sans remonter bien loin , les fils dé Mme la dauphine de Bavière à son enterrement, qui étoient plus chers à la France; et M. de Chartres n'avoit pas les mêmes raisons de s'en dispenser que M. le duc d'Orléans; mais le temps prassoit, on en voulut profiter , et le roi ne voulut pas manquer l'occasion d'y faire figurer le prince de Dombes en troisième. Cette parité sembla fort étrange : ce n'étoit pourtant qu'un léger essai. Il n'y eut à ce service que les com« pagnies à l'ordinaire , et les seuls officiers de la maiton de Berry. L'abbé Prévost fit l'oraison funèbre. Ce fut le lundi 16 juillet.
Le maréchal de Berwick. fît ouvrir, le 12 juillet au soir, la tranchée devant Barcelone.
Maisons f président à mortier, et sa femme, sœur atnée delà maréchale de Villars, furent deux espèces de personnages dont il est temps de parler. Son grand-père , aussi président & mortier , fut surintendant de» finances, bâlit le superbe château de Maisons, étoit ami de mon père , qui pour l'obliger , car rien ne lui coûta jamais pour ses amis , lui vendit presque pour rien la capitainerie de Saint-Germain en Laye qu'il avoit» et qui étoit oéoMsain au président par la position de Maisons
iôui ^fè8 dé 8â!iit-Gëf!)l&ih ë1 kn miUta dé Ift eapittiftêHé. &MVoA qai , lorsqu'on iiii ôta lés fintoees , dit tout luttfl ! • Hs (tot toft ; «àt j'ai fait mes affairés , et j'àllois faire l«s leurs. 4 Tant quil téèut ramitid subsista area mon père. Son fils, |>ère de eelui dont il s'agit, et j^i^sident à mortier, voyoit aussi mon père. C'est lui qui présida si indignement au jugement de notre procès ateo H. de Luxembourg, cènœie Je Tai rapporté en son liett. Sa conduite ne me donna pas entîe de cultiver l'ancienne amhié , et je n'en eas pas davfllntage à Tégard de son fils, de qui aussi je n'entendis point parler jusque tout au oommeneement de cette année , ^ tout au plus tôt tout à la fin de la précédente. Get exposé étoit nécessaire pour rintelligence de ce qui râ suivre.
Maisons étoit un grand homme , de fbrt belle représentafiofk , de beaucoup d'esprit, dé sens, de vues et d'ambHien, mais de scleuee dans son ' métier fort superficielle, fort riche, la parole fort à la main, l'air du grand monde , rien du pétit*ma!tre tii de la Muité des gens de robe , nulle impertinence du président à mortiei^. Je pense qu6 l'exemple de M. de Mesmes lui avoit fort servi à éviter ces ridicules dont rentre s'étoit chamarré. Loin comme lui de faire le singe du grand seigneur, de l'homme de la cour et du grand monde , il se ccntentoit de vivre avec la meilleure compagnie de la ville et de la Couf que sa femme et lui avoieùt su attirer che2 eux par les manières lès plus polies , même modestes , et sans jamais s'écarter de ce qu'ils dévoient à chacun ; respect aux uns , civilité très-marquée aux autres ; avec un air dé liberté et de familiarité mesurée , qui , loin de chO(;(uer ni d'être déplacée , leur atfi'roit le gré de savoir mettre tout le monde à son aise , Sans jamais la moindre échappée qui fût de trop.
Sa femme, avec très-peu ou point d'esprit, avoît celui de savoir tenir une maison avec grâce et magnificence , et de se laisser conduire par lui. Elle n^avoit donc rien de la présidente , ni des femmes de robe , seulement quelque petit grain plus que lui du grand monde , mais avec la même politesse et les mêmes ménagements. G'étoit une gfande femme qui avec moinS d'embonpoint edt eu la taille belle , et une beauté ro* maine que bien des gens préféroient à celle de sa sœur. Elle ent le bon sens de bien vivre toujours avec elle, et de ravaler bien soigneusement la jalousie du rang et de la doncurrencé de beauté*, et Maisons, de son côté, vivoit en déférence très-inarquée, mais intimement, avec le ma-^ réchal de Villars.
11 eut le bon esprit dé sentir de fort bonne heure que le pariement étoit la base sur laquelle il devoit porter ; que du Crédit éu'il y auroit dépendroit sa considération dans le monde ; et que tout eelui dans lequel il se méloit ne lui deviendroit utile qu'autant que âa compagnie le compteroît. 11 fut donc assez avisé pour en faire son principal , attirei^ chez lui les magistrats du parlement , courtiser , pour ainsi dire , les plus estimés dans toutes les chambres, les persuader qu'il se faisoH honneur d'être l'un d'eux , faire conduire sa femme en conséquence , être très-assidu au palais et y gagner la basse robe en général , et eti particulier ce qui sô distinguoit le plus parmi les avocats , les procureurs , les ^mers par ses manières graeîeuses , ouvertes , afikbles , par
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des louanges et des prévenances qui Ten firent adorer. De cette conduite }l en résulta une réputation qui dans tout le parlement n*eut pas deux Toix , qui gagna la cour et le monde , qui donna jalousie au premier président , et qui fit regarder Maisons comme celui qui mèneroit toujours le parlement à tout ce qu'il voudroit.
La situation de Maisons si près de Marly lui fournit des occasions , qu'il sut bien ménager, d'y attirer des gens principaux de la cour. Il devint du bon air d'y aller de Marly , et il se contenta longtemps d'y voir la cour de ses terrasses. Il alloit peu à Versailles , il rapprocha mesurément ses voyages à une fois la semaine ; et , à force de gens principaux d'autour du roi qui pendant les longs Marly s alloieat dinér à Maisons , le roi s'accoutuma à lui parler de ce lieu presque toutes les fois qu'il le voyoit , et jamais il n'en fut gâté. Il avoit si bien fait que M. le Duc et M. le prince de Gonti étoient en liaison avec lui , et qu'il • regarda leur mort comme une perte qu'il faisoit. Il travailloit aussi en dessous , et je ne sais par où il s'étoit mis fort en commerce avec M. de Beauvilliers , mais un commerce qui ne paroissoit point , et dont je n'ai démêlé ni le comment ni la date.
Ces deux princes du sang morts , il se tourna vers M. le duc d'Orléans , et il lui fut aisé de s'en approcher par Canillac , son ami intime , qui rétoit de tout temps de ce prince , mais qui ne le voyoit qu*à Paris , parce qu'il ne venoit comme jamais à la cour. Il vanta donc tant le mérite de Maisons , son crédit dans le parlement et dans le monde , les avantages qui s'en pouvoient tirer et de son conseil , que M. le duc d'Orléans , accoutumé à se laisser dominer à l'esprit de Canillac , crut trouver un trésor dans la connoissance et l'attachement de Maisons.
Celui-ci, qui vouloit circonvenir le prince, ne trouva pas Canillac suffisant , leurs séparations de lieu étoient trop continuelles ; il jeta son coussinet sur moi. Je pense qu'il me craignoit par ce que j'ai raconté de son père. Il avoit un fils unique à peu près de l'âge de mes enfants; il y avoit déjà longtemps qu'il avoit fait toutes les avances et qu'il les voyoit souvent. Cela ne rendoit rien au delà , et ce n'étoit pas le compte du père ; enfin il me fit parler par M. le duc d'Orléans. Ce fut alors que j'appris cette liaison nouvelle , combien Maisons en désiroit avec moi , estime , louanges , amitié des pères que ce prince me rapporta ; je fus froid , je payai de compliments , j'alléguai que je n'allois que très-peu à Paris , et pour des moments , et je m'en crus quitte. Peu de jours après , M. le duc d'Orléans rechargea, je ne fus pas plus docile. Quatre ou cinq jours après , je fus fort surpris que M. le duc de Beauvilliers m'en parlât , me dit les mêmes choses , m'apprît sa liaison , me voulût persuader que celle que Maisons désiroit que je prisse avec lui pouvoit être extrêmement
sonnelle pour m'en défendre. Je vis bien clairement alors que Maisons n'avançant pas à son gré par M. le duc d'Orléans, étoit bien au fait de moi , et qu*il avoit bien compris que je ne résisterois pas au duc de Beauvilliers si celui-ci entreprenoit de former la liaison , et ne voulût
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pas être ècondait ; aussi ne le fat-il pas , mais après ètfe demeuré sur la défensive avec M. ]e duc d'Orléans, je ne voulus pas lui montrer que je rendois les armes à un autre.
L'attente ne fut pas longue. Ce prince m'attaqua de nouveau , me maintint que rien ne seroit plus utile pour lui qu'une liaison de Maisons avec moi , qui n'osoit le voir que rarement et comme à la dérobée , et avec qui il ne pouvoit avoir le même loisir ni la même liberté de discuter bien des choses qui pouvoient se présenter. J'avois d'autres fois répondu à tout cela, mais comme j'avois résolu de me rendre À lui depuis que l'autorité du duc de Beauvilliers m*avoit vaincu , je consentis k ce que ce prince voulut.
Maisons en fut bientôt informé. Il ne voulut pas laisser refroidir la résolution. M. le duc d'Orléans me pressa d'aller coucher une nuit à Paris. En y arrivant j'y trouvai un billet de Maisons, qui m'avoit déjà fait dire merveilles par le prince et par le duc. Ce billet , pour les raisons qu'il rèservoit à me dire , contenoit un rendez- vous à onze heures du soir, ce jour-là même, derrière les Invalides , dans la plaine, avec un air fort mystérieux. J'y fus avec un vieux cocher de ma mère et un laquais , pour dépayser mes gens. Il faisoit un peu de lune. Maisons en mince équipage m'attendoit. Nous nous rencontrâmes bientôt. Il monta dans mon carrosse. Je n*ai jamais compris le mystère de ce rendez-vous # Il n'y fut question que d'avances , de compliments , de protestations, de souvenirs des anciennes liaisons de nos pères , et de tout ce que peut dire un homme d'esprit et du monde qui veut former une liaison étroite; du reste -^de propos généraux, de louanges et d'attachement pour M. le duc d'Orléans et pour M. de Beauvilliers, sur la situation présente de la cour , en un mot toutes choses qui n'aUoient à rien d'important ni de particulier. Je répondis le plus civilement qu'il me fut possible à l'abondance qu'il me prodigua. J'attendois ensuite quelque chose qui méritât rheure et le lieu; ma surprise fut grande de n*y trouver que du vide, et seulement pour raison que cette première entrevue devoit être secrète , après laquelle il n'y auroit plus d'inconvénient qu'il vînt quelquefois chez moi à Versailles , et serrer les visites , après qu*op se seroit accoutumé à l'y voir quelquefois , et me priant de n'aller point chez lui à Paris de longtemps , où il se trouvoit toujours trop de monde. Ce tête-à-tête ne dura guère plus de demi-heure. G'étoit beaucoup encore pour ce qu'il s'y passoit. Nous nous séparâmes en grande politesse, et dès la première fois qu'il alla à Versailles , il vint chez moi sur la fin de la matinée.
Il ne fut pas longtemps sans y venir ainsi tous les dimanche». Not conversations peu' à peu devinrent plus sérieuses. Je ne laissois pas d'être en garde, mais je le promenois sur plusieurs sujets, et lui s'y prêtoit très-volontiers.
Nous raisonnions et nous étions sur ce pied-là ensemble, lorsque, rentrant chez moi à Marly sur la fin de la matinée du dimanche 29 juillet , je trouvai un laquais de Maisons avec un billet par lequel il me cot^uroit , toutes affaires cessantes , de venir sur-le-champ chez lui à Paris où il m'attendroit seul, et où jerverrois qu'il s'agissoitde chose qui ne
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povfftit «Nilffir l« moÎQdre ntaFdement, qui ne st pouvoit même désigner par éorit , et qni étoit de la plus eitréme importanoe, Ily avoit longtemps que ce laquais étoit arrivé , et qu'il me faisoit oberoher par* toat par mes gens. Mme de Baiht-Simon étoit à Versailles aveo Mme la dnehesse de Berry qui venoit souper les spirs a^eo le roi sai^s ooneliep encore à tfariy , et Je de?ois dtner ehez M. et Mme de Laucuo. Y man* quer auroit mis la curiosité et la malignité de M. de Lauzun en besogne : je n'osai donc pas disparoltre. Je dennai ordre 4 ma voiture; dès que j'eus d!né je m'éetipsak Personne ne me vit monter en ehaise ; j'arrivai fort diligemment chei moi À Paris , d*oà j'allai sur<le-champ chez Maisona avec l'empressement qu'il est aisé d'imaginer.
Je le trouvai seul avee le duo de Noaiiles. Du premier coup d'osil je vis deux hommes éperdus , qui me dirent d'un air mourant , mais après une vive quoique courte préface, que le roi déclaroit ses deux hAtards, et à l'infini leur postérité masculine vrais princes du sang , en droit d'en prendre la qualité , les rangs et honneurs entiers , et capables de succéder à la couronne au défitut de tous les autres prinees du sang. ▲ cette nouvelle , à laquelle je ne m'attendois pas , et dont le secret jusqu'alors s'éteit conservé sans la plus légère transpiration , les bras me tombèrent. Je baissai la tète et je demeurai dans un profond silence , absorbé dans mes réflexions* Elles furent bientôt interrompues par des cris auxquels je me réveillai. Ces deux hommes so mirent en pied à courir la chambre , à taper des pieds, à pousser et à frapper les meubles, à dire rage à qui mieux mieux, et à faire retentir la maison de leur bruit. J'avoue j|ue tant d^éclat me lut suspect de la part de deux hommes , l'un si sage et si mesuré, et à qui ce rang ne faisoit rien; l'autre toujours si tranquille, si narquois, si maître de lui-même. Je ne sus quelle subite furie sueoédoit en eux à un si morne accablement , et je ne fus pas sans soupçon que leur emportement ne fût factice pour exciter le mien. &i ce fut leur dessein, il réussit tout au contraire. Je demeurai dans ma chaise, et leur demandai fjroidement à qui ils en vouloient. Ma tranquillité aigrit leur furie. Je n'ai de ma vie rien tu de si surprenant.
Je leur demandai s'ils étoient devenus fous , et si au lieu de cette tempête il n'étoit pa^ plus à propos de raisonner, et de voir sHl y avoit quelque chose à faire. Ils s'écrièrent que o'étoit parce qu'il n'y avoit rien i faire à une chose nouoseulement résolue, mais exécutée, mise en dé<elaration, et envoyée au parlement, qu'ils étoient outrés de 1^ sorte; que M. le duc d'Orléans, en l'état oÀ il étoit avee le roi , n'eseroit souffler ; les princes du sang en âge de trembler comme des enfants qu'ils étoient; les dues hors de tout moyen de s'opposer, et le parlement réduit au silenoe et à l'esclavage; et là-dessus à qui des deux orieroit le plus fort et pesterait davantage , car rien de leur part ne fut ménagé , ni choses , ni termes , ni personnes.
J'étois bien aussi en colère, mais ii est vrai que oe sabbat me fit rire et fionierva ma froideur. Je convins avec eux que quant alors je n'y voyti» point de remède , et nulles mesures à prendre ; mais qu'en attendant oe qui pouvoit arriver à Taveoir, Je les aimois eneore mieux urinoes du eang capables de la cooromie, qu'aveo kur rang Intermé*
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diatn. Bt il 08ft vrfti que i« le p^Qs^î ^iofli dèt ipM j*ett« repris mm eiprita.
Bnfin Touragan 8*apaiM p«u à peu. Nous raiaoïm&mes et ils m'apprirent que le premier pri»ideiit et le proeureur géaérai, qui en effet étotent T^us ce jour*là de très-bosne Iteure i Marly chea le chance* lier, qui avoit vu le roi dans ion cabipet» 4 Tiseue de son lever, et qui étoient revenus à Paria tout de suite, en avoient rapporté la déclaration tout expédiée. Il faUoit néuimoins que Maisooa l'eût me plup t^t 4'ail* leurs, paroe qu'à l'heure que le laquais qu'il m'envoya arriva à Marly, ces messieun n'en pouvaient paa être revenus é Paris quand il en par* lit. Nos discourt n^allant & rien , je pris oongé et regagnai Marly au plus vite, afin que mon absence ne fît point parler.
Tout cela néanmoins me conduisit vers l'heure du souper du roi. J'allai droit au salon, je le trouvai trèa-morne. On se regardoit, pn n'oaoit presque s'approoher, tout au plus quelque signe dérobé ou quelque mot en se frôlant coulé à l'oreille* Je vis mettre le roi à table, il me sembla plus morgue qu'à l'ordinaire , et regardant fort & droite et à gauehe. Il n'y avoit qu'une heure que la nouvelle avoit éolaté , on en étoit glaeé encore, et ohaeun fort sur ses gardes» A choee si^eresaource il faut prendre son parti , et il se prend plus aisément et plus honnête* ment quand la chose ne porte pas immédiatement comme le rang inter* raédiaire dont les bâtards n'eurent jamais de moi ni compli^ept ui }a moindre apparence. J'avois donc pris ma résolution»
Dès que le roi fut à table , et qui m'avoit fort fixement regardé en passant, j'allai ehes M. du Maine; bien que l'heure fût un peu indue, les portée tombèrent devant moi, et je remarquai un homme surpris d'aiae de ma visite, et qui vint aurdevant de moi presque sur les airs, tout bmteux qu'il étoit. Je lui dis que pour cette fois je venoi# lui faire mon compliment, et un oompliment sincère; que nous n'avions rien à prétendre sur les princes du sang; que ce que nous prétendions et ce qui noua étoit dû , e'étoit qu'il n'y eût personne entre les princes du sang et nous; que dès qu'il Tétoit et les siens, nous n'avions plus rien à dire qu'à sous réjouir de n'avoir plus 4 essuyer ce rang intermédiaire que je lui avouois qui m'étoit insupportable. JLa joie de M» 4u Maine éclata à ee compliment. Tout ce quil m'en fit , tout ce qu'il m'en dit ne se peut reqdre , avec une politesse , un ^ir mtaie de déféreuee que l'esprit inspire dans le transport du triomphe.
J'ai dis autant le lendemain au comte de Toulouse et à Mme la dushesee d'Orléans, cent fois plus bâtarde et plus aise que ses frérea, et qui les voyoit déjà couronnés. Mme la Duchesse fort prinoeste du aang, et point dû tout comme Mme sa saur, parut fort sérieuse, et n'ouvrit point sa porte. M. le due d'Orléana fut fâché , mais fâché à sa manière , et n'eut pas grand'peine à ne rien montrer. Ducs et princei étrangers enragea , mais de rage mue. La eoùr éelatâ en murmures aeurds bien plus qu'on n'auroit oru. Paris se d^hdna et lea provinces; le parlement, chacun à part, ne se contraignit pas. Mme de Maintenon, transportée de Bon oumga, en raeevoit les adaratiooe doses famiUèrea* SUe et M« du Malitt n'avoient pas oublié «e qui aveit pensé arriver du rang
COMTE DE TOULOUSE
d« ses enfants. Quoiqu'il n'y eût plus personne du sang légitimé à craindre , ils ne laissèrent pas d*être effarouchés et le roi fut gardé à vue, et persuadé par des récits kpostés de la joie et de l'approbation générale à ce qu'il Tenoit de faire. H. du Maine n'eut garde de se vanter de Tair triste, morne, confondu, qui accompagnoit tous les compliments , dont une cour esclave lui portoit un hommage forcé , et qui n'en cachoit pas la violence. Mme du Maine triompha à Sceaux de la douleur publique. Elle redoubla de fêtes et de plaisirs , prit pour bons les compliments les plus secs et les plus courts , et glissa sur le grand nombre de gens qui ne purent se résoudre d'aller eux-mêmes à son adoration. Les bâtardeaux déifiés ne parurent que quelques moments à Marly. M. du Maine crut nécessaire cet air de modestie et de méuagement pour le public. Il n'eut pas tort.
Le comte de Toulouse profita de ce monstrueux événement sans y avoir eu aucune part. Ce fut Touvrage de son frère , de sa fidèle et toute* puissante protectrice , et de l'art qui fut lors aperçu d'avoir fait conserver à Yoysin , devenu chancelier , sa charge de secrétaire d'État. Comme chancelier il n'auroit rien eu qui l'eût approché du roi , plus de travail réglé avec lui, plus de prétextes de lui aller parler quand il le jugeoit à propos. Il n*auroit eu que les occasions de la fin des conseils , quand les ministres en sortent ; et comme il n'étoit chargé de rien qui eût rapport au roi , il eût fallu l'attaquer sans préface, sans prétexte, sans insinuation , et sans moyen de sonder le terrain ; quoique sur les bâtards il auroit trouvé le roi en garde. L'usurpation de ses audiences l'eût effarouché et rendu Yoysin désagréable , et comme le chancelier n'a point de travail avec le roi que pour des affaires extraordinaires, rares, courtes , qui même pour l'ordinaire ne sont pas secrètes , comme mon affaire avec M. de La Rochefoucauld et autres pareilles quoique de différentes natures, ces audiences, si elles avoient été répétées, auraient fait nouvelle , excité une curiosité dangereuse au secret dont ce mystère d'iniquité avoit tant intérêt de se couvrir, et dont les artisans sentoient si bien l'importance. Ce fut aussi ce qui fit conserver à Yoysin cette place de secrétaire d'Etat , qui lui donnoit une occasion nécessaire de travailler presque tous les jours seul avec le roi ou Mme de Maintenon en tiers unique , et la facilité des prétextes d'y travailler extraordinairement et tous les jours, et plus d'une fois par jour tant que bon lui sembloit , sans que cela parût extraordinaire au roi ni à sa cour. Par là Yoysin se irouvoit à portée d'examiner les moments , les humeurs , de sonder, d'avancer, de s'arrêter; par là nul temps perdu qui ne se pût retrouver le lendemain , et quelquefois le jour même ; par la liberté de discuter et de pousser sa pointe quand il y trouvoit lieu, et de prolonger la conversation tant qu'il étoit nécessaire ; sans quoi ils n'en seroiant Jamais venus à bout.
Le roi , malgré tout ce qu'il sentoit d'affection pour ses bâtards , avoit toujours des restes de ses anciens principes. Il n'avoit pas oublié l'a* dresse de la planche de la légitimation du chevalier de Longueville sans nommer la mère, pour parvenir à donner un état à ses enfants, loraqu'il avoit voulu les tirer de leur néant propre, et de Tobscuritè se.
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crête dans laquelle ils a?oieM été élevés. De ce Aéant, ce qu'il fit par degrés pour les conduire possiblement au trône est si prodigieux que ee tout ensemble mérite d'être exposé ici sous un même coup d'œil tout à la fois, et comparer les premiers degrés qui, par un effort inconnu jusqu'alors de puissance , les égala peu à peu aux autres hommes , en les égalant aux droits communs de tous , avec les derniers qui les por> tarent à la couronne. On ne parlera ici que des enfants de Mme de Montespao.
CHAPITRE IX
Degrés rapides qui, du plus profond non-être, portent à la capacité de porter la couronne, par droit de naissance, la postérité sortie du double adaltért do roi et de Mme de Montespan. — Adresse de la réception de César, due de Vendôme, au parlement. — TraYeisemenl du parquet par les princes du sang; son époque. — Réflexions. — Position de l'esprit du roi sur ses bâtards parolt bien peu égale.
1. Lettres de légitimation en faveur de Charles-Louis (le chevalier de Longueville) , avec permission de porter le nom de bâtard d'Orléans , et déclaré capable de posséder toutes charges; vérifiées au parlement sans que le nom de la mère y fût exprimé; dont c'est le premier exemple, 7 septembre 1673.
Telle fut la planche pour légitimer les enfants du roi, leur faire porter le nom de Bourbon, leur pouvoir donner des eharges, et sans nommer Mme de Montespan.
2. Lettres de légitimation en faveur de Louis- Auguste , né dernier mars 1670 (le duc du Maine); de Louis-César , né 1672 (le comte du Vexin): de Louise-Prançôise , née en 1673 (MUe de Nantes, depuis Mme la Duchesse); toutes de décembre 1673, vérifiées 20 des même«
mois et an. »i j ui j
3. Noms de provinces imposés , qui ne se donnent qu à des fils de
4 Avant le pouvoir, le duc du Maine pourvu en février 1674, c*est-àdirê avant l'âge de quatre ans, de la charge de colonel général dei
Suisses et Grisons. ^ .. w •**.*♦ /mu ^
Lettres de légitimation en faveur de Louise-Mane-Antomette (Mlle de
Tours) , janvier 1676. Elle mourut 15 septembre 1681. & et 6. Lettres de décembre 1676, qui déclarent Louis- Auguste de
Bourbon capable de posséder toutes chargea et qu'il seroit nommé duc
du Maine. (Le Comte de Toulouse n'a rien eu d'écrit pour porter ce
nom. )
Ainsi celle déclaration donna la faculté que le fait avoit préeédé de deat ans tant pour les charges que pour l'appellation de duc do Maine, et suppose en lui d'avance, comme On le va voir, le nom de Bourbon qu'il n'avoit pas.
7. Le comte du Vexin» tout contrefait, nommé à l'abbaye de Saint-
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Germain d« Prés et à wllê d« Skiint-Denlf; mort le 10 janvier 1688, à dix ans et demi, dans Vabbatial de Saint*Germain des Prés.
8 et 9. Lettres patentes portant que le duo du Haine , le comte du Vexin , HUe de Nantes et MUe de Tours , porteront le sumpm de Bourbon , et se succéderont les uns àu% autres tant pour les biens qu'ils ont r^q^ de notre libéralité, que peur ceux quHls pourront acquérir d'aUleucs, CMame aussi que leurs enfants se succéderont selon Tordre des succès^ sions légitimes. Données au mois de janvier 1680, registrées en pacle*> ment le 11 janvier même année, et en la chambre des comptes le lendemain.
Ainsi leiToi^à ég^ésauic aptr^ bqmtneSt élevés du péant é la coaditiou eoiviaiise^ enriclûs 4e tQUs les droiia des légitimes dsm la spciéié, en mépe temps déeerés du surBom de la maison rtgnaB|e, et de noms de |HrQ¥ioc€S que les prlneet du sang même ne partent pu.
10. Don fait (c'est-à-dire arraché pour tirer de Pignerol M, 4^ Lanzun ) au duc du Maine de la principauté de Dombes , etc. , par Mademoiselle, 3 féyrierlÇSt.
Lettreft de l^i^imatiQ];) ^n iaveur de FrançoiscrMarie » née en mai |677 [Mlle de Blois, depuis duchesse d'Orléans), et de Louis -Alexandre né le 6 juin i§73 ( \p ^p\e de Tpulouse ] , avec permission de pgrter le nom de Bourbon; et la faculté tant à eux qu'à LouiiiiAugnste « Louis-César, Louise -Françoise, de se succéder les uns aux autres, etc. Ces lettres données en novembre 1681 , registrées le IS du m^me mois et tn.
11. Le duo du Maine pourvu du goufeniement de Languedoc «n juin 1682, à douze ans.
12. Le comte de Toulouse pourvu de rof&çe d'amiral de France en lioveinbre }683 , ft cinq ai^s,
Oet ofiioe, si nuisible par ses droits pécuniaires, et si embarrassant par son autorité, avoit été supprimé avee grande misen. Le roi l'avoit rétabli en faveur du comte de Yermandois, enfant qu'il avoit eu de Mme de La Valliéref I la mort duquel il le donna au comte de Tonlouse.
On remarquera que le parlement et le monde une fois accoutumés aei bâtards de double adultère, le roi fit par une seule et méma déclaration» peur les deux derniers, ee qu'il n^avoit osé présenter qp'en ploeieuiv pour le» premiers.
13. Louise-Fran^f ^ ,99ft?lK)n,, n^ftrjéç ,2^ j^U^t 1655 , 4 lom's pj, d^c de Soiirbon*
Outre sa dot, ses pierreries et ses pensions, M. son mari eut les survivadeee
de roffice de grand mattre de France et du gouvememAt de Bourgogne, une
orte pension , et toutes les entrées, même celles d'après le souper. M. son
père, <|ai, tmùu^ lui» n'en avoit auounes, eut lei premières entrées qui ne
sont pas même celles des prwiiers gentilstioiviwei de l^ cbMBbre. Avant que
1 e fui eAky à l'ee^ation d'one longue gontif» l'année 4^ Ift piort du premier
^dttLdft Bretagne, supprimé son coucher aux courtisans, on voyoil M. le Prince,
Ai lors, sur un tabouret dans le eein de la porte du eaMMtdu roi, en
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dehars, dans la piàee oâ (oqtle monde «MenOQ}! Ici fiondieri et floi^iapl là tandis que M. son fils éloit avec le roi, et ce q^Hi <^^q1oU Ba Cl^ni|{a. Quand la porte s'oQyroit pour le coucher, M. le Prince se réveilloit et voyoit sortir M. son fils, M. le duc d'Orléans» Monseigneur, et le roi ensuite, au toucher duquel il demenroit comme lep courtisans, et au petit coucher après ayee les entrées et qui étoit fort court. Le reste de la (kmllie sortoit par les derrières.
14. Le duc du Maine, ^ seize ans chevalier de l'ordre, à la Pentecôte 1686.
Je n*ose dire qn'à donze ans que Je tt^^ti pu eacote, l'étais IqH en peine et Je m*informois souvent de 1-étal du élue de Ln^nea qui avolt la gauUo i |a mourois de peur qu'elle ne le quittât, parce qu'il, antoit été parrain de M. la prince de Con^ avec le duc de CbaulQ^js ai M. du Maine eOt échu à mqnpère. La goutte persévéra, et mon père présenta le prince de Copti avec le duc de GhAulnef * L'qrdre 4 un â^a inouV, rare au^ fils de France, et en quatrième avec M, le duo de Chartres, 4 qvâ celle çopsidèr&tion le fit avancer alors, [avec] M. le duc de 3ourbon (oar le grand prince de Condé ne mourut qu*â la fin dé l'aulâpinfi), et [avçc]]tf. le prince de Conti, parut une disiinction bien extraordinaire, utoaseigneor çt Monsieur furept les parrain^ de M, le duc de Chartres, M. le Frinee e\H' le Dux; de M. le duc de Bourbon ; Teu M, le^prince de Conti, cendre |ia^M?el d^ rpi, étoit çaort sans avoir été chevalier de l'ordre, et celuiet ne l'fOt paa é^é aan^ le cri générf^, que le roi craignit, de ftiire M. dn Maine en liiii^ant le prince de ÇquUi 11 éloil lors exilé à Chantilly, et ne een^ qu'une npit ^ Yersaillça pour la cérémonie. G'étoit la suite de son voyage de Pefigrie. W ne fut rappelé qu'à Tinstante prière de M, le Prince mourant^ mais jamais pardonné , comme on l'a pu voir ci-dessus en plus d'un endroit.
15. Le duc du Maine pourvu de la charge dçç galères, eu 1688, à la mort du duc de Mortemfirt,
16. Le comte de Toulouse gQUVfri^fiur de Guyenne, en janvier 1689. à onze ans.
17. Le due du Maine commanda la cat*ala7ie a& Flandre en 1689.
Jusqu'alors les princçs du sang faisoien^ une ou deux campagnes, à la iH^ d'un de leurs réginjenls. M. du Hair^e, à dix-huit ans, et dès sa première campagne, a la dislinption que les princes du sang n*obtenoient pas de si bonne heure, qui leur étoit nouvelle, et qui même en eux blessoit fort les trois gêné* r^u]L néfi de la cavalerie par leurs chargea.
18. Marie -Françoise, mariée, 18 février 169fi, à Philippe d'Orléan»! duc de Chartres, petit-flls de Franae.
Ce prodige fat le chef-d'œuvre û\\ double adultère et de la sodomie, l*nn et l'anlrç publies et bien récompensés. La violence ouverte avec laquelle ce mariage du propre neveu du roi, fils unique de son frère, fut fait, eut toute la cour pour témoin, et ce qui s'y passa est détaillé à l'entrée de ces Mémoires. Gomparer ce maitaga aree ceux de teutps le» b^r^ef^ reconnues et légiUmfies denoaroia et de simple adultère Jusqu'à Henri IV ipplusiyement» la obuie est à perte d'haleine.
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19. Le duc du Maine épouse , t9 mars 1692 , une fille de B. le Prince ; encore eut-il le choix des trois.
Le roi donna des espèces de fêtes et se para lui-même aux mariages de ses filles, à celui-ci, et y donna un Testin royal, à la totale diflTérence du mariage du prince de Conti avec la fille aînée de M. le Prince, à la célébration duquel il assista et n'y donna ni repas ni fêle.
Le duc du Maine lieutenant général, 3 avril 1692*
Il ne fut pas longtemps i aequérir un grade dont il ne fit pas un bon usage, mais par lequel le roi comptoit le mener rapidement loin. Ce sont choses qui se sont vues ici en leur lieu.
20. Le comte de Toulouse fait chevalier de Tordre, et seul, 2 février 1693 , avant quinze ans.
21 et 22. Déclaration du roi en faveur des ducs du Maine et comte de Toulouse, du 5 mai 1694, registrée le 8 du même mois et an, par laquelle le roi veut qu'eux et leurs enfants qui naîtront en légitime mariage aient le premier rang , immédiatement après les princes du sang , et qu'ils préc^^ent en tous lieux, actes et cérémonies.... môme en la cour de parlement de Paris et ailleurs , en tous actes de pairie quand ils en auront , tous les princes des maisons qui ont des souverainetés hors de notre royaume , et tous autres seigneurs de quelque qualité et dignité qu'ils puissent être , nonobstant toutes lettres , si aucunes y avoit à ce contraires , et quand même les pairies desdits princes et seigneurs se trouveroient plus anciennes que celles desdits enfants naturels.
C'est ce qui s^appela le rang intermédiaire, et on va voir que les deux bâtards n'étoient pas encore pairs alors. On a vu plus haut que leur légitimation cl ceci fut l'ouvrage de Harlay, procureur général au premier [de ces actes], premier président à Taulre, et qu'à tous les deux il eut parole des sceaux» qu'il n'eut point, et dont il creva enfin de rage.
23. Lettres de continuation de la pairie d'Eu, en faveur du duc du Maine, données en mai 1694, reglstrées le 8 du même moi^ et an, pour lui, ses hoirs et ayants cause mâles et femelles, sous le titre ancien du comté et pairie d'Eu , pour en jouir aux rangs, droits et honneurs, etc. , ainsi que les anciens comtes d'Eu avoient fait depuis la première érection de 1458.
Le 6 mai 1694 le premier président dit au parlement que le roi Tavoit mandé pour lui expliquer ses intentions au sujet des honneurs qu'il vouloit être rendus au duc du Maine et au comte de Toulouse , lorsqu'ils iroient au parlement;
Que le roi lui dit qu'il vouloit qu'il y eât toujours de la différence entre les princes du sang et les ducs du Maine et comte de Toulouse , et d'eux aux ducs et pairs.
Tout ceci fut encore de Tinvention du premier président. On verra enfin que cette différence d'avec les princes du sang fut bien solennellement et bien totalement bannie.
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34. Qu'il sàyoit (le roi ) que le duc de Vendôme avoit été reçu trèsjeune et sans information , Henri IV Tayant ainsi souhaité. Il croyoit que son témoignage pou voit bien servir d'information; et que M. du Maine en pouvoit être dispensé.
Ce fot une hardiesse et une supercherie. M. de Sully se faisoit recevoir au parlement. On peal juger qu'un favori, surintendant des finances et grand roattre de Tartillerie, y alla bien accompagné. Le duc de Vendôme y parut tout i coup sans que personne s'y attendit, et prit subitement sa place. Le ~parlement se trouva si surpris et en même temps si étonné qu'il n'osa dire mot, et la chose demeura faite. Pour l'âge on a vu que le duc de Luynea, sans aucune faveur ni distinction, fut reçu sans difficulté, 24 novembre 4639, à dix-neuf ans, et par quel art et quelles raisons Louis XIV a le premier conduit à la fixation de l'âge.
QuMl savoit aussi qu'il n'y avoit que les enfants de France qui traversassent le parquet de la grand'ohambre ; cependant les princes du sang étant en possession de le faire , il ne falioit pas donner atteinte à cette possession, puisque lorsque le duc du Maine prendroit place au parlement il passeroit par le barreau ;
G'étoit pour apaiser et flatter les princes du sang, en confirmant pour la première fois une usurpation qui ne l'avoit jamais été et qui n'étoit que tolérée. Le prince de Gondé quHenri IV fit venir de Saint-Jean d'Angély pour l'élever i sa cour, se trouvoit le plus prochain à succéder à la couronne. Il traversa le parquet, et comme les honneurs ne te perdent point, il le traversa toute sa vie, et prétendit que c'étoit un droit du premier prince du sang. Traversant un jour le parquet, dans la minorité de Louis XIII ', M. son fils, qui le suivoit et qui étoit fier de ses victoires, se mit aussi à le traverser. M. le Prince se tourna pour l'en empêcher. « Allez, allez, monsieur, votre train et laissezmoi faire, lui répondit le fameux doc d'Engkien, nous verrons qui osera m'en empêcher. » Personne n'osa en effet, et depuis cette époque tous les princes du sang l'ont toujours traversé.
25. Qu'il vouloit que le premier président se découvrît en demandant l'avis à M. du Maine, et qu'il lui fît une inclination moindre que celle quMl fait aux princes du sang, en le nommant par le nom de sa pairie;
Il ne nomme point les princes du sang ; et les pairs ecclésiastiques il les nomme par leur nom de pairie, et jamais évêque, mais M. le duc de Reims, M. le comte de Beauvais, etc. ; pour le bonnet il en sera bientôt mention : ainsi on n'en dit rien ici.
26. Et enfin que les princes du sang à leur sortie de la cour étant précédés par deux huissiers jusqu'à la Sainte-Chapelle , le duc du Maine ne le seroit que par un seul.
4. Le maimBCrit porte nUnarité de Louis XT/// mais il faut lire évidemment minorité de Louis XI F, puisque le duc d'Eoghien, dont il est ici qoestiolit n'était pas né i l'époque où cessa la minorité de Louis XIU.
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tê)i p9An Mvtant eBsemblB, on un seul fi*il n'f en avoit qoHin en téanee, ont auBsi un huissier devant eux jusque pav delà la grande eaUe* et quelque efaose de plus loin.
27. Que renregîstrement des lettres de la continuation de la comté d'Eu an ptide M ftf^lt la graad'flbambr^ ot toum^Uo AMâmbUieiu
Non joçtçïi Içs ph^lîTes 4u pj^lement,
28. kvrèt d'enre^strement et réeeption du 8 mai 1694, de M. le doo du Maine, en qualité de comte d'Eu et de pair dé France au parlement^ [qui] après le serment par lui fait , sans difTérenoe aucune des pain à cet égard , a pris place au-dessous de M. le prince de Gonti.
Les princes du sang ne prêtent point de serment.
90. ktt^t de réceptiâa du 8 jum 1694 , de I«oui»^osopb , 4u« dç Vandôme , en la dignité de pair de France , ppur avoir rang et sMuçq, oon-» formémant aux lettres patentes du roi Henri lY, du 15 avril lQ10(qui depuis la mort d'Heitri IV étoient demeurées ensevelies) , en prêtai^t pa^ lui le serment accoutumé , lequel fait a repris son éjptée « et a pafisé sur le banc au-dessus de M. l'archevêque-duc de Reims.
30. lit premier président avoit dit auparavant au parlement, par ordre du roi, que l'Intention de Sa Majesté étoit qu*on en usât à la réception de M. de Vendôme , et lorsqu'il viendroit en la cour , ainsi qu'on avoit fait à M. du Maine.
31. Lettres d'érection et de rétablissement de la terre et seigneurie d'Âumale en titre et dignité de duché-pairie de France, en faveur du duc du Maine et de ses enfants mâles et femelles , seâ héritiers , successeurs et ayants cause , pour en jouir et user aux mômes titres , droits et honneurs que les autres ducs et pairs , etc. Ces lettres données au mots de juin 16^5 , registrées 1" juillet même année.
32. Lettres de nouvelle érection de la terre et seigneurie de Pcnthièvre , en titre et dignité de duché et pairie de France , en faveur du comte de Tq^ilouçç^ses hoirs e^ successeurs çt ay^ats cau3e, |aat n^âles que femell^a , préférant l'ainé gt p\us çapal^l^ d'iceux , etc. Ces lettres données au mpis d'avril 1Q97, regjstrçe^ eu parlement le 16 décembre 1698.
33. Jx comte de Toulouse, gouverneur de Buetagna «n Mars 16M.
On a vu la violepce avec laquelle l'échange des gouvernements de Bretagne et de Guyenne fut Tait, que le duc de Ghaulnes ne s'en cacha pas, et qu'il en mourut tôt après de douleur. On a vu aussi à quel point Monsieur en fUt outré, et comhien il éclata mr le manquement de parole du rqi i lui, ponr le premier gouTernemeat 4e provinee vacant, qn*au mariage de M. de CMartvM, il s'étoit engagé de lui donner , et qu'il élndoit pi^r U, et lur la puissance 4Qnt il revéloit ses bâtards.
H. Le eomia de Tetulouee; lieutenant général en 1103, et eemmaide la cavalerie sur la Meuse ; va plueieure fois à la mer. 35. Lettres de niyuveiie éreetion des terres d'Arc et de Ohftteauvillain ,
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ttnimi et inoeiipoféefl «niéiiibla aen tours dépendanits, en duafaé-pairie 80US le nom de GhâteauTiUain , en flureur du oopita de Toulouse , pour en jouir par lui , tes en&nts tant mftles que femelles qui naitront de lut en loyal mariage, etc., données en mai 1703, registrées au parlement S9 août même année.
n avoit d^ahord et avant PentMèTre eu Térection en sa fayeur de la terre de Oau^ryie en duQlié-pairiep Çi\ c'est sous ce upm qu'il fut reçu i^u parlement. On ne )a Hfe poîpl içji ep li^ne, parce qu'il vendit depuis cetie terre i Mme 4q Par9))^s:ei ce ^ a éteif^t Iç duc^^-pairie. Çlle est tombée depuis en 4'aylrç8 maiailf
86. le eomte de Toulouse, clieTfiHer de la Toismi d'of en lTe4, re« Tenant de commander l'armée saTale.
37. Bès quMls eommencôrent à pointer à la cour, le roi leur fit usurper peu à peu tentes les manières, l'fitérieur et les dietinciiona des princes du sang , sans autre chose marquée que le simple usage qui fût bientdt établi ehes eux et partout, sans que le roi s'en expliquât que par le Aiit.
C*est ce qui lit qi^ la 4uchçpi»«! du Maine n'eut point en se mariant le Uçy&S ordinaire aux filles des prineep du sang, qui n'épousent pas des princef du VWg> d« conservation du r^ng et honneurs 4ç princesse du sang, et ^'çlle fut obligée de le prendre lors du règlement de préséance que le roi fit çnlrç Jeu femfnefi Qt l^s filles des ppuces 4u çang<
38. Brevet qui conserve à Mme la duchesse du Maine son rang de princesse du sang, du 13 mars 1T10«
89. Règlement fait par le roi, le 17 mars 1710, en faveur du prince de Dombes, né 4 mars 1700, et du comte d'Eu, né 16 oct<*Fe 1701 , enfeints du duc du Maine légitimé de France, porUnt qu'ils auront , comme petit-ills de Sa Majesté , le même rang) les mêmes honneurs et les mêmes traitements dont a joui jusqu'à présent ledit duc du Maine.
C'e|U<4iBe le» ra^g. honneurs, traitement eire^térieur en plein 4es pripçes du sang «ans dièférepcjs, Cela sa glisse ainsi i^Mirce que M. du Maine et M, le som^ de Teul^pse l'en étoient mis d'abord eq possession par la volonté du loi tacite, sans ofdre puWic, ni par écrit ni verbal. Çp r^glen^enl fut seulement
mis en bpIs rut la r^gis^r^i 4u secrétairp d'igj^t de la maison du roi. Qu a tu sn iqn lieu oe qRi »e paasa de eurieui; çu cet^e occasion.
40 et 4t. D^ssîon de la charge de général des galères faite parle duc dû Maine , !•» septembre 1«94 , en faveur du duc de Vendôme.
Le duc du Maine pourvu le 10 septembre 1694 de ^office de grand nialtr^ dq l'artiUeirw, vacant p^r |a fl^ort du maréchal-duc d'H^mières.
4a. he prmi>e de Pofphes pouTvy, en svryiyançe de la c^iarçe de colo- Ufii général des Suipsss çt Gr^^ns. . „ ,« ^ 4 n-
A3, te oqmte d'Su p(?urYU en quniyancç 4e l Pf^ce de grapd maître de l'artillerie , tous deux 16 mai 1710. .
44 et 45. Le roi ôte à tous les régiments de cavalerie la compagnie de carabiniers de chaque régiment ^ sans toa diirpenser d»en fottwiif lea ea-
DEGRÉS RAPIDES QUI PORTENT LA POSTÉRITÉ
Tàliers , en fait un corps à part divisé en cinq brigades , avec chaciine leur colonel et état- major, en donne le commandement général, détail et toute nomination des cinq colonels et tous les autres officiers au duo du Maine.
Outre ce corps , celui des Suisses et Grisons , et celui de l'artillerie , le duc du Maine avoit en particulier, et le comte de Toulouse aussi, chacun un régiment dlnfanterie et un de cavalerie.
46, 47 , 48 et 49. L'article 2 de Tédit du mois de mai 1711 , portant règlement général pour les duchés-pairies, registre le 21 des mêmes mois et an , porte ces mots : « Nos enfants légitimés et leurs enfants et descendants mâles qui posséderont des pairies représenteront pareillement les anciens pairs au sacre des rois ; après et au défaut des princes du sang , et auront droit d'entrée et voix délibérative en nos cours de parlement , tant aux audiences qu'au conseil à l'âge de vingt ans , en prêtant le serment ordinaire des pairs , avec séance immédiatement après les princes du sang , conformément à notre déclaration du 5 mai 1694 ; et ils y précéderont tous les ducs et pairs , quand même leurs duchéspairies seroient moins anciennes que celles desdits ducs et pairs. Et en ce cas qu'ils aient plusieurs pairies et plusieurs enfants mâles , leur permettons, en se réservant une pairie pour eux, d'en donner une à chacun de leursdits enfants si bon leur semble, pour en jouir par eux aux mêmes honneurs , rangs , préséances , et dignité que dessus , du vivant même de leur père. »
50. Brevets du 20 mai 1711 , par lesquels le roi veut et entend ^que MM. le duc du Maine et comte de Toulouse continuent à jouir leur vie durant à la cour , dans la famille royale , dans toutes les cérémonies publiques et particulières , aux audiences des ambassadeurs des princes étrangers , aux logements , et généralement en toutes rencontres et occasions, des mêmes honneurs qui sont et pourront être rendus aux princes du sang; et immédiatement après eux, le tout sans préjudice de redit du présent mois , que Sa Majesté veut être exécuté dans toute son étendue.
51. Brevet du 21 mai 1711 par lequel Sa Majesté, ayant égard aux très-humbles supplications à lui faites par le duc du Maine , a déclaré et déclare , veut et entend que les princes et princesses , fils et filles de M. le duc du Maine et petit-fils de Sa Majesté , jouissent à l'avenir, ainsi qu'ils ont déjà fait , de tous tels et semblables honneurs et autres avantages dont ledit duC du Maine a ci-devant joui , et est en droit de jouir aux termes du brevet du 20 du présent mois , le tout sans pr^udice de l'édit du présent mois que Sa Majesté veut être exécuté dans toute son étendue.
Voilà l'usurpation de tout rextérieur de prince du sang faite par le père, puis par les enfants, de la tacite volonté du roi, non jamais même verbalement exprimée, passée en titre bien clair et bien libellé par écrit. Voilà sans doute un brave et succulent mois de mai. Monseigneur étoit mort à Meadon le 34 avril précédent.
52. Lettrts d'érection du marquisat de Rambouillet, auquel sont
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unies lés terres , seigneuries et fofét de Saint-Léger en duché-pairie en fayeur du comte de Toulouse et de ses enfants tant mfties que femelles, etc. , données en mai 1711 , registrées le 28 juillet même année.
53. Le prince de Dombes pourvu en surrivance du gouTemement de Languedoc en mai 1712.
54. Le comte d'Eu pourvu du gouvernement deGuyenne en janvier 1713 vacant par la mort du duc de Ghevreuse.
Le Dauphin et la Dauphine étoient morts en février 47^12, et M. le duc de Berry en mai 4744. On se hâta d'en profiter.
55. Édit du mois de juillet 1714 , registre au parlement le 2 août même année , qui appelle à la succession à la couronne M. le duc du Maine , et M. le comte de Toulouse , et leurs descendants mfties au défaut de tous les princes du sang royal, et ordonne qu'ils jouiront des mêmes rangs, honneurs et préséances que lesdits princes du sang , après tous lesdits princes.
56. Prince de Dombes prend séance au parlement précisément en U manière des princes du sang à Toccasion de la réception du duc de Tallard au parlement le 2 avril 1715.
57. Déclaration du roi, 23 mai 1715, registrée au parlement le 24 des mêmes mois et an , portant que M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse, et leurs descendants en légitime mariage, prendront la qualité de princes du sang royal.
On s'arrête ici , parce que ce que le roi fit dans la suite pour bien assurer cette effrénée grandeur appartient à son testament , dont il ne s'agit pas encore , et parce que , encore qu'il le fit en même temps , les dispositions n'en furent sues qu'à l'ouverture de son testament et de son codicille après sa mort. On ne sut même que quinze jours après qu'il en avoit un , comme on le verra incontinent , sans que personne se fût douté qu'il y travaill&t.
Pour peu qu'on examine ce groupe immense qui , du profond non-être des doubles adultérins , les porte à la couronne , on sera moins frappé de l'imagination des poètes qui ont fait entasser des montagnes les unes sur les autres, à force de bras, par les Titans pour escalader les cieuz. Enmême temps , l'exemple que ces poètes offrent d'uh Encelade et d'un Briarée se présente aussi bien naturellement à l'esprit , comme le los le plus juste de pareilles entreprises.
Que les rois soient les msdtres de donner, d'augmenter, de diminuer, d'intervertir les rangs , de prostituer à leur gré les plus grands honneurs , comme à la fin ils se sont approprié le droit d'envahir les biens de leurs sujets de toutes conditions et d'attenter à leur liberté d'un trait de plume à leur volonté , plus souvent à celle de leurs ministres et de leurs favoris , c'est le malheur auquel la licence effrénée des sujets a ouvert la carrière, et que le règne de Louis XIV a su courir sans obstacle jusqu'au dernier bout , devant l'autorité duquel le seul nom de loi, de droit , de privilège , étoit devenu un crime. Ce renversement général , qui rend tout esclave, et qui, par le long usage de n'être arrêté par rien, de pouvoir tout ce qu'on veut sans nul obstacle, et de ne recevoir que des
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adov&tions à r«iàvi in fohd âes gémiflâettents les plus amen et les plus nniversels , et de la douleur la plus sanglante de tous les ordres d'un Ëtat opprimé, aoeoutume bientôt à vouloir tout ce qu'on peut. Un prince, arrivé et vieilU dans ee oomble extfôme de puissanee, oublie que sa couronne est un fidéicommis qui ne lui appartient pas en propre, et dont il ne peut disposer, qui! Ta reçue de main en main de ses pères à titre de substitution , et non pas de libre béritage (je laisse à part les oonditions abrogées par la^ violepcç et le souyerain pouvoir devenu totalement despotique) ; conséquemment qu'il ne peut toucher à cette substitution ; que , venant à finir par l'extinction de la race légitime , dont tous les mftles y sont respectivement appelés par le mâme droit qui l'en a revdtu lui -môme, ce n^est ni à lui ni à aucun d'eux à disposer de la succession quMls ne verront jamais vacante; que le droit en retounae à la nation de qui eux-mêmes Tont reçue solidairement avec tous les mâles de leur race , pendant qu'il y en aura de vivants ; que les trois raees ne l'ont pas transmise par un simple édit, et par volonté absolue de l'une à l'autre; que , si ee pouvoir étolt en eux , ils le pourrofent exercer en faveur de qui bon leur sesableroit; que dès lors, il y a moins loip d'en priver les mâles de leur race appelés solidairement avec eux à la même substi* tution, pour en revêtir d'autres à leur gré, que d'usurper le pouvoir de la disposition même , puisque , si oe pouvoir était en effet en eux , rien ne pourroit les empêcher d'en user dans toute étendue , et avee la même injustice, à l'égard des appelés à la substitution avec eux, qu'ils en usent sans eesse avec tous leurs sujets pour les rangs , les honneurs et les biens; que dès lors chaque roi serait maître de laisser la couronne à qui bon lui sembleroit ; et que l'exemple de Charles YI , qui n'est pas l'unique , quoique le plus solennel et le seul accompli au moins pour le reste de son règne , fiait vpir qu^l ne seroit pas impossible de voir des rois frustrer de la couronne tous ceux qui y sont appelés par la substi* tution perpétuelle en faveur d'un étranger , mais jusqu'à leurs propres enfants. On laisse moins à juger quelles pourroient être les suites de l'exercice de eette usurpation, qui sautent aux yeux d'elles-mêmes, qu'à considérer que , le premier pas franchi par cet édit pour la première fois depuis tant de siècles que la monarchie existe sous trois races , il ne sera pas impossible , pour en parlev avec adoucissement , d'en porter l'abus jusque-là, surtout si on considère aveo soin de quelles infractions légères est sorti l'abattement entier de tous droits, lois, serments, en-* gagements, promesses, qui forme cette confusion générale et ce désordre universel dans tous les biens et les conditions et états du royaume. Que penser donc d'une créole, publique, veuve à l'aumâne de ee poète cul-de-jatte , et de ce premier de tous les fruits de double adultère rendu à la condition des autres hommes , qui abusent de ce grand roi au point qu'on le voit , et qui ne peuvent se satisfaire d'un groupe de biens , d'honneurs , de grandeurs si monstrueux , et si attaquent de front l'honnêteté publique , toutes les lois et la religion , s'ils n'attentent encore à la couronne même? et se peut-on croire obligé d'élcHg(ier eomme jugement téméraire la pensée que le prodige de ces édite, qui es appeâent ft la eouronne après le dernier prinoe du sang , et qui leur
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en dsDiMieB(l«aom, letitf», et tout m éofttiaflpriiiaesdaMiif Jouit* seiit ot pourroat jouir , n'aieat paa été dam leur projet un damier échelon , eomnie tous lee préeédeats n'avaient été que la préparationàeeui-oi , un dernier éeheloa, dia-je , pour lea porter à la couronne , à Fezelu« don de tous autres que le Daupkin et sa postérité? Sans donte il y a plus loin de tirer du non-étre par état, et de porter après oes ténébreux en&nts au degré de puissance qu'en voit ici par leurs établissements, et à rétat de rsng entier des princes du sang, avec la même habileté de succéder à la couronne; sans doute ^ il y a plus loin du néant à cette grandeur, que de cette grandeur à la couronne. Le total est à la vérité un tissu exact et continuel d'abus de puissance , de violence , d'injustioe , HMtis une foip prince du sang en tout et partout , il n'y a plus qu^un pas à faire ; et il est moins difficile de donner la préférenee à un prince du sang sur les autres pour une succession dent on se prétend maître de disposer , puisqu'on se le croit , de faire des princes du sang par édit , qu'il ne l'est de fabriquer de ces princes STec de l'encre et de la eire. et de les rendre ainsi tels sans la plus légère contradiction.
On a coté exprès le nombre des degrés qui ont porté les bâtards à c^ comble, pour n'être pas noyé dans leur nombre. Qu'on examine le trente-neuvième et le cinquantième , on y trouvera les avantages qui y sont accordés aux enfants du duc du Maine fondés, libellés, établis et causés, comme petit- filg du roi; le mot de naturel y est omis. Ce n'est pas que cela se pût ignorer , mais enfin il ne s'y trouve point. Voilà donc le fondement du droit qui leur est accordé en tant de cbeses et de façons par ces articles! Ce fondement ainsi déclaré et réitéré est le même qui très<explicitement se suppose où il n'est paa exprimé , pour tout ce qui leur est donné de nouveau; ainsi c'est comme descendants du roi que les descendants de ses deux bâtards sont avec eux appelés à la couronne après le dernier prince du sang. Mais nul autre qu'eux , exeepté l'unique Dauphin et la branche d'Bspagne , ne desoendoit du roi. Le Dauphin étoit unique et dans la première enfance; sans père ni mère, morts empoisonnés; la branche d'Bspagne avoit renoncé à la succession francoise ; M. le duo d'Orléans , rendu odieux et suspect avec grand art , n'avoit qu'un fils et ne sortoit que du frère du roi ; tous les autres princes du sang d'un éloignement extrême ) sortis du frère du père d'Henri IV , et remonteient jusqu'à paint Louis pour trouver un aïeul roi de Prance. Quelle comparaison de proximité avec les petitS'fils du roi f et combien de raisons , dès que droit et possibilité s'en trou^vent dans leur grand -père , de leur donner la préférence et à leiirs pères qui sont ses fils? Et Toilà l'aveuglement où conduit l'abandon aux fém* mes de mauvaise vie que Balomon décrit si divinement. Il est vrai que la vie du roi ne Ait paa assex longue pour leur donner le loinr d'arriver à ce grand point.
Mais sans même comprendre cette vue dans le tissu de tant d'effrayantes grandeurs , laissant à part l'amas d'une puissance si dangereuse dans un fitat , et la subversion des premiers , des plus anciens , et des {^us grands rangs du royavme , se renfermant dans l'unique concession du nom) titre, etc. , de prince du sang, et de l'habilité après eux à la
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couronne , quel nom donner dertnt Dieu à une telle récompense d'une naissance tellement impare , que jusqu'à ces bâtards les hommes en pas un pays n'ont voulu la connoître ni l'admettre à rien de ce qui a trait au nom , à l'état , et à la société des hommes , sans s'être jamais relâchés sur ce point , dans les pays même oà l'indulgence est la plus grande à l'égard des autres bâtards? et devant les hommes, y peut-on dissimuler l'attentat direct à la couronne , le mépris de la nation entière dont le droit est foulé aux pieds, l'insulte au premier chef, à tous les princes du sang , enfin le crime de lèse-majesté dans sa plus vaste et sa plut criminelle étendue ?
Quelque vénérable que Dieu ait rendue aux hommes la majesté de leurs rois et leurs sacrées personnes , qui sont ses oints , quelque exécrable que soit le crime d'attenter à leur vie qui est connu sous le nom de lèse-majesté au premier chef, quelque terribles et uniques que soient les supplices justement inventés pour le punir et pour éloigner par leur horreur les plus scélérats de l'infernale résolution de le commettre , on ne peut s'empêcher de trouver dans celui dont il s'agit Une plénitude qui n'est pas dans l'autre, quelque abominable qu'il soit, si on veut substituer le raisonnement sur celui-ci au trouble et au soulèvement des sens qui est un effet naturel de l'impression de l'autre. Cet autre , qui ne peut être trop exagéré (et que Dieu confonde quiconque oseroit le vouloir exténuer le moins du monde) , doit néanmoins , sans tomber dans cette folie , être examiné tel qu'il est , pour en faire une juste comparaison avec celui dont l'invention est due à la perversité et au désordre de nos temps , en l'examinant de même. Dans l'un il s'agit de la vie de l'oint du Seigneur ; mais quelque horrible que soit ce crime , il n'attente que sur la vie d'un seul. L'autre joint à la fois la subversion des lois les plus saintes, et qui subsistent depuis tant de siècles que dure la monarchie , et en particulier la race heureusement régnante , sans que l'ambition la plus effrénée ait osé y attenter; à l'extinction radicale du droit le plus saint, le plus important, le plus inhérent à la nation entière; et de cette nation si libre que, jusque dans son asservissement nouveau , elle en porte encore le nom, et des restes très-évidents de marques , ce crime en fait une nation d'esclaves , et la réduit au même état de euccession purement , souverainement et despotiquement arbitraire , fort au delà de ce que le czar Pierre I" a osé entreprendre en Russie , le premier de tous ses souverains , et qui a été imité après lui , fort au delà , on le répète , puisqu'il n'y avoit point de maison nombreuse appelée à la couronne comme nos princes du sang , et encore moins de loi salique , qui est la règle consacrée par tant de siècles du droit unique à la succession à la couronne de France. Et qu'on n'oppose point ici les funestes fruits de la guerre des Anglois, qui, après s'être soumis au jugement rendu en faveur de la loi salique, ne fondèrent leurs prétentions qu'en impugnant de nouveau cette loi fondamentale. Qu'on n'allègue point non plus les infâmes desseins de la Ligue; quand on n'turoit pas horreur de s'en protéger, au moins les ligueurs couverts du manteau de l'hypocrisie , et voulant exclure Henri IV comme héré* tique relaps, respectèrent encore les droits de .la nation, et, supposant
RÉFLEXIONS
qu'il n'y avoit plus de princes de la race d'Hugues Gapet en état de ré< gner , après a?oir échoué à usurper la couronne comme prétendus descendants mâles et légitimes de la seconde race , ils voulurent au moins une figure d'élection , et la tenir de la nation même.
Ici elle n'est comptée que pour une vile esclave, à qui, sans qu'on songe à elle, on donne des rois possibles et une nouvelle suite de rois, par une création de princes du sang habiles à succéder à la couronne, qui ne coûte à établir que la volonté , et une patente à expédier et A faire enregistrer. Dès lors , comme on Ta dit , une telle puissance , établie et reconnue , disposera de la couronne non-seulement dans un loin* tain qui peut ne jamais arriver, mais d'une manière prompte, subite, active , au préjudice des lois de tous les temps , de la nation entière, de la totalité de la maison appelée à la couronne, des fils de France même. Et que penser des désordres si nécessairement causés par un crime de cette nature, de la vie des princes en obstacle, de celle du roi même, duquel, de quelque façon que ce soit, douce ou violente, on auroit arraché cette disposition?
Voilà donc un crime de lèse-majesté contre l'État qui entraîne très-naturellement celui qui est connu sous le nom du premier chef, qui égale les princes du sang , et dans la partie le plus éminemment sensible , à la condition de tous les autres sujets qui leur peuvent être préférés par un roi pour lui succéder, et qui ne va pas à moins par une suite nécessaire qu'à les écraser et à se défaire d'eux. Pendant la violence de tels mouvements que devient un royaume , et que ne font pas ses voisins pour achever de l'abattre et pour en profiter 1
Ces considérations qui sont parfaitement naturelles , et on ne peut s'empêcher qu'elles ne sautent aux yeux, ne prouvent-elles pas avec surabondance , ce qui fait peur à penser mais qui n'en est pas moins une vérité frappante, que le crime de se faire prince du sang et habile à succéder à la couronne avec une patente qui s'enregistre tout de suite , sans que qui que ce soit ose même en soupirer trop haut , est un crime plus noir, plus vaste, plus terrible, que celui de lèse-majesté au premier chef y et qui, outre tous ceux qui à divers degrés portent le nom de lèse- majesté qu'il renferme, en présente sans nombre qui en aggravent l'espèce énorme , et qui n'avoient jamais été imaginés.
Rapprochons d'autres temps à celui-ci , quelques-uns même qui n'en sont pas fort éloignés , et qu'une courte mention en soit permise sans sortir de ce qui s'en trouve épars dans ces Mémoires. Cette tendresse d'un roi puissant pour les enfants de son amour» cultivée sans cesse par la dépositaire funeste de son cœur qui avoit été leur gouvernante , et qui aimoit M. du Maine comme son propre fils depuis le sacrifice entier qu'il lui avoit fait de sa propre mère ; cette jalouse et superbe préférence de sentiment des enfants de la personne , et qui n'étoient rien que par elle , sur les enfants du roi , grands par cet être indépendant de lui qui fut toujours un si puissant ressort dans l'âme de Louis XIV , avoient bien pu l'engager en leur faveur aux premiers excès sur l'extérieur des princes du sang tacitement usurpé , et à leur prodiguer les charges et les biens , même à marier leurs sœurs dans les nues. Mais on a vu qu'il
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îésiâta longtemps au tt&rifti;e dés frètes ^ et (jfu'il tie feignit {yàs âe dire et de répéter que ces espèces-là ne dévoient jamais se iaiarier.
En effet ce fût & toutes peines et à la fin sous le seul prétette de la conscience , que M. du Maine arracha la permission de se marier. On a ta que Longepierre fut honteusement chassé de chez le comte de Toulouse et de la cour pour avoir parlé de son mariage avec Mlle d*Armagnae dont il étoit amoureui, toute neuve encore, d'une naissance plus que très-sortable, et fille de l'homme de son temps à qui le roi a témoigné ramitié, la distinction^ la considération la plus constante et la plus marquée toute sa vie. On a vu que le comte de Toulouse , en tout si heureusement différent de Son frère , n'a osé songer & se marier tant que le roi a vécu. On a vu par quels longs et atiificieuî détours le duc de Vendôme parvint au commandement des armées , avec quelle sécheresse il fut refusé d'y rouler d'égal avec les maréchâui de France, c'està-dire de commander à ceut qui étotent ses cadets lieutenants généraux , en obéissant aux autres pins anciens lieutenants généraux que lui. On a vu encore en quels termes le roi répondit au maréchal de Tessé , qui allant en Italie y rencontreroit le duc de Vendôme, commandant les armées ^ car il y en avoît deux corps , et qui demandoit les ordre» sur sa conduite avec lui, et de quel ton le roi lui dit qu'il ne devoit ni éviter ni halancet de prendre le commandement sur le duc de Vendôme, et de quel air il ajouta qu'il ne falloit pas accoutumer ces petits messieurs-là , ce fut son expression que Tessé m'a rendue à moi et à bien d'autres , à ces sortes de ménagements. Enfin on ne peut avoir oublié la curieuse scène du soir du cabinet du roi , lorsqu'il y déclara lé rang qu'il donnoit aux enfants de M. du Maine, à combien peu il tint qu'il ne fût révoqué deux jours après , la réduction ridicule de s'être appuyé de mon compliment aussi simple que forcé, et de l'éclaircisse* ment que Mme la duchesse de Bourgogne m'en fit demander : que de distanoe en peu d'espace de temps de façons de penser et de faire !
Mais le roi ne pensoit pas autrement en se laissant tout arracher. Après ce grand acte de succession à la couronne déclaré , et avant Tenregistrement de l'édit qui suivit de si près , le roi , accablé de ce qu'il venoit de faire, ne put se contenir, tout maître de lui-môme qu'il étoit, de dire en soupirant à M. du Maine , en présence de ce peu de courtisam intimes, et de co nombre de valets principaux qui se trouvoient dans son cabinet à Marly , qu'il avoit fait pour eux , entendant aussi son frère et ses fils, tout ce qu'il avoit pu; mais que plus il avoit fait, plus avoient-ils à craindre et à travailler à s'en rendre dignes, pour se pou^ voir soutenir après lui dans Fétat où il les avoit mis, ce qu'ils ne pouvoient attendre que d'eux-mêmes, parleur propre mérite. C'étoit bien laisser échapper ce qu'il sentoit et qu'il ne disoit pas , et cela fut incontinent su de tout le monde. Il n'est pas temps encore de développer par quels moyens le roi fut amené à ce dernier période , car il peut être confondu avec son testament , qui se fabriquoit en même temps. Nous y arrivtms incessamment , puisque entre les deux déclarations il n'y eut qu'uae quinzaine. Délassons-nous quelques moments par le récit de ce *qifi se passa entre-deux.
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P^osilttition da imu^ehal d'Hutelles. *^ Embarfai de Maisons. -** Enregistre* ment de l'édit. — Bâtards traités en princes du sang au parlement! -« Grand présent du roi à Mme la duehesse de Berry. -^ Électeur de Bavière et Peterhorough à Mari y. — Promenades nocturnes au Cours à la mode. — Mort de Mme de Vaudemont ; son caractère. — Mort de la marquise de Bélhune- Harcourt. — Mort de Virville. — Mort de Tabbé de Ciérembaalt. — Sourches cède à son fils la charge de grand prévôt. -^ Actions devant Barcelone. ^-^ Marlboroogh rëtotrme en Angleterre. -- Mort de la reiûo Anne. -^ L'électeur d'Hanovte proclamé. -*» Hontes pvofondef par lesquellea le due du Maine parvient à l'état, nûm et tout droit de prince dti noi, et au le»tament du roi« — Fortes paroles du roi au due du Maine.
La cour , I*aris , le monde furent étrangtfnieBt indignés de rinfftim prostitution du maréchal d^Huxelles , qui vint reiâercier le roi , en forme et comme de la plus grande grâce qu'il auroit perâonnellement reçue» de ce qu'il venoit de faire pour les bâtards. II brigua de leur donner un grand dîner, l'un des jours qu'ils dévoient employer en sollicitations à Paris pour la forme. Il n'osa en prier ni ducs ni gens distingués. Enfin il se donna pour recevoir des oompllmeiits sur eette affaire. Il petilloit d'entrer dans le conseil, il sécfaoît d'être due; sa prosttttition ne lui va* lut ni l'un ni l'autre.
Mais ce qui me donna fort à penser, fut que l'un des deux jours de cette sollicitation, le duc du Maine et le comte de Toulouse dînèrent à huis clos chez le président de Maisons. Je ne sais comment un homme d'esprit pouvoit espérer que cela ne se sauroit point. Il s'en flatta pourtant , aussi n'y eut-il nuls convives^ Il se trouva fort embarrassé quand je lui en parlai. Je ne ils pas sembîihit de le remarquer, et pris pour bon le hasard qu'il allégua, qu'ils étoient pressés de leurs sollicitations , parce qu'ils ne couchoient point à Paris ; qu'ils ne savoient où manger un simple morceau , parce qu'ils ne vouloient pas s'arrêter à diner. Cette conduite me sembla mal ajustée avec les fureurs dont j'avois été témoin il y avoit si peu de jours , et ces messieurs , dans l'apogée de leur faveur et de leur gloire , ne dévoient pas être réduits à ne savoir où faire un léger repas à la hâte , et avec chacun une maison dans Paris. Maisons n'avoit pas eu cetle préférence et cette privance sans l'avoir recherchée. C'est ce que je fis sentir à M. le duc d'Orléans, avec qui Maisons se déployoittant en raisonnements contre les bâtards, et que je crus toujours avoir eu grande part à la scène dont il me rendit spectateur chez lui , qu'il se doutoit bien que je rendrois à ee prince.
Les deux frères, seuls avec leur cortège rassemblé, sans avertir per* sonne de l'heure de leur visite , allèrent chez tous les pairs et chez tous ceux des magistrats qui avoient séance à la grand'chambre. Si toute voix avoit été étouffée, et jusqu'aux soupirs retenus, on peut juger quel crime c'eût été de manquer à cette invitation sous aucun prétexte que de maladie bien effective et bien évidente. Le jeudi 3 août fut le grand Jour du possible coaronnement de cet ordre nouveau de princes du sanef.
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M. le Duc et M. le prince de Coati , et une vingtaine de pairs , c'est-àdire tout ce qui y pouvoit assister , s'y trouvèrent. J'y fus témoin du frémissement publie lorsque les deux bâtards parurent, et qui augmenta avec une sorte de bmit suffoqué , lorsqu'ils se mirent à traverser lentement le parquet.
L'hypocrisie étoit peinte sur le visage et sur toute la contenance de M. du Maine, et une modestie honteuse sur toute la personne du comte de Toulouse qui le suivoit. L'aSné , courbé sur son bâton avec une humilité très-marquée , s*arrêtoit à chaque pas pour saluer plus profondément de toutes parts. Il redoubloit sans cesse ses révérences, et y demeuroit plongé en pauses distinguées ; je crus qu'il s'alloit prosterner vers le côté où j'étois ; son visage contenu dans un sérieux doux sembloit exprimer le non sum dignus du plus profond de son âme , que ses y«ux , étincelants d'un ravissement de joie, démentoient publiquement, et qu'il promenoit sur tous, comme en les dardant à la dérobée. Il multiplia encore ses révérences du corps de tous les côtés, arrivé en sa place avant que s'asseoir , et il fut admirable à considérer pendant toute la séance , et lorsqu'il en sortit.
Les princes du sang furent ceux qui parurent avoir le moins de part à tant de courbettes; ils étoient trop jeunes pour qu'il en fit cas.
Le comte de Toulouse droit, froid à son ordinaire, avoit les yeux baissés, ses révérences mesurées, point multipliées; il ne levoit les yeux que pour les adresser. Toute sa personne témoignoit qu'il se laissoit conduire , et sa confusion de ce qui se passoit. Il fut immobile et sans ouvrir la bouche tant qu'il fut en place, regardant comme point, et l'air concentré , tandis qu'on apercevoit le travail du duc du Maine à contenir tout ce qui lui échappoit. Il put jouir à son aise d'un silence farouche, rarement interrompu p^^uelques ondulations de murmures sourds et contenus avec violenoîfjet de regards qui tous , sans exception que du seul premier président , qui nageoit aussi dans une indiscrète joie, découvroient à plein l'horreur dont chacun étoit saisi.
Le premier président donna un grand dîner à ces nouveaux successeurs à la couronne, où le maréchal d'Huxelles se surpassa; force domestiques de ces deux messieurs, quelque magistrature avide du sac, d'Antin, nul autre duc ni autres gens de marque, quelque peu de mortiers , Maisons entre autres qui tint dans la séance une contenance fort grave, fort sérieuse et fort compassée. Le soir, les deux bâtards retournèrent à Mari y.
Quelque peu de satisfaction que le roi eût de Mme la duchesse de Berry , quel que fût son éloignement pour elle , et pour M. le duc d'Orléans, dans lequel Mme de Maintenon l'entreienoit avec tant d'art et de soin sur ce prince , tout ce qu'il venoit de faire pour ses bâtards l'engagea à tâcher d'en émousser l'amertume par un traitement dont il pût espérer cet effet. M. [le duc] et Mme la duchesse de Berry avoient fait plus de cinq cent mille livres de dettes depuis leur mariage; ils avoient fait faire quantité de très-beaux meubles , et acheté beaucoup de pierreries quoiqu'ils en eussent déjà beaucoup, mais Mme la duchesse de .Berry en étoit insatiable. Le roi lui fit payer pour quatre cent mille
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livres de dettes; et comme il n'y avoit point d'enfants, lui doona tons les meubles et toutes les pierreries, même celles que M. le dne de Berry avoit ayant son mariage, et celles qu'il aroit euea de feu Monsei* gneur.
L'électeur de Bayière vint chasser, jouer et souper à Marly, conma il avoit fait plusieurs fois, sans voir le roi qu'à la chasse. Le comte de Peterborough , si échauffé pour le service des alliés contre la France , et qui ayoit tant fait de voyages et de personnages, de négociations et de guerres , passa A Paris retournant â Londres de son ambassade de Tu* rin, et vint dîner à Marly, chez Torcy. Le roi ordonna au duo d*Aiimont , qui Tavoit fort connu en Angleterre , et à d'Antin , de lui faire voir les jardins de Marly , et d'y faire jouer les eaux. Il joignit le roi à la promenade , qui le traita avec beaucoup de distinction. Il s'en retourna coucher à Paris , et partit peu de jours après pour l'Angle* terre.
On se mit à Paris à s'aller promener au Cours à minuit , aux flam* beaux , à y mener de la musique , à danser dans le rond du milieu. Cette mode emporta longtemps tout Paris, et beaucoup de personnes de la cour. Il en naquit force histoires qui ne corrigèrent personne de continuer à y aller. Il y avoit presque autant de carrosses qu'aux plus beaiu jours de Vété, Cette folie eut son cours , et prit fin avec les demien jours où les nuits purent être supportables.
Mme de Vaudemont mourut d'apoplexie à Commercy ; en entrant la matin dans sa chambre on la trouva râlant , sans connoissance qui ne revint plus. On a dit ailleurs qui elle étoit , et qu'elle n'avoit plus d'enfants. Ainsi le duc d'Elbœuf hérita de ce qu'elle avoit eu de son père, et M. de La Rochefoucauld du maternel. Le tout alla à peu de chose. Cetoit une dévote précieuse , qui ne put s'accoutumer à n'être plus une manière de reine , et qui sécha peu à peu de dépit et de douleur d'avoir vu se dissiper en fumée ses folles prétentions de rang , et ses vastes chimères de faire à la cour et à Paris un grand personnage. L'unisson avec toutes les dames titrées, dont tout l'art,, les souplesses et les appuis ne la purent distinguer en rien , et la solitude où son air haut , sec , froid , mécontent, la jetèrent , lui avoient fait prendre prompteroent le parti de se confiner à Commercy , où Tennui acheva de la tuer. Mme d'Espinoy y courut chercher et ramener son cher oncle, qui, comme tous les grands princes , arriva consolé.
Le maréchal d'Harcourt perdit en même temps sa sœur, mère de la maréchale de Belle-lie aujourd'hui , pendant que son mari , le marquis de Béthune , étoit allé de 1^ part du roi recevoir à Marseille la reine douairière de Pologne, sœur de sa mère.
Yirville mourut aussi , qui laissa un grand héritage à sa sœur , mariée à Senozan, riche financier, à qui on avoit compté de s'en défaire pour rien. Virville étoit sur le point de se marier; il avoit une autre sœur, mais imbécile , que Verderonne , frère de Mme de Pontchartrain , ne laissa pas d'épouser, et dont il n'a point eu d'enfants. J'ai parlé de la naissance de Virville dont le nom est Groslée , à l'occasion de la mort de son père qui étoit frère de la femme du maréchal de Tallard. Saimt-Simon tu ^
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L'abM dt GléPéinbatilt mourut aussi. G'èfoit un asàez vilain bossu , qui avoït de l'esprit et de la soience , et qui ne se produisolt pas beaucoup. II laissa quatre abbayes. La maréchale de Gléfembàult , qui n'avôlt plus d'autres enfants , ne crut pas que ce fût la peine de s'en affliger.
■n même temps le toi permit à Sourches , préfôt de son hôtel , dit pjtr abus grand pré^t , dé céder sa charge à Monsoreau , son fils atné , ancien lieutenant général. Sourebes étoit fort vieux ^ fort menaçant ruine , et grand dévot , qui n^voit jamais pu se faire admettre nulle part à la «OUF 1. Son père f étoit considéré dans la même charge , et fut dé la promotion dé Tordre de 1661 , Sans qu*on y trouv&t k redire. M, de Louvois empêoba Gavoye , aihi de M. de 8eignelay , d^être de celle de 1688. Il n'y put' jamais revenir* et j'ai toujours ouï dire que cela avoit empêché le grand pévôt d'en être , le roi ne voulant pas faire Gaveye , ni luf donner au8»i le déplaisir de voir l'ordre au grand prévôt.
Le duc de Berwick emporta le 30 juillet le chemin couvert de Bar^ eiâoke sans résistance ni perte. Un dès bastions fut attaqué le 18, et fut bravement défeiidUi Sauvebœuf et Polastron, colonels de Blésoisj et de Là Gouronne , l'emportèrent ; le premier y fut tué , PaUtre très-blessé. LA Gouronne s^ thaintint valeureusement , mais ayant été relevé le leiidemain par les gardes Virallones , elles en furent rechassées,
Le périlleux éUt où la reine Anne se trouvoit rappela le duc de Mariborough en Angleterre , où la fortune se réconcilia incontinent avec lui. Anne inoUriît lé 1** août , & êlnquantè-trois ans , veuve et sans enfants , après un règne de douze années, dont là fin fût traversée par beaucoup de foctions et de chagrins. On a cru qu'elle avoi^ toujours eu dessein de faire en sorte que le rpi son frère lui succédât , qu'elle ayoit sans cesse travaillé sur ce plan , qu'il fut le ressort secret du changement entier du ministère d^Angleterre à la chute de Godolphin et de Marlborough , et de la paiî. Le roi y perdit une sincère amie , qui avoit ardemment désiré qull voulût bien prendre Tordre de la Jarretière , à l'exemple de ses ^res et d'autres de ses prédécesseurs ; mais le roi, qui par amitié pour elle l'auroit accepté volontiers, ne put se résoudre d'ajouter au préjudice du vrai roi d*Angletçrre , et aux yeux de la reine sa mère , dans Saint- Germaii^, une nouvelle marque et si éclatante de, sa reçohnoisssince du droit de la reine Anne. Il eut raison de la regretter beaucoup. Le deuil fut de six semaines, qu'il porta en violet. L'électeur d'Hanovre t\ii proclamé aussitôt à Londres, et bientôt après le ministère entièrement changé ^ et celui duquel nous tenions la paix abandonné ^ 1^ fiaine et aux recherchés.
Il est temps maintenant de venir au testament du roi ^ qui va paroître jivec de si singulières précautions, tant pour la profondeur du secret de tout son contenu, que pour l*inviolable sûreté de cette pièce. Le roi vieillissott) et sans qu'il parût aucun changement à l'extérieur de sa vie, ce qui le voyoit de plus près commençoit depuis quelque temps à craindre qu'il ne vécût pas longtemps, Ge n'est pas ici le Ueu de s'éten4re sur une
4 . H. Bermr 9, pu^ié d«9 Mé(aQire& 4u marqua H $9WÇ(io«> ^9Ji\ ^ n^ ici question. Paris, '2 vol. in-8.
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santé Jusque-là si forte et si égale; il suffit maintenant de 4ire qu'elle menaçoit sourden^ent. Accablé des plus cuisants reyers de la ibHuiie, ^près une si longue habitude de la doâilnep, il le ftit bien davantage par les malhears domestiques. Tous ses enfants airoient disparu deTaat lui , et le laissoient lirré aux réfleiiens' les plas funestes. Il s'alteadoit lui-même à tous moments au môme genre de mort. Au lioti de tronver du soulagement è, cette angoisse dans ee qu'il âvoit de plue intime, et qu'il voYoit le plus continuellement , il n'y reneontroit que peines non- Telles. Excepté le seul Maréchal, son premier ohirorgien, qui travailla sans cesse i le guétir de ses soupçons , Mme de M aintenon , V . du Ma{ne , Fagon ? Bloln , les autres principaux valets de Pintérieur vendes au bâtard et à son ancienne gouvernante , ne ehei^hoient qu*à les augmenter, et dans la vérité ils n'y pouvoiént aroir grand^elne. Personne ne doutoit du poison, personne n'en pouveit douter sérieusement) et Maréchal I ^ui en ëtpit aussi persuadé qu'eux, n'en diMroit d*avi8 auprès du rqi que pour essayer de le délivrer d'un tourment inutile, et qui ne pouvoit que lui faire un grand mal. Mais M. du Maine avoit trop d'intérêt à le maintenir dans cette crainte, et Mme de Maintenon attiii pour sa haine et pour servir ce qu'elle aimoft le mieux , dont toute Tfae^ reur par leur art en tomboit sur le seul prince d'âge, et de la maison royale, que pour se feîre place ils avoient entrepris de renverser, tellemeïjt que ie roi , soutenu sans cesse dans ses pensées , et ayant tons les jours sQUs ses yeux le prinpe tfii'on lui donneit peur Fauteur de ses crimes, et à sa tab|e, et à certaines heures dans son oabiîiet, on peut juger du redout)lement continuel de ses sentiments Intérieurs.
Aveo ses enfints il avoit perdu , et par la même voie , une prineèsse irrépara)3le qui , outre qu'elle étoit l'âipeet l'ornement de sa coUr, étoit de plus tout son amusement , toute sa joie , toute son affisctien , foutes ses complaisances dans presque tous les temps qu'il n'étoit pas en public. Jamais depuis qu'il étoit au monde il ne s'étoit fanlïlfarisé qu'avec Çliç; 00 9; vu ailleurs jusqu'à quel point cela étoit porté. RÏen ne pouvoit reîïiplir un si ^rand vidé , l'amertume d'en être privé s*au|fmentoit par Qe plu^ trouyer de délassement. Cet état malheureux lui en fit chercher où il put , eQ ^'abandonnant de plus en plus & jlijié de Maintenon et à M. di^^aiiie. liieur dévotion sans lacune extérieure, leur renfermé continuel le ras^Utoit sur eux. ils ^volent eu dé longue main l'art de lui pocsi^ad^r que U- du Maine , quoique avec beaucoup d'esprit et dé càp^çité pour te» affaires , dans l'opinion de laquelle il l'éntretenoit par les derniers détails 4â ses chargent ^t les détails étoient un dçs grands foibles du TPi) ils l'ayQient} dis-je^ persuadé que % du Maine étoit $aQ9 vues » sans desseins , incap.ai>ie même d^en avoir , occupé seulement de ses en(ant^ en bon P^re de f^iÛei touché de grandeur uniquement pay rapport k h grandeur du fqI dont il étoit par attachement suprêmemeut amoureux , tout simple % tout franc , tout droit ^ tout rond , et qui , i^réa avoir ir^vaMll tout le jaur S ses charges pair devoir et poui: lui
ËMrç , mh& avQir dpuué bleu du Uî»p» à la prière et k te piété , se 4é- Moit ioUt^irem^Ut à la chasse, e.t uçpît daps s()n netit particulier 4e la gaieté et de ragréméni naturel dé son esprit, sans savoir le plus
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souvent quoi que ce àoit de la cour ni de ce qui se passoit dans le
monde. ,
Toutes ces choses plaisoient iniSniment au roi, et le mettoient parfaitement à son aise avec son fils, d'ailleurs le bien-aimé, quiTapprochoit si continuellement de si près , 'et qui l'arausoit fort par ses contes et ses plaisanteries, où il y excelloit plus qu'homme que j'aie jamais connu, atec un tour charmant et si aisé qu'on croyoit en pouvoir dire autant , en même temps adroit à faire du mal , à toucher cruellement le ridicule , et tout cela avec mesure, suivant le temps, l'occasion, l'humeur du roi qu'il connoissoit à fond et [selon] que les choses prenoient , poussant et enrayant avec tant d'artifice , de naturel et de grâce, qu'on auroit dit qu'il ne songeoit à rien, et avec cela, et toiyours quand il vouloit, le plus excellent pantomime. Que si ou rapproche de ceci son caractère , qui est touché ailleurs, on sentira avec terreur quel serpent à sonnettes dans le plus intime intérieur du roi.
Dans l'état où on vient de représenter qu'étoit le roi , établis l'un et l'autre dans son esprit et dans son cœur au point où ils l'étoient , et parfaitement d'accord ensemble , il fut question de profiter d'un temps précieux qu'ils sentoient bien ne pouvoir plus être long. Si la couronne même n'étoit pas leur but , comme il semble difficile d'en douter après ce qui a été remarqué sur l'édit qui en rend les bâtards capables , au moins vouloient-ils toutes les grandeurs dont on vient de parler , et s'assurer en même temps, autant qu'il pouvoit être possible, d'une puissance qui les établît , à la mort du roi , dans un état assez formidable pour les mettre en situation non- seulement de se soutenir entiers 4i'une manière durable , mais encore de forcer le régent de compter sur tout avec eux.
Tout leur rioit dans ce vaste dessein ; eux-mêmes en avoient préparé les voies par les calomnies exécrables dont ils avoient eu l'art profond , et si bien suivi , de noircir le seul prince à qui la régence ne pouvoit être contestée. Ils étoient parvenus , à force d'artifices et de manèges obscurs, mais toujours vigilants, à persuader les ignorants et les simples , à donner des soupçons aux autres , à le rendre au moins suspect ' à tous dans Paris et dans les provinces , et plus à la cour qu'ailleurs , où personne ne vouloit ou n'osoit approcher de M. le duc d'Orléans. Ces bruits ne pouvoientpas toujours durer; on se lasse enfin de dire et de parler de la même chose. Ils tomboient donc ; mais tôt après ils reprenoient une nouvelle vigueur. On n'entendoit plus s'entretenir d'autte chose, sans savoir pourquoi cela avoit repris ; et ces boufiëes d'ouragan reprenoient de la sorte et se soutenoient du temps par les mêmes ressorts qui leur avoient donné le premier être. Ces bouffées leur servoient infiniment pour réveiller toutes les horreurs du roi par les récits de ce qu'ils feignoient d'apprendre , et pour l'entretenir sur son neveu dans les pensées les plus sinistres , dont par eux-mêmes , sans ces prétextes tirés du public , ils n'auroient osé lui parler souvent. Par cette conduite soutenue par les valets intérieurs , ils confirmoient le roi par le public , et le public par le roi , dont Téloignement pour son neveu devenoit de plus en plus visible à sa cour, et eux-mêmes le savoient faire répandre.
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Il n'en falloit pas davantage pour froncer les courtisans importants, et les autres à leur exemple , à Tégard de If. le duc d'Orléans , ou par soupçons ou par crainte de se perdre, les mieux au fait encore plus timides parce qu'ils apercevoient clairement If. du Maine et Mme de Maintenon dans l'enfoncement de la cour. Le même esprit se répandoit dans Paris , et inondoit les prorinces. Ces ressorts , ils les faisoient jcfuer tout à leur aise. Que pouvoit y opposer un prince isolé, dans la cruelle situation dans laquelle ils Taroient mis? Gomment ]»t>tt« ver une négative , et négative de cette espèce ; et que faire d'ailleurs pour se dénoircir aux yeux du roi paqueté de la sorte, et du monde ou sot, ou méchant ou timide? M. du Maine pouvoit-il avoir plus beau jeu? 11 le sentît si bien , et Mme de Maintenon aussi , que , dès qu'ils se furent assurés d'avoir mis les choses à ce point, ils ne différèrent plus à se mettre en chemin d'en tirer tout ce qu'ils s'en étoient proposé pour 1« présent et pour le futur.
Plus ils connoissoient parfaitement le roi , plus ils en avoient tiré de choses jusque-là inouïes en faveur des bâtards , plus ils connoissoient jusqu'à quelle foiblesse la tendresse et la superbe du roi l'a voient jeté pour eux , mieux aussi ils avoient senti à chaque cran de succès qu'il étoit moins un don qu'une conquête , à laquelle des idées anciennes du roi, comme on l'a dit et on l'a vu, avoient fortement résisté, qu'ils avoient conquis plutôt qu'obtenu, et qu'ils en étoient redevables à l'adresse , à l'artifice , au pied à pied , si on peut hasarder ce terme , à la persévérance , plus qu'à tout au malaise de refuser opiniâtrement les désirs opiniâtres de ce qu'on aime , de qui on veut être aimé , et avec qui on passe uniquement les particuliers les plus libres.
Ces considérations , la dernière surtout , les conduisirent à d'autres. Il ne s'agissoit plus ici de charges, de gouvernements, de survivances, encore moins d'honneurs , de distinction de rangs. L'affection avoit facilité les premiers ; la superbe , aidée de leurs artifices , avoit arraché peu à peu les autres. Ils se souvenoient avec terreur de ce qui s'étoit passé sur le rang donné aux enfants de M. du Maine , et de combien près ils avoient frisé l'affront de se le voir révoquer sitôt après l'avoir emporté. Toutes ces choses étoient épuisées parce qu'elles étoient au comble. Les ducs , les rangs étrangers , les maréchaux de France , les ambassadeurs même et les cardinaux , en avoient été cruellement blessés , mais ce n'avoit pas été de quoi les arrêter, et le roi, malgré ses répugnances tant de fois marquées , s'étoit enfin laissé forcer la main à tous ces égards.
Ce qu'ils vouloient maintenant étoit tout autre chose. Devenir par être ce que par être on ne peut devenir ; d'une créature quoique couronnée en faire un créateur; attaquer les princes du sang dans leur droit le plus sublime et le plus distinctif de toutes les races des hommes*, introduire le plus tyrannique , le plus inouï , le plus pernicieux de tous les droits; anéantir les lois les plus antiques et les plus saintes; se jouer de la couronne ; fouler aux pieds toute la nation ; enfin persuader cet épouvantable ouvrage à faire à un homme qui ne peut commander à la nature, et faire que ce qui n'est pas soit; au chef de cette race unique,
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9% taUinnrt iatérwrt à ra pitotégtr le dmt qu'il n-«st rai qa'à m titre « Ai (Kf enfant! «pMe lui , et à ce roi de U nation la plus attachie et la idtM aeuttiiae ; de la déshenorer et d'en renverser tout ce qu'elle a de plus aaafé, ]^ou( possiblement couronner un double adultère, qu'il a li pnmkiar tiré du âéant depuis qu'il y a des François , et qui y est demeura sans easae jusqu'à cette heure ensoTeli cheE toutes les nations , et jusque chet les saurages; la tentative étoit étrangement forte, et si* Oé n'étoit pfts tout, parce qu'elle ne pouvoit se proposer seule sans s*MeiLbltr soûS im ruines ^ et perdre de plus tout ce qu'on avpit conquis.
lié fia citent doilo qu'un testament du roi « dicté par eux-mêmes , dont ils pussent espérer une stabilité de leur nouvel être par le respect du testateur , et par les nouveaux degrés de puissance dans lesquels ils se f^rdiént établir. Ce n'étoit pas que M. du Maine pût ignorer le sort ordinaire de pareilles précautions; mais il n'étoit pas aussi dans le cas o^dinAirè A eet égard , par tout ce que de longue main il avoit su faire jouer d'artifices et de ressorts , toujours depuis si soigneusement soutetius. Il àtoit su 4 Comme on l'a expliqué , persuader au roi et au gros du inondé toutes les horreurs sur M« le duo d'Orléans qui lui étoient les plus utileè ; il s'agissoit maintenant d'en recueillir le fruit.
Ce fpuil élSit de profiter des dispositions où il avoit mis le roi pour l'engager par conscience ^ pour la conservation de l'unique rejeton qui lui suecédéit ifbmédiatement i pour le salut du royaume , à' énerver le ^VLê t[u*i\ serdit {losaible la puissance d'un prince rendu si suspect, et qui , pat les rénôbciations , n'avoit entre la couronne et soi que ce rejeton dans la première enfance*, revêtir ) à faute de princes du sang d'âge raisonnable, ses b&tards de toute l'autorité soustraite au régent; de rendre M. du Maiîie dépositaire et maître absolu de la personne de ce rejeton si pYéoievLt ; ne l'environner que des personnes livrées au bâtard ; et de lui doiiher sur elles ^ et sur toute la maison civile et militaire , tout pouvoir indépendant du régent»
M. du Maine avoit lieu dé se flatter que l'impression prise par ses soins dans la cour, dans l^aris^ dans les provinces , sur M. le duc d'Orléans, seroit puissamment fortifiée par ces dispositions si déshonorantes, et que tout y applaudiroit bien loin qu'on en fût choqué; qu'il se trouveroit ainsi montré et re$u comme le gardien et le protecteur de la Vie du royàl enfant j à laquelle étoit attaché le salut de la France, dont lUi-tnême par là deviendroit l'idole; que la possession indépendante du jeune roi , et de sa maison militaire et civile , fortifieroit avec l'applaudissenient public la puissuioe dont il se trouveroit revêtu danâ l'Etat , aux dépens de celle du régent, par ce testament; que le régent, honni et dépouillé de la sorte « avec l'horreur qu'on avoit eu l'artifice de répandre sut* sa personne et d'entretenir, non-seulement ne seroit pas en ét&t d'oser rieû disputer, mais même n'auroit pas de quoi se défendre de tout te que le bâtard voudroit entreprendre dans les suites contre lui , établi eotnmé il se le trouveroit dans une posture si favorable et si
E(()ouHanii
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pùiiMBtef ^lii lui râUisioit pour If ftémaX •% l«i ptinnmg» 4t kf peuples 5 et pour rûveniroéux dont l'ambition ioBgaiPBit à Itffe portés
auprès du roi majeur par celui auquel il aurait rabiigatioii dl la tîo fet de la oouronnsv Pour armer lui^mèmi à o« grand état qu'il atteigaiit dès lors en projft pour le temps de la majorité « il lui étott «santiti da n'Avoir en earaatère auprès du jaune prinee que deiT dépendante et dei afôdés sur qui il pût entièfement oonpter , at les ftkire choiiiretnontmar par le testament pour toaâ les emplois de réduoatton , et {Jflur ks randrè invulnérables au ré^nt par aas ahoii , ei pour n'af oir Tair de vouloir sa rendre absolu s'il Us faiseit après lui-même , ne pass'eipOsar eu méeen» tentement des aspirants ^ enfin pour étiter là-^deesus tout préteite de lutté Avee le fégent^ et avoir en même temps ses propres eheiK eulé' lises du testament qui paroîtroit seul les avoir MtSi
À 06 genre de domination i^ où, en oas de àaorf, et peur rendre le régefii plus suspect et plus odieuie à toute la France par la muUiplHMtieili des prééauttons centre lui sut la conservatieu de Tenfant ai préeieui^ et les étendre eu iâveur de la b&tardise) il folloit substituer uu ffère à rentre, et pdur en e&ebsr la grossièreté un goutemeur k eèlui (|ui seroit flommé; A ee genre de domination ^ dis-Je, M, du llaine n'eubliA pas de penser à Un Autre ^ tèujourrftn flétrissaUt le futur régeiit dé plus : ce fut de ne lui en laisser que le nom , et de faire attribuer en eiTét tout le pouvoir de la régence att conseil établi par lé même testament , é^et rapplicalieu la plus exacte de le composer de façon que les deux tfèfêê y fussent les mattrés par la pluralité des Voit; Il n'est pas temps eiloofe d'eïpliquér eombieu If. du Maine imï bien faire tous ces différeuts eheit : Ils demeurèrent scellés tous sôus lé plus impénétrable seeret tant que lé roi véeut: Il faut donc Attendre A les démêler jusqu'à ëe que Touver* ture du testsment léd déclérei
Il restôit é&core un point, qui n'étoli pas le moins diffièile^ et qUi^ comme les précédents, ôpérAt plusieurs choses à la fois, c'étoit lA sAreté du testament lorsqu'on seroit parvenu A le feiré faire , une sâî^eté qui fût entière y une sûreté qui augment&t le respect pour les prééàutionè par le bruit et lA singularité, uUe sûreté qui emperlAt lA toit publit^uè d'AVAUce en faveur du testsiâèiit, une sûreté enfin qui rendit Feiéetitieu de tout ce qui s'y trouverait èontenU la ôliose propre du parlement ei dé teUte la magistrature du Royaume; Mais (}uél moyen de Aurmontéf la prévention du roi à l'égard du parlement, prisé dès lestempji de si minorité ; dont l'impression qui n'atôit jamalé pu s'Affbiblif l'ât ni eâgAgé SAni^ cesAe A l'abAtirè Avec jAlOUsie, et seuteni indtgnAtlôttt esprit et sentiment qiie diverses diflBeultés sur des édite bursauit AVOient entretenue j et q[ue lès mstières de Home, et en dernier Ileu celles deU cdttétitution, Atolént fort Aigris. CbuÛet tioh testament A la garde du parlement n'étoft pa^, à la vérité, ajouter, moins eneofe confirmer eeé vdlôntés par l'autorité du parlement j maiil c'étôit en quelqtUe Sorte la reeenuM^é peur la sûreté de l'instrument , et même pour leâ protégea ^ son outertufe comme d'une pièce ddnt ils étoient les dépositaires , et pour laquelle ils dévoient s'intéresser. A qui A eonnii le roi , la fermeté de ses principes, lA forcé d'une hAbitudé sanà interminion , i'etcès de
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tt délicatesse sur tout ce qui pouvoit avoir le trait le plus imperceptible à son autorité, même dans le plus grand lointain, cette dernière difficulté parottroit insurmontable.
Hais il étoit dit que, pour la punition du scandale donné au monde entier par ce double adultère , celui qui , le premier de tous les hommes et jusqu'à aujourd'hui Tunique , par un exoès de puissance i'avoit tiré du néant , et enhardi par là ses successeurs à le commettre , sentiroit à chaque pas qu'il feroit après en sa laveur l'iniquité de ce pas, dans toute sa force et sa honte ; qu'il seroit entraîné malgré lui à passer outre; et que de degrés en degrés, tous sautés malgré lui, il en yiendroit enfin , en gémissant dans l'amertume de son àme et dans le désespoir de sa foiblesse , à couronner son crime par la plus prodigieuse et la plus redoutable apothéose.
Pour arriver à la fois à ce double but, qui ne se pouvoit séparer, de l'habileté de succéder à la couronne avec le nom, titre, état entier de prince du sang, et du testament, la double place de Voysin étoit un coup de partie , et un instrument dans la main de M. du Maine et de Mme de Maintenon, toujours prêt, également nécessaire et à portée de tout comme chancelier et comme secrétaire d'État, qui avoit prétexte de [voir le roi] et de travailler avec lui à toute heure. Ce fut aussi sur lui que porta tout le faix. Il falloit être bien esclave , bien valet à tout faire , pour oser se charger d'une pareille insinuation ; mais il falloit encore plus être instruit à fond de l'incroyable foiblesse du roi pour l'un et pour l'autre, laissant à part l'horreur de la chose, celle de ses suites , toute probité , toute religion , tout honneur , tout lien à sa patrie , à laquelle il ne falloit pas même tenir par le moindre petit filet. Que , si on considère que Voysin qui avoit marié ses filles, qui n'avoit ni fils ni neveux , dont le grand-père étoit un des greffiers criminels du parlement, qui au double comble de son état ne pouvoit plus avoir d'objet que de s'y conserver , qui n'en pouvoit tomber en démontrant la chose impossible à tenter , et plus sûr encore de demeurer eniier après le roi par ce trait d'honneur et de prudence si utile au régent , on sera bien tenté de croire aux possessions du démon , aussi efiectives et réelles que peu visibles au dehors. Que , si de là on jette les yeux sur la mort de ce malheureux homme , on n'en sera que plus persuadé.
Les deux consuls et leur licteur convinrent donc de tout ensemble , et du personnage de chacun d'eux dans cette funeste tragédie. Ils ne doutèrent pas de la résistance et de l'amertume que causeroit une si étrange insinuation et qui ne pouvoit avoir de base que la mort peu éloignée à présenter à un roi de soixante-seize ans , tout effarouché de la mort et du genre de mort de tous ses enfants. Aussi arrêtèrent-ils qu'elle ne se feroit que peu à peu et à sages reprises , de peur de se voir la bouche fermée par une défense de plus revenir à une si dure matière. A chaque fois que Voysin avoit tentée , il rendoit compte à ces deux commettants, et puisoit en eux des forces et des lumières nouvelles. Cette sape , quoique si délicatement conduite , ne trouvant qu'un rocher vif qui émoussoit les outils, Mme de Maintenon et M. du Maine changèrent de batteries , ils ralentirent les efforts de Voysin , qui avoit essayé
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de tourner ses insinuations en propositions , pour en v^nir au plan qu'ila avoient arrêté entre eux ; tandis qu'eux-mêmes ne se montrèrent plus au roi que sous une forme entièrement différente de celle qu'ils avoient constamment prise jusqu'alors devant lui.
Ils n'ayoient jamais été occupés qu'à lui plaire et à l'amuser, chacun en sa manière, à le deviner, à le louer, disons tout, à Tadorer. Ils avoient redoublé en tout ce qui leur avoit été possible , depuis que , par la mort de la Dauphin e, ils étoient devenus tous deux son unique ressource. Ne pouvant l'amener à leurs volontés en ce qu'ils considéroient comme si principalement capital , et à quelque prix que ce fût le voulant arracher , ils prirent une autre forme dans l'entière sécurité qu'ils n'y hasarderoient rien. Tous deux devinrent sérieux , souvent mornes , silencieux jusqu'à ne rien fournir à la conversation , bientôt à laisser tomber ce que le roi s'efforçoit de dire , quelquefois jusqu'à ne répondre pas même à ce qui n'étoit pas une interrogation précise. De cette sorte, l'assiduité qui fut toujours la même de Mme de Maintenon dans sa chambre tant que le roi y étoit, de M. du Maine dans les cabinets aux temps des particuliers , ne servoit plus qu'à faire sentir au roi un poids d'autant plus triste qu'il lui étoit plus inconnu; à contenir, par cet air de contrainte et de tristesse , ce très-petit nombre de diverses sortes de gens des cabinets , et chez Mme de Maintenon ce peu de dames , toujours les mêmes , admises aux dîners particuliers ,. aux musiques et au jeu , les jours qu'il n'y avoit point de travail de ministres; et à tourner en ennui et en embarras tout ce qui étoit délassement et amusement, sans que le roi eût aucun moyen d'en pouvoir chercher ailleurs.
Ces dames étoient Mme d'O , Mme de Gaylus , Mme de Dangeau el Mme de Lévi , amie intime et de toute confiance de Mme de Saint-Simon et de moi de tout temps. Elles se mesuroient toujours sur Mme de Maintenon. Elles furent les dupes un temps du voile de sa santé; mais voyant enfin que la durée passoit les bornes, qu'il n'y avoit aucuns moments d'intervalle , que le visage n'annonçoit aucun mal , que la vie ordinaire n'étoit en rien dérangée , que le roi devenoit aussi sérieux , aussi triste , chacune se sondoit , se tâtoit. La crainte de quelque chose qui les regardât troubla chacune d'elles, et cette crainte les rendit encore de plus mauvaise compagnie que la retenue où le modèle de Mme de Maintenon les contraignoit.
Dans les cabinets, c'étoient pour toute ressource les froids récits de chasses et de plants de Rambouillet que faisoit le comte de Toulouse , qui ne savoit rien du complot , mais qui n'étoit pas amusant , quelque conte de quelqu'un des valets intérieurs, qui se ralentirent dès qu'ils s'aperçurent que M. du Maine ne ramassoit plus neh et ne les faisoit plus durer et valoir à son ordinaire. Maréchal et tous les autres , étonnés' de ce morne inconnu du duc du Maine , se regardoient sans pouvoir eo pénétrer la cause. Ils voyoient le roi triste , ennuyé , ils en craignirent pour sa santé , mais pas un d'eux ne savoit et n'osoit que faire. Le temps couloit , et dans l'un et l'autre des deux particuliers le morne s'épaississoit. Voilà jusqu'où il a été permis aux plus instruits de l'extérieur des particuliers de pénétrer , et ce seroit faire un roman que vouloir parottre l'être des
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t4èw» qUi, sans doute, se passèrent dans le tète-à^^tête pendant le l6ii^ temps que oe manège dura ean» se relâoher en rieni La yéritô exige éga-^ lement d'eiposer ee que Ton ëait ^ et d'avouer ee que Ton ignore ; je ne puis donc aller plus loin , ni percer plus ayant dans l'épalseeiir de ooe mystères de ténèbres.
Ce qui «it eertain ^ c'est que les deux intérieurs se rassérénèrent totti à eoup ) atee la même surprise des témoins que ee morne éi continu leur af oit causée , parce qu'ils ne pénétrèrent pas plus la cause de la fin que eelle du eommencement , et qu'ils n'arrivèrent que tout à la fois à cette double c^nnoissance ^ que quelques jours après que Mme de Maintenoa et Ht du Maine eurent repris auprès du roi, et aveo une sorte d'usure^ leur forme ordinaire « e'est-à-dire à répouvantable fracas de la fcmdre qui tomba sur la France, et qui étonna toute rBuropOi U faut tenir maintenant au noi» événement qui suivit l'autre dé si près , et qui lurent résolus eusemblei
On a déj& vu , pat* ee qu'il étoit éohappé au roi de diro à M. daliaino , sur oe qu'il venoit de faire en sa faveur pour l'habilité de succéder ft là couronne , par l'al# et lé ton qui fut tant remarqué^ combien malgré lui eette énormité lui atoit été forcément arraobée. Haintenant on va voir encore que ce monarque ^ de tous les hommes le plus maître de soi ^ né se rendit pas moins transparent sur eelÀ encore ^ et sur ce qui regardoit son testament. Quelques jours avant que cette nouvelle éclatât^ plein encore de l'énormité de l'fitat et droits entiers de prince du sang, et d'habilité de succéder à la couronne qui venoit de lui être arrachée pour ses bâtards , il les regarda tous deux dans son oabinet , en présenco de ee petit intérieur de valets , et de d'AMin et d'O , et d'un air aigre et qui sentoit le dépit, il se prit tout à coup À leur dire, adressant la parole et un œil séfère à H. du Maine : « Vous l'avec voulu , mais sachez que quelque grands que je vous fasse ^ et que vous soyez de mon vivant , vous n'êtes rien après moi , et c'est à vous apfès à faii^ valoir ce que j'ai fait pour VOUS) si vous le pouvez, i» Tout ce qui étoit pfésent frémit d*un éelat de tonnerre si ëubit^ si peu attendu « éi emièfêment éloigné du caractère du roi et de son habitude ^ et qui momroit si naïvement ^ambition eitréme du duo du Maine , et la violence qu'il avoit faite à la lOiblesM du roi^ qui sembloit si manifestement sô la féprocher, et au bâtard son ambition et sa tyrannie.
Ce fut alors que le rideau le tira devaut tout cet intérieur , jusqUé^là si surpris, si étonné, si en peine des changements si marqués , si suivis de M. du Maine dans cet intérieur, qui viennent d'être expliqués il n'y a ^as longtemps. Deux jottfs après, ée qui arriva acheva dé lever ce rtdead. hk oonstemation de M. du Maine parut extrêthe à cette sortie si brusque , et que mil propos qui vint à cela n'avoit attirée. Le roi s'y étoit abandonné de plénitude. TOut ce qui étoit là , les yOux fichéâ sur le parquet, en étoient à retenir leur haleine. le silence fut profond un temps assez marqué; il ne Dnit que lorsque le roi passa à sa garde'robe, et qu'en son absence chacun respira. Il avoit le coeur bien gros de ce qu'on lui avoit fait faire ^ mais, semblable à Une femme qui accouche de deuï eniSutii il n'ftvolt éueorè mis au nionde qu'un lUoustre, et il eu portoit
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«iMoi« tiil Bèeond éofii il mvm $ê éêiméf , et déni il MMAt l«9lêi lis a6go}9âês, «aÉfl ftticttn sdiiIàfAlâénl flM d4itltty(r» qM Itti aroit «Wliéèi 1« prêmut.
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tdflUmiMit du fQh -- S« paroles en 1« reiMUant an premier pvéeMent ei t» procureur géoéral pour Aire déposé au parlemenl* -^ Paro4ee.dtt roi, à la retoe d'Augleierre su^ sou leatameot. — Lieu et précau lions du dépôl du testameol du roi« — Edil remarquable suir le iesiament. — Coiisfernàiiofi
Î;énéralé sûr le tésldmeui, ei ses catisës. — Duc d'OMé&nâ ,' ftft Cdtidulte tnii' ë tèStàifleât. — Dëhlièra ffistrqtie de t*fliflttié et de la eonflanM dû roi pouf le duc de BeauTilliers, et de eellei Au duc p^ur itael. ^ MoH d4l âti« êê Betovi1H«rft. 1^ ia ntattett t «a ftitolUdt ^ aaa ««aatére et lân étoge^ ^ £|MH|ue et nature de la charge de chef du oonseil hijral des ftnaftces, fo^ kl due de BeauYiUiers a<Seeple dilBeilewapté — Malip eompUoteut du comie de ^rpiqwiout au duo de SaîuhAijgnaii*
00 étoit lors à Versailles, te dimanche il août , Hesnies > premier président* et Joly de FÎeury ' , procureur gibéral, que le roi avoit mandés ^ entrèrent dans son cabinet i hssue de son lever-, ils avoieni vu të ohàn< eelier chez lui auparavant , la mécanique d^ la garde du dépôt y avoit été arrêtent 0^ peut juger que dès que ie duc du Maine avoit èiè bien assuré de son faitf il l'avoit bien discutée avec le premier président, si créature. Seuls avec le rôi ^ il leur tira d'un tiroir sous sa clef un gros et gra&d paquet cacheté de sept cachets Qe ne sais si M. du Maine y voulût imiter le mystérieux livre à sept sceaux de l'Apocalypse , pour aivinisei* ce paquet]» Eu le leur remettant: a Messieurs, leur dit-il, c'est moii testament; il n'y » qui que ce soit que moi qui sache ce qu'il contient. Je vous le remets pour le garder au parîemeiit , à qui je ne puis donner un plus grand témoignage de mon estime et de ma confiance, que dé l'en rendre dépositaire, li'exempie des rois mes prédécesseurs et ceiui^ du testament du roi mon père ne me laissent pas ignorer ce c(ué célul-ôi pourra devenir; mais on l'a voulu, on m'a tourmenté, on ne m'a point îaisaé de repos, quoi que j'aie pu dire. Oh bien 1 j'ai donc acheté mon repos. Le voilà, emportez-le, il deviendra ce qu'il pourra; ait iiiotns. j'aurai patience et je n'en entendrai plus parler. » Â ce 4êrnief mot, qu'il finit avec un coup de tête fort sec , il leur tourna le dos , passft dans un autre cabinet et les laissa tous deux presque chatigés en statues. Ils se regardèrent, glacés de ce ({u'ils venoient d'enténdrè, et encore mieux de ce qu'ils venoient de voir aux yeux et à toute 1& contenance du roi , et dès qu'ils eurent repris leurs sens ils se ref if èf eiit et s'en allèrent à Paris. On ne sut que raprés-dlnée que le roi àvôit hh un testament, et qu'il le leur avoit remis. A masure que la nouvelle se publia , la Consternation remplit la cour , tandis que les flatteurs , au fond aussi consternés que le reste de la cotff et que Paris le fut ensuite) sfi tuèrent de louaUges et d'éloges.
4. Saînl-Simon a biffé le nom de Joîy de Pïeory et l'a remplacé par celui de d'Agueaseau. Yoy. la note de la page suivante.
lOft PAROLES DU ROI A LA REINE D* ANGLETERRE . [1714]
L« lendemain lundi -28, la reine d'Angleterre vint de Ghaillot , où elle étoit presque toujours, chez Mme de Maintenon. Le roi Ty fut trouver. Dès qu'il l'aperçut : « Madame , lui dit-il en homme plein et fâché , j'ai fait mon testament , on m'a tourmenté pour le faire ; » passant lors les yeux sur Mme de Maintenon : « J'ai acheté du repos; j'en connois l'impuissance et l'inutilité. Nous pouvons tout ce que nous voulons tant que nous sommes; après nous, nous pouvons moins que les particuliers; il n'y a qu'à voir ce qu'est devenu celui du roi mon père , et aussitôt après sa mort, et ceux de tant d'autres rois. Je le sais bien , malgré cela on l'a voulu , on ne m'a donné ni paix , ni patience , ni repos qu'il ne -fût fait; oh bien 1 donc , madame , le voilà fait, il deviendra ce qu'il pourra, mais au moins on ne m'en tourmentera plus. »
Des paroles aussi expressives de la violence extrême soufferte , et du combat long et opiniâtre avant de se rendre, de dépit et de guerre lasse , aussi évidentes , aussi étrangement signalées , veulent des preuves aussi claires , aussi précises qu'elles le sont elles-mêmes , et tout de suite les voici. Je tiens celles que le roi dit au premier président et au procureur général du premier qui n'avoit eu garde de les oublier, il est vrai que ce ne fut que longtemps après , car il faut être exact dans ce que l'on rapporte. Je fus entre deux ans brouillé avec le premier président jusqu'aux plus grands éclats; la durée en fut longue. Il fit tant de choses pour se raccommoder avec moi après le mariage de sa fille avec le duc de Lorges, sur quoi je me portai aux plus grandes extrémités, qu'enfin le raccommodement se fit, et si bien que je devins avec lui à portée de tout; et que sa sœur, Mme de Fontenilles, femme d'une piété et d'un esprit rare, devint une de nos plus intimes amies, de Mme de Saint-Simon et de moi , sans que cela se soit démenti un moment depuis. C'est alors que le premier président me raconta mot pour mot ce que le roi leur dit en leur remettant le testament, que le procureur général me raconta précisément et de même , tous deux chacun à part et en temps différents < , tel exactement que je le viens d'écrire. Il n'est pas temps de parler de cette brouillerie, moins encore du raccommodement; mais il m'a paru nécessaire de faire ici cette explication.
A l'égard de ce que le roi dit à la reine d'Angleterre, qui est encore bien plus fort et bien plus expliqué , parce qu'il étoit plus libre avec elle, peut-être encore parce que Mme de Maintenon étoit en tiers, sur laquelle en plus grande partie tomboient les reproches que le dépit d'être violenté lui arrachoit , je le sus deux jours après de M. de Lauzun, à qui la reine d'Angleterre le raconta, encore dans sa première surprise. Nous le fûmes à tel point que Mme de Lauzun , pour qui la reine avoit beaucoup d'amitié et d'ouverture , se hâta de lui aller faire
4 . Cette phrase : ^ue le procureur général me raconta précisément et de même^ tous deux chacun à part et en temps dij[jferents, a été biffée par Saint- Simon, qui a ajouté la note suivante : m Je me suis ici trompé de nom et de mémoire, Fleury n'étoit pas loru procureur général, et ne sut que par le premier président et \iar le procureur général, qui éloit d'Aguesseau, ce que le roi leur avoil dit. Je fais celle noie pour rendre raison de la rature de ce que J'écrivis a\anlhicr. »
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sa cour, et elle la yoyoit souvent et souvent en particulier tète à tête, pour se le faire raconter. La reine ne s'en fit pas prier , tant elle élolt encore pleine et étonnée , et lui rendit le discours que le roi lui avoit tenu mot pour mot, comme M. de Lauzun nous Tavoit dit, et tel que je Tai exactement écrit ici.
Il parut à l'altération si fort inusitée du visage du roi , de toute sa contenance, du bref et de Tair sec et haut de son parler plus rare encore qu'à l'ordinaire , et de ses réponses sur tout ce qui se présentoit , à l'embarras extrême et peiné de Mme de Maintenon que ses dames familières virent à plein , à rabattement du duc du Maine , que la mauvaise humeur dura plus de huit jours , et ne s'évapora ensuite que peu à peu. Il est apparent qu'ils essuyèrent des scènes; mais ils lenoient tout ce qu'ils avoient tant désiré, et ils se trouvoient quittes à bon marclé d'essuyer une. humeur passagère , sûrs encore par ce qu'ils venoient d'éprouver; que > la souffrant avec patience et accortise , et reprenant et i:edoublant même leurs manières accoutumées avec lui , il se trouveroit bientôt trop heureux de se rendre et de goûter ce repos qu'il avoit si chèrement acheté d'eux.
Aussitôt que le premier président et le procureur général furent de retour à Paris, ils envoyèrent chercher des ouvriers, qu'ils conduisirent dans une tour du palais, qui est derrière la buvette de lagrand'chambre et le cabinet du premier président , et qui répond au greffe. Ils firent creuser un grand trou dans la muraille de cette tour, qui est fort épaisse , y déposèrent le testament , en firent fermer l'ouverture par une porte de fer, avec une grille de fer en deuxième porte , et murailler encore par-dessus. La porte et la grille eurent trois serrures différentes, mais les mêmes à la porte et à la grille , et une clef pour chacune des trois , qui par conséquent ouvroit chacune deux serrures. Le premier président en garda une , le procureur général une autre , et le greffier en chef du parlement la troisième. Ils prirent prétexte de la donner au greffier en chef sur ce que ce dépôt étoit tout cotitre la chambre du greffe du parlement, pour éviter jalousie entre le second président à mortier et le doyen du parlement, et la division que la préférence auroit pu causer. Le parlement fut assemblé en même temps, à qui le premier président rendit le compte le plus propre qu'il lui fut possible k flatter la compagnie, et à la piquer d'honneur sur la confiance de ce dépôt et le maintien de toutes les dispositions qui s'y trouveroient contenues.
En même temps , les gens du roi y présentèrent un édit que le premier président et le procureur général avoient reçu des mains du chancelier à Versailles le même matin que le roi leur remit son testament, et y firent enregistrer cet édit. Il étoit fort court. II déclaroit que le paquet remis au premier président et au procureur général contenoit son testament, par lequel il avoit pourvu à la garde et à la tutelle du roi mineur, et au choix d'un conseil de régence, dont, pour de justes considérations, il n'avoit pas voulu rendre les dispositions publiques; qu'il vjuloit que ce dépôt fût conservé au greffe du parlement jusqu'à la fia de sa vie; et qu'au moment qu'il plairoit à Dieu de le retirer de ce monde, toutes les chambres du parlement s'assemblassent avec tous le&"
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pfitieeft dé ia SÉiaisoâ tot&le éi Mis leà ptôiê qui d'y pèufifélem Vtism^i îpàut, en léUr présence, f étré fait mitéfttirè da testamefit, et a|H^$l» 6» leûittre, lé^ disposition^ qu'il eotiteâoit être rendue» publique» et «fé^ cutées sans qu'il fût permis ft ^t>sOiiné û'f càùiméniï , et 16» dmpUmm dudit testament être envoyés à tous les parlement^ dU rdyautnéi éi&t, par Us ordres du conSdil dé régéfiée^ pèuf y être oâfêgidtré^.
iï fût remarquable que datiS tout eet édif il â'y eut pâf un mA fà&i pottr 1# parlement, fil d'ésttmé, ni de eonfiaiieé^ ni même un seul m&% eut le choit du greifê du parlement, potif que và^uéimei&t éfieore m greffe [fût] le lieu du dépôt, ni ndmmer rien qui pût avoir trait à te garde des clefs. !1 étoit pourtant bien naturel de gratifier le patlefiient dans un édit de cette softe , et si expressément fait sur ee dêpét, eà tifr diot de faire le moitié et le graeieui , pi|isqu*on fïtieoit le solide et l'Iifi* portant. G'étoit bien éneOre le compte et l'est^'it de M. du MâlUè d'y flâttôt le parlement qui, avec tout le ptfblic, fut surpris de n'y fien trouter du tout qu'uti sileticé sec et dur, et qui parut même àséete, pour dette compagnie. Quoique ce que le roi ftYoit dit à M. du MÀiiiê t»ur la dernière grâce qu'il lui avoit faite pour l'état de priflOè du tô&g «I l'Habititê à Ik eotirotiUe, e{ àd premier président j au procureur géâé-
fàl et à là rëiite d'Angleterre , uuf son f estiment ^ ne fût pa» pullie ^ Ui surprise eltrémed6S témoins de l'un, et rétonnemént prodigieui âei âènt magistrats et de la reine, en atoieni làisëé trati^irer quelque chose, te malaise du roi , précédent et long j avoit aussi un peu pet^. On Ignôrôit le fond et les détails , mais les gens de 1& COUf le» mieut instruite, et d'autres par mit à la cour et à là tille, savaient en ^o§ l&
^ Violence, le dépit, le Chagrin marquée du roi. Là sécheresse singulière de i'édit confirma cette pet^uasion , et on ne dotitâ point qtie le roi né 96 fût roidi â vouloir I'édit de Cette sorte par bufttenr j et qu'il n'en eût fallu passer par là.
On à dit en paàââât que la Consternation fût grande à la nouvelle du testament, c'étoit le sort de m. du Maine d'obtenir tout ce qu'il vouloit, mais àVêc la malédiction publique. Oe même soH né l'abandonna point sur le testament, et dès qu'il la sentit, il en fUt accablé, ftme de Main'* ténôft indignée , et leurs veilles et leurs soins redoublés pour enfermer iè roi de telle sorte que de murmure ne pût aller Jusqu'à lui. fis s'occupèrent jîlus qUe jamais â l'amuser et â lui plaire , et à fiiire retentir autour dé lui les éloges , la joie , l'admiration publique d'un acte si génèrent et si grand , en même temps si sage et si nécessaire au maintien du bon ordre et de la tranquillité publique, qui le feroit régner si glorieusement au delà même de son régne.
Cette consternation étoit bien naturelle, et c'est en delà même que le duc du Maine se trouva bien trompé et bien en peine. Il àvoit crû tdut préparer, tôUt aplanir en rendant M. le duc d'Orléans si suspect et odîeut ; il y étoit en eifet parvenu , mais il croyoit l'être endore plus qu'il n'étoit véritable. Ses désirs , ses émissaires lui àvoient tout grossi ; et il ie trouva dans Tétonhement le plus accablant, quand , au lieu de^' ' ^cclâmatiôn'ë publiques dont il e'étott flatté que la nouvelle dti testament sëroit accompagnée, ee fat précieément tout l'opposé.
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Ce tt'itolt pftt qa'ta m vit très^blalMmani qiM et laslu&int m pouvott «Voir été fiilt qtt< eontrt M* I0 duo d'Orléani, puisque « li ofe ii'ett pftfl toy lu in lier , il n'étéit pae besoin d'en faire , il ne lUlolt qtte liiiser aller lee eliOMe dana rordinairo et dans i'éut nntliroL Ce n'élit pti , Ddn [dutf i que les opinioni et les dispoaitioni semées et incnlquées ate« tant d'artifiee et de suite éontre oe prinoe eussent changé 1 mais quoi qu'on en pensât ^ de quelque sinistre in^oû qu'on fût aiTeoté à ién égard ^ personne ne s'aveugloit asseï pour ne pas ^oir qu'il seroit &ée«ssalro« ment régent par le droit incontestable de sa naissanoo) que Us dispoid* tiofis du testament ne poutolent raffoiblir que par rétablissettent d'un pôuToir qUi balançât le sien ] que c'étoit fortoef deux partis dans TËlat 1 dont chaque chef seroit intéressé à se soutenir, et à abattre Vautre par tout ce que l'honneur s Tintérôt et le péril ont de plus grand et de plus vif; que personne alofs ne seroit à l'abri de la nécessité de ehoisir Tua ou l'autre ; que ce choix des deux oétés auroit mille dangers » et nulle bonne espérance pour soi-même < rais<mnable»
Torts les particuliers troavérsnt doue â gémir sur leur fortune, sur eux-mêmes, sur l'Etat livré ainsi à l'ambition des partis. le Obef du plus juste, ou plutét du «eu! JUste en sol, on Tavoit mis en bérreur. Le ebef de l'autre, et il n'y avoit personne qui n'y reeonndt M. du Maine , qui n'eh fliisoit pas moins par son ambition èffirénée qui l'avoii porté où il étoit â l'égard de la succession à la eottronne, qui Avoit outré tous les cosurs , et qtii , aux dépens des suites qu'on en prévoyait , vouloit après le roi faire Oontre au régeUt , et élever autel centre autel. On comparoit les droits sacrés en l'Un , nuls en Vautife. On eom-^ paroit les personnes, on les trouvoit toutes deux odieuses*, mais la va* leur , la disgrâce , le droit du sang l'empOrtoient encore sur tOttt Oé que Ton voyoit en M. du Kâine. Je ne parle que du gros du mondé peu iUàtrUif , et de ce qui se préàentoit natureUement de soi-même; combien plus dans ee qui l'étoit davantage, et qui U'àvoit point de raison de sortir de neutralité!
Ces considérations , dont pluâ ou ttioins fortement selon l'instruction et les lumières , mais l'universalité étoit frappée , formoient Ces plaintes et des raisonnements^ à l'oreille, d'oft nàissoit le murmure qui, bien qu'étouffé par la crainte, ne laissa pas de percer^ et qui partout perça enfin de plus en pluà.
Ce que la raison diotoit, ce que les plus eôiisidérables vouleient, ce qui eniroit même dans les têtes communes qui iont le phis grand nombre dans ce qu'on appelle le publie ^ n'êtoit rien moins qu'un testament licellé, qui tendit tout en erainte, et Jetoit en partialité. Le défaut de ces hommes illustres par leurs eiploits, par leur capaciié, par une longue et heureuse expérience , par là reconnus supérieurs aux autres , et en possession de primer et d'entraîner par leur mérite et leur réputation; le défaut d'âge de tous les princes du sang* les idées si faussés, mais si fort reçues, qui dèfavorisoieUt celui à qui de droit et de néeessité inévitable les rênes de l*Êtai se irouveroient dévolues, fàisdent souhaiter que le roi mit ordre au gouvernement qui succéderoit âU sien , mais non pas dans les ténèbres.
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On souhaitoit que le roi étabUt de son vivant le gouvernement tel qu'il le vouloit laisser après lui ; qu'il mît actuellement dans son conseil et dans ses affaires ceux qu'il y destinoit après lui, et dans les places et les fonctions qu'ils dévoient remplir; que lui-même, gouvernant toujours avec la même autorité , réglât publiquement celle qui devoit suc« céder à la sienne , dans les limites et dans l'exercice qu'il avoit résolu qu'elle eût; qu'il dressât le futur régent, et ceux qui en tout genre entreroient après lui dans l'administration , à celle que chacun devoit avoir; qu'il en formât l'esprit et l'harmonie en se servant d'eux dès lors en la même façon qu'ils dévoient servir après lui , chacun respectivement au gouvernement de l'État ; qu'il eût le temps de voir et de corriger, de changer, d'établir ce qu'il trouveroit en avoir besoin; qu'il accoutumât à âe travail , et qu'il instruisit ceux qu'il ne faisoit qu'y destiner, et le reste de ses sujets à voir ceux-là en place , et à les honorer; en un mot â tout exécuter lui-même, de manière qu'il n'y eût aucun changement à sa mort , qu'elle n'interrompît pas même la surface des affaires, et qu'il n'y eût qu'à continuer tout de suite et tout uniment ce qu'il auroit établi lui-même , dirigé et consolidé. »
Mais ce qui étoit le vœu public, celui même des plus sages, le bien solide de l'État , n'étoit pas celui du duc du Maine , il craignoit trop le cri public de tout ce qu'il embloit au régent , et le prince qui devoit l'être , qui avec honneur et sûreté n'auroit pu s'y soumettre ; le parallèle de la loi et de la faveur aveugle et violente; celui de leur commune base, le sang légitime des rois, dont M. le duc d'Orléans étoit petit-fils et neveu , avec le ténébreux néant d'une naissance si criminelle que jusqu'au duc du Maine elle étoit inconnue de la société des hommes ; enfin la comparaison militaire dans une nation toute militaire ; et de la nudité entière du petit-fils de France, avec ce prodigieux et monstrueux amas de charges, de gouvernements, de troupes, de rangs et d'honneurs inouïs dont le groupe effrayant servoit de piédestal au double adultère pour fouler aux pieds tous les ordres de l'État , et y mettre pour le moins tout en confusion pour peu qu'ils voulussent se servir de la puissance qu'il avoit su arracher.
M. du Maine redoutoit les réflexions qui nallroient de ces trois fortes considérations, et le repentir du roi trop annoncé par la violence qu'il avoit soufferte , dont il n'avoit pu retenir Eei plaintes; et qu'il ne saisît l'indignation publique accrue par l'exercice des fonctions, pour détruire ce qu'il avoit eu tant de peine à édifier. Enfin il eut peur, et peut-être le roi plus que lui , des plaintes de ceux qui n'étoient pas des élus : l'un de s'en faire des ennemis qui dès lors se joindroient à M. le duc d'Orléans, l'autre de l'importunité des mécontents et des visages chagrins. Ainsi on étoit bien éloigné de voir révéler des mystères que leurs auteurs avoient tant d'intérêt de cacher.
M. le duc d'Orléans fut étourdi du coup ; il sentit combien il portoit directement sur lui ; du vivant du roi il n'y vit point de remède. Le silence respectueux et profond lui parut le seul parti qu'il pût prendre ; tout autre n'eût opéré qu'un redoublement de précautions. On en demeurera là maintenant sur cet article; il n'est pas temps encore d'entrer
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dans les mesures et dans les yu«s de ce prince pour Tarenir. Le roi évita ayec lui tout discours sur cette matière , excepté la simple déclaration après coup; M. du Maine de môme. Il se contenta d'une simple approbation monosyllabe avec Tun et ayec Tautre , en courtisan qui ne se doit mêler de rien , et il évita même d'entrer là-dessus en matière ayec Mme la duchesse d'Orléans, et avec qui que ce fût. J'étois le seul avec qui il osât se soulager et raisonner à fond ; avec tout le reste du monde un air ouvert et ordinaire , en garde contre tout air mécontent et contre la curiosité de tous les yeux. L'abandon inexprimable où il étoit au milieu de la cour et du monde lui servit au moins à le garantir de tout propos hasardé sur le testament , dont personne ne se trouva à portée de lui parler; et ce fut en vain que Maisons, qui affecta de laisser passer quelque temps sans le voir, essaya par Canillac et par luimême de le faire parler là-dessus. Ce ne fut que dans la suite que le duc de Noailles et lui le firent avec plus de succès , lorsque la santé plus menaçante du roi engagea à s'élargir sur les mesures à prendre.
Il falloit qu'il y eût déjà du temps que le roi songeât à pourvoir à l'éducation du Dauphin après lui. Il étoit bien naturel que, pensant sur tout comme on le faisoit penser de M. le duc d'Orléans, il ne voulût pas lui en laisser la disposition , et songeât à la faire lui-même. Peut-être fut-ce par ce point que Mme 'de Main tenon et M. du Maine firent ouvrir la tranchée devant lui par Yoysin, pour de l'un 4 l'autre le conduire à tout le reste. Quoi qu'il en soit, étant allé à Vaucresson fort peu après la mort de M. le duc de Berry , où M. de Beauvilliers étoit dans son lit un peu incommodé , il voulut être seul avec moi. Là il me dit sans préface et sans que la conversation conduisît, car ce fut tout aussitôt que nous fûmes seuls , qu'il avoit une question à me faire , mais qu'avant de me dire ce que c'étoit , il exigeoit ma promesse que j'y répondrois sans complaisance , sans contrainte , mais naturellement , suivant ce que je pensois , et que ce n'étoit que sur ce fondement assuré qu'il pouvoit me parler.
Je fus surpris de ce propos et je le lui témoignai. Je lui demandai si depuis tant d'années de bontés et de confiances intimes de sa part pour moi , et pendant lesquelles il s'étoit traité et passé tant de choses si importantes entre nous , Touverture , la franchise , la liberté entière de ma part avec lui , ne dévoient pas lui répondre qu'il trouveroit toujours en moi les mêmes. Il me répondit avec toute l'amitié que je lui connoissois pour moi , et il ajouta que si je lui donnois la parole qu'il me demandôit, je verrois, par ce qu'il avoit à me dire, qu'il auroit eu raison de vouloir s'en assurer. Je la lui donnai donc , encore plus surpris de cette recharge et plus curieux de ce qui la lui faisoit faire.
Il me dit que le roi n'espérant guère voir le Dauphin en âge de passer entre les mains des hommes , se croyoit être obligé de pourvoir luimême à son éducation ; que le roi Ten vouloit charger et de tout ce qui la regardoit comme il l'avoit été de celle de Mgrs son père et ses oncles , qu'il s*étoit excusé sur son âge et ses infirmités qui ne lui permettoient point les assiduités nécessaires , ni d'espérer même d'achever Téducation jusqu'à l'âge qui la termine ; que le roi, persistant à vouloir l'en char-
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g«f , iintftfittoll qu'il fie ftt ^0 te ^u'il pouf^oit «1 toudroil^ «t Wul âtf suite fixattt non rdgtrd plus atMiitit«»efii sur moi : « Vous étM, m» dii^il^ ûHê dt pair^ »oâ aiioisii} aufièz-ireui da la t>eind à ètt« gouveN naur eonj^iiilémëiit atiM moi , à suppléer à tout ae que }q na potttroia falra^ è agir dans «atta ftaetioû dans Ufl conoartantiar, au un mot) quoique égaui ati fdliotiQ&s at plus ancien pair qua moi , 4 n'étra pas la pramiaf r d'ast sur «ela que Je vouâ oonjorô da ma répondre nainrella*mant ) sani aomplàlsanoa ; sûr que }a ne sarai blessé da rien. Vous voyet , ajouta-i^l) quaj'fttois raison de tous an demander totra parole $ tous ms VAiét donnée ^ tenes-la^noi & présent* i»
Je lui i'épondis qué je la lu! tiëndfèis eu èftéi sans peine j que j'entao^ dois bien que sôus un nom pareil c*ôtOit Ôtrë gouverneur sous lui en tout et partent; ^ue je té âo&noissoià qUi que de fftt sans ekoeption autra que lui, avec qui je raeseptasse; mais que pour lui que j'avais toute ma tie regardé tôfÊOHe mon père ^ qui m'en avoit seryi , dont je 60Bnoissois lés talents St la teirtu ave6 Un6 vénération aussi de toute Ma vie i et là aonflanee et Tàmitié par une eitpérienca de même durée , je sèrois ateo lui et soUs lui, en tout etparlout, sans an avoir la moindre peine , at qUé mon cœur lui étoit attaché de manière que je trottvarois ma joie à lui msrquer s&ns eesse respect , déférence , et un abandon dont je lui avois doiiné une preuve plus difficile sur les renonciations. Il m'embrassa , mè dit que je le soulageois infiniment , et mille choses touehântesi
Il me denlanda un profond secret, et dé la façon qu'il me parla , j'eus lieu de croire que lorsqu'il auroit pesé et fait [touà ses arrangements et ses OhOit poUi" la totalité de TéduCàtioU, le roi ne tardèroit pas à les déôlafër après qu'il les lui aUroit proposés, le ne laissai pas de repasser d'autreâ sujets avec lui par Timportance dont la chose ma parut. Sur deut qui étOient fbtl en sa main , Je lui dis que la Vérité eXigSoit de moi que jie lui avouasse que l'un y étoit plus propre que mo! ; que pour l'autre Je m'y croyois plus propre. Il ne fit que glisser sur eui comme sur les autres dont nous parlâmes, ce n'étoit que conversation : il s'étoit fixé sur moi. Gela n'étoit pas nouveau ^ puisque Mgr le Dauphin étoit pleidement déterminé à me demander au roi pour gouverneur du frère atfié du roi d^àujourd'hui , que Je ne l'ignorols pas, et que ee prince ne pouvolt àvoif pris et s'étrê affermi dans cette résolution que par le due de BeauvillieM qUi lie vouloit pas être du tout gouverneur dé ce jeûna pHnce. ohâtgé comme il Tétoit déjà, et comme il Teût été de plus ëtt plus, de foùctiofis auprès du Dauphin qui té demandoient tout entier pour là totale COnfiâûcô de 6ë prinoe , et poui* les ftfi'aires de l'État.
Telle fut là dernière manque que M. de ÈéauVllliërs me donna dé Son estime, de son amitié, de àa confiance; tel fut SUsisi le dernier témoignage qu'il fèçut dé celle du roi, malgré la haine persévérante de Mme dé Màintenofi. SOU teu de santé dura trop peu après Cette conversation pouf 4ûe la matière en pût subsister. Elle étoit eh soi délicate; une Vie entièrement paftagée entre leS eiëtCÎCéé de piété, les fonCtiOû^ dé ses Chargés dont il né mànquoit àûcuhé dé celles qui ne se eroisoient pâs , et léà affUif es , ne lui taissdit que de courts délassements ; dans le plus ihtiâie iûtéHeUr dé Sa famille m plus étroite , et de moins eUCbf e
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ihèïàe le sacrifice , mais ils né se consolèrent ni l'un ni Tautre. La mort du Dauphin lui fui éneore tout autrement sensible : il me Ta avoué bien des fois. Toute sa tendresse s'étoit réunie dans ois prince, dont il admirolt Tesprit , les talents , le travail . les desseins , la vertu , les sacrifices , et la métamorphose entière que la grâce avoit opérée en loi et y cpnôrmoit sans cesse; il éioit sensiblement touché de m confiant sans réserve, et de leur réciproque liberté à, se communiquer, à discuter et à résoudre toutes choses : il étoit péûétré de Tamour de TËtat , de Tordre , de la religion qu'il alloit voir refleurir |ei comme renaître sous son régne , et en attendant, pa^ sa prudence , sa sagesse , sa justice , sa modération , son application , et par l'ascendant que le roi se plaisoit à lui laisser prendre sur la Cour , sur les affaires , et sur lui-même. Quelque convaincu qu'il fût de sa sainteté et de son bonheur, sa mort Taocabla de telle sorte, qu'il né mena plus qu'une vie languissante, amère, dou«* Iqureuse, éans reUohe, sanà consolation. Enfin, la mort du due de cbevreuse, son cœur, son âme , le dépositaire et souvent l'arbitre de ses pensées les plus secrètes, même de piété, enfin depuis toute leur rie un autre lui-même , lui donna le dernier coup.
il fut malade près de deux mois â Vaucresson, où peu auparavant il s'étoit retiré et renfermé à l'abri du monde , même de ses plus familiers , pouf ne songer plus qu'à son saîut et y consacrer tous les instants de sa solitude. ïi y mourut le vendredi , dernier août, sur le soir, de la mort des justes^ ayant conservé toute sa tète jusqu'à la fin. Il avoit près de soiianle-siz ans , environ trois ans moins que le duo de Ghevreuse , étant né le 24 octobre 1648 d'une maison fort ancienne et très-noblement alliée , surtout en remontant.
Il étoit fils de M. de Saint- Aignan qui, avec de l'honneur et do la valeur , étoit tout romanesque en galanterie , en belles-lettres , en faits d'armes, il ayoit été capitaine des gardes de Gaston , et tout à la fin dâ 1649 , acheta du duc.cie Liancourt la charge de premier gentilhomme de la chambre du roi , lors duc à brevet. Il commanda ensuite en Berry contre le parti de M. le Prince, lors prisonnier , puis [fut] lieutenant générai de Tarmée destinée contre MM. de Bouillon et de Marsillao en Guyenne. Il eut le gouvernement de Touraine à la mort du marquie d'Aumont, e\ le, crédit de le vendre fort cher à Dangeau enoore jeune, lorsqu'à la disgrâce de M. et de tf me de Navaillei , il s'accommoda aveo lui du gouvernement du Havre de Grâce en 1664. Il fut ehevalier de l'ordre à la promotion de 1661 et duo et pair en 1^63 < (le cette étrange fournée des quatorze K II fut chef et juge du camp des derniers earrou" sels du roi, et mourut à Paris 16 juin 168T. Ù avoit épousé uneSor-* vien , parente du surintendant des finances { qu/il perdit en 1679i Au bout de l'an , il se remaria à une femme do chambre do sa femme qui y étoit entrée d'abord pour avoir soin de ses chien». Bllo fut si modeste et
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lui si honteux que le roi le pressa souvent et toujours inutilement de lui faire prendre son tabouret. Elle vécut toujours fort retirée et avec tant de vertus , qu'elle se fit respecter toute sa vie , qui fut longue. Du premier mariage , le comte de Seri et le chevalier de Saint-Aignan qui fut tué au duel de MM. de La Frette , et Taîné mourut à viiigt-six ans survivancier de premier gentilhomme de la chambre et distingué à la guerre, deux fils morts enfants , des filles abbesses, et une qui ne voulut point être religieuse , qu'on maria à Livry , premier maître d'hôtel du roi , pour s'en défaire. M. de Beauvilliers demeura seul de ce lit. Du second , deux fils dont l'alné fut évêque-comte de Beauvais , l'autre duc de Saint-Aignan , comme on l'a vu en leur lieu , et une fille aussi romanesque que le père, mais en dévotion, qui épousa un fils de Marillac, conseiller d'Etat , tué avancé à la guerre sans enfants , puis M. de L'Aubépine , mon cousin germain , dont elle^a un fils qui sert et qui est gendre du duc de Sully.
Je ne sais quel soin M. et Mme de Saint-Aignan prirent de leurs aînés. Pour M. de Beauvilliers , ils le laissèrent jusqu'à six ou sept ans à la merci de leur suisse , élevé dans sa loge , d'où ils l'envoyèrent à Notre- Dame de Gléry , en pension chez un chanoine , dont tous les canonicats étoient à la nomination de M. de Saint-Aignan. Us ne sont pas gros. Tout le domestique du chanoine consistoit en une servante, qui mit le petit garçon coucher avec elle , lequel y couchoit encore à quatorze et quinze ans , sans penser à mal ni l'un ni l'autre , ni le chanoine s'aviser qu'il étoit un peu grand. La mort du comte de Seri le fit rappeler par son père , qui en môme temps lui fit donner la survivance de sa charge , et remettre deux abbayes qu'il avoit. G'étoit tout à la fin de 1666. Il servit avec distinction à la tète de son régiment de cavalerie , et fut brigadier.
Il étoit grand , fort maigre , le visage long et coloré , un fort grand nez aquilin , la bouche enfoncée , des yeux d'esprit et perçants , le sourire agréable , Tair fort doux , mais ordinairement fort sérieux et concentré. U étoit né vif, bouillant, emporté, aimant tous les plaisirs. Beaucoup d'esprit naturel, le sens extrêmement droit, une grande justesse , souvent trop de précision; renonciation aisée, agréable , exacte, naturelle; l'appréhension vive, le discernement bon, une sagesse singulière,^ une prévoyance qui s'étendoit vastement , mais sans s'égarer ; une siipplicité et une sagacité extrêmes, et qui ne se nuisoient point l'une à l'autre; et depuis que Dieu l'eut touché , ce qui arriva de très-bonne heure , je crois pouvoir avancer qu'il ne perdit jamais sa présence, d'où on peut juger , éclairé comme il étoit , jusqu'à quel point il porta la piété. Doux , modeste , égal , poli avec distinction , assez prévenant , d'un accès facile et honnête jusqu'aux plus petites gens; ne montrant point sa dévotion, sans la cacher aussi , et n'en incommodant personne , mais veillant toutefois ses domestiques , peut-être de trop près ; sincèrement humble , sans préjudice de ce qu'il devoit à ce qu'il étoit , et si détaché de tout , comme on l'a vu sur plusieurs occasions qui ont été racontées , que je ne crois pas que les plus saints moines l'aient été davantage. L'extrême dérangement des afiaires de son père lui avoit néanmoins donné une grande attention aux siennes (ce qu'il croyolt un devoir) y qui ne Tempêchoit
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pas d'être yraiment magnifique en tout, parce qu'il estimoit que cela étoit de son état.
Sa charité pour le prochain le resserroit dans des entraves qui le raccourcissoient par la contrainte de ses lèvres, de ses oreilles, de ses pensées , dont on a tu les inconvénients en plusieurs endroits. Le ministère , la politique , la crainte trop grande du roi , augmentèrent encore cette attention continuelle sur lui-même , d*où naissoit un contraint, un concentré , dirai-je même un pincé , qui éloignoit de lui , et un goût de particulier très-resserré , et de solitude qui convenoit peu à se3 emplois, qui l'isoloit , qui , excepté ses fonctions , parmi lesquelles je range sa table ouverte le matin , lui faisoit un désert de la cour , et lui laissoit ignorer tout ce qui n'étoit pas les affaires où ses emplois Tengageoient nécessairement. On a vu où cela pensa le précipiter plus d'une fois , sans la moindre altération de la paix de son âme , ni la plus légère tentation de s'élargir là-dessus; son cœur droit, bon, tendre, peu étendu; mais ce qu'il aimoit , il l'aimoit bien , pourvu qu'il pût aussi l'estimer.
Sa crainte du [roi , celle de se commettre , ses précisions , engourdissoient trop son désir sincère de servir ses amis. Il fut tout autre , comme on l'a vu, sur cela comme sur tout le reste, après la mort de Monseigneur , et on ne put douter alors qu'il se plaisoit à servir ses amis en petites et en grandes choses.
Dans les particuliers où il étoit libre , comme chez lui les soirs , surtout chez le duc de Ghevreuse , et à Yaucresson , il étoit gai , mettoit au large , plaisantoit avec sel , badinoit avec grftce , rioit volontiers. Il aimoit qu'on plaisantât aussi avec lui ; il n'y avoit que le coucher de la servante du chanoine dont sa pudeur se blessoit , et je l'ai vu quelquefois embarrassé de ce conte que Mme de Beauvilliers faisoit , en rire pourtant , mais quelquefois aussi la prier de ne le point faire.
11 l'épousa en 1671 ; le triste état des affaires de sa maison que son père avoit ruinée, les engagea à faire cette alliance de la troisième fille de M. Colbert avec de grands biens. L'aînée avoit épousé quatre ans auparavant le duc de Ghevreuse , et huit ans après la dernière fut mariée an duc de Mortemart. Les ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers et leurs femmes se trouvèrent si parfaitement faits l'un pour l'autre , que ce ne fut qu'un cœur , qu'une âme , qu'une même pensée , un même sentiment toute leur vie , une amitié , une considération , une complaisance, une déférence , une confiance réciproques. Elle étoit pareille entre les deux sœurs , et la devint bientôt entre les deux beaux-frères. Vivant tous deux à la cour , attachés par leurs charges , et par la place de dames du palais de leurs femmes , ils se voyoient sans cesse , et mangeoient par semaine l'un chez l'autre , ce qui dura jusqu'à ce que les grands emplois du duc de Beauvilliers l'obligèrent à tenir une table publique ; ils ne s'en voyoient guère moins , rarement une seule fois par jour tant qu'ils vécurent. Il étoit rare aussi d'être ami de l'un à un certain point sans l'être aussi de l'autre et de leurs épouses.
La piété du duc de Beauvilliers qui commença de fort bonne heure le sépara assez de ceux de son âge. Etant à l'armée , à une promenade' du roi , dans laquelle il servoit , il marchoit seul un jour un peu ei^ avant ;
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quelqu'uù lé remarquant se prit à dire qu'il faisoît U ^3^ méclitatioii. lie roi qui jt'entendit SQ tourna Y^rs celyi qui parloU, çtlç regardant : « Oui , ditil , yoiià 11. de. Beauyilliers qui esv \l^ dç$ plus sages bopames de la cour et de inon royaupie, » Cette subite! et cpurte apologie gt te^ire et donna fbrt à penser, qn sortç qu§ les çlpa^urs çleweurèrent qu respect devant sqn mérita.
Il falloit que U rpî çn fit dèç lors liiçn prévçuu pour le charger 4? U commission la plu§ délicate çn 1Q7Û, Mad.me yenoit d'être »i groasièrçipent empoisonn^Q * . U conYJctioii en étoit 9i entière et gi générale qu'il étoit bien àiffiçUft oe te Palliçr, U^ XQ\ ^\ te rgi d'Angletçrre, dont elte venoit tput nouYeUeipeut 4'être le nlua intwpe Ueii pur le voyage qu'elle yenoit de faire en Angtete^re t ^^ évQient également pépétré^ 4e douleur et d'indignation, et les Anglols pç §e QQntenoient paa. Le rçi choisit le duc de peauviUierç ppur aller faire ^e^ compliments de condoléance au roi d'Angleterre . et 8ûU8 ce prétezte t^ohep que ce malheur n*altérât point leur amitié «t teut union, et Q^ilmer la furie de Londres et de la nation. Le roi n'y fut pa^ trompé» la prudente dextérité du duo de Beauvilliers ramoua entièrement la bpuehe égarée du roi d'Angleterre» et adoucit même XfOndres et \a nation.
Le maréchal de Villeroy mourut à Paris en aa quatre-vingt-huitième année , le 23 nuye^hre 163$. >i. Calb<^rti intendant du cardinal Mazarin , en même tempa intendant des finances a sa mort , avoit été recommandé au roi par ce tout-puissant premifi? ministre comme l'hoinme le plus capable qu'il connût pçur l'administration de« Nuances j en mém^ temçs qu après avoir sucé le aurintendant Fouquet jusqu'au sang , il le lui avoit rendu plus que suspect, Il ne fut donc pas difficile à Golbert, après la mort de son maître , de s'introduire auprès du roi i et de s'établir sur les ruines de ?ouquet, |l çcM^nolssoit parfaitement |e roi «ur ce qu'il en avoit ouï dire si souvent 4 Ma^anUr II le prit par les détail» et par la capacité et par l'autorité de tout faire j il acheva de eonoert avec Le Tellier la ruine de Fouquet i glissa en la plaee de GOi)trôleur général euffoquée jusqu'alors par celle de surintendant. ï\ persuada au roi le dange? de cette grande place, et jcemme il ^'eeoit y aspire?, il fi< accroire au roi de s'en réserver toutes ieft fonctions. Le roi crut les faire par les hQU et les sigpature? dont Colbert i squpW eommie, l'aecahla; tandis qu'il saisit toute l'économie et tQutte60UT^i?des$nan<^es,et qu'il s'en rendit le maître plue qu'aupun surjptendant i mais ne le trouvant pas d'aloi à exercer cette autorité «ans voile, il ^ imagina un de gaze en persuadant au roi de créer une eharge tQuie nouvelle de ehef du conseil des financée qui auroit l'entrée dans ceux quf te r^i tiendrait « dans les grandes directions', qui prêsideroit Qh«z lui aux petites, qui feroit des signatures d'arrêté en financef , et qui ayec uo nom et une représentation ne ferait rien en effet daps les financée , et lui laisseroit l'autorité entière d'y tout faire et d'y tOUt régter-.
4« ¥tf< tt Ht p< ifi^éi ttftto da la fin do voltuM.
%. Yf^.i sur lëe ««Keeila du yeî, t* 1*^% Si m, U y e»l qvflUieii du eonieils
de finances, connus sous le nom de grande et petUt direction
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G»tt0 eharge fât doue oréée lors île la èâtattropliè d« Souquât , 4t donnée au marécbal de Villeroy qui avoit été gouveméup de !a personne du roi sous le eardinal Mazarin, chef de son éducation, et qui avec cette ombre ne fut jamais ministre d'£tat. Gela taloit quarante^huit mille livres de pente avec d'autres choses encofe , en serte que cette vacance eut tout ee quil y avoit de grand et de plus considérable à la cour pour aspirants \ le duo de Montausier , qui avoit été gouverneur de Monseigneur ; le duc de Gréqùi ^ gouverneur de Paris , premier gentilhomme de là chambre, dont Tambassade à Rome et la fameuse affaire des Corses de la garde du pape avoit fiait tant de bruit ^ et dont la flemme étoit dame d'honneur de la reine, et plusieurs autres dans la privanee du roi et dans la première considération.
Le rei leur préféra le duc de Beauvilliere qui avoit trente-sept ans ft gui n'avoit ^arde d'y songer. Il en étoit si éloigné que la délicatesse de sa éenscienee , alarmée de tout ce qui sentoit les finances , ne put se résoudre à Tacoepter , lorsque le roi la lui donna. La surprise du roi d'un refus dé ce qui faisoit TamBition des plus importants de sa cour ne servit qu*à le confirmer dans soh choix. Il insista et il obligea le duc à consulter des personnes en qui il pouvoit prendre confiance , et de tirer parole de lui qu'il le feroit de bonne foi , avec une droite indifi^rence , et qu'il se rendroit à leur ayis s'il alloit à le fkire accepter. Le duo s*y engagea et consulta. Au bout de sept ou huit jours le roi lui en demanda des nouvelles , et le poussa jusqu'à lui faire avouer qu'il avoit trouvé tous les avis de ceux qu'il avoit consultés pour qu'il ne refùsftt pas davantage. Le roi en fut fort aise , le somma dé sa parole, et le déclara deux heures après , au grand étonnement de sa cour.
Le comte de Grammpnt , qui étoit sur le pied de se divertir de tout aux dépens de qui il appàrtenoit , et qui sâvoi| que le duc de Saint- Aignan s'étoit mis aussi sur les rangs pour cette charge, le rencontra dans la galerie une heure apr^s la déclaration. Il alla droit à lui , et lui dit « qu'il lui faisoit ses compliments d'être d'une race si heureuse qu'elle donnoit tous les chefs que le roi choisissoit : que s'il en falloit un aux carrousels, il prenoit le père; s'il y en avoit un à nommer pour le conseil des finances, il choisissoit le fils, » et sans attendre dé réponse , le laissa là , avec une révérence et une pirouette , outré de déptt de son compliment.
CHAPITR8 XII.
I)uc àe Beàuvilliers ; quel sur le cardinal dp NoaUIes, Rome, Salnt-Sulplcei Tçfl jésuites. — Mesures fa tares pour l'archevêque de Cambrai. — AmbiUondo ce prélat. — Grandeur d'àme et' de vertu du duo de Beàuvilliers. — Comparaison des ducs de Chevreose et de Beàuvilliers. — Mot plaisant et vrai du chancelier de Pontcbartrain. — Garaclôre de H duchesse de Beàuvilliers. rr» Fortune et conduite des Saun^ery. — Épreuve et action de vertu héroïque ^e la ^\\^ chasse de Beàuvilliers. -r- Movt de la duchesse de Beàuvilliers en 4733,
M. de Beàuvilliers fut duc en s$ priant sur l^ déjAi^sipii çle spu. P^re dont il eut les gouvernements à sa mort, et chevalier de l'ordre de la
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promotion de 1688. En 1689 le roi lui demanda s'il feroit autant de difficultés pour être gouverneur de Mgr le duc de Bourgogne , qu'il alloit ôter d*entre les mains des femmes , qu'il en avoit apporté pour la place de chef du conseil des finances. 11 n'en fit aucune et l'accepta. Il le fut des deux autres fils de France , à mesure qu'ils quittèrent les femmes ; et ce fut avec tant de confiance de la part du roi , qu*à l'exception de Moreau , un de ses premiers valets de garde-robe qu'il fit premier valet de chambre de ce prince' et de deux ou trois valets qu'il y voulut placer , il laissa tout le reste au choix du duc de Beauvilliers : précepteur , sousgouverneur et tout le reste , sans faire de perquisition sur aucun. On a vu ailleurs que ce fût aussi avec tant de désintéressement de la part du duc qu'il refusa absolument les appointements pour les deux autres princes : quarante-huit mille livres pour chacun par an , c'est-à-dire quatre-vingt-seize mille livres.
La mort de Louvois, qui rendit le roi libre sur bien des choses, fit rappeler Pomponne dans le conseil d'Ëtat en 1691 aussitôt après, et y fit entrer le duc de Beauvilliers en môme temps. Ce fut un prodige , et l'unique gentilhomme qui y ait été admis en soixante-douze ans de règne ; je dis l'unique, parce que les deux maréchaux de Villeroy qui ne l'étoient guère plus qu'il ne falloit, le père ne fut jamais ministre, et le fils, qui ne l'a été qu'un an depuis la mort de M. de Beauvilliers jusqu'à celle du roi , ne peut être compté en un si court espace. M. de Beauvilliers n'y songeoit pas plus qu'il avoit fait à ses deux autres places.
Quelque excessivement que le roi lui imposât , quelque foible qu'il parût à lui parler pour des grâces par une timidité qui étoit en lui, il n'étoit pas reconnoissable au conseil, à ce que j'ai ouï dire à Ghamillart son ami , et au chancelier de Pontchartrain son ennemi si longtemps , lorsqu'il s'agissoit d'affaires de justice , ou d'affaires d'£tat importantes. Il opinoit alors avec fermeté , embrassoit toute l'étendue de l'affaire avec netteté et précision , la développoit avec lumière , prenoit son parti avec fondement, et le soutenoit avec modestie, mais avec une force que le penchant montré du roi n'ébranloit point. Dans les autres il se laissoit assez aller à son naturel doux et timide. Son exactitude , ou , pour parler plus juste , sa ponctualité à ses diverses et continuelles fonctions , étoit sans le plus léger relâche , qui , je crois , avoit augmenté sa précision naturelle jusqu'aux minutes, et jusqu'à savoir ce qu'il lui en falloit pour aller de chez lui chez le roi.
On a vu ailleurs avec quelle grandeur d'âme, quel détachement, quelle soumission à Dieu , quelle délicatesse de totale dépendance à son ordre, il soutint l'orage du quiétisme, la disgrâce de l'archevêque de Cambrai, de ceux qui y furent enveloppés, et le péril extrême qu'il y courut; avec quelle noblesse il s'y conduisit; et avec quelle soumission il reçut la nouvelle de la condamnation du livre de M. de Cambrai à Rome. Toutefois les plus rares tableaux ont des ombres , et la vérité m'oblige à ne pas dissimuler celles de ce modèle de toutes les vertus. En les considérant on ne l'en estimera pas moins si on est équitable, mais on tremblera à la vue des profondeurs de Dieu, et on s'humiliera jusqu'en terre à la vue de ce que sont les hommes les plus parfaits.
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Celui-ci , avec la probité la plus innée y l'amour et la soif de la rérité la plus ardente et la plus sincère, la pureté la plus scrupuleuse, une présence de Dieu sensible , habituelle dans toutes les diverses fonctions et situations de ses journées , à qui il rapportoit avec une sainte jalousie ses plus importantes et ses plus légères actions, son trarail, ses fonctions, ses amitiés, ses liaisons, ses vues, ses bienséances, et jusqu'aux délassements et aux besoins de l'esprit et du corps ; cet homme , si droit, si en garde contre lui-même , et d'une attention si active , se lidssa tellement enchanter, lui et M. de Ghevreuse aux charmes de Tarchevéque de Cambrai, que sans l'avoir jamais vu depuis sa disgrâce, ce prélat ne cessa d'être l'âme de son âme et l'esprit de son esprit , que tout ce qu'il pratiquoit dans son intérieur de conscience et dans son domestique étoit réglé souverainement par M. de Cambrai, qu'enchanté d'après lui de Mme Guyon, il ne la vit jamais que sainte, et qu'excellent docteur, enfin que s'étant hasardée à faire des prophéties claires qu'il vit toutes manquées , le bandeau ne put jamais lui tomber des yeux. Disons tout et ne retenons point la vérité captive ; on a vu en son lieu la grande et sainte action par laquelle le cardinal de Noailles le sauva et le maintint dans ses places aux dépens de son frère, à qui elles étoient destinées de leur su , et avec lequel il en fut brouillé plusieurs années. Tombé luimême en disgrâce par l'affaire de la constitution , jusqu'à la défense de voir le roi , jusqu'à voir poursuivre la privation de son chapeau et la déposition de son siège, jusqu'au plus juste soupçon que le roi l'alloit faire enlever et conduire à Rome , j'étois peiné de savoir M. de Beauvilliers des plus ardents contre lui , et que l'objet si cher de M. de Cambrai , de la doctrine et du livre duquel le cardinal de Noailles avoit été un des plus grands adversaires , dépouillât cette âme si vraie , si droite , si candide , de reconnoissance et d'hunu^nité en divinisant ses préventions.
Je ne pus m'empêcher de lui en parler un jour qu'il vint causer avec moi dans ma chambre à Versailles comme il faisoit assez souvent pour y être plus en liberté. Après quelque peu de propos : « Mais vous , monsieur , lui dis-je à brûle-pourpoint , ne songez-vous jamais que sans la rare vertu et la pureté d'âme du cardinal de Noailles vous étiez chassé, et que, de son su, son frère avoit toutes vos places? Il étoit sûr de leur destination , le maréchal et la maréchale de Noailles ont été bien des années à lui pardonner. Vous n'ignorez pas qu'il ne vous raffermit pas sans peine , et qu'il se rendit même votre caution auprès du roi ,' et aujourd'hui vous pousseriez un homme à qui vous devez tout , et depuis si longtemps , et sans lequel vous seriez depuis tant d'années hors de mesure 1 » Le duc demeura quelques moments sans repartie, rougit, convint après quelque silence par un seul « il est vrai , » se défendit sur sa conscience , mais mollement , et fut toujours depuis fort mesuré avec moi sur le cardinal de Noailles , lorsque nous traitions ces matières , où d'ailleurs nous n'étions jamais d'accord. Ce n'étoit pas certainement défaut de sentiment dans un homme qui en avoit de si délicats , moins encore ingratitude. Il étoit très-reconnoissant par nature et par principe, mais telle fut en lui la force d'un abandon aveugle divinisé en lui pour M. de Cambrai par religion.
SAJKT-SniOM VII 6
MESURES FUTURES
O^ita fliâm» dispoûtkm le mettoit toajouri du c&té de Rom« sur ses divene» o&trapriMilf %X le rendoit iadustriettx à la eitèûiier et à les pallier* Neus en anons souvent dee disputes vives. Sa préface étoit toujours la mèoBû» en oes ocûasioas : les droits sacrés des rois de France que saint Louis même aroit soutenue eontre les papes arec plus de force qu'aucun autre «roi; mais le cas dont il s'agissoit a'étoit jamais, selon lui i de ceux qu'on devoit défendre.
Saint-Sulpice où il aroit toujours eu sa principale confiance, et non les jésuites areo qui il Ti?oit bien, mais qu'il cennoissoit) et à qui lui et M. de Ghevreuse auroient voulu ôter la feuille et le confessionnal des .rois;Saint-Sulpice, dis^je, l'avoit gâté de bonne heure sur RemCj et i'archevôque de Cambrai qui avoit ses raisons, qu'il se gardoit bien de lui montrer , avoit achevé*
De ces matières et de celles de la constitution, il m'en parlolt toujours le premier, soit confiance, soit espérance de me convertir, jusqu'À ce que tout à la fin de sa vie disputant là^dessus, tous deux seuls daas ma chambre à Versailles, il me pria que nous ne nous en parlassions plus , parce que ceiaTagitoit trop, et depuis en eflbtnous ne nous en sommes jamais parlé*
Avec cet abandon & If « de Oambrai , qui le lioit \ tout ee petit troupeau d'une chaîne si fbrte , il eut la fidélité de n'entretenir son com> meroe avec lui que du su du roi , et de ne voir qu'à Vaucresson fort à •la dérobée j mids aveo sâ permission , ceux que son affaire avoit fait ôter d'auprès des princes, et chasser de la côur. Jamais , comme on le voit , Je n'avois été initié dans Ces mystères , mais je les voyois librement à TaucreesdU; on j parloit tout librement aussi devant moi) et depuis la mort du Dauphin , M. de Beauvilliers et M. de Ghevreuse , ces exilés me parloient ouvertement de leur désir extrême du retour de Fénelon. Jus^qu'aux plus petites ehoses qui pouvoient toucher ce prélat étoient leur grand ressort À tous , et le plus infiiilllblement puissant. les deux ducs , et je ne l'ai Jamais compris , qui demeurèrent toujours dans le plus pariait silenoe aveo moi sur une doctrine et des principes dont l'enchantement les avoit absorbés , parce qu'ils ne m'en crurent pas capable ou qu'ils sentirent que je n'y prendrois point, û*en furent non-seulement pas le moins du monde en contrainte avec moi sur toute espèce de confiance, comme on l'a pu voir par tant de choses qui ont été racontées, mais ils t'ouvrirent toujours à moi sur leur attachement à M. de Cam*brai , et à ceux qui tefioient à lui par les mêmes liens , et sur tout ce qui les regardoit.
Us me parlèrent dono franchement après la mort du Dauphin , pour tt'engager à lui être favorable auprès de M. le duc d'Orléans , pour le rappeler, et l'employer grandement à la mort du rci; ils voyotent bien que ce prince mèneroit aisément M. le duc de Berry , sur lequel ils n'a*^ voient pas lieu de eompter avoir grand crédit, comme il a été remarqué ailleurs, et qui ne se souoioit de son précepteur en nulle sorte $ je ne m'en soueiois pas intérieurement davantage, mais je ne pouvois rien re- Aieer à H. de Beauvilliers* le m'engageai donc è lui et & M. de Ghevreuse, et j'eus d'autant moins de peine i réussir, que If. le duo
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d^Orléans étoh naturellement porté d'eftime #t d'inolinttlon pont Péii«- Ion. Cette espérance fondée que ]e leur donnai las «ombla. Pu let discours du due de Chevreuse , je compris qu'il Tinformoit de ee qu'il se passoit à son ég^ard. Je le dis au duc , qui me Tayeua et qui m'en parla depuis ourertement, jusqu'à me dire franchemeni que r&rcfaevdque, certain de ce que je faisois pour lui , ne laissoit pas de me craindre. Cela me revint encore par d'autres endroits.
Je ne le connoissois que de visage ; trop jeune quand il !ùt etilé , Je ne Tavois pas vu depuis. Ainsi il ne pouvoit aussi me connoltre que par autrui , et & la façon dont j'étois avec les deux duos , et à ce que Je voyois librement de cette fàciende * à Vaueresson , il ne pouveit lui étw revenu rien qui lui inspirât cette frayeur. Mais accoutumé comme il étoit à régner à la divine sur son royal pupille, sur les deux dues, sur tout ee petit troupeau , il craignoit de né régner pas de même sur U. le duc d'Orléans , de me trouver entre ce prince et lui , et de ne me pis renoontrer facile à son joug> autant que ceux qu'il v avoit assujettis. 8a persuasion , gâtée par l'habitude , ne vouloit point de résistance; Il ve«loit être cru du premier mot; l'autorité qu'il usurpolt étoit sans raisonnement de la part de ses auditeurs , et sa domination sans la plus légère contradiction ; être l'oracle lui étoit tourné en habitude , dont sa condamnation et -ses suites n'avoient pu lui faire rien rabattre; il vouloit gouverner en maître qui ne rend raison à personne , régner directement de plain-pied. Pour peu qu'on se rappelle ce qui se trouve en son lieu de son caractère et de sa conduite à la cour, et depuis qu'il en fut chassé, on le teconnoltra à tous ces traits. C'est ce qui excita sa erainte à men égard , dont tout ce que je fis pour lui , et tout ce qu'il apprenoit de moi par les deux ducs , ne purent le guérir. Son ambition ignorolt qu'il ife vivroit pas assez pour être satisfaite , pas même pour s'en voir dans le chemin.
Quelque solidement humble que fAt le duo de Beauvilliers , quelque^ déférence qu'il se fût accoutumé d'avoir pour les sentiments du due de . Chevreuse , il étoit fort loin de ne penser jamais que comme lui , et de se rendre à lui sur toutes choses. On en a vu en leurs lieux plusieurs exemples , un entre autres sur les renonciations où il fut i^ur moi cot^ tre lui , et où je fus dans une honte et dans une surprise égale , parae que cela regardoît mon avis. L'humilité n'altéroit point en lui la di'gnlté; plus il étoit sinoèrement détaohé de tout, plus il se tenoit à sa place , sans soins bas ou superflus. Jamais il ne fit un seul pas vers Moar seigneur n! aucun de son intrinsèque qui ne l'almoient pas, ni veis Mme de Maintenon depuis l'orage du quiétisme , qui ne lui pardonna jamais d'avoir échappé à tous ses efforts peur le perdre , qu'elle mNloubla^ comme on a vu , de temps en temps , et qu'elle n'abandonna que par ea sentir enfin ^impuissance.
Elle hàlssoit encore plus le due de Ghevreuee , et ne fut pas plus hsa* reuse contre lui. Il est plaisant qu'aveo eela elle aimât aseea Mme 4$ Chevreuse, et fort sa mie, Mme de Uvi, qui néannoàie éleit tout*
t. Cabale.
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franche et un avec don père et sa mère et M. et Mme de BeauTilliers. Pour celle-ci, Mme de Maintenon ne la pouvoit souffrir. Mme de Beau- Tilliers ne s'en soucioit guère , ne lui rendoit aucun devoir , n'étoit point comme sa sœur des particuliers du roi , dont elle étoit pourtant fort bien traitée , et ne la voyoit jamais , sinon rarement par hasard à de^ promenades, où le roi la menoit et où Mme de Maintenon se trou voit quelquefois, et alors très-poliment, également, mais d'une politesse sèche de part et d'autre. Il n'y eut que les énormités de la campagne de Lille et leurs suites qui rejoignirent M. de Beauvilliers à Mme de Maintenon , qui en fit les premiers pas. Le concert fut entier entre eux et le commerce vif, mais qui cessa tout court avec la matière qui l'avoit causé , et ils demeurèrent pour toujours depuis comme ils étoient auparavant qu'elle fût née.
Quoique inaccessible à ce qui n'étoit pas de devoir étroit et de bienséance nécessaire , sans commerce à la cour , et fort volontiers à l'écart chez le roi , et cela sans proportion plus que M. de Ghevreuse , il est surprenant jusqu'où il imposoit chez le roi , et partout ailleurs dès qu'il paroissoit quelque part ; Mmes de Ghevreuse et de Beauvilliers de même , mais un peu plus mêlées dans la cour, quoique avec grande réserve. Les princes du sang , les bâtards même , les plus considérables seigneurs , les ministres ne l'approchoient qu'avec un air de respect, de déférence, fort souvent d'embarras. On regardoit à qui il parloit ; je me suis souvent diverti des instants à voir les yeux des principaux de la cour, ce qui arrivoit assez souvent à Marly , fichés sur moi , assis à l'écart auprès de lui qui me parloit à l'oreille. Je n'ai vu personne sur un si grand pied à la cour , et , à quelques semaines près de l'orage du quiétisme , tant qu'il a vécu, même après la mort du Dauphin.
Depuis cette fatale époque , il se retira de plus en plus , et il ne se soutint qu'à force de piété, de courage, d'abandon à Dieu, de conformité à sa volonté. Quelque musique d'airs tristes, quelques soupers chez moi , plus rares néanmoins qu'avant cette plaie , faisoient tout son délassement. Il étoit fait exprès pour être capable et en même temps digne de former un excellent roi, bon, saint, grand devant Dieu et de- Tant les hommes. Il y avoit mis tous ses talents et tous ses soins, et il Toyoit avec ravissement et actions de grâces continuelles , que le succès passoit de loin ses plus flatteuses espérances. Il se trouvoit le conseil intime, le cœur, l'esprit, l'âme de ce prince, qui en avoit infiniment. Il en attendoit tout pour le rétablissement de l'ordre, de la justice, du bonheur des sigets de tous les états , et le rétablissement du royaume , parce qu'il en savoit les vues, les projets, les désirs, que lui-même avoit inspirés; et il en voyoit assez par l'expérience pour ne pas craindre la corruption du cœur ni l'étourdissement de l'esprit par le souverain pouvoir. Enfin il considéroit un âge qui dans sa fleur avoit vaincu toutes les plus formidables passions ; une vertu solidement fondée , et qui avoit passé par d'étranges épreuves, enfin un long caurs d'années à donner tout loisir aux sages et lentes opérations au dedans et au dehors , dont lui-même , après les plus promptes , pouvoit se flatter de voir les commencements; et tout à coup il voit enlever ce prodige de talents et de
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grâce dont nous n'étions pas dignes , qui ne nous fut montré que pour nous faire admirer la puissance de la droite de Dieu , et nous faire sentir rexcès de nos péchés par la profondeur de notre chute.
Alors , si on ose hasarder ce terme , les jointures de son âme avec son corps furent ébranlées , il aperçut d'un coup d*œil les funestes suites qui résultoient sur la France , il éprouva les plus horribles effets de la tendresse, il entra dans le néant que cet horrible vide laissoit, il en vivifia son plein sacrifice , il dompta la nature éperdue par un effort si terrible qu'il m'a souvent avoué que celui de ses enfants ne lui avoit en comparaison presque rien coûté. Tout fut mis au pied de la croix. Avide de profiter de toute l'amertume d*un calice si exquis , on a vu qu'il n'en perdit pas une seule goutte dans ses affreuses fonctions à Saint- Denis, à Notre-Dame, auprès du roi, avec une supériorité sur soi-même qui passoit la portée de l'homme. La mort du duc de Chevreuse combla en lui la destruction de l'homme animal. Sa solitude la fut moins qu'une prison. Des sacrifices sanglants devinrent le tissu de sa vie. L'épurement sublime de son âme sans cesse lancée vers Dieu acheva la dissolution de la matière, et fit de sa mort un holocauste. Que si ce que la vérité m'a forcé de rapporter sur M. de Cambrai et sur le cardinal de Noailles étoit capable de répandre quelques nuages trompeurs, qu'on se souvienne sur le dernier de saint Ëpiphane avec saint Jean Chrysostome ; et sur le premier et sa Guyon , du célèbre Grenade , des lumières et de la sainteté dont personne n'a douté , et qui , pour un entêtement semblable, plus surprenant encore, n'a pu être canonisé; et dé nos jours, du savant Boileau de l'archevêché, et de M. Duguet, dont les nombreux ouvrages de piété font admirer l'étendue et la sublimité de son érudition et de ses lumières, qui tous deux ont été les admirateuis et les dupes, jusqu'à leur mort, de cette Mlle Rose, cette étrange béate qui fut enfin chassée , sans que leurs yeux pussent s'ouvrir sur elle , et dont on a parlé en son temps.
J'avois eu la douceur de goûter toute la joie de la réconciliation parfaite , qu'on a vu en son lieu que j'avois faite entre le duc de Beauvilliers et le chancelier de Pontcbartrain , et le déplaisir véritable du premier de la retraite de l'autre ; et j'eus la consolation de voir le chancelier sincèrement affligé de la mort du duc. Dès auparavant cette réconciliation , le chancelier, quoique ami du àuc de Chevreuse, me disoit quelquefois plaisamment des deux beaux-frères « qu'il étoit merveilleux , liés comme ils l'étoient par l'habitude de toute leur vie , jusqu'à n'être tous deux qu'un cœur, une âme, un esprit, un sentiment, [que] M. de Beauvilliers eût un ange qui à point nommé l'arrêtoit , et ne manquoit jamais de le détourner de tout ce que M. de Chevreuse avoit de nuisible et quelquefois d'insupportable , l'un dans sa conduite , qui ruinoit ses affaires et sa santé , l'autre dans ses raisonnements ; un ange qui lui faisoit pratiquer tout Topposé , qui dans tout le reste ne troubloit en rien leur union, et par cela même ne l'altéroit pas. » En effet, rien de plus opposé que le désordre et le bon état des affaires de l'un et de l'autre , avec toute l'application de l'un, et une plus générale de l'autre; que Taustérité de la sobriété de l'un , et l'ample nourriture de l'autre ; l'un
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persuadé par philosophie et par le livre de Gomaro , l'autre par Fagon ; la précision Jusqu'à une minute des heures de If. de BeauyiUier», Thomme le plus avare de son temps , et qui iàisoit des excuses à son cocher s'il n'arrivolt pas avec justesse au moment qu'il avoit demand4.8on carrosse, et Tincurie de M. de Chevréuse de se ûdre toujours attendre, dont on a vu en leur lieu des exemples plaisants , et son ignorance des heures , quoique Jaloux aussi de son temps; enfin l'exactitude de l'un à tout faire et finir avec justesse, tandis que l'autre iàisoit sans cesse et paroissoit ne Jamais finir. Aussi H. de Beauvilliers, qui vouloit le bien en tout, s'en contentoit; et M. de Ghevreuse, qui eherchoit le mieux, man^uoit bien souvent Tun et l'autre.
M. de Beauvilliers voyoit les choses comme ellea étoient ; il étoit ennemi des chimères , pèsoit tout avec exactitude , comparoit les partie avec justesse , demeuroit inébranlable dans son choix sur des fondements certains. M. de Ghevreuse, avec plus d'esprit, et sans comparai» son plus de savoir en tout genre , voyoit tout en blanc et en pleine espérance , Jusqu'à ce qui en offroit le moins , n'avoit pas la justesse de l'autre , ni le sens si droit. Son trop de lumières point assez ramassées l'éblouissoit par de faux jours , et sa facilité prodigieuse de concevoir et de raisonner lui ouvroit tant de routes qu'il étoit sujet à l'égarement, sans s*en apercevoir et de la meilleure foi du monde. Ces inconvénients n'étoient jamais en M. de Beauvilliers , qui étoit préférable dans un conseil, et M. de Ghevreuse dans toutes les académies. Il avoit aussi une élocution plus naturellement diserte , entraînante , et dangereuse aussi par les grâces qui y naissoient d'elles-mêmes, à entraîner dans le faux à force de chaînons , quand on lui avoit passé une fois bbb premières propositions en entier faute d'attention assez vigilante , et de donner par cet entraînement dans un faux qu'à la fin on apercevoit tout entier , mais déjà dans le branle fbrcé de s'y sentir précipité. Enfin , pour achever ce contraste de deux hommes si unis jusqu'à n'être qu'un , le duc de Ghevreuse ne pouvoit se lever ni ie coucher; M. de Beauvilliers, réglé en tout, se leYoit fort matin, et se couchoitde bonne heure , c'est-à-dire qu'il sortoit de table au commencement du fruit, et qu'il étoit couché avant que le souper fût fini.
Ils furent tous deux , comme on Ta tu ailleurs , les protdcteurs et le soutien de leurs frères et sœurs du second lit et des femmes de leur père. M. de Beauvilliers eut le moyen et la funeste occasion d'y être plus magnifique que son beau-frère ; il y fUt aussi plus heureux , et Mme de Beauvilliers s'y surpassa. Elle but à loisir le calice de la chute de l'évoque de Beauvais , que M. de Beauvilliers n'eut pas le loisir de voir. Elle logeoit ce beau-frère; elle lui donnoit; et persuadée de sa piété, il faisôit toute sa consolation. Elle porta seule la douleur de ses premiers désordres , qu'elle essaya d'ensevelir dans le plus grand secret. Ils étoient de nature à n'y pouvoir pas demeurer longtemps. Elle n'oublia ni soins , ni caresses , ni mesures , et les moins selon son cœur , puisqu'elle employa le cardinal de Noailles^ qui s'y prêta comme son propre frère. Je fus témoin de tout ce qui s'y passa , de la charité vraiment tendre et agissante , de la douleur la plus amère de Mme de Beauvilliers. L'éclat
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aAroux, qn'ilf aa punnt jAmak wûpètitkÊt par la foHt i» tè déptovabU évêque , fut peu à peu porté à son ftomble, qui ftit celui des douleurs de la duchesse de BeauTiliiers , et une aourelle et forte épreuve de sa rertu , qui néanmoins edt été ici supprimée ^ si la cour , I^aris , toute la France , et par un reflet devenu nécessaire, Rome même , n*avoient pas retenti de ce malheur rendu si peu commun , et sL étrangement publie , par Tex» travagance d'une conduite qui fut le sceau de l'affliction de Mme de Beauvilliers.
Il n'y eut point de lémme à la cour qui eût plus d'esprit que eelle-li , plus pénétrant , plus fin , plus juste , mais plus sage et plus réglé , et qui en fât plus maîtresse. Jamais elle n'en vouloit montrer, mais elle ne pouvott faire qu'on ne s'en aperçût dès qu'elle ouvroit la bouche , souvent même sans parler. Il étoit naturellement rempli de grâce , avec une si grande facilité d'expression , qu'elle en étoit parée , Jusqu'à en faire oublier sa laideur, qui, bien que sans difformité ni dégoût, et avec une taille ordinaire et bien prise, étoit peu commune. Il y avoft même un tour galant dans son esprit. Elle aimoit à donner, et Je n'ai vu qu'elle et la cbancelière qui eussent l'art de le ftiire avec un tour et des grâces aussi parAittes. Son goût étoit exquis et général : meubles , paruret de tout âge, table, en un mot sur tout; fort noble, fbrt magnifique, fort polie , mais avec beaucoup de distinction et de dignité. Elle aurolt eu du penchant pour le monde. Une piété sincère dès ses premières années , et le désir de plaire à M. de Beauvilliers, la retenoit , mais elle y étoit fort propre ; et indépendamment de commerce avec elle , on le sentoit à la manière grande , noble , aisée , accueillante avee discernement , dont elle savoit tenir sa maison ou la cour; et les étrangers qualifiés abondoient à dîner.
Son esprit qui échappoit quelquefois , quoique toujours avec grande circonspection , se montroit , malgré elle , assez pour faire regretter qu'elle ne lui laissât pas plus de liberté. Sa conversation étoit agréable, charmante en liberté , avec des traits vifs , fins , perçants , après lesquels il étoit plaisant de la voir quelquefois courir. Ailleurs il y avoit du con* traint, et qui communiquoit de la contrainte ; et en tout il est vrai que fort- peu de gens , mâme des plus familiers , se trouvoient avec elle plei- Bernent à l'aise , au eontraire de Mme de Chevreuse qui, avec autant de piété , avoit beaucoup moins d'esprit* D'ailleurs , Mme de Beauvilliers etoit parfaitement droite et vraje , tendre amie et parente excellente. Les aumônes et les bonnes œuvres que M. de Beauvilliers et elle ont fliites se peuvent dire immenses; c'étoit leur premier soin, et, avec la prière, leur plus chère occupation.
Une en tout avee M. de Beauvilliers , on a vu ailleurs comment elle en usa à la mort de ses enfants pour ceux du second mariage du vieux duc de Saint- Aignan qu'elle combla de biens, de soins, de tendresse, et à qui elle ne laissa jamais sentir quel ppigQard ce lui étoit que ce soqve« nir perpétuel de ses pertes.
Celle de M. de Beauvilliers fut un glaive qui n« sortit plus dé son cœur , qui le perça. Elle resta aussi riche que la duchesse de Chevreuse étoit demeurée pauvre ; aussi le chancelier de Pontchartrain prétendoit-i)
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« qu9 c'étoit toujours Teffet du jeu de ce même ange en faveur de Tun pour confondre la philosophie de l'autre. »
Mme de Beauvilliers , si tendrement et si pieusement une avec son époux toute leur yie, demeura inconsolable, mais en chrétienne et en femme forte. Il voulut être enterré à Montargis, dans. le monastère de bénédictines où huit de ses filles avoient voulu faire profession , et dont l'aînée étoit supérieure perpétuelle , sans qu'aucune ait voulu ouïr parler d'abbaye ; Mme de Beauvilliers y alla, et, par un acte de religion qui fait la plus terrible horreur à penser , elle voulut assister à son enterrement. Ce fut aussi le lieu de sa plus chère retraite depuis, toutes les années de sa vie , et longtemps et souvent plus d'une fois l'an , vivant au milieu de ses filles , et d'autres fort proches dont le couvent étoit rempli , dans la plus poignante douleur , et la pénitence la plus austère , sans que rien en parût aux heures du délassement de la communauté. A Paris , dans sa vaste maison , fort loin de ses soeurs (et c'étojt un autre sacrifice , surtout à l'égard de Mme de Chevreuse) , elle ne se crut pas obligée à vivre comme les autres veuves, n'ayant ni enfants ni besoins. Sa retraite fut totale; ni table, ni le plus léger amusement d'aucune espèce. Tout ce qui put y avoir le moindre trait fut banni, tout commerce fut rompu avec le monde. Elle se borna à sa plus étroite famille , et à un nombre le plus court d'amis qui Tétoient de M. de Beauvilliers aussi, avec qui tout lui étoit commun. Sa solitude étoit entière, rarement interrompue par quelqu'un de ce petit nombre. Ses journées n'étoient que prières chez elle ou à l'église , quelquefois chez ses sœurs , et chez Mme de Saint-rSimon depuis que nous fûmes à Paris ; nulle autre part , ou comme jamais. Assez l'été dans ses terres pour y faire de bonnes œuvres , où elle étoit , s'il se peut , encore plus seule qu'à Paris. Un trait d'elle que je ne puis me refuser montrera jusqu'où elle porta la vertu.
Les fouille-au-pot de la cuisine d'Henri lY , avant qu'il eût recueilli la couronne de France , furent heureux comme l'a témoigné la fortune de La Varenne et de sa postérité. Deux autres , qui vinrent de Béarn en cette qualité , s'appeloient Joannes et Beziade. Ce dernier seroit bien étonné de voir d'Avaray , son petit-fils , chevalier de l'ordre. Joannes , c'est-à-dire Jean, nom fort commun aux laquais basques, fut mis jardinier àChambord, devint par les degrés jardinier en chef, ne travaillant plus, et concierge du château. Il s'enrichit pour son état et pour son temps, acheta des terres, fit porter à son fils le nom de celle de Saumery ; et de Joannes il ôta Y s , en fit Joanne pour le nom de sa maison. Ce fils se trouva un honnête homme, brave et d'honneur, servit avec distinction, devint capitaine et concierge de Ghambord, comme les autres le sont des maisons royales , et se maria à Blois avec une fille de Charron , bourgeois du lieu , qui avoit donné l'autre à Colbert avant tout commencement de fortune de cette sœur de Mme Colbert *. Saumery qui est mort très^vieux , que j'ai vu venir faire de courts voyages à
4. Ce passage depuis Deux autres, ^i vinrent de Béarn, a été supprimé dans les précédentes édilions. Voy., sur Saumery, t. 11, p. 43-45, 483, et t. IV, p. 382 et 454.
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Versailles , de Chambord où il s'étoit retiré , qu'on accueilloit par son âge et parce qu'il ne s'étoit jamais méconnu , eut plusieurs enfants , dont Taîné fort bien fait, audacieux et impudent à l'avenant, quitta le service de bonne heure pour une blessure qui lui estropia légèrement un genou , dont il sut se parer et s'avantager mieux que blessé que j'aie vu de ma vie*
Il étoit retiré à Chambord , dont il avoit la survivance , et avec une fille de Besmaux , gouverneur de la Bastille , qu'il avoit épousée , plus impertinente et plus effrontée encore que lui : il faisoit le gros dos dans la province, décoré d'une charge de maître des eaux et forêts. Il étoit donc cousin germain des enfants de M. Colbert , qui l'y avoit laissé , jusqu'à ce que M. de Beauvilliers l'en tirât, lorsque M. le duc d'Anjou, depuis roi d'Espagne , passa des femmes aux hommes , pour le faire sousgouverneur. IL avoit plusieurs enfants et bon appétit. Sa place lui parut avec raison le comble d'une fortune inespérée, mais ^bientôt il n'y trouva que le chemin de la faire.
Ce n'étoit ni un esprit ni un sot, mais un drôle à qui toute voie fut bonne , et qui fureta partout. Il fit des connoissances , disoit le bonjour à l'oreille , parloit entre ses doigts , et montoit cent escaliers par jour. Pour le faire court, il s'initia chez le duc d'Harcourt et chez ]es plus opposés à M. de E^eauviUiers, qui avoient apparemment leurs raisons pour l'accueillir. Il fit l'important de plus en plus, et se fourra tant qu'il put. Je ne sais s'il se douta de quelque chose , mais il évita , même scandaleusement, la campagne de Lille par un voyage à Bourbonne. Il en revint à la cour dans le temps des plus grands cris contre Mgr le duc de Bourgogne , et de tous les mouvements qui ont été racontés. Il vit de quel côté venoit le vent , et n'eut pas honte d'être un des grands preneurs de M. de Vendôme , et de tomber sur Mgr le duc de Bourgogne , auprès duquel il avoit été mis, et y étoit. Cette infamie le déshonora, mais elle fut bien récompensée par les patrons qu'elle lui valut. Il est mort bien des années depuis avec plus de quatre-vingt mille livres de rente de grâces de Louis XY , sans compter les militaires pour ses enfants. Le même crédit le fit sous-gouverneur du roi d'aujourd'hui , dont son fils aîné eut la singulière survivance et l'exercice.
Celui-là étoit un fort honnête homme, avec de la valeur, du sens et de la modestie , et n'a pas survécu son père longtemps. Il avoit un cadet qui faisoit le beau-fiis et l'homme à bonne fortune ; et c'est celui dont U va être question.
M. et Mme de Beauvilliers avoient toujours reçu Saumery à peu près à l'ordinaire , qui s'y présentoit aussi dégagé que s'il n'avoit eu quoi que ce fût à se reprocher, bien que très-informés de toute sa conduite. Je les avois inutilement atlaqués là-dessus , et je ne m'étois pas contraint dans le monde de ce que je pensois de Saumery et de ses procédés. Ses fils s'étoient aussi enrichis. Le cadet longtemps depuis, ce beau-fils dont j'ai parlé, avoit acheté des terres, une entre autres qui convenoii à Mme de Beauvilliers pour des mouvances ' qui l'auroient jetée en beaucoup d'embarras , et qu'il lui avoit soufllée. Elle étoit peu considérable , elle ne
4. La mouvance d'un fief était, comme on l'a déjà dit, la défendànee d'tn
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l'étpit pas même pour Saumery, qu'on app^loit Pttylbnds , qui n'avoit pas les mêmes raisons. Elle résolut de la retirer, et lui en fit faire toutes les civilités possibles. Le compagnon trouva plaisant qu'elle imaginât d'exercer son droit sur un homme de son importance ; et n'eut pas honte de demander ce qui étoit donc cette Mme de BeauviUiers qu'il ne connoissoit point, et qui prétendoit qu'on efltdes égards pour elle?» Il tint ferme à contester le droit contre tout ce qui lui parla de la famille.
Dans l'embarras d'un procès , et de procédés de même impudence que les propos , Mme de BeauviUiers trouva , par des raisons de terres et de mouvances , qu'il n'y avoit que d'Antin qui pût lui imposer et lui faire quitter prise ; nul moyen en elle d'approcher d'Antin jusqu'à lui faire prendre fait et cause. On a vu souvent combien il avoit toujours été éloigné de M. de BeauviUiers , et H. de BeauviUiers de lui. Je ne l'avoia pas été moins ; mais vers les fins de la vie du roi , U s'étoit fort jeté à moi , et depuis encore davantage. Mme de BeauviUiers , avec qui je vivois toujours dans la plus étroite union , crut qu'il n'y avoit que moi qui pût faire que d'Antin se prêtât à elle. Elle se garda bien de me parler de cette affaire que j'ignorois , mais elle vint la conter à Mme de Saint- Simon , et prit exprès son temps que j'éteis au conseil de régence. Après lui avoir expliqué la chose et les procédés, et ce que j'y pouvois faire, elle lui dit que c'étoit à eUe à voir si je pourrois être capable de la servir sans éclater contre Puyfonds; qu'elle se souvînt de la façon dont j'avois mené le père à leur occasion ; qu'elle craignoit que je ne tombasse sur le fils , et en discours violents et en choses , avec le crédit que j'avois ; que pour peu que je ne fusse pas maître de moi là-dessus , elle la prioit instamment de ne m'en jamais parler , parce que pour rien elle ne me vouloit faire offenser Dieu et le prochain , et aimoit mieux perdre et ruiner son affaire que d'en être cause. Il faUut donc entrer en négociation avec moi pour le service qu'on en désiroit , sans expliquer rien ni nommer personne que Mme de BeauviUiers , jusqu'à ce qu'on m'eût fait convenir des conditions. Je les passai toutes , dans le désir de lui être utile , et avec une grande curiosité de développer de si rares conditions et des précautions si singulières. Je vins à bout très-promptement de IViffalre , mais non si aisément de mol sur ce que j'avois promis , sans que le pied m'y gliss&t un peu , ni sans grand effort et mérite de me retenir antant.
Cet ingrat et impudent Puyfonds fut bien heureux , au temps où nous étions, d'avoir eu affaire à une vertu aussi sublime qu'il força Mme de BeauviUiers à se montrer. Ce trait est si fort au-dessus de la nature et de la vertu même plus qu'ordinaires , il caractérise si nettement la duchesse de BeauviUiers quej'aurois cru commettre plus aussi qu'un larcin de le laisser périr dans l'oubli , trait d'autant plus héroïque qu'elle avoit natureUement une grande sensibilité.
Son extrême solitude la rongea lentement , et augn^enta beaucoup le
flet inréricnr par rapport au fief dominant ou suzerain. U y a eu de très-longuei contestations pour savoir si la Bretagne était un flef mouvant du duché de Nérmandie*
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pûîiê de i« péBittiie« : «lit n'y étoit pat acedutumée , rlên na put l'en** gager à Tadouoir. La mort du duc de Rooheobouart » ton petit*filt , qui donnoft les plut grandes espérances , et qui la consoloit de tout et que le duc de Hortemart lui donnoit de souffrances par sa conduite et ses pro* eédés avec elle ^ et la perte de la duchesse de Ghevreuse , qui arrivèrent coup sur coup , achevèrent de Taocabler. Bile combla de biens le duc de Saint- Aignan Jusque par son testament, qui fut également sage, juste , pieux, et succomba enfin sous les plus dures épreuves d'une longue paralysie qu'elle porta avec une patience et une résignation parfaite f et depuis que la tête commença à s'attaquer , il n*y avoit que les choses de Dieu qui la rappelassent , et dont elle pouvoit être occupée , vivement même , dont j'ai été souvent témoin. Elle et H. de Beauvilliers en étoîent si remplis , que ce qui leur échappoit quelquefois avec mol là-dessus | mais toujours courtement, étoit rempli d'une onction et d'un feu admirable. Elle vécut presque vingt ans dans la plus solitaire et la plus pénitente viduité, moins d'un an après Mme de Ghevreuse; et mourut en 17 88 , à soixante-quinze ans , infiniment irich^ en aumône? et en toutes sortes de bonnes oeuvres.
CHAPITRS JXm
Ma situâUon à la eour. — * Conduite étrange de Desmtrets. — Brutalité avee moi, qui lui est fatale. -^ Maréchal ds Yilleroy ehef du eontoll royal des finapses. -^ Son flls arebevéque de Lyon. ^ GontinuatioB de ma situation à la cour, ^- Maeafias ; quel, -^ Cardinal del Giudice fait fonction i Marly dç grand inquisiteur d'^^pagne ; choque les d^i» rois } est rappelé ; donne part publique ^n mariage du roi d'£spagne ; part à grand regret; se morfond
' longtemps à Bayonne avec défense de passer outre, -^ Moyens en Espagne eonlre les entreprises de Borne. — Repentir Inqtlle de la princesse des Urslns du marlaae de Parme. •— Mariage ft Parme de la reine d'Espagne, qui part pour l'Espagne % sa suite. — *• Mariage du fils du priuoe de Rohan Avec la iSlle de la princesse d'Espinoy. -^ Mariage du eomte de Roye avee la aile d'ffuguet, sonseillçr au parlement. -^ Voyage de Fontainebleau par petit-Bourg, m- I^e roi de fort paauvaise humeur, ^ Electeur de Bavière 4 Fontainebleau. — Amusements du roi redoublés et inusités chez Mme de Maiinteuon. — Paix de l'empire et de l'empereur signée à Bade, — JLe roi d'Angleterre donne pari au roi de son avènement i^ celte couronne, passe en Anglëtevre et y fait un entier changement. — Maréchal 4e Villeroy aniVB I Fontainebleau j est fait ministre. — Ministres ne prêtent point de ••rroeoi. ^ Ineptie parCsite du maréchal. *» Retour du maréchal de VlUars. -f- OuG de Mortemart apporte au roi la nouvelle de l'asiaut général de Barcelone, qui se rend à discrétion avec Mont^Joui et Gardone. <*- (^ Catalogne soumise. — Broglio, gendre de Voysin, apporte le détail de la prise de Barcelone. — Vues et conduite domestique du roi de Pologue, qui fait voyager son fils incognito. — Il arrive à Paris et ^ la cour } très-bien reçu. •• -^ Ce qu'on en trouve. — Bes conducteurs. — Sa conversion secrète, — éleeteuff de Bavière voit le roi en parUeulier et retourne i Compiègne.
Tayoue que j'ai peine à m'arracber à des objets qui me furent ci 6%ers , et qîii me le seront toute ma vie. Il est temps de reprendre une
MA SITUATION À LA COUR
nouvelle idée. de ma situation à la cour, bien différente de celle où je m'étois trouvé. La perte du Dauphin et de la Dauphine., la dispersion de tes dames qui ne fîguroient plus, la disgrâce de ChamiUart, la retraite du chancelier de Pontchartrain , la mort du maréchal de Boufflers, du duc de Ghevreuse, enfin celle du duc de Beauvilliers . me laissèrent dans un vide (je ne parle pas du cœur, dont ce n'est pas ici le lieu), que rien ne pouvoit , non pas remplir, mais même diminuer. J'étois dans l'intimité, la confiance la plus étroite de ces ministres et de ces seigneurs si principaux, je Tétois de plusieurs dames très-instruites et très-importantes qui en diverses façons avoient disparu. Ces liaisons, lurtout ce qui, malgré les plus sages précautions» ne laissa pas de transpirer de celles du Dauphin tout à la fin de sa vie , et plus encore depuis , m'avoient attiré tous les regards. La jalousie devançoit de loin ma fortune de perspective. On regardoit si peu comme une chimère que je pusse dès lors entrer dans le conseil , à quoi je ne songeai jamais, car, après le roi, personne n'en doutoit du temps du Dauphin et depuis, que la peur qu'on en eut fît que Bloin , vendu à M. du Maine , le lâcha au roi, qui étoit la façon la plus propre à m'écarter. Il le lui dit comme un discours qu'il croyoit ridicule , mais que la cour ne regardoit pas comme tel , et qu'elle craignoit. Toutefois il ne parut pas que cet honnête office fît d'impression.
De tout cet intérieur du roi de toute espèce , je n'avois que Maréchal , qui rompit plus d'une fois des lances pour moi contre les autres qui m'attaquoient devant le roi , et qui avoient de bons garants pour le faire. Dans le ministère je n'eus plus qui que ce fût : Desmarets , sans cause aucune , s'étoit éloigné de moi , et dès que je m'en aperçus je m'en éloignai de même. MM. de Cbevreuse et de Beauvilliers le remarquèrent; ils me pressèrent de le voir et d'excuser un homme accablé d'aussi difficiles affaires , et voyant enfin qu'ils ne me persuadoient pas , ils me forcèrent d'y aller dîner avec eux , chose qui ne leur arrivoit presque jamais. Tout s'y passa à la glace pour moi de la part de Desmarets , dont les deux ducs furent tellement scandalisés qu'ils me dirent qu'ils ne m'en demanderoient plus davantage. G'étoit à Fontainebleau , un an juste avant la mort du duc de Ghevreuse. Dans la suite , lorsqu'il falloit parler à Desmarets pour quelque mangerie de firiltnciers dans mes terres, ou pour être payé d'appointements, je priois toujours Mme de Saint-Simon d'y aller. Bientôt elle n'en fut pas plus contente que moi. Elle laissoit accumuler plusieurs choses pour lui parler de toutes en même temps ; à la fin elle ne put se résoudre à y retourner. Différents payements d'appointements s'étoient accumulés ; je différois toujours à aller les demander, jusqu'à ce qu'un jou^ Mme de Saint- Simon m'en pressa tant que j'y fus après le dîner , qui étoit assez l'heurt de lui parler.
Elle ne faisoit que finir lorsque j'entrai dans son cabinet, à Versailles , qui étoit grand. Il venoit de se mettre à son bureau, hès que je parus il vint à moi d'un air ému , me coupa au premier mot la parole , disant qu'il étoit bien malheureux d'être la victime du public , et d'autres plaintes dont le ton s'élevoit. Voyant ainsi la marée monter à vue
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d'œil, je voulus essayer dé reprendre la parole , il m'interrompit à l'instant; lerouge lui monta, ses yeux s'enflammèrent, ses plaintes aigres, mais vagues et sans rien que je pusse prendre pour moi , redoublèrent d'une voix fort élevée , et tout d'un coup se jetant sur des papiers que je tenois à la main, que je m'étois proposé de lui expliquer en deux mots avant de les lui laisser : « Voyons donc , dit-il , ce que c'est que tout cela, 3) d'un ton qui, dans mon extrême surprise, me détermina à n'en pas attendre davantage. IL étoit venu à moi jusque fort près de la porte , je l'ouvris, et sans regarder derrière moi, je cours encore.
J'allai conter mon aventure à Mme de Saint-Simon, et à des personnes de nos amis qui avoient dîné avec nous , et que je retrouvai encore , et me promis bien de ne parler plus que par lettres à un animal si ingrat et si bourru y quand j'aurois très-nécessairement affaire à lui. La vérité est que , de ce moment , je me promis bien de ne rien oublier pour le mettre hors d'état d'avoir à brutaliser personne , et j'y parvins , comme on le verra dans la suite.
^ Dès le lendemain un commis me renvoya les expéditions faites sur les papiers dont je viens de parler et les payements se' firent , mais ces payements étoient dus , et cette insolence ne me l'étoit pas ; ainsi nous en demeurâmes en ces termes , et quand il falloit passer par lui , je lui envoyois un mémoire.
Il étoit si enivré de sa place et de sa faveur inespérée , si en proie à son; humeur et aux flatteries des nouveaux amis qui ne vouloient que faire des affaires , qu'il oublia les leçons de sa longue disgrâce et ses vrais et anciens amis désintéressés. M. de Beauvilliers et M. de Chevreuse n'étoient plus alors ; il s'étoit refroidi de même avec eux jusqu'à la cessation du commerce, et brouillé fortement avec Mme de Croissy qui , pendant sa disgrâce, avoit été toute sa ressource , depuis qu'il put demeurer à Paris , par conséquent très-froidement avec Torcy. Tel étoit cet ogre.
Torcy , on a vu que je n'avois jamais eu aucun commerce avec lui , et sur quel pied gauche j*étois resté avec Pontchartrain *, Voysin, chancelier et secrétaire d'État , je n'y avois jamais eu la plus légère connoissanee , et il étoit d'ailleurs l'âme damnée de Mme de Maintenon et de M. du Maine. '
Ainsi , tous les successeurs de mes plus intimes amis m'étoient fort opposés, ou pour le moins parfaitement indifférents; encore avois-je lieu de ne pas m'en croire quitte à si bon marché avec pas un , jusqu'au successeur de M. de Beauvilliers, comme on l'a vu épars en plusieurs endroits; en dernier lieu même nous étions demeurés assez mal ensemble depuis les belles prétentions des maréchaux de France , lors de l'affaire du duc d'Estrées et du comte d'Harcourt , qu'il avoit fort soutenues , et sur lesquelles je m'étois espacé sur lui sans ménagement.
On comprend assez que c'est le maréchal de Yilleroy dont j'entends parler ; il venoit d'obtenir l'archevêché de Lyon pour son fils ; et c<aDmandement dans tout le gouvernement, comme l'archevêque son grandoncle , malgré ses mœurs et son ignorance , l'un et l'autre parfaitement connus. A peine la place de chef du conseil des finances fut-elle va-
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•aaie qùê l« roi lia manda , h Lyon où il étoit encore , qo'il la lui donnoit. Outra la façon dont nous étiona anaemblo, e^étolt encore un homme vendu à Mme de Maintenon, et par conséquent an moins pour lors au duc du Haine. Tallard , Tessé , d'autres courtisans importants , nous avions toujours marché sous différentes enseignes, et quoique Harcourt m'eût souvent rapproché « ce que j'étois au duc de Beauvilliers m'avoit empêché de m'y jamais prêter au delà de la simple et indispen* sable bienséance.
En un mot je ne tenois plus à personne ; Charost ^ malgré sa charge , n'étoit rien , et Noailles avec tous ses dehors , et le cancer interne de sa disgrâce couverte , avoit plus besoin de moi pour le futur , que moi de lui pour le présent. J'avois dono sans nul appui le ministère et rinté«< rieur du roi contre moi , et dans la cour force piques baissées sur mol par la peur et la jalousie qu'on avoit prise, et dur l'idée encore d'un avenir peu éloigné par la régence de H. le duc d'Orléans.
La liaison entre lui et moi étoit de toute notre vie ; on n*ignoroit plut que sa séparation d'avec Mme d'Argenton , son raccommodement avec Mme la duchesse d'Orléans , l'union dans laquelle ils vivoient depuis, la mariage de Mme la duchesse de Berry , ne fût mon ouvrage. La disgrâce du roi si marquée , si approfondie , les dangers de l'affaire d'Espagne , les vacarmes tant renouvelés des poisons, la fuite générale de sa pré* sence qui duroit toujours, les avis, les menaces secrètes qu'on avoit pris soin de me faire revenir, n'avoient pu me séparer de lui , ni d'être le seul homme de la cour qui le vît publiquement, et qui publiquement parût avec lui dans les jardins de Marly , et jusque sous les yeux du roi. L'uniformité de cette conduite ne pouvoit être imputée aui espéran*oes, puisqu'elle avoit été la même du temps de Monseigneur et des princes ses fils, où je n^en pouvois attendre que des disgrâces* AXarp même ce peu de ménagement étoit considéré comme une singulière hardiesse dans la situation où ce prince se trouvoit avec le roi et Mme de Maintenon que personne n*ignoroit , et dont le testament du roi devenoit dans son obscurité une prouve manifeste qi|i portoit tous fef pas vers le duc du Maine.
Gelui^-ci n'avoit pas oublié l'inutilité de tous les siens vers moi, ni mon extrême horreur des rangs qu'il avoit obtenus. Ma conduite avea M. le duc d'Orléans démentoit aveo forcé l'imputation exécrable faita à ea prince si importante au duc du Maine , dont il avoit si habilement su profiter , et que pour l'avenir il entretenait et ressuscitoit avec tant d'art et de manège , toujours Mme de Maintenon de moitié aveo lui. ' J'avois conservé une réputation entière de vérité, de probité et d'hon« neur , que les jaloux , les querelles de rang , les divers orages n'avoient jamais attaquée; Mme de Saint-Simon étoit de toute sa vie sur le plus grand pied de réputation en tout genre; personne nUgnoroit, quoique en gros , que nous avions infiniment perdu au 'Dauphin et en la Dauphine pour le présent et pour l'avenir, ni l'amertume de notre douleur. Je n'avois jamais passé pour savoir me contraindre , il étoit donc évident que j'aurois rompu avec M. le duc d'Orléans, sans ménagement et sans égard aucun sur l'avenir , ai je l'a vois soupçonné le moins dii monde :
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éelft même étoit utiirtfièlteiMnt &yoUé, et Je te Ttfyoifl tiop founieUement , trop intimement pour, à la fin , n'âToir rie& eoupfonné pour peu qu'il y eût à le faire. Voilà ee qui m'ayoit tant détaché d'avis et de menaees de toutes parts pour m'obliger à changer de conduite avec ce prince , dont rioutilîté retomboit en rage sur moi de la part de Mme de Maintenon et de M. du Maine qui , outre ce principal objet que je remets ici devant les yeux quoique je Taie touché ailleurs , s'y proposoienl en* eore de priver M. le duc d'Orléans du seul homme qui le vît et avec qui il pût raisonner et consulter.
Les croupiers de ces deux personnes si prodigieusement (ffioeipales ae leur manquoient pas en ce genre. A eux se joignoient d'ailleurs un groupe toujours nombreux d'envieux et de jaloux, qui étoient bien persuadés 4|ue, dès que M. le duc d'Orléans seroit régent, je ferois auprès de lui la première figure en confiance et en crédit , et qui s'en déses* péroient d'avance. Gela même étoit encore une des frayeurs de M. du Maine et de Mme de Maintenon.
La réputation d'esprit qu'on m'avoit donnée pour me perdre auprès du roi, lorsqu'il me choisit, en 1706, pour l'ambassade de Rome, et qui réussit si fort au gré des honnêtes gens qui l'imaginèrent, comme on Ta vu alors, étoit demeurée dans la tête de M. du Maine, de Mme de Maintenon , du roi même ; le gros du monde , qui y avoit donné , avoit eu plus tôt fait de le croire que d'y aller yoir, et e^est ainsi que s'établissent et que durent mille fausses idées qu'on se fbrme tous les jours. J'avois soutenu beaucoup d'aventures , d'affaires de rang et d'autre nature avec des princes du sang et des plus grands et accrédités de la eour, des orages même, toutes choses que pour la plupart on a vues ici en leurs places. Je ne m*étois effrayé d'aucunes , j'étois toujours bien sorti de toutes. Ce tout , joint ensemble par l'envie et la jalousie , épouvantoit et me livroit aux efi'ets de ces passions cruelles.
Quoiqu'il parût que le roi commençoit é se flétrir , rien au dehors ne menaçoit encore , et je me Toyois un long trajet de mer à me conduire seul parmi ces écueils et ces gouffres ; je les voyois tous parottre ou s'ouvrir devant moi; je sentois à quel point je pesois à M. du Maine et à Mme de Maintenon , dans l'intimité unique du prince qui leur étoit en butte, et lui et moi sans la moindre défense; combien Je leur paroissois dangereux auprès de lui après le roi; enfin, combien d'envieux, de jaloux , d'ennemis tourmentés de ces mêmes pensées par différents regards. Plus de conseil principal et intime, et plus personne en crédit pour m'appuyer et me défendre. Dieu permit que je ne me troublai point ; je me résolus à une conduite sage , mais sans rien changer à mes allures , sans rechercher personne , surtout à vivre avec M. le duc d'Orléans entièremoQt comme j'avois accoutumé en particulier et en public , et à ne donner le plaisir à personne de me voir foibllr et chercher ^ m'accrocher. Cette courte exposition étoit nécessaire pour ce qui suivra , quoique ce ne soit pas encore le temps de parler de ce qui se passoit entre M. [le due] et Mme la duchesse d'Orléans et moi. Retournons en attendant dans le monde qu'il y a trop longtemps que nous avons quitté.
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Il faut se. flourenir que ce fut le dimanche 26 août que le. roi remit son testament au premier président et au procureur général à Versailles , qu'ils reçurent le même matin du chancelier l'édit qui l'accompagna , qu'il fut enregistré le mardi suivant 28 , et le testament enfermé le même jour dans le lieu de son dépôt; que le lendemain mercredi le roi alla coucher à Petit-Bourg , qu'il arriva le jeudi 30 août à Fontainebleau , et que le lendemain vendredi dernier août , le duc de Beauvilliérs mourut à Yaucresson. Revenons maintenant un instant sur nos pas , et voyons de suite le rappel du cardinal del Giudice.
Quelque soumise que l'Espagne paroisse à Rome , les entreprises de cette cour qui cherche sans cesse à augmenter son pouvoir forment souvent de petits orages. Son joug est trouvé trop pesant pour le laisser augmenter encore ; on s'y 'défend fortement de son accroissement ; et quand Rome s'emporte, la cour de Madrid la range par famine, et la force de se rendre à la raison. C'est ce qui s'exécute aisément en y fermant la nonciature dont le tribunal est extrêmement étendu , et vaut plus de deux cent mille écus à la cour de Rome, tous les officiers payés, et le nonce même qui tire gros. Les mœurs des pays d'inquisition sont si différentes des nôtres , et ce détail mèneroit si loin , que je m'abstiendrai d'entrer dans l'affaire émue par la cour de Rome , qui blessa la cour de Madrid.
Macanas revêtu d'une charge dans le conseil de Castille , et homme fort savant et fort attaché aux droits et à la personne du roi d'Espagne , fut chargé d'écrire contre cette entreprise. Il le fit par un ouvrage si bien prouvé que Rome ne put répondre que par l'abus aiiquel elle a si souvent recours. L'inquisition d'Espagne fit un décret furieux contre la personne et l'ouvrage de Macanas , et l'envoya en France au cardinal del Giudice, grand inquisiteur d'Espagne, qui l'expédia et le data de Marly le dernier juillet. Le roi fut fort choqué de cet exercice de sa charge dans sa propre maison , hors de son territoire d'Espagne , et dans son royaume, qui ne reconnoit point d'inquisition ni d'inquisiteurs. Néanmoins il n'en voulut rien témoigner au dehors , sinon légèrement par Torcy , qui par ordre du roi se paya aisément des excuses qu*il prodigua , et qui ne coûtent rien aux ministres de Rome , pourvu qu'ils aient fait ce qu'ils ont voulu , et que les excuses n'arrêtent point c^ qu'ils ont fait.
En Espagne on fut fort irrité de la conduite d'un grand inquisiteur, qu| étoit en même temps dans le conseil d'Etat , qui se pouvoit si aisément excuser à Rome sur Son absence d'Espagne , et se porter si convenablement par ses deux emplois en amiable compositeur du différend qu'en juge aussi partial et aussi sévère. Mme des Ursins fut ravie d'une occasion si naturelle de se délivrer en Espagne du poids inconmiode du cardinal. Elle avoit eu cette vue pour un temps en l'envoyant si indécemment en France ; mais l'autre vue qu'elle avoit eue pour ce voyage n'étoit pas encore remplie , et qui regardoit le mariage du roi d'Espagne ; elle se contenta donc d'aigrir le roi d'Espagne contre le cardinal; mais de temporiser jusqu'à ce que sa commission fût accomplie. Il l'acheva en effet le matin même que le roi partit l'après-dtnée de Versailles pour
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aller conclieic à Petit-Bourg , et lui dmina part publique du mariage du roi d'Espagfte , dont jusqu'alors il ne lui avoit donné part qu'en particulier, par respect et confiance de son petit-fils, qui toutefois l'avoir conclu avant de lui en avoir fait dire un mot.
Le roi continua à dissimuler sur l'entreprise du cardinal grand inquisiteur et sur le mariage. Il avoit invité le cardinal de venir à Fontainebleau où il lui avoit donné un beau logement. Mais la princesse des Ursins , qui savoit le jour précis que cette part publique du mariage seroit donnée, s'étoit. ajustée là-dessus, de façon que dès le lendemain le cardinal reçut un ordre précis qui le rappeloit en Espagne sur-lecbamp. Giudice en fut consterné. Il vint le lundi 3 septembre à Fontainebleau, vit longtemps le roi le lendemain dans son cabinet à l'issue de son lever , prit congé de lui , et s'en retourna à Paris. Il ne se cacha à personne du chagrin de son départ ; ni assez de son inquiétude , car il ne se contraignit pas de dire qu'il quittoit un paradis terrestre pour retourner dans un pays où il ne trouveroit que des épines , et pas un homme à qui se fier , et qu'il quitteroit avec plaisir tous les emplois qu'il avoit en Espagne , si le roi soh maître lui vouloil faire la grftce de le nommer son ambassadeur en France pour y demeurer toujours. Deux jours après , le roi lui envoya un diamant de dix mille écus, et il partit aussitôt après avec Cellamare, son neveu , pour retourner en poste en Espagne.
En arrivant à Bayonne , il trouva un ordre qui lui défendoit d'entrer en Espagne , et qui lui enjoignoit d'en attendre de nouveaux à Bayonne. Il en parut fort abattu. Il envoya sou neveu à Madrid et il demeura à Bayonne. Nous l'y laisserons parce qu'il y demeura longtemps. Il y eut le dégoût de recevoir défense de voir la nouvelle reine d'Espagne , qui y entra tandis qu'il^se morfondoit à Bayonne. On verra en son temps ce qu'il devint et Macanas.
Je ne sais ce qui étoit revenu à la princesse des Ursins sur les dispositions de la princesse de Parme , mais elle entra dans de tels soupçons de son esprit haut et entreprenant, qu'elle se repentit d'avoir fait ce mariage , et qu'elle eut envie de le rompre. Elle fit donc naître je ne sais quelles difficultés, sur lesquelles elle fit dépêcher un courrier à Rome au cardinal Acquaviva qui y faisoit les affaires du roi d'Espagne , avec ordre de différer son voyage à Parme , où il avoit ordre d'aller faire la demande et d'y voir épouser la princesse par le duc de Parme, frère cadet du feu père de la princesse , qui avoit épousé sa mère peu de temps après avoir succédé au duché. Mme des Ursins avoit changé d'avis trop tard. Le courrier ne trouva plus Acquaviva à Rome : ce cardinal étoit en chemin et près d'arriver à Parme , de sorte qu'il n'y eut pas moyen de reculer.
Il fut reçu avec de grands honneurs et une grande magnificence : il fit la demande , mais il difi'éra les épousailles comme il put , et ce retardement fit beaucoup parler. En attendant, la dépense étoit pesante à Parme; le mariage, qui se devoit célébrer le 25 août, ne le fut que le 16 septembre, par le cardinal Gozzadini, légat a Zat^re pour cette, fonction , et pour complimenter la reine d'Espagne au nom du pape. Elle partit incontinent après pour aller s'embarquer à Gènes et aller par
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mêT à Alieanjto , ae^ûtnptgnéc du marquis de LM SalbuU 6t éê Ift pYf n- C9B99 de Piombino, femme de beaucoup d'eiprit, et amie partieuIiÀre de la princetoe des Uryins. Aibéroni, qu'elle aToit envoyé à Parme dès les commencements de cette affaire du mariage , retourna de la part du duo de Parme à son emploi d'Espagne, & la suite de la nouvelle reine.
Deux mariages moins importants se firent en mâme temps* La princesse d'Espinoy , intimement liée , comme on Ta vu en plus d'un endroit , aveo feu Mme de Soubise et ses fils , donna sa fille , qui étoit fort riche , au fils unique du prince de Rohan, qui de son côté devolt l'être infiniment. Il n'y eut point de fiançailles chez le roi , et quel(fues jours après Mme d'Espinoy présenta sa fille , qui prit le tabouret au souper.
L'autre mariage ne fut pas si égal en biens^et en naissance. Le comte de Roucy s'étoit détaché de faire le mariage de Mlle de Monaco pour son fils, malgré Mme de Monaco et M. le Grand. Il le maria k- la fille d'Huguet, conseiller au parlement , unique et fort riche , dont le comte de Roye avoit fort grand besoin.
Le roi, qui avoit été de fort mauvaise humeur durant le chemin, jusqu'à se fâcher de bagatelles contre son ordinaire , à casser le cocher qui le menoit, et à tomber sur le premier éeuyer qu'il aimoit, à ce que me dit Mme deSaint*Simon, qui alla A Fontainebleau et en revint seule dans son carrosse avec les princesses , n'étoit apparemment pas revenu du tourment qu'il avoit reproché au duC du Maine , et dont il avoit parlé si ouvertement et si amèrement au premier président, et au procureur général , et à la reine d'Angleterre , sur tout ce qu'on lui avoit fait faire si fort contre son gré. U trouva son appartement à Fontainebleau tout à fait changé. JTe ne sais s'il fut plus oommode, mais ihn'en parut pas plus beau.
L'électeur de Bavière y vint peu de jours après, et s'y établit chez d'Antin avec une table et le plus gros jeu du monde qui oommençoit dès le matin. Il ne laissoit pas d'aller jouer chez Mme la Duchesse , et elle quelquefois chez lui. Elle le menoit d'ordinaire dans sa gondole sur le canal lorsque le roi, âuivi de toute la cour, s'y promenoit en carrosse. L'électeur fut de toutes les chasses , où il voyoit le roi , d'ailleurs fort rarement dans son cabinet.
Mme de Maintenon chercha fort à amuser le roi chez elle par des dîners, des musiques , quelque jeu dans leur intrinsèque. On avoit pratiqué une tribune sur la salle de la comédie en face du théâtre. On alioit à cette tribune de chez Mme de Maintenon. Le roi , qui depuis longues années n'alloit plus au spectacle , y parut quelquefois pendant quelques actes avec quelques dames choisies outre celles des dtners. J'y vis une fois Mme d'Bspinoy. Il ne laissa pas d'en voir quelques-unes entières de Molière chez Mme de Maintenon jouées par les comédiens, avec des in> termèdes de musique.
Le fils du comte du Luc y arriva le matin du mercredi 12 septembre , avec la nouvelle que la paix de l'empereur et de l'empire avec le roi avoit été signée le 7 à Bade , sur le modèle signé et convenu entre l'empereur et le roi à Kastadt.
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Prior 7 donna aussi part au ror dans une audience particulière, de la part du nouveau roi d* Angleterre , de son ayinement & cette couronne , de son prochain départ d'Hanovre pour se rendre & Londres , et de son dessein d'entretenir la paix et un bon voisinage. Il fit son entrée fort magnifique à Londres le i**" octobre ; ôta au duc d*Ormond , au lord Bolingbroke et à plusieurs seigneurs leurs emplois; changea tout le ministère de la reine Anne, en prit un tout opposé qui poursuivit le dernier sur la paix de l'Angleterre avec la France, et sur des aflaires intérieures; rétablit Marlborough dans toutes ses charges et commandements; éleva les whigs aux dépens des torys. Cela ne témoignoit rien de favorable à la France, aussi étoitril tout à l'empereur.
he maréchal de Yilleroy arriva de Lyon à Fontainebleau , le mardi 18 septembre, heureux de s'être trouvé absent lors du dernier comble des t>àtards et du testament, et hors de portée de ces temps si orageux dans l'intime intrinsèque où il étoit admi9« Il fut reçu en favori tout nouvellement comblé des plus grandes grâces, déclaré ministre d'£tat, dont 11 prit place le lendemain au conseil d'£tat« Il est plaisant que cet emploi, le plus important de tous, soit l'unique qui ne prête aucun serment, fondé sur ce qu'à chaque conseil d'£tat l'huissier va le matin même avertir tous ceux qui en sont de s'y rendre, de manière que si l'un d'eux n'est point averti , il n'y va point , et comprend qu'il est remercié. Gela n'arrive pourtant jamais ae la sorte; leur disgrâce se dé* clare par un ordre de se retirer, eu en un lieu marqué pour exil, ou hors de la cour seulement. Longtemps depuis , Torcy m'a conté que le roi prenoit la parole avant le maréchal de Yilleroy dans les commencements, pour lui mieux faire entendre de quoi il s'agissoit, que le maréchal opinoit si pauvrement et disoit ou demandoit des choses si étranges que le roi rougissoit, baissoit les yeux avec embarras , quelquefois interrompolt ses questions pour répondre d'avance , et qu'il ne s'accoutuma jamais , mais comme un gouverneur qui couve son élève , à l'ignorance , BMX sproposito y à l'ineptie du maréchal, qui par le grand usage de la cour et du commandement des armées dans les derniers temps des affaires et de la confiance du roi ^ les surprenoit tous par ne savoir jamais ce qu'il disoit, ni même ce qu'il vouloit dire. J'en fus étonné moi-même au dernier point après la mort du roi.
Le maréchal de Villars arriva de Bade le lendemain de l'autre dont il se trotiva fort obscurci.
Le duc de Hortemart arriva le jeudi 20 septembre à Fontainebleau , dépêché par le duc de Berwiek , qui fit commencer à la pointe du jour du 11 septembre une attaque générale à Barcelone, à laquelle les assiégés né s'étoient point attendus. Ils défendirent mal leurs brèches, et on demeura maître de trois bsstions et de deux courtines. Ils ne se dé-r fendirent point dans le bastion de^ Saint-Pierre qui étoit le quatrième attaqué à la fois. Mais on n'y put demeurer par le grand feu qui sortoit d'un couvent qui lô commandoit. Ce fut où on perdit le plus, et en tout raction a beaucoup coûté de part et d'autre. Ils se retirèrent derrière l'ancienne enceinte qui sépare les deux villes, et le maréchal de Berwick en fut bien aise , pour leur donner lieu de capituler, et à lui d'empêcher
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le pillage de la ville ; Talleyrand et Houdetôt brigadiers y furent tués. Af la fin les assiégés se rendirent à discrétion la vie sauve, mais sans aucune mention de leurs biens; le Mont- Joui se rendit de même en même temps, et Gardone quelques jours après, comme on en étoit convenu.
Cet assaut général , où Dillon commandoit comme lieutenant général de tranchée , et Cilly lieutenant général avec la nouvelle tranchée qui devoit le relever , fut donné par trente et un bataillons et trente-huit compagnies de grenadiers commandés par le marquis de La Vère , frère du prince tle Chimay et par Guerchy lieutenants généraux, et Châteaufort avec six cents dragons attaqua en même temps une redoute vers la mer , soutenu par Armendaris , avec trois cents chevaux , qui a été depuis vice-roi du Pérou. Tout fut attaqué en même temps; il se trouva un grand retranchement derrière tout le front de Tattaque où les assiégés chassés des trois bastiops et des deux courtines firent plus ferme. Les assiégeants s'étendirent et les emportèrent ; ils s'emparèrent aussitôt de beaucoup de maisons et de quelques places , et s*y maintinrent malgré plusieurs recharges des assiégés. Berwick fut toujours au milieu du plus grand feu , y donnant ses ordres avec le même sang-froid que s'il eût été dans sa chambre. II fit faire une coupure au rempart pour faire de nouvelles dispositions, et au moyen des maisons se porter en avant. Le feu fut très-violent de toutes parts et dura jusqu'à quatre heures après midi , que les ennemis firent rappeler. Leurs députés sortirent, il y eut plusieurs allées et venues. Enfin le lendemain 12 , ils se rendirent à discrétion , comme on Ta dit. La cavalerie monta sur la fin de l'action par les brèches dans la ville.
On souffrit assez de plusieurs mines et fougasses qu'ils firent jouer pendant l'attaque , et on compta environ quinze cents hommes tués ou blessés de chaque côté à cette attaque , avec beaucoup d'officiers. La place avoit tenu soixante et un jours de tranchée ouverte, avec une résolution et une opiniâtreté extrêmes des troupes et des habitants , enragés de l'abandon de l'empereur et de la perte pour toujours de leurs privilèges par leur réduction , et de ceux de leur province dont ils ont été de tout temps si jaloux, et dont 'ils avoient si étrangement abusé. Les moines de tous ordres , surtout les capucins , et tous les autres de Saint-François , les jésuites même , signalèrent leur rage par les fatigues et les périls où ils s'exposèrent sans cesse , et par leurs vives exhortations soutenues de leur exemple.
Berwick mit un si grand ordre à tout que , dès le lendemain qu'ils se furent rendus , tout parut si tranquille par toute la ville que les boutiques y furent ouvertes à l'ordinaire. Il fit rendre les armes aux bourgeois, changea toute l'ancienne forme du gouvernement, cassa la députatiôn, fit de nouveaux magistrats, établit une nouvelle forme de gouvernement , sous le nom de junte , en attendant les ordres du roi d'Espagne , auquel il dépêcha le prince de Lanti , neveu de la princesse des Ursins. Les miquelets et les volontaires de la campagne vinrent se rendre en foule. La Catalogne fut soumise. Villaroël , dont on a parlé à l'occasion de l'aflaire d'Espagne de M. le duc d'Orléans, commandoit â
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Barcelone. Il fut embarqué avec Basset et une Tingtaine d'autres principaux chefs de la rébellion, tous militaires, et conduits au chftteau d'Alicante, pour y demeurer le reste de leurs jours, ou être distribués en d'autres prisons.
Le duc de Berwick demeura, un mois à Barcelone pour régler toutes les affaires militaires et civiles de la ville et de la province , et s'en alla ensuite à Madrid. Cette conquête , qui couvrit de gloire sa valeur, sa capacité , sa prudence , fut le sceau de raffermissement de la couronne d'Espagne sur la tête de Philippe Y et de la tranquillité publique , dont l'empereur ne put cacher son extrême déplaisir malgré la paix.
Broglio, gendre de Voysin, arriva le 23 septembre à Fontainebleau avec tout le détail. On sut par lui qu'il n'y avoit eu ni capitulation ni aucuns articles signés , que le duc de Berwick ne l'avoit pas voulu souffrir , et qu'il avoit mis quatorze bataillons françois dans Barcelone avec quelque cavalerie espagnole. Pour Gardone , Montemar qui a tant fait parler depuis de lui en Italie , en prit possession pour le roi d'Espagne; il permit à la garnison , à toute laquelle il accorda le pardon , de se retirer à leur choix hors de la domination d'Espagne , ou chez eux ceux qui avoient du bien.
Le roi de Pologne, qui s'étoit fait catholique pour obtenir cette couronne si bien séante à la situation de son éiectorat , s'y trouvoit assez affermi depuis le désastre du roi de Suède , pour se flatter d'y pouvoir avoir son fils pour successeur. Mais le premier pas à faire pour y parvenir étoit que le prince électoral embrassât aussi la religion catholique , et il s'y trouvoit de grandes difficultés. Comme électeur de Saxe il étoit chef et protecteur né des luthériens d'Allemagne ; c'étoit à lui que s'adressoient tous leurs griefs sur leur religion , il étoit chargé de les faire redresser par l'empereur et par l'empire , et de l'exécution de tous les traités faits là-dessus. Cette qualité lui donnoitun grand poids dans l'empire , et il en étoit si bien persuadé , que tout catholique qu'il étoit devenu , il avoit trouvé moyen de se conserver cette dictature. Il n'avoit point d'autres enfants que ce fils à qui il vouloit aussi transmettre cette même autorité dans l'empire. Toute la Saxe étoit rigidement luthérienne , ses autres Etats l'étoient en partie , deux électeurs catholiques de suite ne pouvoient que causer une grande alarme aux luthériens et les porter du moins à se choisir un autre protecteur.
Il trouvoit de plus un grand obstacle dans la personne de Christine Ëverardine son épouse et mère du prince électoral , fille de Christian- Ernest , marquis de Brandebourg-Bareith , princesse altière , courageuse , luthérienne zélée , qui avoit publiquement détesté son changement de religion, l'ambition qui l'y avoit porté, qui n'avoit jamais voulu mettre le pied en Pologne, ni prendre le nom, les marques, et le rang de reine. Elle avoit même poussé les choses jusqu'à ne vouloir pas le voir dans les séjours qu'il alloit faire en Saxe, où elle se retiroit dans uir cliâteatt éloigné dès qu'elle apprenoit qu'il partoit de Pologne, et s'y tenoit jusqu'à ce qu'il fût retourné.
Tant d'obstacles ne furent pas capables de le rebuter. Il gagna l'esprit de son fils dans ses séjours en Saxe, il glissa sourdement auprès de lui
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quelques domestiques 3Ûrâ et de sa cônâance ; et pour le tirer d'auprès de rélectrice en son absence , et d'une cour toute luthérienne , il le fit voyager avec peu d'accompagnement dans un entier inOôgnltO sous le nom de comte de Lusace.
Il choisit le palatin de Llvonie pour lui confier le prince et son secret , et il étoit difficile de trouver un seigneur qui eût toutes les qualités de celui-là, et aussi capable de conduire aussi dignement et aussi convenablement un jeune prince dans les différentes parties de l'Europe qu'il lui fit voir. Le roi de Pologne y joignit un habile jésuite travesti qui en eut permission de son général et du pape , et qui conduisit la conversion du prince , et ses affaires i lui si heureusement et avec tant de dextérité , qu'il en fut fait cardinal lorsqu'on jugea qu'il étoit temps de rendre la conversion publique. C'est lui qui a figuré si longtemps depuis sous le nom de cardin^^ de Salerne , et mort à Kome au bout de neuf ou dix ans de cardinalat.
Le prince électoral avec ce peu de suite vit Tltalie entière , après avoir parcouru une partie de l'Allemagne. Il séjourna longtemps à Home où il fit secrètement son abjuration. Le pape lui accorda un bref qui lui permit de la tenir cachée , en sorte que jusqu'à ses domestiques y furent trompés. Deux ou trois domestiques affidés gardèrent un secret impéné* trahie , par le moyen desquels il entendoit la messe, dans sa chambre , du P, Salerne , çt y apprgohoit sçuvent des sacrements avant qu'on fût levé ches lui. Il vint en France en ce temps-ci, et prit toute une maison garnie sur le quai Malaquais , au coin de la rue des Petits-Augustins.
Il arriva le 26 septembre à Fontainebleau ) ayant passé quelques jours à Parji« Il vit Madame en arrivant, qui le pré/^euta au roi sous le nom de comte de Lusaod m sortir de son souper, il parut un grand et gros garçon de dix^huit ans, bien frais, blond, avec de belles couleurs, et faisant fort souvenir de M» I9 dm de 3erry , l'air sage , modeste , attentif 4 tout, fort poli mais avec mesure et dignité, et qui, sous un incognito qui ne prétendit jamais rien, montroit sentir fort ce qu'il étoit ^ et sans embarras, ^n palatin plut extrêmement à tout le monde par son esprit, sa sagesse, le discernement qu'on lui remarqua, l'air du grand monde, flt une aisance mesurée 4 propos dans sa liberté, et qui ne làissoit jamais apercevoir au dehors qu'il fût le mentor du jeune prince.
U dîna le vendredi 26 septembre ches l'électeur de Bavière qui avoit TU U roi dans son cabinet après 9a meisse , et qui s'en alla le 9oir à Saint* Qioud fi de là à Compii^ne, Le lendemain le roi courut le cerf. U fit donner de ses meilleurs obevaux au prince électoral et au palatin , et d'autres aux principaux de sa Duite, Il eut pendant son séjour toutes le? attentions pour lui que Tineognito permit 1 et traita aussi le palatin avep distinetion. Las principaux de la cour leur eu firent fort bien les hontteuTB. La roi la convia souvent aux chasses , et sur ce qu'il versa dans Paris, envoya un gantilhomma ordiaaira savoir de lei nouvelles.
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Mort «I Camille da Mme de BuUlon; ion earaetAre* «-^ Mort et eanelère de Séuone ; i« famille. «^ Mon et caraetère du bailli de La YieuTille et de tu Gomteite de Yienoe. — Le bailli de Meimei lui mccède et ne le remplaoe pas dans ^ambassade de Malle. *^ Mort, caractère, famille, testament de la tnat^uise de Saint-Nectaire. — La reine d'Espagne débarqué à Monaco et ta par terre en Espagne. — Sa dot. — Sa réception incognito. — Béihune, premier gentilhomme de la chambre de M. le duc de Berry en année i sa iBort, reporte sa Toleon en Espagne, et TohUent. ^ Le duc de Saint-Àignan porte un médiocre présent du roi à la reine d'Espagne i son passage. «^ Cbalaie grand d'Espagne ateo eiclasion d'en avoir en France le rang et les honneurs, — Prince de Rohan et prince d'Eipinoy ducs et pairs. -^ Manèges qui les font. — Ruse orgueilleuse du prince de Rohan» «^ L'autre prend le nom de duc de Melun. — • Voyage et retour de Sicile de son nouveau roi. *— Maffel ) ded emplois ; son caractère. — ^ Retour de Fontainebleau par PeiiW Beurg ; le roi chagrin pendant le voyage. — Embarras sur la constitution. <*— Amelot envoyé A Rome pour la tenue d'un concile national en France. -^ P. Telller me propose d'être commissaire du roi au concile ; son ignorance ; surprise de mon refus. -^ Mort singulière de Brûlart, évèque de Soissons ; loq caractère, ^ Mort de M. do Saint*Lonis retiré A la Trappe.
r — Avaray ambassadeur en Suisse* ^ Comte dn Lue ambassadeur à Yleone et conseiller d'Etat d'épée. -— L'impératrice couronnée reine de Hongrie à Presbourg. — Électeurs de Cologne et de Bavière voie^t le roi i Màrly. -^ Saumery file envoyé du roi près l*élecleur de Bavière, — Pompadour et d'Alègre vainement ambassadeurs en Espagne et en Angleterre. — Retour dtt due de Berwiek avec une épée de diamants donnée par le roi d'Espagne. --*• Taxe du prix des régiments d'infanterie. -^ pension de dix mille livres au^prinoe de Montbaxon, •-* Cent cinquante mille livres d'augmentation de brevets de retenue sur ses charges à Torcy. — Dix mille écus à AmelQt pour son voyage. — Procès d'impuissance^ intenté an marquis de Gesvres par sa femme ; accommodé. — H« le duc d'Orléans se trouve afsex mal. «<- Grand témoignage du roi sur moi. — Apophthegme du roi sur M. le duo d'Orléans.
Mme de Bullidn niourai à Paris. ËII0 étoit de ces Roailié des postes, et point vieille ; c'étoit une tome d'esprit, mais dominante dans sa famille, habile, altlère, ambitieuse, et qui ne se conâoloit point d'être Rouillé et femme de BttUion, enfermé chez lui à la campagne, et qui auroit dû Tétre beaucoup plus tôt qu'il le fut. On a parlé ailleurs d'elle. Ses softurs eurent des maris plus complaisants. Le marquis de Koailles , frère du cardinal, et Bouchu. conseiller d'Êtât, leur donnèrent lieu, par leur mort, d'épouser le auc de Richelieu et le duc de Châtillon. Mme de BulUon seroit morte d'étonnement et de suffocation de joie , si elle atoit técu jusqu'en ltî4, et qu'elle eût vu son fils chevalier de l'ordre.
Sétanne mourut à Rouen en ce même temps. Il étoit fi^ère de père dU duc d*Har€ourt, et frère de mère de la duchesse d'Harcourt, lieutenant général , et encore fort jeune. C'étoit un grand bellâtre , fort prévenu dé Vmi mérite et de sa capacité , qui en préyenoit fort peu les autres, et fort g&té par le brillant état de son frère , qui l'atolt éleyé coU^nè son fils. Sa
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maladie fut une langueur de plusieurs années qui le consuma , où la médecine ne connut rien. Il étoit persuadé, et on le crut aussi, que sa galanterie en Italie avec des maîtresses que le duc de Mantoue entretenoit publiquement et à grand marché , niais dont il étoit fort jaloux , lui avoit fait donner un poison lent. Il ne laissa point d'enfants de son mariage avec la fille unique fort riche de Nesmond , lieutenant général fort distingué dés armées navales. Harcourt lui avoit fait donner en Espagne la Toison qui lui étoit destinée. Il l'obtint à sa mort pour son second ûls. Ce fils mourut quelque temps après; elle fut donnée au troisième. Il mourut aussi de fort bonne heure. Mais les temps étoient changés , et cette Toison si successive sortit de chez les Harcourt. r Le bailli de La Vieuville , ambassadeur de Malte , mourut aussi de l'opération de la taille , universellement regretté. G'étoit un des hommes que j'aie vu des plus aimables, et un fort honnête homme, noble et magnifique autant qu'il le put dans son emploi, sans faire tort à personne. Il étoit fils de feu M. de La Vieuville, duc à brevet, mort gouverneur de M. le duc d'Orléans, dans ce temps-là duc de Chartres, un mois après avoir été reçu chevalier du Saint-Esprit , en la promotion de 1688. Sa belle-sœur la comtesse de Vienne , qui jouoit fort , et beauconp à Paris du grand monde , mourut bientôt après chez la duchesse de Nemours à Paris , à qui elle étoit allée rendre une visite. Le bailli de La Vieuville fut mal remplacé ; M. du Maine n'avoit garde de manquer cette occasion de s'attacher le premier président de plus en plus par son endroit le plus sensible. Il engagea le roi de s'intéresser pour le bailli de Mesmes son frère , et il fut ambassadeur. G'étoit un homme sans esprit et sans mine , étrangement débauché, grand panier percé , assez obscur, qui fit honte à son emploi en plus d'une sorte , et qui courut risque de le perdre plus d'une fois.
La marquise de Saint-Nectaire mourut à Paris , à soixante et onze ans. Elle avoit de l'esprit et de l'intrigue , avoit été fille d'honneur de la reine, et fort jolie sans avoir jamais fait parler d'elle ; elle étoit Longueval et riche par la mort de son frère , tué lieutenant général en Italie , sans avoir été marié. Elle avoit épousé en 1668 le cousin germain du duc de La Ferté fils des deux frères. Il tua à Vienne en Autriche le comte du Roure en duel , dont il demeura manchot. Il eut de grands démêlés avec sa mère qui étoit Hautefort , étrangement remariée à Maupeou , président à mortier au parlement de Metz. Il fut assassiné à Toccasion de ces démêlés à Privas en 1671 , n'ayant que vingt-sept ans. Sa mère en fut fort soupçonnée , et son second fils, le chevalier de Saint-Nectaire, d'y avoir eu tant de part , qu'il en fut plus de vingt-cinq ans en prison , et n'en sortit que par un accommodement. Il parut depuis dans le monde avec un air fort hébété. Mme de Saint-Nectaire n'eut qu'une fille, dont U beauté fit tant de bruit , qui mourut avant sa mère , et qui laissa de Florensac , frère du duc d'Uzès , un fils qui n'a pas vécu et une fille qui épousa le beau comte d'Agenois , que la princesse de Conti et le parlement ont fait duc et pair d'Aiguillon. Mme de Saint-Nectaire laissa tout son bien à Cani , par amitié pour Ghamillart son père , en cas que les enfants de sa fille n'en laissassent point.
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L'envoyé de Parme eut audience du roi, le 11 octobre, à Fontainebleau , sur le mariage de la princesse de Panne. C'étoit un peu tard. Elle eut cent mille pistoles de dot , et pour trois cent mille livres de pierreries. Elle s*étoit embarquée pour Alicante àSestri di Levante. Une forte tempête la dégoûta de la mer. Elle débarqua à Monaco pour traverser par terre la Provence , le Languedoc et la Guyenne , pour gagner Bayonne et y voir la reine d'Espagne, veuve de Charles II, sœur de sa mère. Desgranges , maître des cérémonies , la fut trouver en Provence avec ordre de la suivre , et de la faire accompagner et servir de tout par les gouverneurs lieutenants généraux, et par les intendants des provinces par où elle devoit passer , quoiqu'elle fût dans le parfait incognito. Le marquis de Béthune , aujourd'hui duc de Sully , premier gentilhomme de la chambre de M. le duc de Berry en année à sa mort, reporta sa Toison en Espagne. 11 étoit gendre de Desmarets , et Mme des Ursins ne manqua pas cette occasion de la lui faire donner. Le roi consola le duc de Saint- Algnan, qui étoit l'autre premier gentilhomme de la chambre , et qui auroit fort voulu aller porter la Toison , dans l'espérance de l'obtenir, en l'envoyant à la reine d'Espagne, à son passage, lui porter ses compliments et un présent de sa part. Il consistoit en son portrait garni de quatre diamants avec quelques bijoux. Il se ressentit du peu de satisfaction du mariage , car il ne valoit guère que cent mille francs. La princesse des Ursins fit faire en même temps grand de la première classe Chalais, son homme de toute confiance, fils du frère de son premier mari, qu'on a vu en plus d'un endroit ici employé par elle à bien des choses secrètes. Il fallut en demander la permission au roi , qui ne la voulut accorder qu'à condition de ne revenir plus en France' ou de se résoudre à n'y jouir d'aucun rang ni honneurs , non plus que s'il n'étoit pas grand d'Espagne. Cette nouveauté, non encore arrivée depuis l'avènement de Philippe V à la couronne d'Espagne , dut donner à penser à Mme des Ursins. C'étoit un coup de fouet qui portoit directement sur elle. Chalais ne laissa pas d'être grand , et certes il étoit temps pour lui ; on verra dans la suite qu'il n'est rien tel que d'obtenir ces grandes grâces! Le roi , sortant de dîner le samedi 20 octobre , fit entrer le prince de Rohan dans son cabinet. Il lui dit qu'il le faisoit duc et pair, et le prince d'Espinoy aussi ; qu'il ne pouvoit refuser cette grâce au mérite de sa mère , à laquelle il commanda au prince de Rohan d'en porter la nouvelle de sa part. La princesse d'Espinoy vint remercier le roi, à son retour de la chasse, qui la combla d'honnêtetés, et lorsque le prince d'Espinoy le remercia , il lui dit qu'il âvoit grande obligation à sa mère , et qu'il ne pouvoit trop lui témoigner de reconnoissance , de respect et d'attachement.
Le prince de Rohan désiroit ardemment d'être duc et pair, et l'avoit souvent demandé ; jamais aussi je ne vis homme si aise , ni qui le témoignât plus franchement, bien que la franchise ne fût pas sa vertu favorite. Lui et Mme d'Espinoy venoient de marier leurs enfants. Il faut se souvenir de la liaison intime qu'on a vue en son lieu , que l'habile Mme de Sûubise , dans la vue de Monseigneur et de l'avenir , forma avec Mme de Lislebonne et ses deux filles, qui, à cause du présent, s'y prêtèrent SAun^SiMon vu 7
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volontiers ; que ce fut pour cela que Mme de Soubise fit le mariage du feu prince d'Espinoy , fils de sa sœur , avec la seconde fille de Mme de Lislebonne ; et que la liaison devint telle que Mlle de Lislebonne , abbesse de Eemiremont , après la mort de Monseigneur , et sa sœur , Mme d'Espinoy , ne furent qu'un avec le prince et le cardinal de Rohan , ce qui subsista toute leur vie.
Mme de Soubise , avant sa mort , avoit tiré parole du roi de faire le prince de RÔhan duc et pair. Tout princes que sa beauté avoit su faire les Rohan , elle avouoit très-librement que cela ne tenoit qu'à un bouton , et qu'il n'y avoit en France de vraie et solide grandeur pour les maisons ({ue le duché-pairie. La maison de Lorraine, à qui la principauté véritable ne peut être disputée , l'avoit pensé ainsi dans sa plus haute puissance. Elle en accumula dix ou douze à la fols dans ses diverses branches. Ce fut par ce degré qu'elle monta depuis à tout ce qu'elle osa entreprendre sur les rangs , et de là aux choses les plus hautes qui furent si près de renverser l'État, et d'ôter la couronne à la postérité de saint Louis et d'Hugues Capet , rangs et distinctions qu'elle a su se conserver dans la chute de la Ligue , et dont la jouissance jusqu'à aujourd'hui fait l'admiration d'étonnement de tout ce qui pense et réfléchit. Qe que Mme de Soubise avoit si sagement comme assuré , le cardinal son fils l'acheva. Devenu avec le P. Tellier une seule et même personne pour la ruine du cardinal de Noailles et pour tous les vastes et pernicieux desseins de cet effroyable jésuite , auquel , comme on l'a vu ailleurs , il s'étoit enfin abandonné totalement , il ne laissa pas échapper une conjoncture pour sa maison aussi favorable pour lui que l'affaire actuelle de la constitution , et voulut en même temps profiter de si puissants appuis pour le prince d'Espinoy, fils de son cousin germain, et dont la sœur venoît d'épouser son neveu. Mme d'Espinoy, comme on l'a vu ailleurs, avoit depuis longtemps avec Mme de Maintenon d'étranges et d'invisibles liaisons , si fortes et si intimes qu'il étoit bien difficile qu'elle ne la servît pas à souhait , tellement que cette complication de choses fit ces deux nouveaux ducs et pairs. On verra bientôt une troisième pairie de la même façon de cette féconde constitution. Joyeuse fut le duché-pairie érigé pour le prince d'Espinoy , qui , préférant le nom de sa maison véritablement fort grande, prit le nom de duc de Melun.
Le prince de Rohan , transporté du solide qu'il avoit si longuement poursuivi, rusa et voulut faire plus que pas un de la maison de Lorraine , de celle de Savoie , ni des autres vrais princes étrangers qui ont été ducs , excepté l'unique comte de Soissons , mari de cette toute-puissante nièce du cardinal Mazarin , pour qui fut inventée la charge de surintendante de la reine. Il fit ériger Frontenay en duché-pairie, dont Soubise , ce fameux rebelle , avoit été fait duc à brevet par Louis XIÏI. Mais le prince de Rohan lui fit changer son nom , et donner le sien redoublé de Rohan-Rohan , à l'exemple de quelques branches de maisons d'Allemagne , comme Baden-Baden , pour se distinguer des autres de même nom , lui , pour se distinguer du duché-pairie de Rohan , qui a passé dans la maison Chabot , mais en efiet pour continuer à porter lé nom de prince de Rohan sous le spécieux prétexte de la cacophonie con-
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tinuelle dm noms de duc de Roban et de due de Roban-Rohaa teu deux existants. Avec cette adresse il conserva son nom de prince de Roban , et laissa croire aux sots qu'il n'avoit pas daigné porter un titre , après lequel il ne se cachoit pas même d'avoir si ardemment et si longuement soupiré , et d'être comblé de joie d'en être enfin revêtu.
Le duc de Savoie , nouveau roi de Sicile par la paix , alla avec la reine son épouse se faire couronner dans son Sle, la connoUre par luimême f et y établir son gouvernement.-Il passa plusieurs mois à Messine et à Païenne, au milieu d'une nombreuse cour, des plus grands seigneurs et de la première noblesse de Sicile. Il revint à Turin en qe tempsci, ayant laissé le comte Maffei vice-roi, bomme de beaucoup d'esprit et délié, fort dans sa confiance, et cbargé souvent par lui d'affaires délicate&et secrètes.
Ce fut lui qu'il envoya au Pont>Beauvûisin lors du mariage de Mme U ducbesse de Bourgogne , pour voir comment elle seroit reçue en France. Il fut depuis en diverses ambassades importantes , enfin à Paris , où il reçut l'Annonciade, qui est le suprême honneur de la cour de Savoie, en la dernière promotion de cet ordre que fit son maître. Maifei étoit souple, avisé , insinuant , capable des plus grandes affaires et des plus adroites exécutions, comme on le verra en son temps en Sicile. Avec cela gail» lard , même fort débauché , et d'excellente compagnie , vivant toujours avec la meilleure partout. Il savoit beaucoup et avoit fort servi à la guerre. Il mourut fort vieux , fort suspect au nouveau roi , et fort abandonné de* puis la catastrophe du premier roi , auquel il étoit uniquement attaché.
Le roi revint de Fontainebleau , le mercredi 38 octobre , coucher à Petit-Bourg, et le lendemain è Versailles. Mme de Saint*Simon, qui étoit dans son carrosse , me dit qu'il n'étoit pas de meilleure humeur qu'en allant , et qu'à le voir ainsi de suite sa santé paroissoit diminuer. Ce fut aussi son dernier voyage de Fontainebleau.
II étoit aussi fort tourmenté de Tafiaire de la constitution où le P. Tellier lui avoit fait mettre sa conscience et son autorité. Il y aroit eu force négociations avec le cardinal de Noailles. Le cardinal d'Estrées , qui , par ordre du roi , s'en étoit mêlé d'abord , s'en étoit retiré presque aussitôt, indigné des friponneries continuelles du P. Tellier et de Bissy , dont il ne se tut pas. Le cardinal de Polignac s'y fourra longtemps après. Le succès fut pareil; il en demeura mal avec le roi, et rompit avec tant d'éclat avec le cardinal de Rohan qu'il ne lui fit aucun com-> pUment sur le duché-pairie de son frère. Tout ce qui étoit savant et dq bonne foi suivoit le cardinal de Noailles dans l'épiscopat, les fameuses universités entières , les ordres religieux et réguliers, les chapitres et les curés de Paris , et une infinité de toutes les provinces , enfin les parlements et tous les laïques instruits qui n'étoi<:nt pas esclaves des Jésuites; jusque dans la cour , il n'y avoit sourdement qu'une voix.
Parmi les acceptants , pas l'ombre d'uniformité : les uns évêques et autres adhéroient en petit nombre à ce qu'avoit fait l'assemblée des quarante, et ceux-lè encore avec des diversités chacun; la plupart des acceptants, sans y adhérer, avoient tous entre eux des explications différentes ; les quarante même se mirent à varier sur le sens de leur man-
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dément d'acceptation ; c'étoit un chaos et une tour de Babel , ainsi que le montra un extrait tiré de la totalité des mandements des évêques qui se contredisoient tous en acceptant, sans qu'aucun s'accordât avec un autre.
On vit donc plus clairement que jamais que , sans les menaces et les promesses , les récompenses et les plus durs châtiments et les plus étendus , Tartifice et la violence ourerte , la constitution auroit été universellement rejetée , et qu'il n'étoit question parmi les acceptants que de trouver le moyen de ne recevoir que des mots , et de rejeter tout le sens.
Le pape de plus , très-mécontent de n'avoir pas trouvé la soumission aveugle et uniforme dont le P. Tellier lui avoit tant répondu , et sans quoi il ne se seroit jamais embarqué dans cette détestable affaire, avoit fait sentir aux quarante évoques en particulier, par un bref public, la colère où il étoit de leur audace d'avoir osé interpréter sa bulle , et de ne l'avoir pas acceptée aveuglément ; en sorte que ceux qui avoient le plu^ fait n'irritèrent pas le pape moins que les autres, parce qu'il veut prononcer des oracles , ne les point expliquer dans la crainte de quel<iue brèche à la prétendue infaillibilité , et que voulant être le seul évêque et Tunique juge souverain de la foi , et regardant les autres évêques comme ne tenant leur autorité que de lui seul , non de Jésus-Christ immédiatement , contre le texte formel , clair et répété de l'Évangile , et la foi de tous les siècles , et des papes , qui ne s'en sont écartés que dans les derniers , il réputoit à crime tout ce qui n'étoit pas l'obéissance la plus aveugle et l'acceptation la plus soumise de tout ce qu'il daigne prononcer de plus absurde et de plus inintelligible , et à crime encore plus grand de chercher à l'entendre , à l'expliquer et à oser même lui en demander l'explication , comme dans tous les siècles elle a été demandée aux papes dans ce qui émanoit d'eux d'obscur , qui l'ont toujours donnée , et OQt toujours excité les évêqnes à la leur demander , à l'exemple même de Jésus-Christ , comme tant d'endroits clairs et exprès de l'Ëvangile le prouvent si manifestement.
Tant d'embarras firent donc résoudre de faire faire au roi un effort auprès du pape pour obtenir de lui quelque explication , ou de souffrir qu'il se tînt en France un concile national , qu'on peut juger par ce qui vient d'être dit être la bête de Rome. Amelot , ami des jésuites , mais homme d'honneur et de grand talent pour la négociation et les affaires, comme il y a tant paru en ses diverses ambassades , fut donc nommé pour aller à Rome sans caractère que de simple ministre du roi. Il l'entretint deux ou trois fois dans son cabinet , et il partit dans les premiers jours de décembre.
Le roi arrivé donc de Fontainebleau à Versailles , le 25 octobre , nomma Amelot le 29. La Toussaint se trouva le jeudi, et le lendemain il alla à Marly , jusqu'au samedi !«' décembre. Vers les commencements du voyage , le P. Tellier qui toujours me courtisoit , et qui ne se lassoit point de me parler de la constitution , quelque peu content qu'il dût être de ses conversations avec moi là-dessus , me parla fort du concile national , et me fit une proposition , que pour un homme d'autant d'esprit et de connoissance en manèges et en artifices , je n'ai jamais pu
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comprendre. Après force propos pour me faire goûter oe concile , que j*aurois en effet fort approuvé , s'il eût été possible qu'on Teût laissé pleinement libre, il me dit qu'il étoit résolu de le tenir à Senlis; qu'il étoit impossible que ce fût dans Paris, par beaucoup de raisons qu'il m'allégua, et toutes tendantes à se rendre bien maître et tyran du concile; qu'il falloit une ville pour que tout le monde pût être logé, et près de Paris pour en tirer les lumières d'une. part, c'étoit à dire ses ordres, et la subsistance de l'autre ; assez loin de Paris pour ôter la possibilité d'y aller souvent , assez loin de la cour aussi pour ne pas donner lieu de croire qu'elle gênât la liberté, et empêcber aussi les prélats de la fréquenter ; nuis me regardant d'un air affable mais vif : « Vous êtes , ajouta-t-il , gouverneur de Senlis ; il faut que vous soyez le commissaire du roi au concile; personne n'en est plus capable que vous , et rien ne convient mieux. — Moi, mon père, saisi d'effroi, m'écriai-je, commissaire au concile! pour rien dans le monde je ne l'accepterai , ne vous avisez pas d'y penser. »
La surprise du confesseur fut inexprimable, et pour un homme d'autant d'esprit, je le répète encore, la lourdise de sa réponse inexprimable aussi. « Comment, monsieur! me dit-il d'un ton doux qui cherchoit à me ramener, croiriez-vous la commission au-dessous de vous parce que vous êtes duc , et que les empereurs la donnoient à leurs comtes d'Orient ou de leur palais pour les conciles de leur temps? » Je me mis à rire , et lui répondis que je n'avois jamais cru nos ducs aller à la cheville du pied d'un comte d'Orient , même les ducs de Bourgogne. Que je les croyois aussi fort au-dessous de l'autorité et de la puissance de ces comtes du palais des grands empereurs ; que j'étois donc fort éloigné de me comparer à eux, et fort aussi de ne pas trouver la commission de commissaire du roi au concile un emploi extrêmement honorable ^ mais qu'il étoit si au-dessus de ma capacité et si entièrement contradictoire à mon goût , que je le suppliois que la pensée qui lui étoit venue n'allât pas plus loin , 'parce que je serois au désespoir de déplaire par un refus, que toutefois je ne ferois pas moins.
L'étonnement redoubla dans le bon père , qui ne me répondit rien. Je cherchai à adoucir la rudesse de mon exclamation et de ce quil'avoit suivie , pour ne pas irriter inutilement un si dangereux homme , que je vis clairement qui avoit follement , après tout ce qu'il avoit si nettement vu dans toutes nos conversations , jeté son coussinet sur moi pour en faire le bourreau du concile , et l'exécuteur de toutes ses volontés portant le nom du roi ; il ne me parla plus de moi pour cet emploi , mais d'ailleurs toujours à son accoutumé.
Dans ces conjonctures , il arriva un événement qu'on étouffa avec tout le soin qu'il fut possible , mais que l'artifice et l'autorité ne put empêcher de faire grand bruit malgré toute la crainte de la puissance et de l'autorité. Brûlart, évêque de Soissons, mourut à Paris point vieux, au milieu d'une ferme et constante santé. Il étoit frère de Puysieux, chevalier de l'ordre , dont on a parlé plus d'une fois , et de Sillery , écuyer de feu M. leprince de Conti jusqu'à sa mort. 11 fut longtemps évêque d'Avranches , où , pétri d'orgueil et d'ambition , il étoit outré de se voir,
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eommd diâoit H. de Noyon , un évêque dn second ordre , reculé de tous les moyens de se faire valoir. Huet , si connu par son rare savoir , et qui avoit été sous-précepteur de Monseigneur , étoit évêque de Soissons , et ne fkisoit cas que de ses livres. Brûlart lui proposa de troquer d'évêché , et lui montra du retour. Huet y consentit , et l'autre crut avoir déjà fait sa fortune de s'être si fort rapproché de Paris, de Sillery et de l'église de Reims , dont il se flattoit que sa nouvelle qualité de premier suffragant lui faciliteroit la translation. Pour y arriver, il se donna tout entier à la cour et aux jésuites, fit main basse sur les meilleurs livres, sacrifia le repos des communautés de son nouveau diocèse.
La rage le surmonta quand il vit ses espérances frustrées , surtout après avoir eu l'imprudence de s'être vanté tout haut ; et publiquement compté sur l'archevêché de Reims. Il fut assez follement vain pour en montrer sa douleur , même à Mailly , transféré d'Arles à Reims , et depuis cardinal , et d'en faire des plaintes publiques. Le repentir suivit de près l'impétuosité de sa douleur, et d'un dépit qui avoit été plus fort que lui; il en craignit les suites pour sa fortune ; il prodigua les bassesses , et s'attacha de plus en plus aux jésuites, et àtoiit ce qu'il imagina qui pouvoit plaire à la cour. G'étoit bouillir du lait aux bons pères. Ils l'en méprisèrent davantage , et trouvèrent en lui ce qu'ils aiment le mieux , un valet à tout faire par l'espoir de ce qui n'arrive jamais , et qui jamais n'ose se fâcher, ni cesser d'être entièrement en leur main, de peur de perdre les services passés.
Brûlart avoit beaucoup d'esprit et du savoir, mais l'un et l'autre fbrt désagréables par un air de hauteur , de mépris des autres , de transcendance , de pédanterie , d'importance , de préférence de soi , de domination , répandu dans son parler et dans toute sa personne ^ jusque dana son ton et sa démarche , qui frappoit et qui le rendoit de ces hommes qui ont tellement le don de déplaire et d'aliéner, que dès qu'ils ouvrent la bouche on meurt d'envie de leur dire non. 11 joignoit à tout cela Farrogance et ce rogue des La Rochefoucauld , dont étoit sa mère , et la fatuité des fils de ministres , quoique son père ne fût que le fils d'un ministre chassé. Il se piquoit encore de beau monde, de belles-lettres , de beau langage : enfin , il étoit de l'Académie françoise et de celle des inscriptions.
L'affaire de la constitution lui parut propre à lui faire faire une grande fortune. Il s'y livra à tout , et eut la douleur de n'y êtré*pas des premiers. Il avoit été de diverses commissions où sa chaleur et son travail avoit fort plu , lorsqu'il tomba malade. Les réflexions l'y saisirent sur l'aveuglement de la fortune à son égard, d'où naquirent d'autres sur son aveuglement pour elle. De là les regrets , puis les horreurs, les remords qui se tournèrent en hurlements , en protestations à haute voix contre la constitution , et en confession publique de l'avoir soutenue contre sa lumière et sa conscience. Sa tremblante famille ne sut mieux faire que de le cacher, et d'écarter les valets non nécessaires des chambres voisines , d'où on l'entendoit crier ses repentirs , ses confessions sur la constitution, ses protestations. Ce qui l'environnoit espéra le calmer par les discours des prélats avec qui il avoit le plus travaillé dans cette affaire : il
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s'écria aux léduetetirs et n'en voulut voir aucun. On fut réduit à lu iaire recevoir lea sacrements avec les plus grandes précautions d'entière solitude, excepté quelques valets affidés, dont on ne pouvoit se passer, dans la crainte d'une amende honorable publique contre la constitution , et sur ce qu'il avoit fait pour elle. Ses plaintes , ses reproches contre luinnâme, ses cris ne cessèrent point, et il mourut ainsi, toujours en pleine connoissance, dans les angoisses et les éclats du plus vif repentir , «t dans les frayeurs les plus terribles des jugements de Dieu.
Quelques soins que sa famille eût pu prendre pour cacher une fin si parlante , et dont les élans avoient duré presque autant que la maladie , trop de médecins ou gens de santé , trop de valets , trop encore de fa* mille et d'amis même au commencement de cette surprise , avoient été témoins de ces choses. Ils en avoient été trop effrayés pour que de Tun à l'autre elles ne devinssent pas bientôt publiques. On nia , on étouffa tant qu'on put , mais en vain. Trop de gens avoient vu et entendu , et B'avoient pu , dans leur premier émoi , se contenir de le raconter. L'autorité fit qu'on n'osa guère en parler tout haut après les premiers jours; mais le fait n'en demeura pas moins certain , constaté et public. On mit au moins bon ordre que le roi n'en sût rien, et avec cela tout fut gagné. Ge déplorable évêque fut la première victime de la constitution, qui s'en immola bien d'autres, et s'en immole encore tous les jours depuis trente ans.
Détournons nos yeux d'un spectacle si terrible , pour nous consoler par l'heureuse fin d'un prédestiné. M. de Saint-Louis étoit un gentilhomme de bonne noblesse, dont le nom étoit Le Loureux, qui parvint à avoir un régiment de cavalerie. Il servit môme de brigadier avee grande distinction , honoré de l'estime , de l'amitié et de la confiance des généraux sous lesquels il servit , particulièrement de M. de Turenne ; et le roi , sous les yeux duquel il servit aussi , lui a toujours marqué de l'estime et de la bonté , et en a souvent parlé en ces termes , même plusieurs fois depuis sa retraite. Il étoit des pays d'entre le Perche et le comté d'Êvreux ; il y alloit quelquefois les hivers , et cette situation lui fit oonnoUre M. de la Trappe, à qui, sans l'avoir jamais vu et sur la seule réputation de la réforme qu'il entreprenoit, [il alla] offrir ses ser* vices dans un temps où il n'étoit pas en sûreté à la Trappe de la part des anciens religieux , qui jusqu'alors y avoient étrangement vécu , et qui ne se cachoient pas de vouloir s'en défaire.
Cette action toucha M. de la Trappe ; tout ce que Saint-Louis remarqua en lui le charma. Il ne fit plus de voyage chez lui qu'il n'allât voir M. de la Trappe. Il avoit eu un œil crevé du bout d'une houssine en châtiant son cheval. La fluxion gagna l'autre œil, qu'il fut en danger de perdre, lorsque le roi conclut cette trêve de viagt ans, que la guerre de 1688 rompit. Ces circonstances rassemblées déterminèrent Saint-Louis à se retirer du service. Il vendit son régiment au fils aîné de Villacerf , pour lequel on le fit Royal- Anjou , et qui fut tué â la tête. Saint-Louis eut une assez forte pension du roi , qui témoigna le regretter. Les ré« flexions lui vinrent dans son loisir. Dieu le toucha; il résista. A la fin , ia grâce plus forte le conduisit à la Trappe*
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M. de la Trappe le mit dans le logis qu'il venoit de bâtir au dehors de l'enceinte de son monastère , pour y loger les abbés commendataires , dans un lieu d'où ils ne pussent troubler la régularité. Saint-Louis , vif et bouillant , qui aimoit la société , qui , sans avoir jamais abusé de la table , en aimoit le plaisir , qui n'avoit ni lettres , ni latin , ni lecture , se trouva bien étonné dans les commencements d'une si grande soUtude. Il essuya de cruelles tentations contre lesquelles il eut besoin de tout son courage , et de ce don admirable de conduite que possédoit éminemment celui qui avoit bien voulu se charger de la sienne , quoique si occupé de celle de sa maison et des ouvrages qu'il s'étoit vu dans la nécessité d'entreprendre pour en défendre la régularité. Il disoit toujours à Saint-Louis de se faire une règle de vie et de pratiques si douce qu'il Toudroit , pourvu qu'il y fût fidèle. Il se la fit , et y fut fidèle jusqu'à la mort , mais la règle qu'il se fit auroit paru bien dure à tout autre. Il y persévéra trente et un ans dans toutes sortes de bonnes œuvres , et y mourut saintement vers ces temps-ci , à quatre-vingt-cinq ans, parfaitement sai^ de corps et d'esprit, jusqu'à cette maladie qui l'emporta sans lui brouiller la tête.
Tout ce qui alloit d'honnêtes gens et de gens distingués à la Trappe se faisoient un plaisir de l'y voir; plusieurs même lièrent amitié avec lui. Je n'ai point connu d'homme avoir le cœur plus droit , être plus simple ni plus vrai , avoir un plus grand sens et plus juste en tout , avec fort peu d'esprit , que réparoit l'usage qu'il avoit eu du monde , et qu'il n'avoit point perdu , et beaucoup de politesse. J'étois le seul de tout le pays qu'il vînt voir quelquefois à la Ferté , et il alloit rarement chez lui et y demeuroit fort peu. Il fut singulièrement aimé, estimé, regretté à la Trappe, où il étoit d'un grand exemple, et de tous ceux qui le connoissoient. Il avoit été marié autrefois et n'avoit point eu d'enfants.
Le roi nomma d'Avaray , lieutenant général , pour relever dans l'ambassade de Suisse le comte du Luc , à qui il donna celle de Vienne , et une place vacante de conseiller d'Etat d'épée.
L'empereur faisoit en même temps couronner reine de Hongrie , avec beaucoup de magnificence, à Presbourg, l'impératrice sa femme, et tftchoit d'y obtenir des états qu'ils voulussent déclarer les filles capables de succéder à leur couronne. Cela étoit bien loin de l'élection même pour les mâles , dont ils avoient eu une si longue possession , et qu'ils prétendoient encore ; mais la maison d'Autriche s'étoit si puissamment établie en autorité , qu'il n'y eut rien à quoi elle ne crût pouvoir atteindre.
L'électeur de Cologne , arrivé depuis quelques jours à Paris , en magnifique équipage, y avoit été retenu par la goutte. Il vint le 11 novembre à Marly , sur les trois heures , fut un quart d'heure seul avec le roi dans son cabinet , et retourna à Paris. L'électeur de Bavière , arrivé aussi de Compiègne en sa petite maison de Saint-Cloud, vint le 15 courre le cerf avec le roi à Harly , qui le mena dans ses jardins après la chasse. L'électeur soupa chez d'Antin , joua dans le salon avant et après, ~^*''>n retourna à Saint-Cloud. Le fils aîné de Saumery fut nommé pour
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suivre Fëlecteur lorsque! partiroit pour ses États , en qualité d'enyoyé du roi près de lui.
Pompadour et d*AIègre furent aussi nommés : le premier à rambassade d'Espagne , où le roi étoit bien assuré qu'il n'iroit point ; et d'Alègre à celle d'Angleterre , où il n'alla point non plus , mais par d'autres raisons. Tous deux acceptèrent avec joie. Pompadour surtout parut transporté. De sa vie il n'avoit été de rien *, on a vu en son lieu qu'après une longue vie fort obscure , lui et sa femme avoient vendu leur fille à Dan* geau , pour s'accrocher à la cour. Par eux et par la protection qu'ils en avoient tirée de Mme de Maintenon , plus de mine que d'effet « ils s'étoient jetés à corps perdu à la princesse des Ursins. G'étoit la leurrer d'un ambassadeur tout à elle , et par ce choix la persuader que ses fautes sur sa souveraineté et sur le mariage du roi d'Espagne étoient effacées , et que le roi vouloit plus que jamais qu'elle gouvernât absolument en Espagne. Pompadour et sa femme , les Dangeau même , y voyoient les cieux ouyerts, les ordres et les dignités pleuvoir sur Pompadour, dont la grandesse sûre passeroit à sa fille et à Gourcillon , et Pompadour de plus avec la confiance de la cour et celle de Mme des Ursins devenir un personnage. Ce pot au lait de la bonne femme les ravissoit ; déjà Pompadour faisoit l'important et Dangeau en étoit tout boufti. Malheureusement cette fortune n'eut que la perspective ; aussi le choix ne fut- il que pour la spéculation.
Le duc de Berwick arriva , et fut reçu du roi comme il le méritoit , qui lui donna le surlendemain une longue audience à Marly dans son cabinet. Il demeuroit toujours à Saint-Germain , et comme on Ta remarqué ailleurs , n'avoit jamais de logement à Marly ; mais il avoit la liberté d'y venir faire sa cour sans la demander , et tous les voyages que le roi y faisoit il y venoit tous les matins. Il n'avoit passé que huit jours à Madrid. Le roi d'Espagne l'y avoit régalé d'une épée de diamants qui lui venoit de Monseigneur.
Le roi taxa les régiments d'infanterie qui étoient montés à un prix excessif. Cette vénalité de l'unique porte par laquelle on puisse arriver aux grades supérieurs est une grande plaie dans le militaire , et arrête bien des gens qui seroient d'excellents sujets. C'est une gabgrène qui ronge depuis longtemps tous les ordres et toutes les parties de l'Etat, sous laquelle il est difficile qu'il ne succombe , et qui n'est heureusement point ou fort peu connue dans tous les autres pays de l'Europe.
Les Rohan, trop florissants et trop alertes pour ne pas tirer parti de tout ) firent si bien que leur prince de Montbazon , qui perdoit quarante mille livres par cette taxe sur le régiment de Picardie quand il deviendroit maréchal de camp et qu'il le vendroit, eut une pension de dix mille livres. Torcy eut en même temps cinquante mille écus de brevet de retenue d'augmentation sur ses deux charges , de manière que cela lui fit six cent cinquante mille livres sur celle de secrétaire d'Etat , et deux cent mille livres sur celle de chancelier de l'ordre. Amelot eut dix mille écus pour son voyage.
Le marquis et la marquise de Gesvres divertissoient le public par leurs dissensions depuis quatre ans; elle n'avoit ni père, ni mère, ni belle-
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mère. Le due de Tresmet logeoH chez lui sa soeur la comtesse de Herel , il lui ayoit confié sa belle-fille ; elle se trouva tenue de si court qu'elle s'en ennuya , et qu'elle résolut d'attaquer son mari d'impuissance afin ie faire casser son mariage. Elle n'en étoit Tenue là qu'après bien des scènes domestiques. Sa grand'mère et ses parents l'appuyèrent; les Gaumartin frères de sa mère s'en brouillèrent ouvertement avec les Gesvres , doht ils étolent intimes de tout temps , et qui avoient fait le mariage. La cause, portée à l'officialitè^ y assembla tout Paris aux audiences; les fiictums ne furent pas ménagés , et volèrent partout. On juge aisément de toutes les sottises qui abondèrent dans les plaidoyers , dans les écritures ^ et dans les propos qui s'en tinrent , qui à reprises furent la coqrersation de la cour et de la ville. Ils furent visités juridiquement l'ua et l'autre plusieurs fois , avec la honte et les dérisiobs qui sont les suites inséparables de pareilles aventures. Les Gesvres en mouroient de dou* leur. Enfin la marquise de Gesvres, qui avoit beaucoup d'esprit, se lassa de cet infâme vacarme , et donna un désistement en bonne forme de ce tilain procès au cardinal de Noailles , moyennant un accommodement aussi bien assuré de n'avoir plus de dépendance , de loger avec son mari dans une maison particulière , eux deux seuls , qu'elle ne pourroit être à la campagne qu'avec lui, qu'on lui entretiendroit chevaux , carrosses ^ tétûvaBi de chambre et laquais pour sortir et aller où il lui plairoit, et huit mille livres par an bien payées à elle pour ses habits et ses menus plaisirs. De part et d'autre ils furent fort aises, avec un peu de sens ils l'auroient été plu? tôt et n'auroient point donné la farce au monde.
Le mercredi 38 novembre j'avois été une heure dans Taprès-^inée avec U, le duc d'Orléans qui se portoit fort bien à son ordinaire ; Mme la duchesse d'Orléans , qui avoit eu quelques légers accès de fièvre , étoit à Versailles ; j'allai de là trouver le roi qui étoit dans ses jardins. Après avoir été quelque temps à sa promenade, le froid m'en chassa vers la fia du jour , et je vins me chauffer^ dans le petit salon qui séparoit soU appartement de celui de Mme de jfaintenon , en attendant que le roi vtnt ehe2 lui changer d'habit et passer chez elle. Au bout d'un demi-quart d'heure que je fus là tout seul , j'entendis crier M. Fagon , M. Maréchal ^ et d'autres noms de cette sorte , qu'on supposoit dans le cabinet du roi , attendant qu'il rentrât. A l'instant les cris redoublèrent , des garçons bleUs coururent en même temps à travers ce salon. Je leur demandai ce que c'étoiti Ils me dirent que M. le duc d'Orléans se trouvoit extrême* ment mal. J'y courus aussitôt. Je le trouvai traîné plutôt qu'appuyé sur ^ deux de ses gens , tout déboutonné , sans cravate , qui le promenoient le long de son appartement , toutes les fenêtres ouvertes. Il étoit plus rouge encore qu'à l'ordinaire, mais rien de tourné dans le visage, les yeui un
4. L'ofBoialité était le Iribunal de Tévêque. L'official, ou juge d'église, avait juridicUon sur tous les ecclésiastiques du diocèse, et dans certains cas sur les laïques, par exemple pour les procès relatifs aux mariages, hérésie, simonie, etc. L'official ne pouvait prononcer que des peines canoniques. Quand il s'agissait de peines corporelles, il devait en référer au juge séculier. Il y avait ttrës de chaque officiai un promoteur qui remplissait les fonctions dti ministère publie»
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peu fixes et étonnés , la parole libre sans changement. Il me dit d^abord que cela lui avoit pris tout À coup par un étourdissement ; qu41 croyoit que ce ne seroit rien. Peu après Fagon vint , Maréchal , etc. , qui le laissèrent encore promener, lui firent prendre quelques essences, et lui conseillèrent après de se mettre au lit , mais d'éviter d'y dormir. Ils voi}loient le saigner, mais il y répugna; ils s'y rendirent pour quelques heures. Je restai seul auprès de lui. Il me dit que , dans l'incertitude de Ce que ce pouvoit être , et ayant la tête libre , et ne sentant d^engsgement nulle part , il vouloit se tâter , s'écouter , et se sentir avant da se déterminer à la saignée , parce qu'il y a des poisons où elle est mortelle «ans retour.
Dès que le roi fut rentré chex lui , il envoya Maréchal savoir de les nouvelles , et lui dire que comme il savoit par Fagon que ce ne leroit rien , et qu'il avoit peine à monter , il ne viendroit point le voir. J'y demeurai toujours jusqu'à plus de minuit presque toujours seul. Il y vint très-peu de monde , la plupart ensemble par pelotons qui ne firent qu'entrer et sortir. Mme la duchesse de Berry et Madame étoient allées à Versailles voir Mme la duchesse d'Orléans , à qui j'écrivis deux fols dans la soirée. La saignée se fit tard. Maréchal y vint quatre ou Cinq fois jusqu'au coucher du roi , qui me conta deux jours après qu'à chaque fois le roi lui demandoit qui il avoit trouvé avec M. le duc d'Orléans, qu'il me nommoit toujours , et qu'une des dernières que cela arriva , le roi , qai n'avoit rien répondu aux précédentes , lui dft : « Il est fort des amis de mon neveu , M. de Saint-Simon ; je voudrois bien qu'il n'en eût jamais eu d'autres, car il est fort honnête homme, et ne lui donne que de bons conseils. Je ne suis point en peine de ceux-là , je voudrois qu'il n'en suivît pas d'autres. »
Ce récit ne laissa pas de me soulager» J'avouerai sans orgueil , mait avec droiture, que je nepouvoispas être en peine de ma réputation; mais M. le duc d'Orléans étoit si cruellement persécuté auprès du roi par ce qu'il avoit de plus intime; on m'avoit tant fait pleuvoir d'avis et de menaces sur mon commerce étroit avec lui , que , sans craindre sur ma réputation du côté du roi non plus que d'aucun autre , j'avoia tout lieu de juger que cette liaison si intime lui déplaisoit et lui étoit fort désagréable , et je me sentis fort à mon aise de ne pouvoir douter que cela n'étoit pas. Cette réponse du roi à Maréchal me mit au net avec une nouvelle et très-claire évidence d'où me venoient tant d'avis redoublés sans cesse, et tant de menaces sur ma façon d'être avec M. le duo d'Orléans , et les raisons pressantes qu'on avoit de m'écarter de lui , que j'ai expliquées plus d'une fois.
Je cherchai d'où le roi avoit pu prendre un sentiment si flatteur ,*j'ose dire si vrai , en même temps si opposé à ce qu'on ne cessoit de chercher à me persuader. Il étoit plus que manifeste que je ne le devais pas à Mme de Maintenon , à M. du Maine , à l'intérieur de leur dépendance , à aucun des ministres. Peut-être à Maréchal; mais il me l'auroit dit dans le temps et à quelle occasion , et cela ne parut pas à la réponse que le roi lui fit sans qu'il l'eût attirée; peut-être à M. de Beauvilliers ; ce qui m'a paru de plus vraisemblable , c'est en gros de n'avoir jamais été soup-
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çonné d^aucune des choses si graves qui avoient été si fort jetées sur M. le duc d'Orléans , non pas même la plus légère idée parmi tant d'ennemis et d'envieux si peu ménagés de ma part ; et ma séparation entière et constante dans tous les temps de tout ce qui étoit non-seulement maîtresses , débauches , soupers , mais de tous les amis de plaisir et de Paris de M. le duc d'Orléans ; en particulier de ce que le roi à la fin ayoit su que c'étoit moi qui ayois séparé M. le duc d'Orléans de Mme d'Argenton , qui l'avois raccommodé avec Mme la duchesse d'Orléans , qui entretenois leur union et en étois le lien continuel ; et peut-être Mme la duchesse d'Orléans elle-même , qui se trouvoit très-heureuse que je fusse continuellement avec M. le duc d'Orléans , avoit eu occasion de dire quelque chose au roi là-dessus. Elle ne me Ta toutefois jamais dit ni laissé entendre.
Maréchal m'ajouta que , ayant pris occasion ce même soir au petit coucher , lorsque les courtisans qui ont ces entrées furent sortis , de reparler encore de M. le duc d'Orléans de chez qui il descendoit de nouveau , pour faire parler le roi sur ce prince , qui lui avoit paru fort sec à tous les comptes qu'il lui en avoit rendus toute cette demi-journée, il se mit à le louer sur son esprit , sur ses diverses sciences , sur les arts qu'il possédoit , et à dire plaisamment que , s'il étoit un homme à avoir besoin de gagner sa vie , il auroit cinq ou six moyens différents de la gagner grassement. Le roi le laissa causer un peu , puis , après avoir souri de cette idée par laquelle Maréchal avoit comme terminé son discours y il reprit un air sérieux, regarda Maréchal : « Savez-yous, lui dit-il, ce qu'est mon neveu? il a tout ce que vous venez de dire : c'est un fanfaron de crimes. » A ce récit de Maréchal je fus dans le dernier étonnement d'un si grand coup de pinceau ; c'étoit peindre en effet M. le duc d'Orléans d'un seul trait, et dans la ressemblance la plus juste et la plus parfaite. Il faut que j'avoue que je n'aurois jamais cru le roi un si grand maître. M. le duc d'Orléans se trouva si bien qu'il fut le lendemain au lever du roi , et de là à Versailles où il demeura. Il n'y avoit plus que deux ou trois jours de Marly. Il fit quelques légers remèdes et il n'y parut plus.
CHAPITRE XV
Le roi de Suède arrivé de Turquie â Siralsund. — Croissy ambassadeur vers lui. — Entrevue des deux reines d'Espagne. — Maison de la régnante. — Duc de Saint-Aignan l'y joint et raccompagne à Madrid. — Mort d'Alex. Sobicski à Rome. — Van HoU, riche financier ; ce que devient son fils. — Mort de la comtesse de Brionne. — Mort de Jarnac ; son caractère. — Mort, extraction, famille, fortune, caractère du cardinal d'Eslrées. — Bon mot de l'abbé de La Victoire. — Distractions. — Cardinal d'Estrées se démettant del'évéché de Laon, cardinal depuis dix ans, obtient le premier un brevet de continuation du rang et des honneurs de duc et pair. — Trait de révéque-comte de Noyon au festin de la réception au parlement de l'évéqueduc de Laon chez le cardinal d'Estrées. — Trait du cardinal d'Eslrées pour se délivrer de ses gens d'affaires. — Bons mots du cardinal d'Eslrées. —
" Projet constant et suivi des jésuites d'établir l'inquisition en France. — Mariage du fils de Goesbriant avec la fille du raarqnis de Ghàtillon. —
LE ROI DE SUÈDE A STRALSUND
Prince électoral de Saxe an lever du roi. — Bergheyck prend congé pour sa retraite. — Électeur de Bavière voit le roi en particulier. — Albergotli de retour d'Italie. — Divers envoyés nommés. — Bissy abbé de Saint-Germain des Prés. — Rohan et Melun reçus ducs et pairs, Melun avec dispense et condition. — Folies de Sceaux. — Incpiiétude du duc du Maine ; mot plaisant qui lui échappe là-dessus. — Noir dessein du duc du Maine. — Digression nécessaire en raccourci sur la dignité de pair <le France, et-sur le parlement de Paris et autres parlements.
' Le roi de Suède arriva enfin , lui troisième , le 22 novembre , à Stralsund. Je m'abstiendrai d'en dire davantage sur un prince qui a fait tant et un si singulier bruit dans le monde , et sur lequel tant de plumes ont travaillé. Groissy , frère de Torcy , fut aussitôt nommé ambassadeur vers lui , et partit bientôt après.
La reine d'Espagne , en arrivant à Pau , trouva à quelque distance la reine d'Espagne douairière , sa tante , qui venoit à sa rencontre. Elle étoit arrivée de Bayonne exprès pour la voir. A l'approche de leurs carrosses, elles mirent toutes deux pied à terre en même temps, et après les salutations elles montèrent toutes deux seules dans une belle calèche, que la reine douairière avoit amenée à vide , et dont elle fit un présent à la reine sa nièce. Elles soupèrent seules ensemble. La reine douairière la conduisit jusqu'à Saint-Jean Pied-de-Port (car en ce pays-là comme en Espagne les passages des montagnes , à leur entrée , s'appellent des ports). Elles s'y séparèrent , .la reine douairière lui fit beaucoup de présents, entre autres d'une garniture de diamants. Le duc de Saint-Aignan joignit la reine d'Espagne à Pau, et l'accompagna, par ordre du roi, jusqu'à Madrid. Elle envoya Grillo , noble génois , qu'elle fit depuis faire grand d'Espagne , remercier le roi de l'envoi du duc de Saint-Aignan , et du présent qu'il lui avoit apporté. Le roi d'Espagne avoit nommé sa maison : le marquis de Santa-Gruz majordome-major, il l'a été jusqu'à sa mort, je l'ai fort connu en Espagne, et j'aurai occasion d'en parler; le marquis de Castanaga grand écuyer; la princesse des Ursins camarera-mayor , qui choisit toute cette maison ; la duchesse d'Havre , les princesses de Masseran , Santo-Buono , Kobecque et Lanti , dames du palais, dont la première et la dernière étoient fille et belle-fille de la feue duchesse de Lanti , sœur de la princesse des Ursins. On en ajouta d'autres dans la suite.
Alex. Sobieski, chevalier du Saint-Esprit, second fils du roi Jean Sobieski, roi de Pologne, mourut à Rome, sans avoir été marié. Il avoit mené une vie assez obscure et assez errante , par des prétentions d'aucune desquelles il n'avoit pu jouir nulle part. Le pape crut apparemment l'en dédommager par de magnifiques obsèques qu'il voulut voir passer sous les fenêtres de son palais.
Van Holl, riche financier, trésorier général de la marine, puis grand audiencier ' , qui donnoit grand jeu et grande chère à Paris , et à sa belle maison d'Issy , à beaucoup de gens de la cour , et que le prince et
■1 . Officier de la grande chancellerie. Voy. sur les grands audienciers te règlement fait par Louis XIV pour la tenue du sceau, t. Yi» p. 403.
MORT DE LA COMTESSE DE BRIONNE
)e cardinal de Rohan voyoient' et aimoient fort , [ainsi que] le maréchal de Villeroy et quantité d'autres , dérangea si fort ses affaires , qu'il fit une entière banqueroute qu'il jugea à propos de ne pas voir. On dit qu'on l'avoit trouvé mort dans son lit à Issy , et on se hâta d'enteirer ou lui ou une bûche. On prétendit qu'il avoit fait sa main pour aller vivre inconnu quelque part. Il étoit Hollandois. Son fils , protégé par les Kohan et par quelques autres , n'osa se montrer d'abord ; peu à peu il parut , fut maître des requêtes , et a passé par diverses intendances. Il n'est pas sans esprit ni sans talents. De Yan HoU il s'est fait M. de YanoUeS) le de est plus noble et le nom plus françois.
La comtesse de Brionne , riche héritière de la maison d'Êplnay en Bretagne , mourut en ce même temps ^ une des plus malheureuses femmes qui aient vécu , sans l'avoir mérité. Elle laissa une fille , morte plusiearg innées depuis sans avoir été mariée , et le prince de Lambesc.
Jamac mourut en même temps, à Paris, de la petite vérole. Il s'étoit distingué à la guerre et avoit beaucoup d'esprit et orné , qui lui avoit fait beaucoup d'amis. Il ne laissa point d'enfants de l'héritière de Jâmàc-Chabot qu'il avoit épousée. De lui, il n'avoit rien; o'étoit un dernier cadet de Montendre La Rochefoucauld. Il savoit et vouloit faire, et aveo une figure de paysan malgré sa naissance il eût été loin. Ce fut dommage ^ il fut fort regretté.
Le cardinal d'Estrées mourut à Paris, dans son abbaye de Saint* Germain des Prés, à quatre-vingt-sept ans presquç accomplis, ayant toujours joui d'une santé parfaite de corps et d'esprit , jusqu'à cette nialâdie qui fut fort courte , et qui lui laissa sa tête entière jusqu'à la fin. Il est juste et curieux de s'arrêter un peu sur un personnage toute sa vie considérable, et qui à sa mort étoit cardinal, évêque d'Albano, abbé de Longpont, du Mont-Saint>F<loi, de Saint-Nicolas aux Bois, de la Staifarde en Piémont, où Gatinat gagna une célèbre bataille avant d'être maréchal de France , de Saint-Claude en Franche-Comté , dont l'abbé d'Estrées son neveu étoit coadjuteur , et dont on a fait un évêché depuis quelques années', d'Anchin en Flandre, et de Saint-Germain des Prés dans Paris. Il étoit aussi commandeur de l'ordre , de Ib, promotion de 1688.
Le mérite aidé des hasards de la fortune, l'un et l'autre aux quatre dernières générations , ont fait , de gentilshommes obscurs et asseï nou* veaux du pays de Boulenois , une race infiniment et très-singulièrement illustrée , dont il ne reste plus que Mlle de Tourbes , sœur du dernier maréchal d'Estrées. Le cardinal leur oncle ne s'en faisoit point accroire là-dessus , et disoit fort naturellement qu'il connoissoit ses pères , jusqu'à un qui avoit été page de la reine Anne, duchesse de Bretagne, mais que par delà il n'en savoit rien , et qu'il ne falloit pas chercher. Or ce page , qui ne fit pas grande fortune , et qui épousa une La Cauehie, étoit le grand-père du sien, dont le père étoit fils d'un bâtard de Yendôme-Bourbon , et sa femme étoit Babou , fille de La Bourdaisière et d'une Robertet, gens de beaucoup de faveur. Cette Babou avoit six
i . L'évéché de Saint«Glaude fut érigé le 82 janvier 4742.
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lœurs. Elles étoiént belles, mariées, intrigantes; on les appèloii de leur temps les Sept péchés mertels. Voilà ce qui commença à apparenter et à mettre dans le monde le grand-père du cardinal d'Estrées. La Babou sa grand'mère étoit aussi déterminée qu'intrigante. Il est remar*quable qu'elle fut tuée à Issoire^ où elle s'étoit jetée et qu'elle défendoit) le dernier de Tannée 1593, contre les ligueurs.
Elle laissa deux fils et six filles , dont trois figurèrent Le fils aîné fut tué , un an après sa mère . au siège de Laon , l'autre est le premier maréchal d'Estrées, père du cardinal. Des filles, l'ainée ftit seconde femme du maréchal de Balagny , bâtard du célèbre évêque de Valence, frère du maréchal de Montluc. Le maréchal de Balagny s'étoit fait, par les armes et par adresse , souverain de Cambrai. Il n'y put résister longtemps aux Espagnols , sur qui il avoit usurpé le pays et la place. Sa première femme, sœur du fameux Bussy d'Amboise, et qui n'avoit pas moins de courage que lui , mourut de rage et de dépit , peu de moments Après être sortie de Cambrai, en 1595. Balagny mourut en 1608, et sa seconde femme deux ans après. Oabrielle d'Estrées fut la seconde ^ dont la beauté fit la fortune de son père , et dont l'histoire est trop connue pour s'y arrêter. Elle étoit sœur du père du cardinal , mais morte près de trente ans avant sa naissance. La troisième , qui figura , épousa !• premier duo de Villars, à la fortune duquel elle contribua beaucoup. Pour revenir à leur père , Oabrielle , dès lors pleinement et publique* ment maîtresse d'Henri lY , le fit gouverneur de Paris et de l'ile-de* France après d'O , et grand maître de l'artillerie après M. de Saint-Luc. Il en avoit déjà fait les fonctions fort longtemps auparavant pendant une longue maladie de La Bourdaisière , son beau^père, qui l'étoit. M. d'Estrées avoit été chambellan du duo d'Alebçon , gouverneur de ses apanages en partie , fort bien avec lui ; et ce prince , qui par mépris pour Henri III son frère porta toujours l'ordre de Saint-Michel , .sans avoir jamais voulu de celui du Saint-Esprit , l'avoit fait donner à d'Es* irées, en la première promotion de 1579; il se démit de l'artillerie en 1 S99 , qui fut donnée à M. de Rosny , depuis premier duo de Sully , lors en pleine faveur , lequel obtint pour vin du marché de faire passer !• gouvernement de l'Ilê-de-France du père au fils, qui est demeuré ehez MM. d'Estrées , jusqu'à la quatrième et dernière génération* L'ar* tillerie alors n'étoit qu'une charge. Elle ne devint office de la couronné «[u 'entre les mains de M. de Sully, qui le fit ériger en 1601. C'est le dernier de tous, n'y en ayant point eu d'érigé depuis.
La mère du cardinal d'Estrées étoit nièce de ce ptemièr et célèbre duo de Sully , fille du comte de Béthune son frère , si connu par sa capacité et par ses grandes ambassades à Home et ailleurs, et par ce grand nombre de manuscrits qu'il ramassa , que son fils augmenta , et qu'il donna au roi. Ainsi elle étoit sœur de ce second comte de Béthune^ chevalier d'honneur de la reine , qui fut connu aussi par ses ambassa* des, et du comte de Gharost, qui fut capitaine des gardes du corps, puis duc à brevet, grand-père du duo de Gharost, gouverneur, de là personne du roi. Ces choses ont maintenant vieilli ; il est bon d'en rafraîchir la mémoire, mais sans s'y étendre davantage.
MORT, EXTRACTION, ETC
Le père du cardinal d'Estrées fut un personnage toute sa vie par ses grands emplois, son mérite, sa capacité, et Tautorité qu'il conserva toute sa vie. Il fut maréchal de France en 1626 , et il est unique que lui , son fils et son petit - fils ont été non-seulement maréchaux de France , et le dernier du vivant de son père , mais tous trois doyens des maréchaux de France, et longtemps. Le premier maréchal avoit quatrevingt-douze ans, lorsqu'en 1663 il fut fait duc et pair dans cette cruelle fournée des quatorze ' , et qu'il en prêta le serment. Il en avoit quatrevingt-dix-huit en 1670 lorsqu'il mourut. Il eut trois fils de ce premier mariage : le duc d'Estrées mort en janvier 1687 à Rome , où il étoit ambassadeur depuis quatorze ou quinze ans ; le second maréchal d'Estrées; et le cardinal d'Estrées. Ce second duc d'Estrées fut père du troisième, mort avant cinquante ans, de la pierre, à Paris en 1698, et de l'évèque-duc de Laon, mort en 1694. Le troisième duc d'Estrées fut père du dernier, mort sans postérité en juillet 1723, à quarante ans passés; et le second maréchal d'Estrées fut père du troisième, qu'il vit grand d'Espagne et maréchal de France , et qui recueillit la dignité de duc et pair; et de l'abbé d'Estrées, commandeur de l'ordre, mort nommé archevêque de Cambrai, dont il attendolt les bulles, et qui avoit eu plusieurs ambassades , ainsi que ses deux oncles et son grand* père. On voit par ce court abrégé cinq ducs et pairs laïques, deux ducspairs ecclésiastiques, un cardinal, un grand d'Espagne, trois doyens des maréchaux de France, deux commandeurs et cinq chevaliers du Saint-Esprit, trois ambassadeurs, un ministre d'État et deux viceamiraux , outre les gouverneurs de provinces; et voilà comme les beautés élèvent des familles qui savent en profiter I Mme de Soubise et la belle Gabrielle en sont des exemples pour la postérité. Venons mainte* nant au cardinal d'Estrées.
Né en 1627 , il avoit vécu quarante ans avec son père , et sut profiter de ses leçons et de sa considération. La liaison la plus intime fut toute sa vie constante entre ses neveux , et petits-neveux de Vendôme , et lui dont il fut le conseil toute sa vie, et le cardinal y participa dès sa jeunesse. C'étoit l'homme du monde le mieux et le plus noblement fait de corps et d'âme, d'esprit et de visage, qu'on voyoit avoir été beau en jeunesse , et qui étoit vénérable en vieillesse , l'air prévenant mais majestueux, de grande taille , des cheveux presque blancs, une physionomie qui montroit beaucoup d'esprit, et qui tenoit parole, un esprit supérieur et un bel esprit, une érudition rare, vaste, profonde, exacte, nette, précise, beaucoup de vraie et de sage théologie, attachement constant aux libertés de l'Église gallicane et aux maximes du royaume, une éloquence naturelle , beaucoup de grâce et de facilité à s'énoncer , nulle envie d'en abuser, ni de montrer de l'esprit et du savoir, extrêmement noble , désintéressé , magnifique , libéral , beaucoup d'honneur et de probité, grande sagacité , grande pénétration , bon et juste discernement , souvent trop de feu en traitant les afiaires. Il avoit été galant dans sa jeunesse , et il Tétoit demeuré sans blesser aucunes bienséances.
i. Voy. 1. 1", p. 488.
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Panni un courant d'affaires y la plupart de sa vie continuelles, réglé en tout, aumônier, et très-homme de bien. C'étoit l'homme du monde de la meilleure compagnie , la plus instructive , la plus agréable , et dont la mémoire toujours présente n'avoit jamais rien oublié ni confondu de tout ce quil ayoit su , vu et lu ; toujours gai , égal , et sans la moindre humeur , mais souvent singulièrement distrait ; qui aimoit à faire essentiellement plaisir, à servir, à obliger, qui s'y préseutoit aisément, et qui ne s'en prévaloit jamais ; il savoit haïr aussi et le faire sentir; mais il savoit encore mieux aimer. G'étoit un homme très-généreux ; il étoit aussi fort courtisan et fort attentif aux ministres et à la faveur , mais avec dignité , un désinvolte qui lui étoit naturel , et incapable de rien de ce qu'il ne croyoit pas devoir faire. Jamais les jésuites ne purent l'entamer sur rien , ni le roi sur eux , ni sur ce qu'on lui faisoit passer pour jansénisme , ni en dernier lieu , comme on l'a vu sur la constitution , ni l'empêcher d'agir , et même de parler sur toutes ces matières avec la plus grande liberté, sans que sa considération en ait baissé auprès du roi.
Tant de grandes et d'aimables qualités le firent généralement aimer et respecter ; sa science , son esprit , sa fermeté , sa liberté , le perçant de ses expressions quand il lui plaisoit , une plaisanterie fine et quelquefois poignante , un tour charmant , le faisoient craindre et ménager , et cela jusqu'à sa mort , par ceux qui étoient devenus la terreur de tout le monde ; avec beaucoup de politesse mais distinguée , il savoit se sentir , il étoit quelquefois haut, quelquefois colère. Ce n'étoit pas un homme qu'il fît bon tâtonner sur rien. Ce tout ensemble faisoit un homme extrêmement aimable et sûr, et lui donna toujours un grand nombre d'amis.
Il fut évêque-duc de Laon à vingt-cinq ans, sacré à vingt-sept, et brilla fort cinq ans après en l'assemblée du clergé de 1660. Il eut la principale part à finir l'affaire fameuse des quatre évêques par ce qu'on a nommé la paix de Clément IX. Entré par son père dans l'intimité de la maison de Vendôme , il traita et conclut en 1665 le mariage de Mlle de Nemours avec le duc de Savoie , et en 1666 celui de sa sœur cadette avec Alphonse , roi de Portugal. L'une a été mère du premier roi de Sardaigne , si connue sous le nom de Madame Royale qu'elle usurpa au mariage de son fils ; l'autre , illustre par sa courageuse résolution , où le cardinal d'Estrées eut grande part, de changer de mari, et de demeurer reine régnante. Toutes deux étoient filles du pénultième duc de Nemours , tué en duel par le duc de Beaufort son beau-frère , et de la fille de César duc de Vendôme , bâtard d'Henri IV et de la belle Gabrielle , sœur du père du cardinal d'Estrées. Il en eut la nomination de Portugal avec l'agrément du roi, et les malins l'accusèrent d'avoir fait dans la vue du chapeau le mariage de son neveu avec la fille du célèbre Lyonne , ministre et secrétaire d'Etat des affaires étrangères , sur quoi il courut d'assez plaisantes chansons dont il se divertit le premier.
Ce chapeau traîna et l'inquiétoit. L'abbé de La Victoire, qui avoit beaucoup d'esprit et qui étoit fort du grand monde , étoit fort de ses amis , et la mode alors étoit de faire force visites. Un soir qu'il arriva fort
BON MOT DE L'ABBÉ DE LA VICTOIRE
tard pour souper dan» une maison où il étoit attendu arec bonne com» pagnie^ on lui demahda avec impatience d'où il venoit, et qui pouvoit ravoir tant retardé : « Hélas I répondit Tabbé d*un ton pitoyable , d'où je viens? j'ai tout aujourd'hui accompagné le corps du pauvre M. de Laon^ — Gomment M. de Laonl s'écria tout le monde, M. de Laon est mort 1 il se portoit bien hier, cela est pitoyable; dites-nous donc : qu'est-il arrivé? — Il est arrivé, reprit l'abbé toujours sur le même ton, qu'il m'est Venu prendre pour faire des visites , que son corps a toujours été avec moi , et son esprit à Rome , que je ne fais que le quitter et fbrt ennuyé. » A ce récit la douleur se changea en risée.
On a vu en son lieu ce grand dîner pour le prince de Toscane à Fontainebleau , qui fut le seul qu'il oublia de prier , pour qui seul la fête étoit faite. Il avoit de ces distractions dans le commerce , qui n'étoieut que plaisantes parce qu'elles ne portoient jamais sur les affaires , ni sur rien de sérieux.
Il fut cardinal de Clément X en 1671 mais in petto , déclaré enfin l'année suivante; protecteur des affaires de Portugal, et se trouva en 1676 au conclave où Innocent XI fat élu ; six mois après il fut à Munich pour le mariage de Monseigneur. Il se démit en 1681 en faveur de son neveu ^ fils du duc d'Estrées, de son évêché; et tout cardinal qu'il étoit depuis dix ans , il demanda et obtint un brevet de conservation du rang et honfieurs de duc et pair. C'en est le premier exemple , et si je l'ai fixé à la même gr&ce accordée à d'Aubigny transféré de Noyon à Rouen , c'est que je n'ai pas compté celle-ci faite à un cardinal , et qui n'a jamais eu d'autre évêché qu'un des six attachés aux six premiers cardinaux , qu'il opta pour son titre quand il en eut l'ancienneté.
Ce fut au festin qu'il donna le jour de la réception de son neveu au parlement, où étoient M. le Prince, M. le Duc, depuis connu le dernier sous le nom de M. le Prince , et M. le prince de Gonti l'aîné , avec beaucoup de pairs , que lorsqu'on vint se mettre à table, M. de Noyon avisa la sottise des valets de la maison , dont le cardinal fut après bien en colère contre eux , qui avoient mis trois cadenas pour les trois princes du sang. Il alla les ôter tous trois l'un après l'autre , puis les regardant tous trois et se mettant à rire : « Messieurs , leur dit-il , c'est qu'il est plus court d'en ôter trois que d'en faire apporter une vingtaine. » Ils en rirent aussi comme ils purent parce que le droit très-reconnu y est , et qu'il n'y avoit pas moyen de s'en fâcher. J'en ai ouï faire le conte à plusieurs des convives , et à M. de Noyon même , qui ne le faisoit jamais sans un nouveau plaisir.
Le cardinal d'Estrées retourna à Rome pour l'affaire de la régale et pour divers points des libertés de l'Ëglise gallicane qu'il sut très-bien soutenir. On disoit pourtant qu'on les entendoit crier et se quereller des pièces voisines, lui et don Livio Odescalchi, et qu'ils traitoient les affaires à coups de poing. Il fut à Rome plusieurs années chargé des affaires de France , conjointement avec le duc son frère , qui y demeura quatorze ans ambassadeur, logeant et mangeant ensemble dans la plus grande union* Le duo y mourut en 1687 , et le cardinal demeura seul avec tout le poids à porter. Il eut après à soutenir tout celui de l'étrange
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ambassade du marquis de Lavardin , et toutes les fureurs de ce même pape , peu habile , très-entêté et tout dévoué aut ennemis de la France , dont il se démêla avec grande capacité et dignité , conservant Une grande considération personnelle dans une cour où on se piquoit alors de manquer au roi en tout. Il vit enfin mourir cet inepte pape & qui l'empereur Léopold dut tant , et l'Angleterre , et le prince d'Orange sa révolution et sa couronne , dont il n'a pas tenu aux Romains de feire un saint. Après l'élection d'Aleiandre VIII , Ottobon , que la France fit , et qui se moqua d'elle, le cardinal d'Estrées revint à la cour après 1688. Il n'y fut pas deux ans qu'il retourna au conclave où Innocent XII , Pignatelli , (Ut élu •n 1691. Il'demeura deux ans à Rome , chargé des affaires conjointement avec le cardinal de Janson , à terminer les affaires du clergé. Il revint après en France jusqu'en 1700, qu'il retourna au conclave de Clément XI , Albane , d'où il alla à Venise et à Madrid. On a vu en son temps ce qu'il fit en ces deux villes, et son dernier retour en France en 1703.
Devenu abbé de Saint-Germain des Prés, il vécut avec ses religieux comme un père , et tous les soirs il a? oit deux , trois ou quatre moines savants qui venoient l'entretenir de leurs ouvrages Jusqu'à son coucher, qui avouoient qu'ils app rénoient beaucoup de lui.
Il ne pouvoit ouïr parler de ses affaires domestiques. Pressé et tour^ mente par son intendant et son maître d'hôtel de voir enfin ses comptes qu'il n'avoit point vus depuis un très-grand nombre d'années, il leur donna un jour. Ils exigèrent quHl fermeroit sa porte pour n'être pas interrompus; il y consentit avec peine, puis se ravisa, et leur dit que, pour le cardinal Bonzi au moins , qui étoit à Paris, son ami et son confrère , il ne pouvoit s'empêcher de le voir , mais que ce seroit merveille si ce seul homme , qu'il ne pouvoit refuser, venoit précisément ce jour-là. Tout de suite il envoya un domestique affidé au cardinal Bonzi le prier avec instance de venir chez lui un tel jour entre trois et quatre heures , qu'il le conjuroit de n'y pas manquer, et qu'il lui en diroit la raison; mais, sur toutes choses , qu'il parût venir de lui-même. Il fit monter son suisse dès le matin du jour donné , à qui il défendit de laisser entrer qui que ce fût de toute l'après-dtnée , excepté le seul cardinal Bonzi , qui sûrement ne viendroit pas ; mais , s'il s'en avisoit , de ne le pas renvoyer. Ses gens , ravis d'avoir à le tenir toute la journée sur ses affaires sans y être interrompus, arrivent sur les trois heures; le cardinal laisse sa famille et le peu de gens qifl ce jour-là avoient diné chez lui , et passe dans un Cabinet où ses gens d'affaires étalèrent leurs papiers. Il leur disoit mille choses ineptes sur la dépense où il n'entendoit rien, et regardoit sans cesse vers la fenêtre, sans en faire semblant, soupirant en seeret après une prompte délivrance. Un peu avant quatre heures , arriva un carrosse dans la cour; ses gens d'affaires se fâchent contre le suisse, et crient qu'il n'y aura donc pas moyen de travailler. Le cardinal ravi s'excuse sur les ordres qu'il a donnés. «Vous verrez, ajouta-t-il, que ce sera ce cardinal Bonzi , le seul homme que j'aie excepté et qui tout juste s'avise de venir aujourd'hui. » Tout aussitôt on le lui annonce ; lui à hausser les épaules , mais à faire ôter les papiers et la table , et les gens d'affaires à s'en aller en pestant. Dès qu'il fut seul avec Bonzi, il lui
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conta pourquoi il lui avoit demandé cette visite , et à en bien rire tous deux. Oncques depuis ses gens d'affaires ne l'y rattrapèrent , et de sa vie n'en voulut ouïr parler.
Il falLoit bien qu'ils fussent honnêtes gens et entendus. Sa table étoit tous les jours magnifique , et remplie à Paris et à la cour de la meilleure compagnie. Ses équipages Tétoient aussi , il avoit un nombreux domestique, beaucoup de gentilshommes, d'aumôniers, de secrétaires. Il donnoit beaucoup aux pauvres, à pleines mains à son frère le maréchal et à ses enfants qui lors n'étoient pas à leur aise; et il mourut sans devoir un seul écu à qui que ce fût.
Sa mort , à laquelle il se préparoit depuis longtemps , fut ferme , mais édifiante et fort chrétienne ; la maladie fut courte , et il n'en avoit jamais eu la tête entière jusqu'à la fin. Il fut universellement regretté, tendrement de sa famille , de ses amis dont il avoit beaucoup , des pauvres , de son domestique , et de ses religieux qui sentirent tout ce qu'ils perdoient eu lui , et qui trouvèrent bientôt après qu'ils avoient changé un père pour un loup et pour un tyran. L'abbé d'Estrées devint abbé de Saint- Claude dont il étoit coadjuteur.
Avec toute sa franchise sur sa naissance , les mésalliances lui déplaisoient. La maréchale d'Estrées sa belle-sœur, fille de Morin le juif, qui avoit tant d'esprit et de monde , en remboursoit souvent des plaisanteries , qui , sans rien de grossier , la démontoient au moment le plus inattendu. Il disoit de l'abbé d'Estrées qu'il étoit sorti de Portugal sans y être entré : c'est qu'il y avoit été ambassadeur et n'avoit point fait d'entrée. Il se divertissoit volontiers à le désoler.
Il se moqupit du vieux duc de Gharost , son cousin germain , qui , depuis qu'il fut pair, se plaisoit à aller juger au parlement, et y menoit le duc d'Estrées. « Mon cousin , disoit le cardinal à Charost , cela sent son Lescalopier. » On a vu ailleurs ce qui fit Lescalopier président à mortier, et le mariage de sa fille héritière avec le père de Gharost.
Sur Mme des Ursins , le cardinal étoit excellent : il ne finissoit point sur elle, il y étoit toujours nouveau et avec une liberté qui ne se refusoit rien.
Un mot de lui au roi dure encore. Il étoit à son dîner, toujours fort distingué du roi dès qu'il paroissoit devant lui; le roi, lui adressant la parole, se plaignit de IMncommodité de n'avoir plus de dents. « Des dents, sire, reprit le cardinal, eh! qui est-ce qui en a? » Le rare de cette réponse est qu'à son âge il les avoit encore blanches et fort belles , et que sa bouche , fort grande mais agréable , étoit faite de façon qu'il les montroit beaucoup en parlant ; aussi le roi se prit-il à rire de la réponse, et toute l'assistance et lui-même qui ne s'en embarrassa point du tout. On ne tariroit point sur lui ; je finirai ce qui le regarde par quelque chose de plus sérieux.
On a vu légèrement en son lieu , je dis légèrement parce que ce n*est pas mon dessein de m'arrêter sur cette vaste matière, que l'afiaire de la constitution se traita un moment chez lui. Les chefs du parti de la bulle ne purent parer ce renvoi que le roi donna à son estime pour la capacité du cardinal d'Estrées, et à son désir de la paix. Ils s'aperçurent
PROJET CONSTANT DES JÉSUITES
bientôt qu'il savoit trop de théologie pour eux, et trop exactement, et trop aussi d'affaires du monde. Celui qui dans son premier âge aroit si bien su finir l'affaire des quatre évoques n'étoit pas dans son dernier l'homme qu'il leur falloit , avec l'expérience et l'autorité qu'il avoit acquise. Ils prirent donc le parti de rompre des conférences auxquelles le cardinal d'Estrées n'avoit garde de prendre goût , parce qu'il y voyoit trop clairement la droiture et la vérité d'une part, la fascination, le parti , les artifices , la violence de Tautre.
Ce fut dans le court espace de temps de ces conférences que le P. Lallemant, un des principaux boute-feu des jésuites, alloit écumer le plut souvent qu'il pouvoit ce qui se passoit à l'abbatial de Saint-Germain des Prés. S'y trouvant un jour avec le maréchal d'Estrées qui y logeoit avec son oncle , et parlant tous deux de la matière qui étoit sur le tapis pendant que le cardinal travailloit dans son cabinet , le P. Lallemant se mit à vanter l'inquisition , et la nécessité de l'établir en France. Le maréchal le laissa dire quelque temps , puis le feu lui montant au visage , lui répondit vertement sur cette exécrable proposition , et finit par lui dire que , sans le respect de la maison où ils étoient , il le feroit jeter par les fenêtres/
Ce projet , qui est depuis longtemps le projet favori des jésuites et de leurs principaux abandonnés , comme celui dont l'accomplissement metiroit le dernier comble à leur puissance deçà et delà les monts , est celui auquel ils n'ont cessé de loin d'aplanir toutes les voies, et à l'avancement duquel ils n'ont cessé de travailler depuis l'espérance et les moyens que leur en fournissent l'anéantissement de la paix de Clément IX , et leur chef-d'œuvre , l'affaire de la constitution , qui ont établi une inquisition effective par la conduite que depuis sa naissance on y tient de plus en plus tous les jours, qui est un prélude et un bon préparatif pour y accoutumer le monde.
Leur P. Contencin , revenu en Europe pour leurs affaires de la Chine où il en a été un des plus grands ouvriers, et y retournant en 1729, ne put s'empêcher de dire , en s'embarquant au Port-Louis , que dans peu on verroit l'inquisition reçue et établie en France , ou tous les jésuites chassés. Ce mot fit grand bruit et retentit bien fortement jusqu'à Paris.
En 1732 , le P. du Halde , qui a donné les artificieuses relations de leurs missions diverses , sous le titre de Lettres édifiantes et curieuses , et depuis une histoire et des cartes de la Chine , très-bien faites , mais où il n'y a pas moins d'art, me vint voir comme il y venoit quelquefois depuis que je l'avois connu secrétaire du P. Tellier. J'en avois été content pour une affaire qui regardoit la Trappe du temps du roi , et à sa mort je lui procurai une bonne pension qui l'établit pour toujours à leur maison professe de Paris, avec commodité et distinction. Il tourna fort son langage , et à la fin me tint le même propos que quinze ans auparavant le P. Lallemant avoit tenu au maréchal d'Estrées, et avec un miel jésuitique me voulut prouver que rien n'étoit meilleur ni plus nécessaire que d'établir l'inquisition en France. Il est vrai que je le relevai si brutalement que de sa vie il n'a osé m'en reparler. C'est ainsi que ces bons pères vont sondant et semant sans se rebuter jamais , jusqu'à
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ce que, la force à la main , ils y parrienneût par Favouglonent du gou* vernement à quelque prix que ce soit et par toutes sortes de voies. Il y auroit , du reste , de quoi s'étendre sur une matière si curieuse et si étrangement intéressante ; il doit suffire ici de TaToir efQeurée assez pour en constater le dessein , le projet , et le travail constant et assidu pour arriver à cette abominable fin.
Goesbriant , qui passoit pour fort riche , appuyé du crédit de Desma-^ rets son beau>père , maria son fils à une des filles du marquis de Châtilr Ion , éblouis , Tun de l'alliance , l'autre des biens , et de se défaire pour rien d'une de ses filles , dont il avoit quantité , et point de fils.
Le prince électoral de Saxe vit le roi à son lever , qui lui fit beaucoup d'honnêtetés. Bergheyk prit ensuite congé du roi , qui lui donna forcé louanges , jusqu'à lui dire qu'il plaignoit le roi son petit-fils de ne Pavoir plus à la tâte de ses finances. Il se retira en Flandre , l'été dans une terre , l'hiver à Yalenciennes , et conserva des amis et beaucoup de réputation et de considération.
L'électeur de Bavière tira des faisans dans le petit parc de Versailles, vit après le roi seul dans son cabinet, joua ches Mme la Duchesse^ soupa chez d'Antin et retourna à Saint-Cloud. Il n'y avoit que le roi qui tirât dans ce petit parc , et fort rarement feu Monseigneur pendant sa vie.
Albergottî revint de Florence et de quelques autres petites court d'Italie , oili on crut qu'il avoit été chargé de quelque commission dti roi. Il nomma en même temps Rottembourg pour être son envoyé prèd du roi de Prusse, et divers autres pour Ratisbonne et les cours d'Allemagne.
Bissy, évêque de Meaux, nommé par le roi au cardinalat, eut l'abbaye de Saint-Germain des Prés , et le gratis entier comme si déjà il avoit été cardinal. Ce morceau avoit toujours été pour des cardinaux ou des princes. Cette fortune d'un si mince sujet étoit bien due à la constitution.
Les deux ducs et pairs qu'elle venoit de faire furent reçus au parle-t ment le mardi 18 décembre. On a vu ailleurs que c'est le roi qui a fixé le premier leur âge à vingt-cinq ans pour y entrer , et ce qui a causé cette nouveauté. Le duc de Melun qui ne les avoit pas , et qui craignit qu'on en fît d'autres qui les auroient , et de tomber avec eux dans le caà de M. de La Rochefoucauld avec moi , obtint la permission d'être reçu avant cet âge , et d'opiner cette fois , mais à condition de n'aller plus au parlement qu'il n'eût vingt-cinq ans. IL fut donc reçu avec le prince de Rohan, qui donna moins un grand repas qu'une fête dans sa superbâ maison. Ainsi finit cette année, dont je n'ai pa^cru devoir interrompre le cours par le commencement d'une affaire qui continua dans l'année où nous allons entrer , et qui eut d'étranges suiteis.
Sceaux étoit plus que jamais le théâtre des folies de la duchesse dit Maine; de la honte, de l'embarras, de la ruine de son mari, par l'immensité de ses dépenses, et le spectacle de la cour et de la ville qui y abondoit et s'en moquoit. Elle y jouoit elle-même 4thàl%e avec des comédiens et des comédiennes, et d'autres pièces, plusieurs fois la se^
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maine. JMuits bUBches < en loterie, jeux, fêtes, illuminatione, feuic
d'artifices , en un mot fêtes et fantaisies de toutes les sortes et de lous les jours. Elle nageoit dans la joie de sa nouvelle grandeur, elle en redoubloit ses foLies et le duc du Maine , qui trembloit toujours devant elle , et qui craignoit de plus que la moindre contradiction achevât entièrement de lui tourner la tête, souffroit tout cela, jusqu'à en faire piteusement les honneurs, autant que eela se ponvoit accorder a?ee son assiduité auprès du roi dans ses particuliers, sans s'en trop détourner.
Quelque grande que fût sa joie , à quelque grandeur et la moins imaginable qu^il fût arrivé , il n'en étoit pas plus tranquille. Semblable à ces tyrans qui ont usurpé par leurs crimes le souverain pouvoir , et qui craignent comme autant d'ennemis conjurés pour leur perte tous leurs concitoyens quMls ont asservis , il se considéroit assis sous cette épée que Denys , tyran de Syracuse , fit suspendre par un cheveu au-dessus de sa table , sur la tête d'un homme qu'il y fit asseoir parce qu'il le croyoit heureux, auquelil voulu*t faire sentir par là ce qui se passoit sans cesse en lui-même. M. du Maine , qui exprimoit si volontiers les choses les plus sérieuses en plaisanteries , disoit franchement à ses familiers qu'il étoit comme un pou entre deux ongles (des princes du sang et des pairs), ■dont il ne pouvoit manquer d'être écrasé , sMl n'y prenoit bien garde. Cette réflexion troubloit l'excès de son contentement, et celui des grandeurs et de la puissance où tant de machines l'avoient élevé. Il craignoit les princes du sang dès qu'ils seroient en âge de sentir l'infamie et le danger de la plaie qu'il avoit porté dans le plus auguste de leur nais^ sance , et le plus distinctif de tous les autres hommes ; il craignoit le parlement qui , jusqu'à ses yeux , n'a voit pu dissimuler l'indignation du vlolement qu'il avoit fait de toutes les lois les plus saintes et les plus inviolables, sans se pouvoir rassurer par le dévouement sans mesure du premier président , trop décrié par son ignorance , trop déshonoré par sa vie et ses mœurs , pour oser espérer de tenir sa compagnie par lui. Enfin il craignoit jusqu'aux ducs , tant la tyrannie et l'injustice sont timides.
Sa frayeur lui fît donc concevoir le' dessein de brouiller si bien ses ennemis, de les armer si ardemment les uns contre les autres, qu'ils le perdissent de vue, et qu'il leur échappât dans le cours de leur longue et violente lutte , qui leur ôteroit tout moyen de réunion contre lui , qui étoit la chose qui lui sembloit la plus redoutable. Pour entendre comment il parvint à ce grand but , il £aut expliquer certaines choses entre les pairs et le parlement. On se contentera du nécessaire , ce Ueu n'étant pas celui de traiter cette matière à fond , mais ce nécessaire ne peut être aussi oourt qu'on le désireroil ici.
Il faut d'abord voir ce qu'est la dignité de pair de France , si elle n'est pas la même aujourd'hui qu'elle a été dans ces puissants souverains, ou presque tels , dont les duchés et les comtés-pairies ont été en divers temps réunis à la couronne , et ce qu'est le parlement de Paris et les autres
4 . Yoy. sur les nuits blanches de Sceaux l. lll, p 470, noie*
CHAPITRE XVI
Origine et nalare de la monarchie françoise, et de ses trois états. •— Son gou> vemement. — Champs de mars, puis de mai. 2- Pairs de France sous divers noms, les mêmes en tout pour la dignité et les Tonctions nécessaires, depuis la fondation de la monarchie. — Pairs de fief; leurs fonctions. — Hauts barons ; leur origine, leur usage, leur différence essentielle des pairs de France. — Changement du service par Tabolition de celui de flef et rétablissement de la milice stipendiée. — Origine des anoblissements. — Capilulaires de nos rois. — Légistes ; quels; leur usage; leurs progrès. •«- Conseillers ; origine de ce nom. — Parlements; origine de ce nom. — Progrès du parlement. — Multiplication des magistrats et de cours ou tribunaux de justice. — Sièges hauts et bas de grand'chambre des parlements. — Parité, quant à la dignité de pair de France et ce qui en dépend, de ceux d'aujourd'hui avec ceux de tous les temps. — Noms donnés aux pairs par nos rois de tous les âges. — Pairie est apanage, témoin Uzès. — RéYersibilité à la couronne. — Apanage ; ce que c'est. — Ducs vérifiés; Bar. — Ducs non vérifiés. — Ofiiciers de la couronne. — Ducs non vérifiés en compétence continuelle avec les officiers de la couronne.
On ne peut douter que les premiers successeurs de Pharamond n'aient moins été -des rois que des capitaines qui , à la tête d'un peuple belliqueux qui ne pouvoit plus se contenir dans ses bornes , se répandit à main armée et fit des conquêtes. Glovis donna le premier plus de consistance à ce nouvel état , plus de majesté à sa dignité , et par le chris* tianisme qu'il embrassa , plus d'ordre et de police à ses sujets , dont il fut peut-être le premier roi , et plus de règle et de commerce avec ses voisins. La nouvelle monarchie conquise fut toute militaire, jamais despotique. Les chefs principaux qui avoient aidé à la former étoient appelés à toutes les délibérations de guerre , de paix , de lois à faire , à soutenir , à toutes celles qui regardoient le dedans et le dehors.
Les conquêtes s'étant multipliées , les Francs qui les firent donnèrent leur nom de France à la Gaule qu'ils avoient soumise , et ils reçurent de leurs rois des partages des terres conquises , à proportion de leurs services , et de leur poids , et de leurs emplois. Ces portions leur tinrent lieu de paye. Ils les eurent d'abord à vie , et , vers le déclin de la première race , presque tous en propriété >. Alors , ceux qui avoient les portions les plus étendues en divisèrent des parties entre des Francs moindres qu'eux , sous les mêmes conditions qu'ils tenoient eux-mêmes leurs portions du roi , c'est-à-dire de fidélité envers et contre tous , d'entretenir des troupes à leurs dépens, de les mener à celui qui leur avoit donné leurs terres pour servir à la guerre sous lui , comme lui-même étoit
4 . On appelait bénéfices les terres qui furent données aux guerriers francs après la conquête. Voy.^ sur la nature de ces terres, les Essais sur l'Histoire de France^ par M. Guizot
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obligé envers lé roi à la même fidélité et au même service de guerre, toutes les fois que le roi le mandoit. C'est ce qui forma la seigneurie et le vcugelage. Ceux qui avoient leurs portions des rois s'appelèrent bientôt feudi ' , et fidèles, de la fidélité dont ils avoient contracté et voué l'obligation en recevant ces portions qui furent appelées fiefs ^\ et Tac* tion de les recevoir en promettant fidélité et service militaire au roi , hommctge ^. Ces premiers seigneurs furent donc les grands feudaiaires qui eurent d'autres feudataires sous eux, comme il vient d'être dit, qui tenoient des fiefs d'eux sous la même obligation à leur égard de fidélité et de service militaire. C'est d'où est venue la noblesse connue longtemps avant ce nom sous le générique de miles, bomme de guerre, ou nobùy synonymes , lorsque le nom de noble commença à être en usage , à la différence des peuples conquis qui de leur entière servitude furent appelés serfs.
Cette noblesse , pour parler un langage entendu , ne put suffire à la culture de ses terres. Elle en donna des portions aux serfs, cbacun dans sa dépendance, non à condition de service militaire, comme les fiefs, mais à cens et à rente , et à diverses conditions , d'où sont venus les divers droits des terres. Ainsi ce peuple serf, qui n'avoit rien, commença à devenir propriétaire en partie , tandis qu'en partie, il continua à ne posséder quoi que ce soit, et de ces deux sortes de serfs dont les uns devinrent propriétaires et les autres ne le furent pas , est composé le peuple ou ce qui a été appelé depuis le tiers état, et comme aujourd'hui se pouvoit distinguer dès lors en bourgeoisie et en simple peuple. Ces baillettes^ qui furent données d'abord aux meilleurs habitants des villes , s'étenditenX aux meilleurs de la campagne. Elles furent bientôt connues sous le nom de roture , à la différence des fiefs ; et leurs possesseurs sous le nom de roturiers^, à la différence des seigneurs de fief, terme qui n'avoit et n'eut très-longtemps que sa signification naturelle , et que l'orgueil a fait depuis prendre en mauvaise part.
L'Eglise fit aussi ses conquêtes pacifiques ; par la libéralité des rois et des grands seigneurs les évêques et les abbés les devinrent euxmêmes, lis eurent des portions de terre fort étendues , ils en donnèrent en fief comme avoient fait les grands seigneurs, et de là sont venus les grands bénéfices que nous voyons encore aujourd'hui , et alors la fidélité et le service militaire qu'ils dévoient aux rois et qui leur étoit aussi dû à eux-mêmes par leurs vassaux , leur grand état temporel les fit considérer comme les autres grands seigneurs. Parvenus à ce point , l'ignorance de ceux-ci se fit une religion de leur laisser la primauté par l'union
4 . Saint-Simon a écrit ainsi ce mot au lieu de leudi qui se trouve plus bas. Le mot leudes vient de l'allemand leuten (accompagner) et désignait les compagnons ou fidèles des rois barbares.
Terres sans importance données à bail
6. Le mot roturier vient du latin barbare rupiarius (qui rompit terram) ; il s'appliquait primitivement aux paysans qui étaient condamnés aux travaux corporels ou corvées.
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de four sacerdoce ayec fours grands fiefs , en sorte que la noblesse , qui étoit fo corps unique de l'État, en laissa former un second qui devint le premier; et tous deux en formèrent un autre par leurs baillettes, qui rendirent force serfs propriétaires , lesquels , avec les autres ser& qui ne l'étoient pas , et qui tous étoient le peuple conquis , devinrent par la suite le troisième corps de TÉtat sous le nom déjà dit de tiers état.
Cet empire tout militaire se gouverna tout militairement aussi par ee qu'on appela les champs de mars puis de mai. Tous les ans en mars , et ensuite non plus en mars mais en mai , le roi convoquoit une assemblée. Il en marquoit le jour et le lieu. Chaque prélat et chaque grand seigneur s'y rendoit avec ses vassaux et ses troupes. Là , deux espèces de chambres' en plein champ étoient disposées, l'une pour les prélats « l'autre pour les grands seigneurs , c'est-à-dire les comtes , dès lors connus sous ce nom; tout proche, dans Tespace découvert, étoit fo foule militaire , c'est-à-dire les troupes et les vassaux qui les commandoient. Le roi , assis sur un tribunal élevé , attendoit la réponse des deux chambres à ce qu'il avoit envoyé leur proposer. Lorsque tout étoit d'accord , le roi déclaroit tout haut les résolutions qui étoient prises , soit civiles « soit militaires ; et la foule militaire éclatoit aussitôt en cris redoublés de vivat ^ pour marquer son obéissance. Dans cette foule, nul ecclésiastique, nul roturier, nul peuple; tout étoit gens de guerre ou noblesse, ce qui étoit synonyme , comme on l'a remarqué. Cette foule ne délibé* roit rien , n'étoit pas même consultée ; elle se tenoit représentée par leurs seigneurs , et applaudissoit pour tout partage à leurs résolutions unies à ceUes du roi qui les déclaroit. C'étoit de là qu'on partoit pour la guerre 4 quand on avoit à la faire. 11 y auroit bien de quoi s'étendre sur ce court ^régé ; mais c'est un récit le plus succinct pour la nécessité , et non UB traité, qu'il s'agit ici de faire.
Cette forme de gouvernement dura constamment sous la première race de nos rois , et cette assemblée se nommoit placita , de placet , c'est-à* dire de ce qu'il lui avoit plu de résoudre et de décider.
Pépin , chef de la seconde race , porté sur le trône par les grands vas* saux, à force de crédit, de puissance , d'autorité qu'U avoit su s'acquérir , continua la môme forme de gouvernement , mais en mai au lieu de mars , qui fut trouvé trop peu avancé dans le printemps pour tenir les placita. Gharlemagne son fils les continua de même autant que ses voyages le lui permirent , mais jamais sans ses grands vassaux il n'entreprit aucune chose considérable de guerre, de paix, de partage de ses enfants , d'administration publique , tandis qu'en Espagne et en Italie il agissoit seul. L'usage ancien fut suivi par sa postérité. Sous elle les grands vassaux s'accrurent de puissance et d'autorité, tellement qu'ils ne le furent guère que de nom sous les derniers rois de cette race , dont la mollesse , la foiblesse et l'incapacité y donnèrent lieu.
Peu à peu les différends de fiefs n'allèrent plus jusqu'aux rois. Les feudataires jugeoient les contestations que leurs vassaux n'avoient pu terminer entre eux par le jugement de leurs pareils; et pour les causes
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les plus considérables, elles se jugeoient par les grands feudataires assemblés avec le roi. La multiplication de ces différends ?i&t de celle das inféodations dans leurs conditions différentes, dans le désordre des guerres qui fit contmcter des dettes, et qui obligea à mettre dans le commerce les fiefs qui n'y ayoient jamais été , qui de là les fit passer par divers degrés de successions souvent disputées, enfin aux femmes, t^fig plus d'égard sur ce point à la fameuse loi saJique, qui les excluoit de toute terre salique' : loi qui n'ayant pour objet que cette terre, o'est^dire celle qui avoit été donnée pour tenir lieu de paye , qui étoit la distinction du Franc conquérant d'ayeo le Gaulois conquis , des fiefs el d'avec les rotures , de la noblesse d'avec le peuple , demeura uniquement restreinte au fief des fiefs , qui est la couronne.
La seconde race sur le point de périr par l'imbécillité des derniers rois, Hugues Gapet, duc de France, comte de Paris, proche parent da l'empereur , et dont le grand-père avoit déjà contesté la couronne , fut porté sur le trône par le consentement de tous les grands vassaux du royaume, qui les confirma dans tout ce qu'ils en tenoient, et l'augmenta ainsi que leur autorité ; c'est là Tépoque oii les ducs et les comtes , chefs des armées et gouverneurs de province à vie , inféodée après en de grands domaines, de suzerains devinrent souverains, non-seulement de ces domaines, mais des provinces dont ils n'étoient auparavant que les gouverneurs. Je dis souverains, parce qu'encore qu'ils fussent vassaux de la couronne , pour ces mêmes domaines et ces mêmes provinces, leur puissance étoit devenue si étendue et si grande qu'elle approchoit fort de la souveraineté.
Le nom de pair de France , inconnu sous la première race , longtemps sous la seconde , peut-être même au commencement de la troisième , manqua seulement aux plus grands de ces premiers grands feudataires ou grands vassaux de la couronne , puisque , comme l'avouent les meilleurs auteurs, ils faisoient les mêmes fonctions que ceux qui parurent sous le nom de pairs de France , firent tout de suite et précisément le même , et tout en la même manière, et sans érections pour les six premiers laïques et ecclésiastiques qui l'ont porté. Ce qui suffit à prouver que, sans nom ou avec d'autres noms, l'essence est la même sans changement ni interruption , et que ce qui a été connu alors par le nom et titre de pair de France , s'est trouvé assis à côté du trône dès l'origine de la monarchie , et sous le nom de pairs de France et de pairie de France, en même temps que la race heureusement régnante a été portée dessus.
Ce nom de pair s'introduisit insensiblement de ce que chacun étoit jugé par ses pairs, c'est-à-dire par ses égaux. Ainsi chaque grand fief aToit ses pairs de fief, dont on voit les restes jusqu'à nos jours par les pairs du Cambrésis et d'autres grands ou moindres fiels, et le nom de pairs de France demeura aux plus grands de ces grands feudataires qui
4. On doit entenâre probablement par iêrrs saUfÊU la terre de eonqueie et Burloui l'espace qui entourait le manoir principal. Voy. le» noies de M. Pardessus sur la loi salique.
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tenoient leurs grands fiefs du roi ; et qui avec lui jugeoient les causes majeures de tous les grands fiefs, directement ou par appel, et lui aidoient dans l'administration de l'État, militaire ou intérieure , et pour faire les lois, les changer et régler, et faire les grandes sanctions de TÊtat dans ces placita conventa ou assemblées de tous les ans. Bientôt toutes les mouvances majeures des seigneurs ressortirent au roi ou à ces pairs , dont l'étendue de domaine avoit envahi les autres principaux vassaux.
Nos rois , outre ceux de leur couronne qui n'étoient presque plus que ces premiers grands pairs de France , en avoient aussi de particuliers comme duc de France et comte de Paris, que Hugues Capet étoit avant de parvenir à la couronne , et qu'il leur avoit transmis. Ils voyoient les anciens grands seigneurs s'éteindre , et les pairs de France s'accroître de leurs grands fiefs. Ils pensèrent à leur donner des adjoints aux placita dont ils ne pussent se plaindre, et ils y admirent de ces grands vassaux du duché de France qui relevoient aussi immédiatement d'eux , non comme rois , mais comme ducs de France , afin que les pairs n'y fassent pas seuls , faute de grands vassaux immédiats'. Ceux-ci furent appelés d'abord hauts barons du duché de France , puis hauts barons de France. Ils y appelèrent aussi quelques évèques, dont la diminution des grands fiefs avoit diminué ces assemblées ; et par l'usage que prirent nos rois d'y appeler de ces hauts barons , ils y balancèrent la trop grande autorité du petit nombre de ces trop puissants pairs de France. La différence fut , et qui a subsisté jusqu'à nous dans toutes les différentes sortes d'assemblées qui ont succédé aux placita conventa , fut que tous les pairs y assistoient de droit , en faisoient l'essence , qu'il ne s'y faisoit rien sans leur intervention à tous ou en partie , et qu'il leur falloit une exoine , c'est-à-dire une légitime excuse et grave , pour se dispenser de t'y trouver, au lieu que la présence des hauts barons n'y étoit pas nécessaire, qu'ils n'y pouvoient assister que lorsque nonunément ils y étoient mandés par le roi , que jamais ni tous ni la plus grande partie n'y étoient mandés , ni presque jamais les mêmes plusieurs fois de suite ; ainsi ces hauts barons appelés à ces assemblées , au choix et à la volonté des rois , n'y étoient que des adjoints admis personnellement à chaque fois , et non nécessaires ; tandis que les pairs l'étoient tellement que tout se faisoit avec eux , rien sans eux.
On voit par cette chaîne non interrompue depuis la naissance de la monarchie, cette même puissance législative et constitutive pour les grandes sanctions de l'État , concourir nécessairement , et par une nécessité résidante dans le même genre de personne , sous quelque nom que c'ait été, de grands vassaux, grands feudataires, leudi, fidèles, mais toujours relevant immédiatement de la couronne , enfin de pairs , Uquelle étoit en eux seuls privativement à tous autres seigneurs , quelque grands qu'ils fussent , sous les trois races de nos rois.
Les querelles , les contestations de fief pour successions , pour dettes , pour partages , pour saisie iaute d'hommage , de servica , ou pour crimes ,
Vassaux qui rdevaient dii'ectemeot du roi
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se multipliant de plus en plus , ainsi que les affaires d'administration civile , rendirent les grandes assemblées plus fréquentes et hors du temps accoutumé du mois de mai. Gomme les délibérations n'étoient pas militaires , et qu*on n'en partoit plus pour la guerre , la foule militaire ne s'y trouYoit plus. Le roi, les pairs et ceux des hauts barons et quelques évêques que le roi y appeloit , formoient ces assemblées d'où peu à peu il arriva que, le prétexte du désordre qui résultoit du service de fief multiplié par les fiefs devenus sans nombre sous les grands et les arrière* fiefs, Tabus de ce service des vassaux des grands fiefs, contre les rois même quand les grands vassaux leur faisoient la guerre , fit que les rois , accrus d'autorité et de puissance , parvinrent à abolir ce service de fiefs , tant pour les suzerains de toute espèce que pour eux-mêmes , changèrent sous divers prétextes la forme de la milice , et la réduisirent pour l'essentiel à l'état de levées , de solde , de distribution par compagnies , à peu près dans l'état où elle se trouve aujourd'hui. Ainsi les rois mirent en leur main des moyens de puissance et de récompenses qui énervèrent tout à fait la puissance et la force de tous les grands vassaux et de tous les suzerains, qui ne furent plus suivis des leurs à la guerre; ainsi cette foule militaire des champs de mai disparut , et bientôt n'exista plus ensemble. D'autres que ces anciens Francs d'origine furent admis dans la milice ; de là les nobles factices qui accrurent encore le pouvoir des rois.
Les assemblées purement civiles n'étoient pas inconnues du temps même des placita conventa ou champs de mai , comme le témoignent les capitulaires de Gharlemagne et de ses enfants. C'étoient des assemblées convoquées par ces princes dans leurs palais , mais .qui n'étoient composées que de ces mêmes grands feudataires et des prélats consultés aux champs de mai, où il se faisoit des règlements qui regardoient l'Ëglise , la religion et les affaires générales , mais civiles , ce qui n'empêchoit pas la tenue ordinaire des champs de mai.
Mais lorsque ces champs de mai ou placita conventa eurent disparu par le changement de la forme de la milice dont on vient de parler, et que les assemblées devinrent telles qu'on vient de l'expliquer un moment ayant de parler des capitulaires, l'excès des procès qui se multiplièrent de plus en plus , et par même cause les ordonnances diverses et les différentes coutumes des différentes provinces, devinrent tellement à charge aux pairs et à ceux des hauts barons qui étoient appelés à ces assemblées , que saint Louis , qui aimoit la justice , fit venir des légistes pour débrouiller ces procès et les simplifier , et faciliter aux pairs et aux hauts barons le jugement par la lumière qu'ils leur communiquoient.
Ces légistes étoient des roturiers qui s'étoient appliqués à l'étude des lois , des ordonnances , des différents usages des pays , ce qui fut depuis appelé coutumet, qui conseilloient les feudataires particuliers dans le jugement qu'ils avoient à rendre avec leur suzerain , d'où peu à peu sont dérivées les justices seigneuriales ou hautes justices des seigneurs, en images très-imparfaites de celles qu'ils rendoient avant que petit à petit les rois les eussent changées par leur autorité , après le change-
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ment dans la forme de la milice et après la réunion de plusieurs grands tétB à leur couronne.
Ces légistes étoient assis sur le marchepied du banc sur lequel les pairs et les hauts barons se plaçoient; pour leur donner la facilité de consulter ces légistes sans quitter leurs places et sur-le-champ. Mais cette consultation étoit purement volontaire , ils n'étoient point obligés de la suivre , et ces légistes , bien loin d'opiner , n'avoient autre fonction que d'éclaircir les pairs et les hauts barons à chaque fois et sur chaque point qu'ils s'avançoient à eux , sans se lever pour l'être , après quoi ou sans quoi ils opinoient comme il leur sembloit, en suivant ou au contraire de ce qu'ils avoient appris dea légistes sur ce qu'ils les avoient consultés. De là leur est venu le nom de eonseillert, de ce qu'ils conseilloient les pairs et les hauts barons quand ils vouloient leur demander éclaircissement ,' non de juges qu'ils n'étoient pas ; et ce nom de conseiller leur est demeuré en titre , de passager qu'il étoit par leur fonction.
Peu à peu les pairs , occupés de guerres et d'autres grandes affaires , se dispensèrent souvent de se trouver à ces assemblées , où il ne s'agissoit que d'affaires contentieuses qui ne regardoient point les affaires majeures. Les rois aussi s'en affranchissoient. Les hauts barons y étoient appelés en petit nombre , quelques-uns d'eux alléguoient aussi de» excuses , tellement que , pour vider ce nombre toujours croissant de procès que la diversité des coutumes des lieux et des ordonnances multiplloit sans cesse , les rois donnèrent voix délibérative aux légistes , et peu à peu ceux-ci , accoutumés à cet honneur , surent se le conserver en pré* sence des pairs mêmes. Mais il n'est encore personne qui ait imaginé que , dès lors ni longtemps depuis, ces légistes aient ni obtenu, ni prétendu voix délibérative pour les affaires majeures, ni pour les grandes sanctions de l'Etat. Outre qu'il n'y en a point d'exemple , il n'y a qu'à les comparer aux pairs et aux hauts barons de ces temps-là. On verra dans la suite l'identité des pairs d'aujourd'hui avec ceux-là pour la dignité , l'essence , les fonctions , comme on a commencé à le faire voir. Suivons les légistes.
La même nécessité de vider cette abondance toujours croissai^e de procès donna lieu à des assemblées plus fréquentes. Nos rois les indiquoient à certaines fêtes de l'année , dans leurs palais , tantôt aux unes, tantôt aux autres, et ces assemblées prirent le nom de parlements, de parler ensemble ; de là vinrent les parlements de Noël, de la Pentecôte, de la Saint-Martin, etc. Les pairs s'y trouvoient quand il leur plaisoit pour y juger sans être mandés ; les hauts barons qui y étoient personnellement appelés par le roi en petit nombre ; et ceux d'entre les légistes qu'il plaisoit au roi. Jamais ni haut baron , ni légiste qui ne fût pas nommé et appelé par le roi , jamais les mêmes en deux assemblées de suite autant qu'il se pouvoit.
Ces parlements subsistèrent dans cette forme jusqu'à Charles VI. Sous ce malheureux règne , les factions d'Orléans et de Bourgogne les composoient à leur gré , suivant qu'elles avoient le dessus pendant les inter^ ▼ailes que le roi n'étoit pas en état de les nommer. Le diésordre qui e^
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réfuha fit quê , dans les bons intervalles de ee prince , il fut jBgé à propos de laisser à Tie ces commissions qui n'étoient que pour chaque assemblée. Ainsi ces commissions se tournèrent peu à peu en offices; et les assemblées venant à durer longtemps , il fallut opter entre Tépée et rioritoire, et les nobles qui étoient choisis pour en être avec les légis* tes , n'en ayant plus le loisir par les guerres qui les oocupoient , quittèrent presque tous cette fonction , en sorte qu'il n'en demeura qu'un très-petit nombre, qui ont fait les familles les plus distinguées du par» lement de Paris , dont il ne reste plus. Tout ce récit est plutôt étranglé que suffisamment exposé , mais la vérité historique et prouvée s'y trouve religieusement conservée. Le mémoire sur les renonciations dont il a été parlé plus haut , quoique fort abrégé aussi , et qui se trouvera parmi les Pièces , explique d'une façon plus complète et plus satisfaisante ce qui vient d'être exposé jusqu'ici et qui le sera dans la suite.
Il reste un monument bien remarquable de l'état des légistes séants aux pieds des pairs et des hauts barons sur le marchepied de leurs bancs , depuis même que les parlements sont devenus ce qu'on les voit aujourd'hui. Ils n'avoient qu'une chambre pour leur assemblée, qu'on appelle la grand*ehambre depuis qu'il y en a eu d'enquêtes , requêtes , tournelle , etc. , qui sont nées de cette unique chambre. On y voit encore les hauts sièges qui étoient le banc des pairs et des hauts barons , et des bas sièges qui étoient le marchepied de ce banc sur lequel les légistes s'assey oient; d'un marchepied ils en ont enfin fait un baînc tel qu'on le Toit aujourd'hui, et de ce banc après ils sont montés aux hauts sièges. Voilà le commencement des usurpations que l'art d'un côté , l'incurie et la foiblesse de l'autre, ont multipliées à l'infini. Mais, nonobstant celle-là, la magistrature devenue ce qu'on la voit n'a osé prétendre encore monter aux hauts sièges aux lits de justice '. Le chancelier même , . bien que second officier de la couronne , le seul qui ait conservé le rang et les distinctions communes autrefois à tous , et chef de la justice mais légiste et magistrat , y est assis dans la chaire sans dossier aux bas sièges, tandis que non-seulement les pairs, mais que tous les autres officiers de la couronne, sent assis aux hauts sièges des deux côtés eu roi.
Enfin l'assemblée du parlement dont les membres légistes étoient devenus à vie , comme on vient de l'expliquer , devint de toute l'année , et sédentaire à Paris , par la multiplicité toujours croissante des procès et l'introduction des procédures. Les pairs , qui y conservèrent leur droit et leur séance , y jugeoient quand bon leur sembloit , comme ils font encore aujourd'hui; et de là ce premier parlement et plus ancien de tous, a pris le nom de cour des pairs ^ qui est devenue le modèle des* autres parlements que la nécessité des jugements de procès multipliés à l'infini a obligé les rois d'établir successivement dans les difiérentes parties du royaume , avec un ressort propre à chacun , pour le soulagement des sujets.
Un lieu destiné à cette assemblée , où les pairs se trouvoient quand il
A . Yoy. sur les lits de Justice, notes à la fin du volume.
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leur plaisoit , lieu dans la capitale et dans le palais de nos rois , devint le lieu propre et naturel pour les affaires majeures et les grandes sanctions du royaume , et c'est de là encore qu'il a usurpé le nom de cour des pairs. Je dis usurpé parce qu'il ne lui est pas propre , et que , partout où il a plu à nos rois d'assembler les pairs pour y juger des affaires majeures, ou faire les sanctions les plus importantes, son cabinet, une maison de campagne , un parlement autre que celui de Paris , tous ces lieux différents ont été pour ce jour-là la cour des pairs; et de cela beaucoup d'exemples depuis que le parlement de Paris s'en est attribué le nom.
Tels étoient les légistes , tels sont devenus les parlements , dont l'autorité s'est continuellement accrue par les désordres des temps qui ont amené la vénalité des offices et les ont après rendus héréditaires par rétablissement de la paulette * , à la fin ont multiplié à l'infini les cours et leurs offices.
Il faut revenir maintenant à l'examen de la parité des anciens pairs, quant à la dignité , aux fonctions nécessaires , au pouvoir législatif et constitutif, avec les pairs modernes jusqu'à ceux d'aujourd'hui, et pour cela se défaire des préventions d'écorce qu*on trouve si aisément et si volontiers dans leur disparité si grande de naissance , de puissance et d'établissements, mais qui ne conclut quoi que ce soit à l'égard de la dignité en elle-même , et de tout ce qui appartient à la dignité de pair.
Pour s'en bien convaincre on n*a qu'à parcourir l'histoire, et en exceptant les temps de confusion et d'oppression de l'État , tels que les événements où il pensa succomber sous les bouchers , l'université , etc. , du temps de Charles VI, plus haut pendant la prison du roi Jean, en dernier lieu sous les efibrts de la Ligue , et voir s'il s'est jamais fait rien de grand dans l'Etat, sanctions , jugements de causes majeures, etc., sans la convocation et la nécessaire présence et jugement des pairs , depuis l'origine de la monarchie jusqu'aux renonciations respectives de Philippe y et des ducs de Berry et d'Orléans aux couronnes de France et d'Espagne sous le plus absolu de tous les rois de France, le plus jaloux de son autorité , et qui s'est le plus continuellement montré en grandes et en petites choses , le plus contraire à la dignité de duc et pair, et le plus soigneusement appliqué à la dépouiller. Les preuves de ce très-court exposé sont éparses dans toutes les histoires de tous les temps ,. et on y renvoie avec assurance ici , où ce n'est pas le lieu d'en faire des volumes en les y ramassant. Le sacre seul, et la juste et sage déclaration d'Henri III en faveur des princes du sang, qui les rend tous pairs nés à titre de leur naissance , fourniroient une foule de dé* monstrations.
Les pairs ecclésiastiques en sont une vivante à laquelle il n'est pas possible encore de se dérober. On a vu comme les grands bénéfices se sont établis , et comment les prélats , devenus grands seigneurs par la
4 . Cet impftt tira son nom du financier Paulet, qui en fut le premier fermier. La paulette datait' de 4 G04 ; les magistrats, pour devenir propriétaires de leurs charges, payaient chaque année le soixantième du prix.
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libéralité des rois et de leurs grands feudataires , sont devenus gk'ands seigneurs , et quelques-uns grands feudataires eux-mêmes. L'Eglise , à l'ombre de Tignorance et de la stupidité des laïques , s'accrut lors au point de se revêtir de toute la puissance temporelle par Tabus et la frayeur de la spirituelle. On ne peut attribuer à d'autres temps l'origine inconnue de la pairie attachée en titre de duché aux sièges de Reims , Laon et Langres; et de comté à ceux de Beauvais, Châions et Noyon. Voilà donc six pairies ecclésiastiques sans érection , comme les duchés de Bourgogne, Normandie et Guyenne, et les comtés de Toulouse, de Flandre et Champagne; toutes douze en mêmes droits et fonctions quant à la dignité , et , nonobstant la distance , sans mesure de naissance et de puissance entre les six laïques et les six ecclésiastiques, en même rang, distinctions, égalité. Ces six prélats n'étoient pas différents de leurs successeurs jusqu'à nous, et s'ils cédoient le pas aux six laïques , c'étoit à raison d'ancienneté , puisque tout étoit entre eux parfaitement et entièrement égal. Excepté Reims et Beau vais, et encore qu'étoit-ce en comparaison des pairs laïques de Bourgogne , etc. , il n'y a guère, à la dignité près, de plus petits sièges que les quatre autres, et on peut avancer, aucun qui ne vaille Laon et Noyon. Néanmoins, quand les seigneurs eurent rappris à lire et repris leurs sens, et leurs vassaux à leur exemple , ils revendiquèrent les usurpations de l'Eglise, et quoiqu'elle conservât le plus qu'elle put des conquêtes qu'elle avoit faites sur la grossièreté des laïques, elle demeura comme dépouillée, en comparaison de ce qu'elle s' étoit vue en puissance et en autorité. U n'y eut que ces six sièges qui , en perdant les abus ecclésiastiques , se conservèrent dans l'intégrité de leur rang, de leurs fonctions, du pouvoir législatif et constitutif, à la tête des plus grands, des plus puissants et des plus relevés seigneurs du royaume, uniquement par le droit de leur pairie.
Il n'y a pas même eu quelquefois jusqu'à des cérémonies tout à fait ecclésiastiques où leur pairie leur a donné la préférence , comme il arriva à la procession générale de tous les corps faite à Paris en actions de grâces de la délivrance de François P'. L'archevêque de Lyon y étoit avec sa croix devant lui , comme reconnu par Sens dont Paris étoit lors suiïragant. L'évêque de Noyon prétendit le précéder. La préséance lui fut adjugée par arrêt du parlement comme étant pair de France. Il en jouit, et l'archevêque de Lyon céda et assista à la procession.
Dans ces anciens temps où ces anciennes pairies laïques sans érection subsistoiént encore, au moins les plus puissantes, et possédées par les plus grands princes, tels que les ducs de Bourgogne, les rois d'Angleterre , etc. , ces six pairies ecclésiastiques n'étoient pas plus considé* râbles en terres et en revenus qu'aujourd'hui ; et les évêques de ces sièges, dont on a la suite, ne l'étoient pas plus en naissance ni en établissements que le sont ceux d'aujourd'hui , et s'il y a eu quelques cardinaux et quelques autres du sang royal ou de maisons souveraines à Reims et à Laon , cela n'a été que rarement , et bien plus rare ou jamais dans les autres sièges ; et toutefois on voit ces six évêques en tout et partout égaux en rang , en puissance , et autorité législative ett^onstitu-
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tiye dans TËtat , à ces autres pairs si grands par eux^nèmes, et si puissants par leurs Ëtats, et usant avec eux et comme eux , sans la moindre différence , de rautorité du pouvoir , du rang des séances, assistances et jugements des causes majeures et usage du même pouvoir législatif et constitutif pour les grandes ssnctions du royaume , avec eux et comme eux sans aucune ombre de différence , pareils en tout ce qui étoit de la dignité et de l'exercice de la pairie et aussi en rang, quoiqu'on tout d'ailleurs si entièrement disproportionnés d'eux. C'est une suite et une ebaîne que les histoires présentent dans tous les temps les plus reculés jusqu'à nous , et qui montre en même temps quels étoient ces évêques, quant à leur personne, par la suite qu'elles en offrent; tandis que, quant à ce qui ne regarde que Tépiscopat , ils n'avoient pas plus d'avantages que tous les autres évêques de France, où, dans ces siècles et longtemps depuis, l'autorité des métropolitains étoit pleinement exercée sur leurs suffragants. Par quoi il demeure évident que la naissance et la puissance par la grandeur de l'extraction et de la dignité personnelle, paf le nombre et l'étendue des Ëtats et des possessions , l'autorité , le degré , la juridiction ecclésiastique , sont accessoires , totalement iadif^ férents à la dignité, rang, autorité, puissance, fonctions de pair de France , laquelle a de tout temps précédé les plus grands personnages du royaume en extraction, étendue de fiefs et d'Ëtats laïques , et les métropolitains les plus distingués , comme il s'est continuellement vu dans ces évoques. Gonséquemment comme il sera encore éclairci plus bas, que les pairs nouveaux et qui ont une érection à l'instar de ces premiers qui n'en ont point que l'on connoisse , et qui ont été érigés pour les remplacer, et de là pour en augmenter le nombre, et qui ont tous joui très-constamment, quant à cette dignité, de tout ce qui vient d'être dit de ces premiers , ont été pairs comme eux en toute égalité quant à tout ce qui appartient à pairie , et de main en main jusqu'à nous , dont la naissance et les biens ne sont pas inférieurs à ces six pairs ecclésiastiques dans tous les temps.
La brièveté sous laquelle gémit nécessairement une matière si abondante, forcément traitée en digression, me fera supprimer une infinité de passages existants par lesquels on voit ce que nos rois pensoieut et disoient de la dignité et des fonctions de pairs , tant dans les érections des pairies qu'ils faisoieut , qu'ailleurs , pour n'alléguer qu'un passage de Philippe le Bel du temps duquel ces anciens pairs de Bourgogne , etc. , étoient dans tout leur lustre personnel de grandeur, d'extraction et de puissance terrienne , si différent de l'état personnel des évêques-pairs d'alors et d'aujourd'hui. C'est d'une lettre de Philippe le Bel, de 1306, au pape , qui existe encore en original aujourd'hui , par laquelle il le prie de remettre à leur prochaine entrevue le choix d'un sujet pour remplir le siège de Laon vacant. In Laitdunensi Ecclesia^ lui dit-il, qtutm liC0t in faculkUibus tenuem , intra ceteras nostri regni utpote paritate
kj
seu paragii regni ejusdem dotatam exeellentia , nobilissimam reputa- ;^j mus , $jusq%M honorem , nastrum et regni noitri proprium arbitramur, ... ^ Personam prsefici eupienUM , qtus honoris regii et regni jielatri^ existât , et per q%Mm prxfata Ecelesia debitis pro/i^tal inerem$ntis urgente causa
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fûtioMbiU^ SAnti. Àp, aUêniis preetduf, nifipKMmtM.... per quam eêiam sicut nohis 9t status nostri regni egpedire conspieimus regimen ipsiuê paritatit seu paragii, quod est honùris re^ï pars non modica, poterit in melius augmentari, etc. Las paroles de cette lettre, soit dans leu# tissu , soit séparément considérées , sont si expresses qu'elles n'ont besoin d'aucun commentaire pour les faire entendre ni valoir. Ce texte est si renuirquable que l'expliquer ce seroit l'afTciblir. Il n'y a pas un mot qui ne porte, et qui ne montre ce qui est dit ci-dessus avec la plus lumineuse clarté. Le voici en françols. On y voit du même coup d*œil la petitesse et plus que la médiocrité du siège de Laon , si on en excepte la pairie , en même temps Texcellence de cette dignité qui rend cette Eglise la plus noble et la plus excellente de toutes , dont l'honneur est réputé l'honneur même du roi et du royaume , desquels il est partie principale , et dont l'augmentation du temporel est regardée comme importante au roi et à l'Etat, qui, à cet effet, supplie instamment le pape , etc. , et qui juge le choix d'un évèque pour cette Église d'une coU'' séquence si importante pour lui et pour son royaume , et nomme cet évêché-pairie , par deux fois apanage *.
Quoi de plus exprès pour prouver Textrème disparité de puissance terrienne et de dignité personnelle d'une part ; et de l'autre la plus entière identité , quant à la dignité de la pairie et à tout ce qu'elle renferme, entre celle de Laon et ces grandes, anciennes et ces premières; entre un sujet encore inconnu et ces anciens et premiers pairs de France ; conséquemment la futilité de se frapper de disparité quant à tout ce qui est de la pairie, fondée sur tout ce qui lui est entièrement étranger, comme l'extraction, la puissance terrienne, la souveraineté; et, pour s'en mieux convaincre encore , s'il est possible , il faut ajouter qu'en oes temps reculés, c'est-à-dire les 19 et 26 février 1410, le procureur général du roi fit proposer, en la cause de l'archevêque et archidiacre de Reims, suivant l'ancienne comparaison de saint Louis, que les « pairs furent créés pour soutenir la couronne , conmie les électeurs pour soutenir l'empire , par quoi on ne doit souffrir qu'un pair soit excommunié , parce que l'on a à converser avec lui pour les conseils du roi , qui le devroit nourrir s'il n'avoit de quoi viyre , si est-ce la différence grande entre lesdits pairs et les électeurs de l'empire qui font l'empereur, et lesdits pairs ne font le roi , lequel vient de lignée et plus proche degré. »
Il seroit difficile de déclarer le pouvoir législatif et constitutif des pairs avec plus de clarté et d'énergie que le fait ce passage. La comparaison est empruntée de saint Louis par le procureur général en juge^ ment, qui, de peur de l'affoiblir, a soin de prévenir l'exception si naturelle de l'élection des empereurs par les électeurs que les pairs ne font point de nos rois, qui Tiennent à la couronne par un droit héréditaire Attaché à l'atoé de leur auguste race. Il s'agissoit de l'excommunication ,
4 . n n'est pas question d.*apanage dans la lettre de Philippe le Bel, mais de parage {faragium). Le mot parage indiquait l'égalité entre les nobles ; de là l'expression de paritas employée comme synonyme de paragium dans cette nême lettre.
qui , dans ces temps-là, faisoit trembler les souverains et les plus grands d'entre les sujets, et qui ébranloit la fermeté des trônes. Un excommunié, de quelque rang qu'il fût, étoit interdit de tout , jusqu'au conseil et au service. Quiconque lui parloit encouroit par cela seul la même excommunication. Les rois de France, fils aînés de TÊglise et fondateurs de la grandeur temporelle des papes et de leur siège , se pr^tendoient exempts d'encourir l'excommunication. Les conseillers qu'ils se choisissoient dans leurs affaires, c'est-à-dire leurs ministres, ne prétendoient pas participer à cette exemption. Le procureur général, conservateur né des droits de la couronne , n'en fait pas la moindre mention. Mais les conseillers nécessaires, ceux qui, par leur pairie, exerçoient de droit le pouvoir législatif et constitutif pour les grandes sanctions du royaume avec le roi , eux du concours desquels ces sanctions ne pouvoient se passer pour avoir force de loi , ni les causes majeures des grands fiefs , ou de la personne des grands et immédiats feudataires , pour être validément jugées et d'une manière définitive, parties essentielles et intégrantes de la couronne , du commerce desquels il n'étoit pas possible de se passer pour tout ce qui concernoit l'État , ceux-là seul^ ne pouvoient être excommuniés, ni eux-mêmes, ni pour avoir traité avec un excommunié.
Voilà la différence essentielle des ministres des rois à leur choix et volonté , d'avec les ministres nés par fiefs et dignité de pairie , ministres indispensables du royaume , comparés par saint Louis aux électeurs de l'empire , non au droit d'élection des empereurs dans un royaume héréditaire, mais au droit égal, pareil et semblable des électeurs dans l'empire et des pairs de France en France , où l'empereur ni le roi ne pouvoient faire loi , sanction , décision de cause majeure sans leur intervention et leur avis , qui donnoient seuls force de loi ou d'arrêt souverain à la sanction ou à la décision de la cause majeure.
Et sur qui le procureur général s'explique -t- il de la sorte? Sur l'exemption de droit de l'excommunication si étendue , si reconnue ^ si redoutable aloirs par les plus grands, sur une exemption nécessaire et d'un droit inhérent à la couronne ; c'est sur un pair de France comme pair de France , quoique pair de France à titre de son siège , c'est-à-dire à un titre qui , sans le respect de la pairie qui y est unie , seroit , comme évêque , plus en la main du pape et plus soumis à ses censures que nul autre , sur un pair de naissance incertaine , puisque c'est un évéque , si loin de l'extraction héréditaire de ces grands princes et souverains revêtus de pairie , sur un pair qui n'a de commun avec eux que la dignité de pair, et qui, en proportion de l'étendue des fiefs et de la puissance territoriale , ne seroit à peine que l'aumônier et le domestique de ces grands et puissants pairs , et toutefois par cette dignité commune avec eux , le même qu'eux , égal en tout à eux , pareil à eux en droits , en rang, en pouvoir législatif et constitutif, en assistance nécessaire aux grandes fonctions de l'Ëtat, et par cela même aussi inviolable qu'eux, et aussi affranchi, par le même et commun droit, de pouvoir être excommunié , même son archidiacre agissant pour lui et par ses ordres. Le procureur général achève de démontrer combien la grandeur de la
dignité de pair si parfaitement semblable, égale, pareille en tout à celle
de ces grands et puissants pairs laïques, est indépendante de cette grandeur et de cette puissance purement personnelle , Iqrsqu'il ajoute que ce si un pair de France n'avoit pas de quoi vivre , le roi seroit obligé de le nourrir. » On s*espaceroit en vain à prouver qu'il est jour lorsqu'on voit luire le soleil , on s'efforceroit de même en valu , après des démonstrations si transcendantes, à vouloir prouver que les pairs les plus pauvres , les plus dénués d'Ëtats et de puissance territoriale , les plus éloignés de Textraction illustre de ces grands et puissants pairs , même souverains, sont leurs compairs en tout ce qui est de la dignité, rang, honneurs, grandeurs, facultés, puissance, autorité, fonctions de leur commune dignité de pairs de France , conséquemment qu'en cela même les pairs d'aujourd'hui sont en tout et partout pairs , tels que ces anciens pairs , d'ailleurs si supérieurs sans comparaison à eux , puisque l'arche* Têque de Reims , Tévêque de Laon et les quatre autres tels dans les anciens temps qu'on les voit aujourd'hui , ont été sans difficulté égaux en dignité , rang , fonctions, autorité, puissance législative et constitutive, en un mot, pareils en tout et parfaitement compairs des ducs de Bourgogne, de Normandie, etc., et compairs aussi des pairs érigés depuis dans tous les temps jusqu'à nous , et les uns et les autres sans aucune diminution de ce qui appartient à la dignité de pair de France, quoique si dissemblables en naissance et puissance, et en attributs extérieurs étrangers à la pairie , à ces anciens pairs , si grands , si puissants , et quelques-uns rois et souverains.
Les noms si magnifiques lesquels les rois dans leurs diverses érections de pairies, et dans nombre d'autres actes, et les magistrats dont la charge est de parler pour eux et en leur nom , donnent dans tous les siècles aux pairs de France, sont une autre preuve de tout ce qui a été avancé de la grandeur et des fonctions du rang et de l'être des pairs de France , comme tels et indépendamment de toute autre grandeur étrangère à cette dignité en ceux même qui l'ont possédée. Tout y marque- le premier rang dans l'Etat , et ce pouvoir inhérent et nécessaire en eux seuls, de faire avec le roi les grandes sanctions du royaume et de juger les causes majeures. On les voit sans cesse nommés « tuteurs des rois et de la couronne ; grands juges du royaume et de la loi salique ; soutiens de l'Etat ; portion de la royauté ; pierres précieuses et précieux fleurons de la couronne ; continuation , extension de la puissance royale ; colonnes de l'État *, administrateurs , modérateurs de l'Etat ; protecteurs et gardes de la couronne ( expression de l'avocat général Le Maître en un lit de justice de 1487 ) ; le plus grand don et le plus grand effort de la puissance des rois » ( comme l'a encore dit et reconnu Louis XIV. en propres termes)-; on ne finiroit point sur- ces dénominations dont l'énergie épuise toute explication , et qui est la plus expresse sur la grandeur du rang, sur l'exercice du pouvoir législatif et constitutif, et sur l'identité de pairies et de pairs de tous les siècles et de tous les temps , puisque ces expressions n'en exceptent aucuns, et qu'elles ne sont que pour les pairs, comme tels, par la dignité de leur pairie, sans qu'il soit question en eux d'aucune autre sorte de grandeur , et ce seroit tomber
en reditefl , moins supportables en une digression qu'ailleurs , que s'étendre en preuves sur une chose si claire et si manifeste.
On se contentera de remarquer que les temps de ces expressions étoient encore exacts et purs sur ce qu'on vouloit faire entendre. Il n'y avoit que la vérité qui portât nos rois et leurs organes à un langage si magnifique ; toute exagération , au moins en actes publics et portant le nom du roi , étoit encore heureusement inconnue ; rien que de vrai , d'exact, de légitime, n'y étoit donné à personne, et personne n'avoit encore osé y prétendre au delà; rien n'y étoit donc inséré par flatterie, par faveur, par foiblesse, rien pour fleur, pour éloquence, pour l'oreille , tout pour réalité effective , existante , tout à la lettre pour vérité , exactitude , usage ; et ce n'est que bien des années depuis que la corruption a commencé à se glisser dans les actes, les prétentions à y primer, la foiblesse à y mollir , et finalement ce n'est guère que de nos jours que ceux qui obtiennent des patentes y font insérer tout ce qui leur plaît de plus faux et de plus abusif à leur avantage , encore personnel, et non de la dignité ou de l'office qui leur est accordé par la patente. Ainsi les érections ne se sont expliquées qu'avec justesse , et les magistrats parlant au nom du roi et sous leur autorité, devenus responsables en leur propre nom au roi et aux tribunaux de leurs expressions et de leurs qualifications , se seroient bien gardés de s'éloigner de la justesse , de la vé* rite , de la précision la plus exacte , que les tribunaux ne leur auroient pas passé , et dont les rois leur auroient fait rendre un compte rigoureux , s'agissant surtout de termes et d'expressions si intéressant leur personne et leur couronne , si ces termes et ces expressions n'avoient pas contenu l'ingénuité et la vérité la plus consacrée , la plus existante et la plus scrupuleuse.
il est lâoheux d^allonger tant une digression ; il le seroit encore plus , sinon de ne pas tout dire , puisque cela est bien éloigné d'être possible iei , mais de ne pas montrer au moins et indiquer , pour ainsi dire , ce qu'il est essentiel de ne laisser pas ignorer.
Tout apanage n'est pas pairie , mais toute pairie est tellement apanage , qu'on voit que pairie et apanage ' sont comme synonymes dans la lettre eitée de Philippe le Bel sur l'évêché de Laon , où cela est et se trouve par deux fois. Or nulle diflérence d'étendue , ni de puissance de fief entre la patrie de Laon et toutes les pairies d'aujourd'hui , ni de grandeuf personnelle de l'évèque de ce siège à des pairs d'aujourd'hui.
Cette vérité d'apanage n'a jamais été contestée. Louis XI, si jaloux de sa couronne et de tout ce qui y appartenoit , déclare nettement en 1464 , en l'érection d'Angouléme : Que de toute ancienneté les pairs tiennent leurs pairies en apanages ; et pour couper court là-dessus d'une manière invinaible, il ne faut que jeter les yeux sur l'érection d'Uzès.
Uzès est une terre ordinaire , son seigneur est seigneur ordinaire ; ce n'est ni l'Anjou ni un fils de France , etc. C'est une pairie et un pair de France qui , par son fief ou son personnel n'a rien que d'autres pairs exiftaiils et postérieurs à lui n'aient pas, et on ne peut s'attacher à son
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égard à cette écorce étrangère à la pairie, dont l'éelat éblouit dans ms anciens pairs si grands en naissance et en puissance , et qui sert à trom» per ceux qui , ne faisant de ce total qu'une seule chose , Toudroient mettre de la différence jusque dans la dignité de pair et ses attributs, entre ces pairs si grands par eux-mêmes et leurs oompairs d'aujourd'hui. L'érection d'Uzès manifeste bien expressément l'égalité parfaite, en dignité de pairie et tout ce qu'elle emporte , dans les pairs d'aujourd'hui , avec ces anciens pairs d'ailleurs si dissemblables à eux par des grandeurs et une puissance étrangère à leur dignité de pair de France , et qui leur étoit purement personnelle. Uzès par son érection est donné en apanage au duc d'Uzès , à quoi elle ajoute ces termes : « Qu'avenant, à faute de mâle , réversion de cette pairie à la couronne , ledit duchépairie pourra tenir lieu d'une partie d'apanage pour les derniers enfimts de France , et être convenable à leur grandeur et dignité. »
Je ne sais quelle expression pourroit être employée pour être plus positive que celle-ci. Uzès érigé en duché-pairie est donc par cela seul devenu apanage, et apanage convenable aux derniers enlants de France, convenable, dis-je, à leur grandeur et dignité, si, à faute de mftle, Uzès retourne à la couronne. Ainsi rien d'oublié ni pour la qualité et l'essence d'apanage, ni pour la dignité d'un apanage, puisqu'il est déclaré convenable à la grandeur et à la dignité des fils de France. Il n'y a pas d'apparence qu'on puisse objecter qu'il est dit dans l'érection, pour partie d'apanage , puisqu'il ne peut être partie d'apanage qu'il ne toit apanage par essence , et d'essence à être convenable à la grandeur et à la dignité des fils de France. Kais pourquoi partie d'apanage? c'est que le duché d'Uzès qui a toute la dignité convenable à la grandeur d'un fils de France , n'a ni l'étendue ni le revenu qui puisse suffire à , former tout son apanage , comme en plus grand le duché de Chartres , etc., sont , non l'apanage , mais une partie de l'apanage qui fut formé À Monsieur frère de Louis XIY , et ainsi de ceux de tous les fils de France. Et il faut dire des apanages de ces princes ce qui a été démontré des anciens pairs , dont la grandeur personnelle a été étrangère à leur dignité de pairs de France , et à tout ce que cette dignité emporte. Aussi un apanage de fils de France est apanage , mais il a des extensions étrangères à l'apanage, comme des revenus, des présentations d'offices et de bénéfices , des droits et des dispositions de conunissions qui ne viennent pas de l'apanage, qui ne sont pas apanage, mais qui sont personnellement attribués à ces princes pour la grandeur de leur naissance et pour l'entretien de leur cour : toutes choses personnelles à ces princes , et tout à fait étrangères à la nature et qualité propre de l'apanage.
Enfin il résulte bien nettement que les pairies de France ont toujours été données aux pairs et possédées par eux dans tous les siècles jusqu'à aujourd'hui , en apanage , et comme les propres apanages des fils de France ; et cette chaîne plus d'une fois citée , se perpétue ainsi de siècle en siècle jusqu'à nos jours pour la dignité, le rang, l'essence, les fonc* tionsde pairs de France de tous les âges comme t^s, indépendamment de la disparité de personne , de puissance et d'extraotion , sur quoi en-
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core les ducs d'Uzès fourniroient des preuves les plus transcendantes en rang , droits , etc. , si on avoit loisir de s'y arrêter ici.
Mais pour ne rien retenir qui puisse laisser la plus petite couleur aux cavillations les plus destituées même d'apparence , il faut dire que les érections postérieures à celle d'Uzès portent pour la plupart une dérogation à la réversion à la couronne de la terre érigée à faute d'hoirs , et cette clause y est conçue avec tant dMndécence qu'elle porte que : sans cette dérogation l'impétrant n'auroit voulu accepter V érection. Toute exception de loi la confirme. La maxime n'est pas douteuse; or il ne peut y avoir une exception de loi plus précise que celle-ci , puisqu'elle est non-seulement claire, précise, formelle, mais puisqu'elle va jusqu'à en exprimer une caiSse et une raison même très-indécente.
Il est donc vrai que la loi y est nettement confirmée par cette exprès* sion même , et que toutes les pairies dans l'érection desquelles elle se trouve ne sont dissemblables en rien à toutes celles où elle ne se trouve pas; conséquemment que toutes sont entièrement pareilles , semblables , égales , et les mêmes par leur nature , et que ce [que] Philippe le Bel et Louis XI, pour se contenter ici des citations qu'on -y a vues, OfA dit du pair et de la pairie de Laon , est dit et se trouve parfaitement et pleinement véritable de tous les pairs et de toutes les pairies d'aujourd'hui ; d'où il résulte d'une manière invincible que tout ce qui a été dit , tenu et vu des premiers et plus anciens pairs sous quelque nom qu'ils aient été connus d'abord , des premiers et plus anciens pairs dont on n'a point d'érection, dejs premiers et plus anciens pairs érigés après eux, et de leurs pairies , se peut et se doit dire des pairs de tous les temps et de leurs pairies jusqu'à aujourd'hui , quant à la dignité de pair et de pairie de France , et tout ce qu'elle emporte de rangs , droits , pouvoir législatif et constitutif, sans exception, sans distinction, sans différence, sans partage , en un mot dans tous les temps compairs en tout , indépendamment de la grandeur personnelle d'extraction et de puissance étrangère à la dignité, commune entre eux tous, de la pairie de France, dont l'identité en eux tous se suit d'âge en âge , sans la plus légère interruption de tout ce qui y appartient.
Qu'il y ait des apanages ou plutôt des parties d'apanages qui ne soient pas pairie de France , car il y a eu peu d'apanages entiers donnés à des fils de France qui n'eussent point de pairie , qu'il y ait des terres réversibles à la couronne inféodées sous cette condition qui ne soient point pairies ni apanages , ce sont choses entièrement étrangères à ce que l'on traite ici , et qui n'y portent pas la moindre influence. On ne s'est proposé que de montrer que les pairies d'aujourd'hui , non quant à l'étendue de fief et à sa puissance , que les pairs d'aujourd'hui , non quant à la grandeur de l'extraction et des possessions , mais quant à la dignité de pair et à l'essence de la pairie et à tout ce qui y appartient, sont égaux , pareils et compairs en tout et partout , sans différence , exception ni dissemblance aucune, aux pairs de tous les temps, et leurs pairies aux leurs ; que ces pairies nouvellement érigées le sont sur le modèle de toutes les précédentes ; qu'elles sont par nature apanage , et rêver* sibles à la eouronue , dont l'essence , au dire de nos rois sur celle d'Uzès ,
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est assez majestueuse pour être convenable à devenir apanage des fils de France, convenable, dis-je, à leur grandeur et dignité; qu'exception de loi la confirme; que Laon pour les temps les plus reculés, Uzès pour les nôtres, n'ont rien d'extérieur, même d'étranger à la pairie et aux pairs d'aujourd'hui , et que conformes en tout , quant à la dignité de pair, à ceux de tous les temps, tous ceux d'aujourd'hui ont avec eux et ceux de tous les âges une pareille , semblable et entière conformité.
Or qu'est-ce qu'un apanage? Le voici en deux mots. Dans les plus anciens temps , le royaume de France se partageoit en autant d'États souverains et indépendants que nos rois laissoient de fils, souvent même de leur vivant. Le désordre et l'afibiblissement qui résulta de ces partages en corrigèrent , et le fils aîné du roi succéda à la totalité du royaume. Alors nos rois se trouvèrent à l'égard de leurs puînés dans la même nécessité que les particuliers de pourvoir à leur subsistance , et des enfants qui naîtroient d'eux. Nul patrimoine sur quoi la prendre , puisque celui des rois est réuni à la couronne s'ils en ont lorsqu'ils y viennent , et s'il leur arrive des héritages depuis qu'ils y sont parvenus, ces héritages y sont pareillement et de droit réunis. 11 faut donc que les fils de la couronne soient nourris et pourvus par la couronne , c'est-à-dire des biens de la couronne ; et comme les biens de la couronne sont par cela même inaliénables , la portion des biens qui leur est donnée ne leur est que prêtée, c'est-à-dire qu'ils n'en peuvent disposer, mais en jouir eux et leurs descendants de mâles en mâles , pour , à faute enfin de mâle , retourner à la couronne , et c'est ce qui est connu sous le nom d'apanage. .De là il est aisé de conclure de quelle dignité est un bien donné en apanage , puisqu'il brille d'un rayon de la couronne même , qui se répand sur son possesseur ; et quel nouveau jour donne à ce qui a été dit jusqu'ici de la dignité de pair et de la pairie de France , des noms donnés aux pairs, etc. , ce qu'on a cité de nos rois qui déclarent en divers temps que pairie et apanage sont synonymes , et que de tous les temps les pairies sont apanages , et récemment encore du duché d'Uzès. Enfin , il faut ajouter à cette réflexion naturelle ce que nos roisjusqu'à Louis XIV inclusivement ont dit des pairs et des pairies , et leur aveu que c'est le plus grand effort de leur puissance et ce qu'ils peuvent faire et donner de plus grand. Cela est dit par eux indépendamment de la qualité d'apauage inhérente , comme on l'a vu , par nature à la pairie. Joignant ensemble l'idée qui naît de la réunion de ces deux choses en la même , quelle splendeur et quelle majesté ! Aussi nos rois n'ont-ils pu faire plus pour leurs fils puînés et pour leurs frères jusqu'à aujourd'hui , ni pour les princes de leur sang , quoique si singulièrement grands par le majestueux efiet qu'ils reçoivent de la loi salique , que de les faire et déclarer tous pairs de France par le droit de leur naissance auguste , sans avoir même de pairie , et précédant tous autres pairs. C'est ce que fit Henri III , avec d'autant plus de justice qu'il étoit très-indécent que des princes que leur naissance appeloit à la couronne, le cas en arrivant, fussent précédés par les aînés des branches cadettes à la leur , qui ne pouvoient succéder qu'après eux , et par des pairs qui pouvoient devenir leurs sujets sans avoir eux-mêmes aucun droit de succession à la couronne.
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Si , au lieu d'une digression forcée , et par Ut même si nécessairement abrégée qu'elle en est comme mutilée , c'étoit ici un traité , roocasion deviendroit toute naturelle de parler des ducs non pairs vérifiés au parlement , et apprendre à bien des gens qui se persuadent qu'ils sont de ^invention du feu roi , que cette dignité est connue , dés 1354 au moins , distinctement , par l'érection du ducbé de Bar en faveur de Robert , due de Bar, dont la maison est connue dés l'an 1044 par Louis, comte de Montbéliard , de Mouson et de Ferrette , qui eut le comté de Bar par son mariage avec Sophie , deuxième fille de Frédéric II , duc de la haute Lorraine , et de ICathilde de Souabe dont la postérité prit le nom de Bar, et dont le dixième descendant, Robert , épousa en 1364 Marie, fille de notre roi Jean et de Bonne de Luxembourg.
Il en eut Henri , Philippe , Edouard , Louis , Charles et Jean , et quatre filles, dont Yolande fut l'aînée. Henri fut père de Robert qui mourut sans enfants, comme tous ses oncles, et fut comme le dernier de cette maison. Louis fut évêque-duc de Langres , évéque-comte de Ghâlons , et évoque de Verdun , et cardinal : il survécut tous ses frères et son neveu. Yolande, l'aînée de ses sœurs, épousa Jean d'Aragon, fils de Pierre IV, roi d'Aragon, et d'Êléonore de Portugal. Jean devint roi de Portugal, et Yolande, sa femme, mourut à Barcelone en 1431. Elle laissa, entre autres enfants, Yolande d'Aragon, qui, de sou mariage avec Louis II , duc d'Anjou , roi de Naples et de Sicile , eut le bon roi René , duc d'Anjou , roi de Naples et de Sicile , auquel Louis , cardinal de Bar, son grand- oncle maternel, duc de Bar et le dernier mftle de sa maison, fit don du duché de Bar. Yolande d'Anjou, fille du roi René, et duchesse de Lorraine par sa mère Isabelle , fille aînée et héritière de Charles I*» , duo de Lorraine , et de Marguerite de Bavière , porta les duchés de Lorraine et de Bar en mariage , en 1444 , à Ferry de Lorraine, oomte de Vaudemont, son cousin, duquel mariage sont sortis tous les ducs de Lorraine.
Ces ducs , quoique souverains et de maison si distinguée , tinrent tellement à honneur la dignité de ducs de Bar , quoique comme tels vassaux de la couronne de France, qu'ils en prirent les marques qu'ils n'ont quittées que longtemps depuis, et on voit encore sur les portes de Nancy leurs armes ornées du manteau ducal , que j'y ai vues et remarquées moi-même.
Yalentinois fut érigé de même sans pairie et vérifié en 1498 , pour le fameux César Borgia, si connu par ses crimes et par le feu que, pour son agrandissement , le pape Alexandre VI , dont il étoit bâtard , alluma tant de fois par toute l'Europe; Longueville en 1506, et d'autres en faveur de princes de la maison de Savoie comme Nemours , et de princes du sang comme Estouteville. On ne s'arrêtera pas à en citer davantage, mais on remarquera qu'il y en a toujours eu depuis en existence , et que Longueville , par exemple , etc. , ne se sont éteints que depuis l'érection pareille de La Feuillade et autres par Louis XIV.
Ainsi on voit deux choses : l'antiquité de ces sortes de duchés nonpairies vérifiés, et la grandeur de ceux en faveur de qui ils ont été érigés , parmi lesquels , outre Bar , on compta des prinoea des maisons de
DUCS NON VÉRIFIÉS
Lorraine et de Savoie, des bâtards de France et la maison de Longueville , de très-grands seigneurs françois et étrangers, et plus que tout cela un prince du sang. Aussi , quant à la dignité des fiefs et de Tapanage , ces duchés sont égalés aux pairies , mais sans office , qui est de plus en la pairie qui donne aux pairs ces grandes fonctions qu'on a touchées , et leu^ a acquis ces grands noms que les rois leur ont donnés : comme l'état de la dignité de duc vérifié est étrangère à la cause de cette digression , on ne la grossira pas des raisons qui montrent que les ducs vérifiés, et que l'usage nomme héréditaires, sont cequ'étoient les hauts barons.
Hais pour ne laisser aucune des trois sortes de ducs connus en France sans quelque explication , puisqu'elle se présente si naturellement ici , j'ajouterai un mot des ducs non vérifiés , que l'usage appelle mal à propos à brevet, puisqu'ils n'ont point de brevet, mais des lettres comme les autres qui ne sont point vérifiées, et qui, par conséquent, n'opèrent rien de réel ni de successif, mais de simples honneurs de cour, sans rang et sans existence dans le royaume. C'est à ceux-là seulement que les officiers de la couronne disputent à raison de leurs offices réels et existants dans l'ÊXai , contre de simples honneurs de similitude , sans fief ni office, sans caractère, rang, ni existence dans le royaume. C'est encore de ceux-là que le cardinal Mazarin disoit insolemment qu'il en feroit tant qu'il seroit honteux de l'être et de ne l'être pas , et néanmoins se le fit lui-même.
On est tombé dans la même erreur sur leur origine , qu'à l'égard des ducs vérifiés, on les a crus de l'invention de la minorité de Louis XIV. A la vérité , pour ceux-ci il seroit peut-être difficile de les trouver plus haut que François I''; aussi ne sont-ils rien dans l'Ëtat, mais Roannez fut duché de la sorte sous ce règne. On vit ensuite de même Dunois pour la maison de Longueville , Albret en faveur d'Henri , roi de Navarre ; Brienne pour Charles de Luxembourg , beau- frère du duc d'Êpernon , et quantité d'autres pour de fort grands seigneurs françois et étrangers ; et de ces ducs non vérifiés il y en a toujours eu jusqu'à présent , et le dttc de Ghevreuse , grand chambellan , dernier fils du duc de Guise tué à Blois , a été longues années duo de cette dernière sorte avant d'être fait duc et pair.
Les officiers de la couronne a'ont aucune part à la cause de cette digression, et ce seroit en abuser que d'en parler ici. Quelque grands que soient leurs offices , des deux premiers surtout , ils n'ont ni l'universalité ni la majesté de l'office de pair de France, et les preuves n'en sont pas difficiles. Leur office de plus n'est qu'à vie , et de fief comme office de la couronne ils n'en ont point , quoiqu'on trouve des foi et hommage quelquefois rendus à nos rois pour ces offices , mais sans nulle mention de fief.
Ainsi les pairs ont le plus grand fief et le plus grand office qu'un roi de France puisse donner , et dont un vassal , même fils de France , enoore
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rieur en tout à celui de pair de France , tellement même que les ducs non vérifiés qui n*ont ni fief ni office , rien de réel dans VËtat , qui n'ont que des honneurs extérieurs et l'image des autres ducs dont ils ne sont qu'une vaine et fictive écorce , ne cèdent point à raison de cette image sans réalité qui est en eux ^ ne cèdent point y dis-je , aux officiers de la couronne , qui n'ont pas comme eux cet extérieur de ressemblance aux autres ducs , quoique vaine. Aussi ne veulent-ils point céder à ces ducs non vérifiés à raison de leurs offices et de ce qu'ils sont réellement dans l'Etat, tellement que la compétence est entre eux continuelle , et qu'aux cérémonies de Cour , car ces ducs non vérifiés n'ont point de places aux autres , ils marchent mêlés ensemble , comme le roi le prescrit , ce qui toujours, en tous les temps, a été réglé de même.
Après avoir montré aussi brièvement qu'il a été possible quelle est la dignité de duc et pair dans tous les âges de la monarchie jusqu'à ceux qui en sont revêtus aujourd'hui , il faut essayer de faire voir aussi ce que c'est que le parlement de Paris et les autres formés sur son modèle , et tâcher de le faire avec la même évidence et la même brièveté , et c'est l'autre partie de la digression indispensable pour faire entendre ce qu'il s'agira ensuite de rapporter.
CHAPITRE XVII
Parlement de Paris et les autres sur son modèle. — Leur origine ; leur nature ; d'où nommés parlements. — Récapitulation aWégée. — Ancien gouvernement. — Légistes. — Conseillers ; d'où ce nom. — Légistes devenus juges. — Origine et monument des hauts et bas sièges. — Parlement ; par quels degrés prend la forme présente. — Pairs seuls des nobles conservent voix et séance au parlement toutes fois qu'ils veulent en user. — Préséance des pairs en tous parlements ; y entrent seuls de nobles avant le roi lorsqu'il y vient, et pourquoi. — Le chancelier seul des officiers de la couronne aux bas sièges aux lits de justice, et n'y parle au roi qu'à genoux ; seul d'entre eux non traité par le roi de cousin, et seul de la robe parle et y opine assis et couvert. — Pourquoi toutes ces choses — Origine de la présidence et de sa prétention de représenter le roi. — Séance des présidents en tout temps à gauche de celle des pairs. — Origine de l'enregistrement des édits, etc., aux parlements; d'y juger les causes majeures, etc., et du titre de cour des pairs affecté par celai de Paris. — Nécessité de la mention de la présence des pairs aux arrêts des causes majeures et aux enregislremenls des sanctions. — Origine de la prétention des parlements d'ajouter par les enregistrements un pouvoir nécessaire. — Origine des remontrances, bonnes d'abord, tournées après en abus. -~ Entreprises de la cour do Rome réprimées par le parlement ; ne lui donnent aucun droit de se mêler d'autres affaires d'État ni de gouvernement. — Parlement uniquement compétent que du contentieux entre particuliers ; l'avoue solennellement sur la régence de Mme de Beaujeu. — Cour des pairs en tout lieu où le roi les assemble. — Enregistrements des traités de paix faits au parlement uniquement pour raison purement judicielle. — Régence de Marie de Médicis est la première qui se soit faite au parlement, et pourquoi. — Époque de sa prétention de se mêler des affaires d'État, et de cette chimère de tuteurs des rois, qui les ont continuellement réprimés à tous ces égards. — Précautions de Louis XIII à sa mort aussi admirables
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qu'inutiles, et ' pourquoi. — Régence d'Anne d'Autriche ; pourquoi passée au parlement. — Avantages dangereux que la compagnie en usurpe, que Louis XIY réprime durement depuis. — Régence de M. le duc d'Orléans au parlement se traitera en son temps. — Duc de Guise, qui fait tout pour envahir la couronne, est le premier seigneur qui se fait marguitlier, et, pour plaire au parlement, laisse ajouter à son serment de pair le terme de conseiller de cour souveraine. — Dessein du parlement dès tors à l'égard des pairs. — • Le terme de conseiller de cour souveraine ôlé enfin pour toujours du serment des pairs. — Nécessité d'exposer un ennuyeux détail. — Ordre et formes de l'entrée et de la sortie de séance'aux bas sièges. — Présidents usurpent nettement la préséance sur les princes du sang et les pairs à la sortie de la séance des bas sièges. — Ordre et formes d'entrer et de sortir de la séance des hauts sièges. — Séance, aux lits de justice, des pairs en haut qui opinent assis et couverts, et les officiers de la couronne aussi; des présidents et autres magistrats en bas, qui opinent découverts et à genoux, et du chancelier en bas, qui ne parle au roi qu'à genoux, parce qu'il est légiste, mais opine et prononce assis et couvert, parce qu'il est officier de la couronne. — Présidents usurpent d'opiner entre la reine ré* gente et le roi ; sont remis à opiner après le dernier officier de la couronne en 4664 , ce qui a toujours subsisté depuis. -^ Changement par entreprise et surprise de la réception des pairs, des hauts sièges où elle se faisoit, aux bas sièges où elle est demeurée depuis 464.3. — Contraste de l'état originel des légistes dans les parlements avec leurs usurpations postérieures. — Efforts et dépit des présidents en 4^64 et depuis. — Novion, premier président, ôté de place pour ses friponneries, jaloux de l'élévation des Gesvres.
Pour prendre une idée juste de l'essence et de la nature de cette compagnie, il faut se souyenir de ce qui a été dit des légistes, de la façon de rendre les jugements , et des trois corps qui forment la nation ; que chacun étoit jugé par ses égaux; que les grands vassaux jugeoient les leurs , chacun dans son fief avec les principaux feudataires qui en rele- Yoient; et que les grands et immédiats feudataires de la couronne , connus dès la fondation de la monarchie et sous divers noms , enfin de pairs de France , jugeoient les grandes causes et les affaires majeures avec le roi , et avec lui exerçoient le pouvoir législatif et constitutif pour les 'grandes sanctions de TËtat ; ce que c'étoit que les hauts barons et les grands prélats , et qu'ils y étoient quelquefois , puis toujours appelés , mais personnellement tantôt les uns , tantôt les autres , par le roi , en sorte qu'ils ne tiroient leur droit que de ce que le roi les mandoit, ainsi que depuis les officiers de la couronne dont on avoit besoin pour ce qui regardoit leurs offices , au lieu que les pairs y venoient tous de droit , et que rien ne se pouvoit faire sans eux ; que les procès se multipliant sans cesse depuis que les fiefs eurent , contre leur originelle nature , passé aux femmes , furent devenus susceptibles de partages , de successions, d'hypothèques, et que les coutumes diverses sur toutes ces choses se furent introduites par usages dans les différentes provinces , que les ordonnances se furent accumulées , ce qui causa la multiplication des parlements aux différentes fêtes , qui duroient huit , dix, quinze jours pour vider ces procès, que saint Louis, qui aimoit la justice, considérant le peu de lumière que ces juges si nobles et si occupés de la guerre pouvoient apporter auj ugement de tant de questions
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eoobamssées, et da coutumes locales différentôA, mit à leun pieds des légistes pour être à portée d'eu être consultés en se haussant à eux , sans toutefois qu'ils fussent obligés de le faire, ni, le faisant, de se conformer à leur avis ignoré de toute la séance , et qu'ils ^ ne disofent qu'à l'oreille du seigneur aux pieds duquel ils se trouroient assis quand il Youloit les consulter , et que c'est de là que ces légistes ont été dits conseillers ; que le peuple , esclave par sa nature , peu à peu affranchi , puis devenu en partie propriétaire par la bonté des seigneurs dont ils étoient serfs, forma la bourgeoisie et le peuple, et ceux qui eurent des fonds appelés rotures , parce qu'ils ne pouroient posséder de fiefs , furent de là appelés roturiers ; que de ce peuple affranchi , ceux que leur esprit et leur industrie éleva au-dessus de l'agriculture et des arts mécaniques , s'appliquèrent aux coutumes locales , à savoir les ordonnances et le droit romain, qui demeura en usage en plusieurs provinces après la conquête des Gaules , et y a été depuis toujours pratiqué. Ces gens-là se multiplièrent avec les procès, s'en firent une étude, devinrent le conseil de ceux qui en avoient, et des familles pour leurs affaires. De leur application aux lois, dont ils se firent un métier, ils furent appelés légistes y et saint Louis en appela aux parlements pour s'asseoir sur le marchepied des bancs des juges qui étoient tels qu'on l'a expliqué , pour Y être à portée de leur donner à l'oreille les éclaircissements sur ce qu'il s'agitoit devant eux, et former leur jugement et leur avis, quand ces seigneurs croyoient en avoir besoin , et se baissoient à eux pour le leur demander. [Il faut se souvenir] que de là les procès se multipliant déplue en plus, et par conséquent ces assemblées pour les juger qui de parler en* semble avoient comme les grandes assemblées pour les causes majeures et pour les grandes sanctions de l'État , et par mèmç raison de parler ensemble, avoient pris le nom de parlement^ les seigneurs, tant pairs qui y étoient de droit , que ceux que le roi y appeloit nommément, s'excusèrent souvent par l'embarras des guerres ou de leurs affaires ; alors la nécessité de vider les procès fit donner voix délibérative en leur ab* sence en nombre suffisant à ces mêmes légistes, qui, profitant de l'absence des vrais juges auxquels la nécessité les faisoit suppléer, usèrent des temps, et obtinrent voix délibérative avec eux, mais néanmoine toujours séants à leurs pieds sur le marchepied de leurs banes.
Voilà comme de simples souffleurs, et consultés à pure volonté, et sans parole qu'à l'oreille des juges seigneurs, ces légistes devinrent juges eux-mêmes avec eux. De là , comme on l'a dit , cette humble séance leur devenant f&cheuse , ils usurpèrent de mettre un dossier entre les pieds des seigneurs et leur dos, puis d'élever un peu ce marchepied du banc des seigneurs qui leur servoit de siège , et d'en former doucement un banc. Telle est l'origine des hauts sièges et des bas sièges de Ui grand'chambre , et après elle des grand'chambres des autres parlements formés dans les provinces sur ce premier modèle, qui tous n'eurent d'abord qu'une seule chambre chacun , qui depuis la multiplication des procès et des juges , ont multiplié les chambres , d'où la première , auparavant unique , a été nommée en toutes [les cours] la ^rafûl'cfcmiidre , pour la distinguer des autres.
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Il tBLVLi encore se souyenir que ees parlementa , dont les juges légistes ehangeoient à chaque parlement de Pâques , la Toussaint « etc. , et les seigneurs aussi qui n'étoient point pairs , et que le roi y mandoit nom* mément , seigneurs et légistes durèrent jusqu'aui troubles des faêtione d'Orléans et de Bourgogne sous Charles YI. Ses fréquentes et longuet rechutes, qui ne lui permettoient pas de choisir les membres de ces parlements , en liyroient la nomination à. celle des deux factions qui lors avoit le dessus. Les désordres qui en naquirent firent changer Tusage jusqu'alors observé , et pour ne retomber plus à chaque parlement djms le même inconvénient, il fut réglé que les mêmes membres le demeureroient à vie , et qu'il n'y en seroit mis de nouveaux que pat mort de ceux qui s'y trouvoient , et que c'est l'époque qui a rendu les légistes juges uniques de fait , parce que , ne s'agissent plus de donner une quinzaine ou trois semaines en passant à juger des procès , les sei^ gneurs et les nobles que les rois y avoient jusque-là nommément appelés à chaque tenue , tantôt les uns , tantôt les autres , ne purent quitter l'exercice des armes , ni leurs affaires domestiques, pour passer leur vie à juger en toutes ces diverses tenues de parlement , se retirèrent presque tous , et laissèrent les légistes remplir leurs places qui n'avoient rien mieux à faire. Parmi eux l'figlise y conserva des clercs, d'où sont venus les eonsetUera^clerts , pour y veiller à ses intérêts , mais de même étoffe que ces légistes, parce que les évoques et les grands prélats, oo«« cupés de leur résidence , souvent de grandes affaires , et même de la guerre, ne purent donner leur temps à ees fréquentes assemblées, et comme la noblesse les abandonnèrent.
Ainsi les légistes devenus juges , et par le fait seuls juges , juges à vie, s'accréditèrent. Les malheurs de l'Etat et les pressant» besoins d'argent engagèrent nos rois à en tirer d'eux, pour d'une fonction à vie en faire des offices , et finalement des offices héréditaires et vénaux. Voilà donc ces juges devenus des magistrats en titre , et ces magistrats , par les mêmes besoins de finances, ont été accrus et augmentés jusqu'à U foule qu'on en voit aujourd'hui , qui peuplent Paris , les provinces sous différents noms, en divers tribunaux supérieurs et subalternes. Enfin le parlement, rendu sédentaire à Paris , agrandit ses membres légistes, et jugeant non plus par convocations diverses dans l'année , mais tout le long de Tannée, acquit une dernière stabilité qui en fit une compagnie de magistrats, modèle sur lequel la commodité des plaideurs éloignés î et le nombre des procès tcem à l'infini , fit former les autres parlements les uns après les autres ; et de là , comme on l'a dit , par le besoin de finances, vint l'idée et l'exécution de tant de créations de tribunaux partout, supérieurs et inférieurs de tant de sortes, et de cette foule d'offices vénaux et héréditaires de la robe.
Les légistes devenus par tous ces divers degrés les seuls qui formé-» rent le parlement , devenu perpétuel et sédentaire à Paris , et eux officiers en titre vénal et héréditaire, délivrés des nobles qui avoient quitté l'ecritoire passagère dès qu'elle devint continuelle , et des ecclésiastiques considérables qui comme les nobles n'y étoient plus appelés par les rois eomme avant Charles VI , n'eurent plus que les pairs avec eux , qui de
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droit et sans y être appelés par les rois, à la différence des hauts barods, des officiers de la couronne, des prélats et des nobles en quelque nombre, et nommément à chaque parlement, et jamais les mânes, y entroient et y jugeoient toutes les fois qu'il leur plaisoit de s*y trouver. C'est de là qu'ils y ont conservé leur entrée et leur voix délibérative toutes les fois qu'ils y veulent prendre séance , tant au parlement de Paris que dans tous les parlements du royaume , où ils précèdent sans difficulté le gouverneur de la province, et l'évoque diocésain, s'ils s'y trouvent avec eux.
De là encore cette différence d'entrer en séance au parlement avant l'arrivé du roi , lorsqu'il y vient , tandis que les officiers de la couronne , et tous autres qu'il plaît au roi de mander pour son accompagnement , ne peuvent entrer en séance qu'à sa suite et après lui , encore que les officiers de la couronne y seoient aux hauts sièges , avec voix délibérative, privativement aux gouverneurs et lieutenants généraux des provinces , et aux chevaliers de l'ordre mandés par le roi , qui seoient en bas , et n'ont point de voix , et c'est un reste de ce qui a été dit de ces anciennes assemblées où les pairs seuls assistoient de droit , longtemps seuls , puis ceux des hauts barons que les rois y mandoient , etc. Et ce qu'il ne faut pas oublier, c'est qu'eacore que les officiers de la couronne aient leur séance aux hauts sièges , le seul chancelier a la sienne en bas , comme il a été dit plus haut , parce qu'encore qu'il soit le second officier de la couronne, et si considérable en tout, et là même en son triomphe de chef de la justice et de présider sous le roi, il n'est que légiste et maintenant magistrat , et comme tel ne peut avoir séance aux hauts sièges. La même raison le prive du traitement de cousin que nos rois donnent non-seulement aux ducs-pairs et vérifiés , mais aussi aux ducs non vérifiés , et à tous les autres officiers de la couronne.
Le parlement ainsi devenu sédentaire et perpétuel toute l'année , les légistes , devenus à vie , puis en titre et héréditaires furent non -seulement juges et magistrats , mais les seuls qui composèrent le parlement , à l'exclusion de tous autres nobles que les pairs, et comme c'étoit une cour de justice , destinée aux jugements des procès deyenus sans nombre , les pairs ne s'y trouvèrent guère que pour des cas extraordinaires ; ainsi ces magistrats , seuls maîtres du lieu , montèrent aux hauts sièges ^ dont l'usage se soutint insensiblement même en la présence des pairs.
La forme des procédures se multiplia avec les procès, et la chicane, qui la rendit d'abord nécessaire , se nourrit dans la suite de ses divers sites , dont Tune et l'autre se multiplia A l'infini , d'où naquit un langage particulier dans les requêtes et dans les arrêts, qui rendit le prononcé de ces derniers difficile souvent aux magistrats moins experts , et à tous autres impossibles. De là le président de l'assemblée continua d'en faire la fonction en présence des pairs , puis en titre , comme les lé* gistes de simples consulteurs étoient devenus magistrats.
De cette présidence en titre et de ce que la justice se rend au nom du roi , Tint l'idée de le représenter à celui qui exerçoit cet office , pua la prétention qui, à la longue, s'est consolidée, parce que personne
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n*a pris garde à ce qui en pouvoit résulter dans des personnes qui sayoient user au point qu'on le voit déjà de l'art de s'accroitre et de s'élever.
Dans la suite les autres présidents que le besoin de finance fit créer , et qui , du bonnet particulier qu'ils portoient et qu'ils 6nt accru jusqu'à ne pouvoir plus le mettre sur leur tête et se contenter de le tenir à la main , ont été connus sous le nom de présidents à mortier , ont prétendu ne faire avec le premier président qu'un seul et même président , pu un seul et même corps de présidence , et conséquemment à lui , être tous ensemble les représentants du roi , et avec le même succès.
Néanmoins avec toute cette représentation prétendue ils n'ont de banc distingué des conseillers qu'en bas, où il n'y a qu'eux qui seoient; car en haut les conseillers seoient de suite après eux sur leur même banc , et tant en haut qu'en bas , ils n'occupent que le côté gauche , et les pairs le côté droit. Lorsqu'il n'y a point de pairs séants, les conseillers l'occupent entier, outre ceux qui sont sur le banc des présidents , qui se sont bien gardés de changer de côté , pour éviter de le céder aux pairs lorsqu'il en vient au parlement. Ces côtés droit et gauche seront encore expliqués plus bas.
Voilà donc les magistrats présidents en titre , et qui exercent la présidence en présence même du Dauphin , du régent quand il y en a, et qui ne la cèdent qu'au chancelier de France , ou au garde des sceaux , quand il y en a un , et que le chancelier ne s'y trouve pas. Ce progrès suivit de fort près l'expulsion des prélats et des nobles.
L'ancienne forme d'être jugé chacun par ses pairs de fief, etc. , étant ainsi changée par l'établissement successif des parlements convoqués par le roi en divers temps de l'année, puis peu à peu devenus tels par degrés, de la manière qui vient d'être expliquée , les édits , ordonnances et déclarations des rois ne purent plus être promulgués par les grands feudataires , qui ne tenoient plus de cour de fief. Il falloit toutefois qu'elles fussent connues pour être observées. Elles ne le pouvoient donc plus être que par le moyen des assemblées de ces parlements en difiërents temps de l'année , convoqués par les rois ; et par leur changement en parlement fixe , sédentaire , continuel , par ce tribunal ; et dans la suite par les autres parlements , chacun pour leur ressort, qui furent érigés à l'instar de celui de Paris dans les différentes pjrovinces , pour le soulagement des plaideurs et l'expédition des procès.
De là vint l'usage de juger les causes majeures et de promulguer les grandes sanctions au parlement de Paris , d'abord unique, puis devenu le premier , séant dans la capitale , et le plus à portée des rois et des grands du royaume. Les légistes qui le composoient, devenus juges et magistrats , et comme on Ta vu , juges même en présence des pairs et du roi même , le demeurèrent dans ces grandes occasions ; et de là ce parlement, privativement aux autres du royaume, prit peu à peu le nom et le titre de cour des pairs.
Il est vrai qu'ils n'ont jamais prétendu être compétents des causes majeures , ni de connoître des grandes sanctions seuls et sans l'intervention des pairs , en qui seuls par nature en réside le droit, mais par concomi-
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yance avec eux , et y participant par le bénéfice de leur présence ; et c'est ce qui en ces grandes occasions a fait charger les arrêts et les enregistrements de ces paroles consacrées qui leur donnent toute leur force et leur valeur, la cour suffisamment garnie de pairs ^ paroles qui ont assez souvent passé dans les arrêts et les enregistrements communs lorsqu'il s'y trouvoit des pairs.
De cet envoi desédits, ordonnances, déclarations des rois, lettres patentes, etc., au parlement pour qu'elles fussent connues et observées, et que le parlement y conformât ses jugements dans les affaires qui y auroient trait , les troubles de TEtat donnèrent lieu au parlement de s'enhardir, et de prétendre qu'ils étoient un milieu entre le roi et son peuple , qu'ils étoient les protecteurs , les gardiens et les conservateurs de ce peuple , et que , lorsqu'il se trouvoit foulé par des édits , c'étoit au parlement à en faire au roi des remontrances.
L'usage qui s'en étoit introduit sur des matières de règlement purement légales , où le parlement éclaircissoit et redressoit souvent par ses représentations ce qui n'étoit pas assez clair , ou assez conforme au droit commun ou public dans ces édits , etc. , lui donna lieu aux remontrances sur les édits bursaux , à former la prétention que je viens de dire , à la confirmer, par l'usage où les rois avoient eux-mêmes peu à peu mis le parlement de faire de son autorité , contre les entreprises de la cour dd Rome , et quelquefois même contre les entreprises de quelques évéques du royaume , ce que la politique du temps ne leur permettoit pas de faire par eux-mêmes , d'où le parlement s'arrogea l'autorité populaire , à laquelle celle de la police le conduisit comme par la main. L'abus des favoris , la mauvaise administration des finances , la foiblesse des règnes et des conjonctures , lui donnèrent beau jeu d'en profiter, et de s'acquérir les peuples , pour le soulagement desquels il sembloit combattre en établissant son autorité.
De là ils vinrent à prétendre que les édits , etc. , ne leur étoient pas simplement envoyés pour être rendus notoires, pour que chasun les connût et les observât , et pour que le parlement même y conformât ses jugements. Ils osèrent prétendre un pouvoir concurrent, et prépondérant à celui du roi dans l'efiet des édits, ordonnances, déclarations, lettres patentes, etc., qui leur étoient portées à eiiregistrer , d'où ils changèrent ce terme dans l'usage de parler en celui de vérifier^ et celui d! enregistrement en vérification ^ iparoe que le parlement ne feignit plus de prétendre que ce n'étoit que par î'aatoriû de leur enregistrement que ces lois pouvoient avoir lieu , sans quoi elles demeuroient inutiles , caduques et sans exécution , tellement que c'étoient eux qui par leur enregistrement les rendoient vraies lois, et, les rendant telles | les rendoient vraies et effectives , par conséquent les vérifioient et en rendoient l'exécution nécessaire, et en mettoient rinobservation sous les peines de droit, qui sans cela ne seroit sujette à aucune peine , et la désobéissance permise et soutenue comme à chose non intervenue ni arrivée. Les édits bursaux furent d'un grand usage au parlement pour établir cette autorité. En les refusant, ils s'acquirent les peuples, qui trouvèrent une protection contre les imp6is ; ils s'assurèreat les «ivieux
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des favoris et des ministres , ils se dévouèrent les ambitieux qui voulurent brouiller TÊtàt et faire compter avec eux.
Quoique les rois se soient toujours écriés contre ce prétendu concoUr* de puissance^ les temps fâcheux la leur ont fait essuyer presque continuellement dans le fait , et tout est plein dans les histoires de cette lutt<i où les rois ne demeuroient vainqueurs que par adresse , par manège ^ et souvent en gagnant les plus accrédités du parlement par des grâces pécuniaires.
Cette nouvelle puissance , si hardiment usurpée, quoique sans être consentie , mit les rois en brassière avec l'appui de tout ce qui craignoil Tabus des favoris et des ministres, et accoutuma les plus grands dt l'Etat à y recourir quand ils se croyoient lésés , dans les cas les pltfs majeurs, et qui n*avoient aucun trait, je ne dis pas seulement à la compétence du parlement , mais à ses usurpations.
Jamais il n'avoit ose lever les yeux jusqu'à s'arroger rien sur les régences. Le duc d'Orléans , depuis roi sous le nom de Louis XII , piqué d'en être exclu quoique le plus prochain mâle du sang royal , et d'en voir une femme revêtue par la volonté de Louis XI mourant- et le consentement de ceux à qui il appartenoit de le donner , en faveur de la dame de Beaujeu, sa fille, sœur fort aînée de Charles Vin, mineur, adressa ses plaintes au parlement. Il lui répondit , par la bouche du premier président de La Vacquerie , ces .célèbres paroles si connues et si exactement transcrites dans toutes les histoires : « que le parlement étoit une cour de justice établie seulement pour administrer la justice au nom du roi à ses sujets , non pour se mêler des affaires d'État et des grandes sanctions du royaume , si ce n'étoit par très-exprès commandement du roi , > par quoi le duc d'Orléans ne put pas seulement se faire écouter , et delà prit les armes avec le triste succès pour lui que chacun sait*.
Ce témoignage si authentique du premier président de La Vacquerie en plein parlement, et magistrat illustre pai' le poids de ses mœurs et de sa doctrine, est une vérité dont l'évidence et la notoriété de droit et de fait a paru trop pesante à ses successeurs , et à ceux qui dans les suites ont succédé aux autres offices du parlement.
Les anciennes usurpations convioîent à de nouvelles , aussi te parlement trouva-t-il bien mauvais de n'avoir nulle part aux régences de Catherine de Médicis , et cria-t-il aussi haut que vainement de ce qu'elle fit au parlement de Rouen, avec les pairs et les ofQciqrs de la couronne, la déclaration d« la majorité de Charles IX, et avec celte nouveauté que ce prince ne faisoit qu'entrer en sa treizième année , qui fut dès lors pour toujours à l'avenir réputée révolue dès qu'elle seroit commencée dans les rois mineurs, ce qui étoit en effet moins une interprétation du règlement de Charles V , approuvé et fait avec lui par tous les grands de l'état, qui fixe la majorité à quatorze ans pour les rois, qu'un changement et une nouveUe loi entée sur l'ancienne.
Le parlement de Paris députa. U lui fut répondu que la coi^r des
4 . Louis d'Orléans (ul vaincu et fait prisonnier à la journée de Saint- Aubin du Cormier, eu 4468.
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pairs n'ayoit point de lieu , qu'elle étoit partout oii il plaisoit au roi d'assembler les pairs, et comme il est vrai. Le parlement de Paris demeura sans action comme sans réponse , et n'a osé renouveler depuis sa prétention , lorsqu'il a plu au roi de juger des pairs , etc. , dans leur cabinet avec les pairs , en quelque part que c'ait été , avec ceux qu'ils y ont voulu appeler avec eux. Cela est arrivé plusieurs fois.
Le jugement du duc de La Valette rendu dans le cabinet de Louis XIII , à Saint-Germain en Laye , après la levée du siège de Fontarabie , en est un des derniers exemples. Le premier président y fut appelé avec quelque peu de membres du parlement ; et comme la séance étoit autour de la table du conseil , les pairs en occupèrent les premières places aux deux côtés , les officiers de la couronne ensuite , et le premier président après eux , sans aucune difficulté.
La régence de Marie de Médicis est le premier exemple que le parlement puisse alléguer d'être entré dans les matières d'Ëtat et de gouvernemelit , si on excepte celle des différends avec Rome , où la politique des rois a toujours voulu mettre le parlement entre eyx et cette cour, et lui faire faire ce qu'ils ne vouloient pas paroître faire eux-mêmes. L'enregistrement des traités de paix n'est rien, puisque le parlement ne fut jamais consulté pour les négocier et les conclure. C'est, ut notum sit^ comme des édita, déclarations, ordonnances, lettres patentes, et pour qu'il règle leurs jugements dessus entré particuliers , si quelqu'un se plaint de contraventions et de pillage contre d'autres particuliers. Le refus que François V lui fit faire d'enregistrer le traité de Madrid ne fut qu'un acte d'obéissance conforme au cri général de la nation , et son enregistrement , quand il l'auroit fait , n'en eût pas servi davantage à Charles-Quint. C'est donc à l'jépoque de la mort funeste d'Henri IV qu'il faut fixer la première connoissance que le parlement a prise des affaires d'£tat et du gouvernement.
Cet exécrable événement , du détail duquel toutes les histoires et les Mémoires de ces temps-là soulageront ceux-ci , remplit toute la cour d'horreur , et d'effroi toute la ville. Le prince de Condé étoit hors du royaume et premier prince du sang; Monsieur*, plus jeune que le roi mineur , et nul autre fils de France ; les autres princes du sang , et il n'y en avoit que deux, le prince de Conti et le comte de Soîssons, à craindre pour la reine par plus d'une circonstance; peu de grands à Paris, tellement que le duc d'Êpernon, comptant de jouer un grand rôle si la reine lui avoit l'obligation de toute son autorité, ne pensa qu'à la lui procurer de la manière la plus publique et la plus solennelle , et à lui assurer le plus de gens qu'il pourroit , en les associant en un acte que leur intérêt les engageroit après à soutenir , sans songer dans cet instant subit aux conséquences.
Il se servit donc sur-le-champ de l'autorité de son office de colonel général de l'infanterie, fit assembler le parlement quoiqu'il fût fête, investit le palais en dehors , et la grand'chambre , en remplissant la graixde «aile de milice, tout cela sur-le-champ, et, comme on dit,
4 . U s'agit ici de Gaston, duc d'Orléans, frère de Louis XIII-
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en un tournemain , et y fit aller aussitôt tout ce peu quMl y avoit de pairs et d*offîciers de la couronne avec la reine, laquelle fut à l'instant, du consentement de tous, déclarée régente et revêtue seule du pouvoir souverain.
De là le parlement voulut profiter des troubles qui survinrent pour se mêler du gouvernement , et c'est l'époque de leur chimère de se dire les tuteurs des rois. Leurs tentatives ne réussirent à leur fournir aucun acte sur lequel ils puissent rien fonder à cet égard, mais à faire voir qu'il n*a pas tenu à eux , et qu'ils ont augmenté ces troubles.
Louis XIII , en quantité d'occasions , leur a bien su dire : « qu'ils ne sont qu'une simple cour de justice pour juger les procès des particuliers, et leur rendre la justice en son nom , sans droit aucun par delà leur juridiction contentieuse ; » et cela en plein parlement y séant, et d'autres fois à leurs députés ; et pendant son règne a bien su les contenir dans ces bornes.
Sa mort également héroïque , chrétienne et sainte, qui pour la France combla trop tôt $a vaillance , ses exploits , sa justice , et le prodige de tant de vertus dans un prince si expressément mai élevé , et né sur le trône , donna un second titre de fait au parlement pour les régences. Ce prince, qui n'avoit pas lieu de compter sur le bon gouvernement de la reine son épouse , encore moins sur une sage administration de Monsieur , son frère, voulut les balancer l'un par l'autre; et tous les deux par l'autorité qu'il voulut donner à M. le Prince , et au conseil de régence qu'il nomma. Se défiant avec raison de la puissance et de l'effet de la volonté des plus grands , des plus sages et des plus justes rois , tel qu'il étoit , après leur mort, il essaya d'y suppléer en persuadant l'équité et la prudence de ses dispositions. Il assembla donc dans sa chambre son sang, lei pairs , les officiers de la couronne , les grands officiers de sa maison , ses ministres , et les principaux d'entre les conseillers d'Ëtat et des membres du parlement , et en leur présence fit faire la lecture de son testament par un des secrétaires d'État. Tous le louèrent, l'approuvèrent, l'admirèrent ; mais la forme de le passer en sanction y manqua , comme elle avoit manqué à celui de Charles Y qui l'avoit ajoutée au règlement de l'âge de la majorité des rois. Aussi celui-là , si répugnant à la première inspection des choses , si contraire à l'intérêt des régents et des plus puissants de l'Ëtat, est-il demeuré loi constante jusqu'à cette heure, et les deux testaments si sages, si prévoyants, si justes, l'un du même Charles V, l'autre de Louis XIII, n'ont eu aucune exécution.
La reine, dont l'ambition fut excitée par ceux dont l'intérêt étoit qu'elle fût pleinement maîtresse pour être eux-mêmes les maîtres sous son nom , [se laissa persuader] d'imiter Marie de Médicis d'autant plus aisément que le parlement étoit informé des dispositions du roi pour la régence, puisqu'il en avoit donné lecture à ses principaux membres; que s'agissant de dépouiller Monsieur, M. le Prince, et ceux qui étoient nommés du conseil de régence , pour se revêtir seule de leur autorité , elle ne le pouvoit espérer qu'en flattant le parlement, dont les membres étoient bien plus indépendants de tout intérêt avec ces princes fit ces ministres que les grands de l'État , et par un accablement de nombre en
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voix de gens qui espéreroient plus de grâces d^elIe que du concours du conseil , et dont aucun n'étoit en posture de les arracher comme les grands du royaume par leur réputation , leurs alliances et leurs emplois. Ce fut ce qui la détermina d'aller faire déclarer sa régence au parlement , où en effet jelle fut revêtue seule de toute Tautorité royale par la pusillanimité dès deux princes , à l'exemple desquels ceux du conseil de régence n'osèrent se refuser.
Le parlement , dans la suite et dans les troubles de cette régence , sut bien profiter de son avantage aux dépens de l'État et de l'autorité royale, que Louis XIV eut grand'peine à reprendre ^ et à remettre le parlement dans ses bornes , qu'il y a bien su contenir après tant qu'il a vécu , jusqu'à être allé une fois en habit gris tenir son lit de justice avec une boussine à la main, dont il menaça le parlement , en lui parlant en termes Tépondant à ce geste •.
La régence de M. le duc d'Orléilins est un troisième exemple consécutif en faveur du parlement pour les régences , dont je me réserve à parler en son temps.
Les temps fâcheux sont toujours ceux des innovations et des entreprises. Les commencements de la Ligue , qui en produisirent quantité «n tout genre, ne furent pas moins avantageux à celles du parlement. Le duc de Guise , qui n'aspiroit à rien moins qu'à mettre la couronne sur SA tête , et de là dans sa maison , s'étoit proposé de gagner tous les coeurs. Il étoit^ comme par droit successif de ses pères, l'idole des troupes et du parti catholique , de la cour de Rome , qui ne songeoit ^aèL profiter du temps pour étendre son autorité en France et anéantir les libertés de l'Eglise gallicane , monument de toute antiquité qui la blesse si douloureusement* Il étoit plus que sûr de «la maison d'Autriche , qui , jusqu'à sa fin , n'a jamais manqué à la sienne , jusqu'à se la substituer en tout ce qu'elle put ; mais qui ne vouloit que la subversion de la France pour profiter de ses débris. Il avoit séduit les ministres par les charges de l'ordre , et le cabinet par les bienfaits et par la crainte ; il disposoit des écoles de théologie et des prédicateurs , presque de tous leî prélats ; il étoit adoré des peuples , et pour les gagner davantage et se dévouer de plus en plus les curés , il est le premier homme , je ne dis pas de son état , mais je dis de la noblesse la moins distinguée , qui ait été marguillier de sa paroisse et qui en ait fait la planche , qui à la françoise a été suivie depuis par les seigneurs les plus distingués. Il n'oublia pas à chercher à gagner le parlement. Ses pères et lui-même s'étoient élevés par la pairie , ils en avoient accumulé dans leur maison. Leur puissance leur fit après franchir .toutes les bornes, et cette dignité dont lui-même dans ses premiers commencements s'étoit si fort prévalu , à l'exemple de ses pères et de ses oncles , il ne se soucia pas de la prostituer pour cheminer vers son grand dessein.
Le serment des pairs à leur réception au parlement est « d'assister le roi en ses hautes et importantes afi'aires , de tenir les délibérations de U eour secrètes, et de se comporter en tout* comme un bon, vertueux ,
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magnanime dnc et pair de France doit faire. » Ce sont les termes consacrés mot pour mot qui ont été en usage depuis Tintroduction de la prestation de serment par les pairs , la première fois que chacun d*euz vient prendre séance au parlement. Il est le même pour les pairs ecclésiastiques ; on n'y change que le nom de comte au lieu de celui de duc pour les laïques et les ecclésiastiques qui sont comtes-pairs. Dès lors la parlement en regardoit la dignité avec jalousie , et dans l'impossibilité de se défaire d'eux comme des autres prélats et des autres nobles , il cherchoit à les dégoûter et à les écorner , sans toutefois avoir osé le tenter.
L'occasion de la réception de M. de Guise se présenta , qui la saisit pour laisser ajouter à ces mots du serment : « comme un bon , yertueuz et magnanime duc et pair, » ceux-ci : « et comme un bon conseiller de cour souveraine doit faire. » Quelque monstrueux que fût Vaccolement de la dignité de pair de France avec la qualité de conseiller de cour souveraine , et qu'il parût à tout le monde , l'indignation publique f^t ètoufTée sous le poids du duc de Guise , et son exemple passa longtemps en loi.
Longtemps après il se trouva des pairs plus difficiles , qui ref^jsèrent cette étrange innovation , et les années coulèrent ainsi parmi plus de soumis que de rénitents ' ; à la fin les pairs n'en voulurent plus entendre parler. Le parlement sentit que la chose étoit insoutenable , de quelque côté qu'on la prit ; les mots ajoutés furent peu à peu supprimés ; mais ce ne fut qu'au commencement que le dernier Harlay fut premier président qu'il fut décidé , sans que le roi y intervint autrement que de le trouver juste , que jamais plus il n'en seroit parlé.
Cette tentative , qui a duré si longtemps , met en évidence l'esprit des magistrats de réduire peu à peu les pairs au parlement au niveau des conseillers , et on va voir jusqu'où l'audace en a été depuis poussée et la ténébreuse industrie dont ils ne se sont jamais lassés, ainsi que la négligence et l'incurie incroyable des pairs.
Les princes du sang , si justement pairs nés depuis Henri III et pré* cédant tous autres , ne s'en étoient pas encore distingués comme ils n'ont cessé de faire depuis par tout ce qu'il leur a plu d'entreprendre. Il étoit donc difficile au parlement d'essayer de ternir les pairs dans les séances , sans que cela portât aussi sur les princes du sang. Ils l'avoient pu en ajoutant au serment des pairs la qualité de conseillers de cour souveraine, parce que les princes du sang n'y en prêtent point; mais 11 n*en étoit pas ainsi des a\itres entreprises qui se convoient.
Ce détail pourra être ennuyeux , mais il est indispensable pour ce qui doit suivre du complot de M. du Maine , qu'on n'entendroit pas sans cela, et il servira par un simple exposé de faits à découvrir l'esprit du tiers état , je n'ose dire la sottise de la noblesse , ni la foiblesse du sang royal , et la conduite des magistrats toujours tendante au même but dans une si longue suite d'années. On donnera à la suite de ce récit un plan de la grand'chambre avec des chiffres qui renverront aux explications , les-
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quelles , avec Tinspection du plan , rendront clair ce gui le seroit difficilement par le simple discours.
Il y a deux manières différentes en général d'entrer et de sortir de séance, l'une pour les bas sièges, Tautre pour les hauts. En bas, les magistrats entrent par l'ouverture que laisse le barreau entre le siège de l'interprète et le bureau du greffier. Cette ouverture est vis-à-vis du coin du roi , en biais. En débouchant cette ouverture , les présidents traversent le parquet pour gagner leurs bancs; les conseillers, au contraire , longent le long des bancs de chaque côté , passent entre les bancs et les petits bureaux répandus au-devant des bancs , et chacun va ainsi gagner ^a place.
Les princes du sang et les pairs n'entrent point que les magistrats ne soient en place. Ils entrent et gagnent leurs places , les princes du sang en traversant le parquet comme les présidents. On a vu ailleurs que cela n'étoit pas , et l'époque de ce changement. Les pairs font le même chemin que les conseillers.
Celte distinction des présidents dont ils veulent tirer une préférence est en effet nulle, mais en est une. pour les princes du sang par la position des bancs. Les présidents seoient seuls sur celui qui est en face de l'entrée , inutile par conséquent de décrire , pour y aller , les deux côtés d'un carré , puisqu'ils remplissent celui auquel ils vont tout droit chacun vis-à-vis de sa place. Les princes du sang , qui , comme les pairs et les conseillers , ne remplissent qu'un banc de côté , trouvent leurs places en le longeant , et traverseroient vainement le parquet , excepté pour les premières places du banc des pairs qui joint en équerre la place du premier président , tellement que c'étoit une affectation contre eux que de leur faire faire l'équerre le long des bancs pour aller en leurs places , dont M. le Prince le héros les a affranchis', et à l'égard de passer entre les bancs et les petits bureaux , qui , en petit nombre , sont devant les bancs pour 'la commodité des rapporteurs et de leurs papiers , c'est peut-être une affectation nouvelle pour mieux distinguer le traversement du parquet des présidents , mais je ne l'assurerai pas , parce que j'en ignore l'origine.
Pour sortir de séance, la chose a beaucoup varié. Anciennement, les pairs sortoient les premiers à la tète de la magistrature. Depuis, les présidents firent si bien qu'ils marchèrent de front avec les pairs , qui de la sorte avoient la droite sur eux. Depuis que le serment fut changé à la réception du duc de Guise , il parut aux présidents que leur dignité étoit blessée de marcher de front avec des gens qui souffroient la qualité de conseillers de cour souveraine. Us ne laissèrent pas d'être embarrassés des princes du sang qu'ils ne pouvoient séparer des pairs.
A la fin, ils prirent courage : ils osèrent proposer aux princes du sang de marcher à la sortie après le dernier des présidents , et ces princes y consentirent, par quoi les pairs ne purent s'en dispenser. On s'en tiendra au siniple récit, et on laissera les réflexions aux lecteurs. On verra dans la suite que ce joug à la fin a été secoué , et les deux diverses façons de sortir qui ont été depuis en usage pour les pairs, et une autre à part pour les princes du sang.
ORBHE POUR LES HAUTS SIÈGES
Aux hauts sièges , les princes du sang jusqu'à aujourd'hui et les pain sont à la cheminée , proche de la lanterne , tandis que les magistrats sont à la buvette , où les princes 'du sang et les pairs ont droit d*aller , mais où ils ne vont jamais pour n'entrer ni sortir avec les magistrats , sinon quelqu'un qui leur veut dire un mot, et qui y va lorsqu'ils y sont, et en sort avant qu'ils se mettent en état d'en sortir eux-mêmes. Depuis qu'on a raccommodé la grand'chambre , et qu'on en a déplacé la cheminée d'auprès de la lanterne , pour l'adosser à la grande salle du palais , les princes du sang et les pairs continuent de se tenir près de la même lanterne pendant la buvette. Ils ont soin d'être avertis quand on en sort.
Le premier d'entre eux , suivi un à un de tous les autres en rang d'ancienneté , débouche la lanterne en même temps que le premier président débouche celle de la buvette. Le premier des princes du sang ou , s'il n'y en a point, le premier des autres pairs mesure sa marche sur cell^ du premier président , qui est suivi des autres présidents et des conseillers, en telle sorte que, longeant les deux bancs, ils marchent à même hauteur, et arrivent en même temps à leur place près du coin du roi. On met un banc sans dossier couvert d'un tapis fleurdelisé le long du banc du côté des pairs , au bas de leur marchepied, entre ce marchepied et le débord du dossier des bas sièges. Là se mettent les pairs qui , par leur ancienneté , n'auroient pas place sur le banc de derrière , et les conseillers ensuite , outre ceux qui sont sur le banc des présidents ,* et ceux-là font le tour des bas sièges hors le barreau , et entrent par la lanterne de la cheminée après les pairs.
Pour sortir , tout se lève à la fois ; et debout et découvert comme en entrant, les pairs et les présidents se saluent, le premier président et le premier des princes du sang , ou , en leur absence , le premier des autres pairs se replie sur son banc , car il y a espace , le second de chaque côté de même après que le premier a passé le long de lui , ainsi du troisième et de tous les autres, et sortent ainsi en même rang et par même chemin qu'ils ^sont entrés. Les pairs passent par la grande porte qui donne immédiatement dans la grande salle , et les présidents suivis des conseillers, par la petite porte qui donne dans le parquet des huissiers et de là dans la grande salle.
Ce parquet des huissiers est une manière de petite antichambre entre ' la grande salle et la grand'chambre où les plaideurs attendent quand on plaide à huis clos , et où la croix de l'archevêque de Paris et les gardes du gouverneur de Paris s'arrêtent lorsque l'archevêque et le gouverneur vont prendre séance au parlement. Je reviendrai après aux huissiers d'accompagnement.
Les présidents étoient bien contents de précéder ainsi paisiblement, en sortant de la séance des bas sièges , les pairs et les princes du sang même , et toute la robe partageoit cette gloire avec satisfaction , mais plus ils s'y accoutumèrent, plus ils trouvèrent â'amertume dans le changement que la présence du roi apportoit à leur grandeur. Les bas sièges [sont] alors la séance de toute magistrature , et les présidents à mortier y sont aux piedïs des pairs ecclésiastiques. Ils ne se flattoient ^^
Î02 SÉANCE AU LIT DE JUSTICE
pas de pouvoir monter ea haut, et ils s*en consoloient en voyant le chancelier leur chef en bas comme eux. Mais d^opiner découverts et à genoux leur étoit un grand crève-cœur , tandis qu'ils voyoient les pairs et même les offîciers de la couronne opiner assis et couverts. Ils trouvoient bien en cela quelque similitude avec le chancelier , qui prend Tavis du roi découvert, et à genoux à ses pieds, et ne lui parle point dans une autre posture de toute la séance ,' tout second officier de la couronne qu'il est, parce qu'il est légiste par état et magistrat, mais quoique assis au même niveau des autres magistrats dans la place que le greffier occupe aux grandes audiences , il y parle et opine assis et couvert , et y prononce de même. I^es présidents négocièrent et obtinrent que, dès qu'ils seroient à genoux en commençant de parler, le chancelier leur commanderoit de la part du roi de se lever , mais qu'en se levant ils mettroient un genou sur leur banc , qu'ils opineroient ou parleroient toujours découverts en cette posture , et qu'ils se mettroient à genou à terre en finissant de parler. C'est ce qui s'observe encore aujourd'hui.
Je remarque exprès cette humiliante façon du tiers état de parler devant le roi , et de sa séance en bas , à la difiërence du baronnage , par le contrasté inimaginable que les présidents osèrent entreprendre. Ils prétendirent opiner devant les pairs et devant les princes du sang , ils l'emportèrent. Encouragés par cet inespérable succès, ils voulurent opiner avant les fils de France, et ils y réussirent. Enfin ils se prévalurent si bien de la cassation du testament de Louis XIII que la reine souhaitoit si passionnément^ et qui se laissa persuader de s'adresser au parlement, qu'elle consentit, toute reine et régente qu'elle étoit, que les présidents opinassent devant elle , et immédiatement tous après le roi.
Cette énormité dura jusqu'en 1664; les pairs demandèrent enfin justice , ce qui forma un procès où le parlentènt en corps se rendit partie , ' avec toute la robe en croupe. Les pièces en sont entre les mains de tout le monde , ainsi que l'arrêt contradictoire et très-solennel par lequel le roi les réduisit au rang d'opiner où ils dévoient être , après le dernier de tout ce qui est aux hauts sièges , ce qui s'est toujours exécuté depuis jusqu'à aujourd'hui ; ainsi je ne m'y étendrai pas , et laisserai encore une fois le lecteur à ses réfiexions.
L'ordre des temps étant préférable dans un récit historique à la suite naturelle du discours, j'interromprai ici celle de l'arrêt de 1664, à laquelle je reviendrai après pour parler du changement entier arrivé aux réceptions des pairs au parlement.
Les pairs ont toujours été reçus au parlement jusqu'à la mort de touis XIII , à la grande audience à huis ouvert , la séance par conséquent aux hauts sièges ; un avocat présentant les lettres par un discours un avocat général parlant après et concluant. Le pair , après le serment fait comme il se fait aujourd'hui, montoit à sa place. On plaidoit une cause de nature à être jugée en ceUe audience n^éme pour que le nouveau pair opinât, et l'audience finie on se çetisoit. _ H. de Monaco , lassé de la domination des Espagnols , fit tin traité
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avec Louis XIII pour se donner h la France , qui fut secrètement ménagé par le dernier duc d'Angoulême , gouverneur de Provence , qui s*y trouvoit alors. On a assez parlé de ces seigneurs de Monaco , à Toccasion du mariage du dernier Monaco-Grimaldi avec la fille de M. le Grand , pour n'en pas interrompre ici le fil du discours. Par un des articles du traité, U fut stipulé que M. de Monaco seroit fait duc et pair. Il Texécuta avec beaucoup d'adresse et de courage , mit la garnison espagnole hors de Monaco , y en reçut une françoise , et le roi de son côte l'exécuta aussi de sa part. Ces choses se passèrent en 1642. Dans cette année l'érection nouvelle du duché de Yalentinois avec la pairie fut faite et enregistrée au parlement , et M. de Monaco a été le dernier duc et pair de Louis XIII , et le dernier chevalier du Saint-Bsprit aussi , dont il reçut le collier des mains de ce monarque , au camp devant Perpignan , qui fut son dernier exploit. M. de Monaco retourna de là à Monaco , où il demeura jusqu'après la mort de Louis XIII, quelque temps après laquelle, mais la même année , il vint à Paris } et U y profita de ce voyage pour se faire recevoir au parlement.
G'étoit un temps de foiblesse, d'efiervescence et de cantonnement; c'en étoitun de triomphe pour cette compagnie, à qui pour la seconde fois on venoit d'avoir recours pour la régence , et de plus pour casser le testament du roi , et donner toute puissance à la reine. Le parlement comptoit sur sa reconnoissance et plus encore sur sa crainte , et par conséquent sur ses ménagements et ceux de ses ministres, à l'entrée d'une minorité , dans le cours d'une forte guerre où le besoin d'argent rendroit le concours du parlement nécessaire pour l'enregistrement des édits, dans le pouvoir qu'on venoit de lui reconnoître dans tout ce qui venoit de se passer , et où les grands de l'Ëtat , attentifs à leurs intérêts particuliers, étoient presque tous aux frontières ou dans leurs gouvernements; un temps enfin où chacun cherchoit à s'appuyer, et où tout contribuoit à rendre le parlement cpnsidérable , hardi et entre> prenant.
Cette compagnie n'avoit jamais cessé de travailler à chercher à approcher les pairs du niveau des conseillers, depuis quelle duc de Guise, tué à Blois, avoit souffert, et les autres pairs après lui, le changement au serment des pairs, qui a été expliqué, encore plus depuis que les présidents à mortier étoient parvenus i se faire suivre, en sortant de séance , par les princes du sang et les autres pairs , quoiqu'il soit vrai que l'occasion ne s'en présentât guère , parce qu'il étoit fort rare qu'il s'en trouvât aux petites audiences en bas , ou aui: procès par écrit qui s'y jugent, toutes les grandes causes et jusqu'alors toutes les réceptions des pairs étant faites et plaidées aux hauts sièges , où chacun entroit et sortoit par son côté , comme il a été expliqué.
Un temps si favorable aux entreprises du parlement le devint encore davantage par la personne qui se présenta â faire le serment de pair de France , et à en prendre la séance. M. de Monaco étoit un étranger qui avoit passé toute sa vie chez lui parmi des Espagnols et des Italiens , qui n'avoit jamais habité en France . qui en ignoroit tout , et qui n'y avoit ni parents, ni amis, ni connoissances. M. d'AngoUlême, avec son traité
CONTRASTE DE L'ÉTAT ORIGINEL DES LÉGISTES
et le voisinage, lui en auroit pu donner davantage, [mais il] n'étoit point pair et n'en savoit pas plus que lui sur les séances du parlement. Cette compagnie n*en fit donc pas à deux fois ; elle le reçut aux sièges bas avant la petite audience du matin , avec un rapporteur qui rapporta ses lettres , ce qui est la forme de recevoir les conseillers. C'étoit une innovation bien hardie et bien étrange, et toutefois l'inapplication , rignorance, l'incurie étoit déjà telle que je ne sais si on s'en aperçut. Du moins M. de Monaco n'étoitpas pour s'en douter, et si d'autres jxurent le remarquer , la foiblesse et l'abandon fut tel aussi qu'on ne le releva pas.
TelLe est la moderne époque de ce changement total de la réception des pairs au parlement. Les troubles et l'autorité de cette compagnie qui s'accrott toujours parmi les désordres, et la même foiblesse des pairs, continuèrent sans bruit cette façon nouvelle des réceptions, qui finalement s'est depuis soutenue jusqu'à aujourd'hui.
Les conquêtes que les parlements avoient faites dévoient leur sembler assez belles pour s'en contenter. Ils avoient fait l'étrange innovation au serment des pairs qui a été expliquée , par laquelle ceux-ci s'avouoient conseillers de cour souveraine ; ils les avoient réduits pour leur réception à la parité avec les conseillers ; ils précédoient les princes du sang , par conséquent les pairs à la sortie de la séance des bas sièges , et l'occasion rare, jusqu'alors, en devenoit plus fréquente et plus solennelle depuis que les réceptions des pairs s'y faisoient. Enfin ils opinoient entre le roi et la reine régente , par conséquent avant elle , avant les fils de France , les princes du sang et les pairs. C'étoit avoir fait un beau chemin pour des légistes souffleurs du baronnage et assis sur son marchepied pour en être à portée quand il plaisoit à quelqu'un de ces seigneurs de les con« sulter à l'oreille , sans toutefois y être astreints , ni de suivre l'avis qu'ils leur disoient aussi à l'oreille.
On a vu que, quant à la dignité et aux fonctions de la pairie, ceux d'aujourd'hui sont en tout les mêmes que dans tous les temps , et les légistes eux-mêmes devenus tels qu'on les voit aujourd'hui ne se peuvent dissimuler ni à personne leur état de légiste , et jusque dans leur triomphe , leur séance aux pieds des pairs , et à ceux des officiers de la couronne , nonobstant tout l'art et le temps qui a fait un banc de ce marchepied et que comme tels ils n'opinent et ne parlent que découverts et à genoux , ainsi que le tiers état dont ils sont membres parleurs offices , quelque nobles que quelques-uns d'eux se voulussent prétendre , et en quelque monstrueux rang qu'ils fussent parvenus à opiner , jusqu'à y précéder la reine , mère de leur roi et régente du royaume. Quel prodige pour des sujets d'entre le peuple, qui n'auroitpu entrer dans l'esprit des premiers du royaume d'oser le prétendre , et quel monstre de grandeur sur piédestal d'argile !
Les troubles domestiques et les embarras de la guerre au dehors en maintinrent i'énormité. Mais après la paix des Pyrénées , les idées revinrent, et la possibilité de remédier aux principaux désordres. Celui-ci qui parut le plus suprême de tous, comme on l'a vu, fut abrogé en 1664, et le premier président avec tous les autres, remis en son
AVEC LEURS USURPATIONS POSTÉRIEURES
premier rang d'opinion après le dernier de tout ce qui seoit aux hauts sièges.
G'étoit tomber de bien haut après avoir opiné avant une reine régente de n'opiner plus qu'après le dernier officier de la couronne , dont le premier, c'est-à-dire le connétable quand il y en a un, ne seoit et n'opine qu'après le dernier pair de France , où s'il l'est lui-même , en son rang d'ancienneté parmi eux. Le procès avoitété contradictoirement instruit , et les mémoires auxquels le duc de Luynes contribua beaucoup par sa capacité j sont entre les mains de tout le monde ainsi que ceux des présidents. Ils avoient eu l'adresse d'engager le parlement en corps à se rendre partie avec eux ; ils avoient épuisé Tart et le crédit pour allonger l'instruction et retarder le jugement du roi.
Plus l'affaire avoit fait de bruit, plus la rage de succomber fut grande , et la passion de s'en venger. Mais ils n'ont osé rien tenter sur le rang d'opiner qui est demeuré jusqu'à aujourd'hui dans la règle où l'arrêt de 1664 l'a décidé. Ils se sont contentés à cet égard de rendre les pièces et les mémoires imprimés en 1664 où on voit les signatures des ducs de Guise et d'Elbœuf en leur rang d'ancienneté : le premier après les pairs ecclésiastiques , l'autre après le duc d'Uzès. Leur sensibilité a même été si passionnée là-dessus, qu'ils se sont portés jusqu'aux menaces et jusqu'aux violences pour en empêcher la réimpression, et ensuite la distribution et le débit , lorsqu'on fit faire une édition pendant la régence et qui fut faite et débitée publiquement malgré leurs emportements si peu convenables à l'état de légistes et à la gravité de magistrats.
Leur dépit les tint longtemps à chercher des dédommagements qu'ils n'osèrent hasarder les premières années qui suivirent celle de 1664. Lamoignon, premier président, mourut en 1677; Novion lui succéda,, qui fut chassé de cette belle place en 1689, pour ses friponneries et ses falsifications d'arrêts qu'il changeoit en les signant. Les rapporteurs s'en aperçurent longtemps avant que d'oser s'en plaindre ; à la fin , les principaux de la grand'chambre lui en parlèrent, et roJ}ligèrent à souffrir un témoin d'entre les conseillers à le voir signer. Il avoit encore une façon plus hardie pour les arrêts d'audience ; il les prononçoit à son gré. Chaque côté de la séance dont il avoit été prendre les avis admira longtemps comment tout l'autre côté avoit pu être d'un avis différent de celui qui avoit^été le plus nombreux du sien , et cela dura longtemps de la sorte. Comme cela arrivoit de plus en plus souvent, leur surprise fit qu'ils se la communiquèrent. Elle augmenta beaucoup quand ils s'apprirent mutuellement qu'elle leur étoit commune depuis longtemps , et que ces arrêts qui l'avoient causée n'étoient l'avis d'aucun des deux côtés. Ils résolurent de lui en parler la première fois qu'ils s'en apercevroient. L'aventure ne tarda pas, et le hasard fît que la cause regardoit un marguilliage ; quelques-uns des plus accrédités de la grand'chambre lui parlèrent comme ils en étoient convenus entre eux , et tout modestement le poussèrent; se trouvant à bout, il se mit à rire et leur répondit qu'il seroit bien malheureux, étant premier président, s'il ne pouvoit pas faire un marguillier quand il en avoit envie. Ces gentillesses
NOVION ÔTÉ DE PLACE
furent enfin portées au roi avec les couleurs qu'elles méritoient , et il étoit chassé honteusement et avec éclat sans le duc de Gesvres , premier gentilhomme de la chambre , et de tout temps fort bien et fort libre avec le roi , qui en obtint qu'il donneroit sa démission Comme un homme qui veut se retirer, et il se chargea de rapporter au roi. La chose se passa de la sorte , et Harlay , lors procureur général , fut premier président , et La BriÔe , simple maître des requêtes , procureur général. '
CHAPITRE XVm
Les deux Novion, Harlay et Mesmes premiers présidents ; quels. -— Affkire du bonnet. — Les princes du sang et les pairs cessent de suivre les présidents à la sortie de la séance des bas sièges. — Nouvelle .forme pour les princes du sang et deux autres successives pour les pairs. — Huissiers d'accompagnement. — Nouveautés à cet égard et usurpaticm» des présidents. — Orgueil des présidents à l'égard des princes du sang. — Nouvelle usurpation d'huissier très4ndécente. — Princes du sang et pairs exclus de la tournelle par la ruse et l'innovation des présidents. — Conseiller usurpe de couper la séance des pairs, sans toutefois- marcher ni opiner parmi eux. — Nouvelle usurpation manquée. — Pairs ont partout â la grand'chambre la droite très-nettement sur les présidents. — Distinction et préférence du barreau de la cheminée sur ]'auu>e. — Usurpation aussi singulière qu'indécente du débourrage, et surbourrage des places près le Coin du roi. — Nouvelle usurpation aux bas sièges d'un couvercle sur le banc des présidents.
— Saints. — Origine de la séance du grand chambellan sur les marches du tr6ne au lit de justice. — Nouveauté, en 474 5, du passage des princes du sang par le petit degré du roi pour monter à sa suite aux hauts sièges, au lit de justiee. — Siège unique du chancelier, et du garde des sceaux en son absence, aux Te Veum et au lit de justice ; en ce dernier comment couvert. — Pairs ecclésiastiques rétablis en leur préséance sur les cardinaux au parlement, le roi présent ou absent, par la décision de Louis XIV, qui n'a point été enfreinte. -^ Vaine tentative et honteuse du cardinal Dubois.
— Nouveauté, indifférente et consentie pour commodité, de la séance des officiers de la couronne au-dessous des pairs ecclésiastiques, au lieu d'audessous des pairs laïques, au premier lit de justice de Louis XV, qui subsiste depuis. — Choix donné des deux côtés au duc de Goislin, évéque de Metz ; pourquoi il préfère le droit.
Ce préalable étoit nécessaire avant d'aller plus loin , tant pour les dates que pour faire voir à quels premiers présidents les pairs eurent affaire. Il seroit en effet bien difficile d'en trouver trois de suite en aucun tribunal aussi profondément corrompus que Novion , Harlay et Mesmes , et de genres de corruptions plus divers par leur caractère personnel , sans qu'on pût dire néanmoins lequel des trois a été le plus cofrompu , quoique corrompus au dernier excès tous les trois , et chacun différemment aussi , avec tous les talents et les qualités qui pouvoient rendre leur corruption plus dangereuse. Novion laissa un petit-fils que M. le Duc fit premier président presque aussitôt qu'il fut premier ministre. Il n'y put durer longtemps et quitta. C'étoit un dangereux maniaque , qui a laissé maints monuments de folie et de l'égarement de son esprit.
NOVION, HARLAY, MESMES; QUELS
Ce fut tant de honte pour les ducs , et un honneur si énorme pour les Potier, d'en voir un fait duc et pair parmi les quatorze de 1663, qu'il y avoit lieu de croire que Novion comblé de Tun chercheroit par sa conduite à adoucir Tautre. Ce bourgeois ne pensa pas ainsi. Quoique fort bien avec le duc de Gesvres , il étoit piqué de voir un cadet de sa famille au rang des grands seigneurs et d'être demeuré dans celui de son être, et quoique vivant en amitié avec les Gesvres , et se mettant à tout pour eux , lui et son petit-fils , car son fils est mort jeune et obscur , se sont toujours plu en des respects amers et ironiques pour les Gesvres , et à se dire des bourgeois pour leur faire dépit. Telle fut leur bizarrerie , ou plutôt leur ver rongeur, et la cause intime de leur procédé avec les pairs, dont le petit- fils n'a pu que montrer la même humeur en des occasions momentanées.
Novion, succédant ^ Lamoignon sans avoir pu remplir sa place, ne songea donc qu'à seconder le dépit du parlement en suivant le sien particulier. Il fut peu en cette place sans faire des tracasseries qui ne parurent pas d'abord , qui après se firent sentir , et qui par leur opiniâtre durée sont devenues des usurpations de la dernière indécence. Gomme elles ne furent introduites que peu à peu en tâtonnant , que les pairs ne s'en aperçurent que tard , et que plus tard encore ils s'en plaignirent , je ne puis fixer de date à chacune de ses apparentes ténuités , et je les remets à la fin de cette digression , pour venir au point capital qui l'a forcément engagée.
Ces tracasseries , que je remets à la fin , furent suivies de quelque chose de bien plus sérieux , et qui commença à s'introduire par un air de distraction et par de la variété. Aux audiences , le premier président se lève pour aller prendre les opinions d'un côté , puis de l'autre , par pelotons qui s'assemblent debout autour de lui ; il est découvert du moment qu'il se lève jusqu'à ce qu'il soit retourné à sa place , et assis , pour prononcer couvert. Aux procès de rapport , qu*on appelle autrement par écrit , où on est à huis clos (ou , comme au rapport de ce qui regarde la réception d'un pair, on est censé y être), le premier président, sans bouger de sa place , prend l'avis de toute la séance ayant le bonnet sur sa tête; tous opinent découverts à mesure que le premier président appelle le nom de chacun. Venant aux pairs , il se découvroit en nommant le premier d'eux à opiner, de suite les princes du sang opinoient 9ans être nommés , puis les présidents sans l'être non plus ; se couvroit après , puis prononçoit.
il faut dire en passant que cette différence de ne point appeler leâ princes du sang ni les présidents par leur nom ne peut venir que de la proximité du premier président d'eux , en sorte qu'il n'a besoin que de les regarder l'un après l'autre pour leur faire entendre à qui c'est d'opiner ; au lieu que son éloignement des autres places l'oblige à nommer le nom de chacun , que ses regards éloignés , et nécessairement peu distincts entre quatre ou cinq voisins assis près les uns des autres , seroient confusément reçus , et ne leur laisseroient pas démêler l'ordre de l'opinion. Cet usage, qui ne peut avoir d'autre origine, est devenu une distinction des princes du sang et des présidents à mortier , qui ,
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en cela comme en d'autres qu'on remarquera à mesure , se sont égalée à eux.
Novion commença par mettre négligemment son bonnet sur le bureau , tantôt au commencement j tantôt au milieu , quelquefois vers la fin de l'appel des noms des conseillers, et il évita toujours de Tôter au moment qu'il^nommoit le premier ^ opiner des pairs. De là, il poussa plus loin Taffectation de son inadvertance , y demeura couvert en nommant les premiers des pairs à opiner , puis se découvroit comme ayant oublié de le faire , et achevoit d'appeler le nom des autres. Les pairs furent quelque temps assez simples pour n'y pas prendre garde. Leurs réceptions étoient rares. Après s'en être aperçus cela s'oublioit j usqu'à la première qui produisoit la même surprise , et toujours avec la même incurie. Ce prélude auroifr néanmoins dû les réveiller, d'autant plus qu'ils ne pouvoient penser que les présidents , ni la compagnie même fussent revenus du dépit de l'arrêt de 1664 sur là préopinion, et qu'ils avoient eu depuis une autre occasion de pique dont j'expliquerai le fait après celui-ci.
A la fin , l'évêque-comte de Châlons , si connu longtemps depuis sous le nom de cardinal de Noailles , archevêque de Paris , fut reçu au parlement en 1681 , et ce fut à sa réception que Novion, levant le masque, demeura couvert en appelant tous les noms des pairs , et ne se découvrit que lorsqu'il en fut aux princes du sang. Le duc d'Uzès perdit patience, enfonça son chapeau et opina couvert avec un air de menace. Les ducs éclatèrent et se plaignirent au roi.
Le roi a , tant qu'il a pu , abaissé et diminué le rang des ducs en tout ce qui lui a été possible ; il n'étoit pas fâché des querelles de cette nature , et il aimoit à les faire durer en ne les jugeant point, pour tenir les parties en division, et plus'dans sa dépendance. Il prit prétexte que le duc d'Uzès s'étoit fait justice lui-même, et aux pairs aveciui, et ne voulut point s'en mêler. Il ne devoit pas être difficile de le mettre au pied du mur en tout respect î en le suppliant de décider, et il n'étoit pas possible qu'il le fît en faveur d'une indécence si poussée , et en même temps si nouvelle; ou, s'il persistoit à ne s'en point mêler, lui demander conséquemment la neutralité de part et d'autre, et n'opiner plus aux procès par écrit que couverts.
J'aurois peine à comprendre qu'on en fût demeuré là, et que les pairs eussent retourné opiner découverts , le premier président restant couvert depuis cette époque, si je n'avois vu de mes yeux de quoi rendre, tout croyable des pairs avec le parlement pour ne parler que de ce dont il s'agit ici, et du parlement avec eux en tout genre d'entreprise .
Je me contenterai de cette triste remarque et de dire que cette affaire , dont la contestation dure encore au même état , et si connue sous le nom de l'affaire du bonnet , est celle dont M. du Maine s'est servi avec tant de noire profondeur et de fortune , qui donne lieu à cette digression. Avant de la finir , il faut achever de voir les autres gentillesses des présidents du parlement, qui ne purent être contents d'avoir égalé les pairs
'^c les conseillers par le changement de la réception des pairs aux
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hauts sièges, et par la plus qu'indécence de leur nouvelle manière d'o- • pinion aux procès par écrit.
Il faut revenir maintenant à expliquer ce nouveau dépit causé aux présidents par les pairs, dont je viens de parler, et que j'ai remis ici par les queues qu'il a laissées et qui durent encore. Du temps du premier président Lamoignon , les princes du sang se lassèrent enfin de sortir de séance aux bas sièges à la suite dos présidents, et Lamoignon avoit trop de sens et d'esprit pour ne pas sentir que cette indécence , pour en parler sobrement , ne pourroit se soutenir que tant qu'il plairoit aux princes du sang de la laisser durer. Il comprit en même temps que les pairs, qui ne pouvoient se plaindre de ce qui leur étoit commun avec les princes du sang , ne s*accommoderoient pas d'une marche qui n'auroit plus ce bouclier, tellement que sans querelle et sans bruit M. le Prince, dont ce premier président étoit ami, convint avec lui d'une autre façon de sortir de séance aux bas sièges , tant pour les princes du sang que pour les pairs, où les premiers prirent un avantage fort marqué sur les seconds , qui ne témoignèrent seulement pas le sentir. Voici donc ce qui fut réglé pour les princes du sang entre M. le Prince et le premier président , et qui s*est toujours pratiqué depuis.
La petite audience finie en bas , le premier président ôte son bonnet , demeure assis , et regarde les princes du sang ; aussitôt ils se découvrent , se lèvent, et en même temps les pairs et les présidents en font autant. Les princes du sang se tournent à droite et à gauche en s'inclinant , traversent le parquet et s'en vont. Avant qu'ils soient sortis du parquet, les présidents ont soin de se rasseoir; les pairs en même temps se rassoient. Les uns et les autres demeurent quelques moments de la sorte, puis toute la séance se lève en même temps ; les présidents s'inclinent aux pairs , les pairs à eux sans remuer et découverts ; puis le premier des pairs et le premier président se mettent en marche en traversant le parquet. Le premier pair en coulant par-devant les pairs debout devant leurs places , qui tous le suivent à mesure un à un , tandis que les présidents , suivis des conseillers , débouchent le parquet , les conseillers se retirant le long de leurs bancs , et en sortent ainsi un à un par l'ouverture qui est entre la chaire de l'interprète et le bureau du greffier. En débouchant , ils se couvrent et sortent de la grand'chambre par le parquet des huissiers. Les pairs débouchent la séance ou le parquet par l'ouverture qui est au barreau joignant la lanterne de la cheminée , s'ar-. rêtent quelques pas au delà, l'un après l'autre, pour marcher deux à deux , se couvrent et sortent de la grand'chambre par la grande porte qui donne dans la grande salle. C'est ce qui s'observe encore aujourd'hui pour les princes du sang, et que j'ai vu observer longtemps pour les pairs depuis aux réceptions au parlement.
Cette ouverture du barreau , tout proche la lanterne de la cheminée , aune porte de la hauteur du barreau, c'est-à-dire à hauteur d'appui quand on est debout , et les avocats qui plaident derrière l'ouvrent et entrent dans l'ouverture pour conclure. Fort peu avant que le premier président Harlay se retirât, cette porte se trouva si bien fermée aux pairs sortant de la séance qu'ils ne la purent ouvrir, en sorte qu'ils
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montèrent par les marches tout joî^antes des sièges hauts , et passèrent par la lanterne; je m'y suis trouvé deux fois. Cette affectation fit craindre la clôture de la porte de la lanterne même , ce qui auroft rendu toute autre sortie impossible que celle des présidents et des conseillers ; tellement que , depuis cela , les pairs demeurent aâsis lorsque la séance se lève après que les princes du sang sont partis , demeurent découverts conmie les présidents et les conseillers , et les voient tous sortir du par-v quet jusqu'au dernier , sans se lever de leurs places.
Les présidents en passant s'inclinent à eux , et eux aux présidents , mais sans aucune contenance de se soulever: puis quand toute la robe, jusqu'au dernier , est hors du parquet , les pairs se lèvent et en sortent il n'importe plus par ou. Je l*ai toujours vu faire par la lanterne de la cheminée, car la porte du barreau est demeurée alors fermée. On sort ainsi tumultuairement de la lanterne , et on se met après deux à deux en ordre d'ancienneté. Un huissier du parlement les attend au débouché de la séance^ et, son bonnet à la main, marche devant eux, et leur fait faire place jusque par delà la grande salle, à certaine distance de la galerie, où il prend congé d'eux. C'est aussi en cet endroit que les pairs se découvrent et se séparent pour aller trouver chacun son carrosse. Les présidents trouvent deux huissiers au sortir du parquet , qui marchent devant eux et leur font faire place jusque près de la Sainte-Chapelle , frappant de leurs baguettes , en traversant la grande salle , sur les boutiques. Quand il n'y auroit qu'un pair en séance , et sans autre occasion que de ce qu'il Vauroit prise, il seroit également conduit par un huissier, et jusqu'aussi loin. Lorsqu'un pair arrive au parlement pour y être reçu , il trouve un huissier \ la descente de son carrosse qui le conduit à la grand'ehambre , marchant devant lui découvert et faisant faire place. Cela étoit en usage , indépendamment de réception , à l'égard de tous les pairs. Ce devoir a disparu sous prétexte du grand nombre , depuis les quatorze érections de 1663, et que les huissiers n'y pourroient suffire. Les princes du sang en trouvent toujours deux à la descente de leur carrosse, et qui les y reconduisent chaque fois qu'ils vont au parlement. Les présidents , qui y sont les maîtres , et qui ont ces huissiers dans leur main , s'en font précéder seuls et sans être à la tête de la grand'ehambre , allant par le palais.
Je ne sais d'où cela a commencé. Pour le frappement de baguettes, je n'y vois d'origine que la foule , et d'avertir plus fortement de faire place , chose qjui a depuis tourné en distinction par des gens si attentifs à y tourner les moindres choses, et d'en faire naître de toutes espèces, comme on le va voir. lU furent fort peines du peu de succès de la clôture de la porte du barreau joignant la lanterne de la cheminée, et se plaignirent que les pairs demeurassent en séance lorsque les magistrats en sortent, et que c'étoit pour voir passer les présidents sans se lever pour eux. Je reviendrai après à cet article , mais ils ne purent le§ en empêcher par eux-mêmes. Ils n'osèrent aussi en faire une plainte au roi parce qu'ils sentoient la réponse de la porte fermée si nouvellement i ainsi les choses en sont demeurées là jusqu'à aujourd'hui.
Les princes du sang trouvèrent leur distinction dans cette façon de
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sortir seuls de la séance des bas sièges ; et les présidents , pour n*en être pas précédés , ont toujours eu grand soin de se rasseoir après les avoir salués , pour montrer , par cette pause après cette sortie , que la cour est toujours en séance , et que les princes du sang se sont retirés avant qu'elle fût levée. Le premier président Harlay donna de son chef une distinction nouvelle aux princes du sang, quelque temps après- qu'il fut en place , pour leur sortie des hauts sièges , où ils entrent encore aujourd'hui , et sortoient alors , à la tête des pairs : ce fut dç leur ouvrir le petit degré du roi , qui , de son coin , descend à la place du greffier aux grandes audiences , qui. est celle que le chancelier occupe aux lits de justice. Depuis cette invention d'Harlay, lorsque la séance se lève aux hauts sièges , les princes du sang , au lieu de se reployer comme ils faisoient sur les pairs , et comme les pairs font encore , pour sortir le long de leur banc par la lanterne de la cheminée, les princes du sang, dis-je, s'avancent vers le coin du roi, après avoir salué les pairs à leur droite, saluent les présidents vers ce coin, et descendent le petit degré du roi , au bas duquel ils trouvent leurs deux huissiers pour marcher devant eux.
De cette sortie séparée , Harlay a fait naître une indécence que je m'abstiens de qualifier : c'est qu'à l'instant que le dernier des princes du sang en séance a enfilé le degré qui n'est que de cinq marches , conune ,ceux des deux lanternes , et par lequel personne ne doit passer , un huissier escalade aux hauts sièges en montant sur les sièges bas , et en enjambant le dossier vis-à-vis les plus anciens pairs , passe tout de suite devant le premier président qui l'attend pour marcher devant lui, et qui, resté debout avec toute la séance depuis la sortie des princes du sang , ne se met en marche , rebroussant le long de son banc , comme il a été dit ailleurs, que lorsqu'il a cet huissier devant lui. Avant cette sortie des princes du sang par ce petit degré du roi , cet huissier attendoit avec un autre huissier le premier président au débouché de la lanterne de la buvette, où le second huissier l'attend encore, par où le premier président sort de la séance haute , suivi des présidents et des conseillers qui sont sur ce banc. Les conseillers qui sont du côté des pairs attendent que le dernier pair ait débouché la lanterne de la cheminée pour aller joindre leurs confrères parmi la grand'chambre , sans huissier. On est honteux de décrire ces misères et ces petites inventions de distinctions et d'orgueil; mais on décrit par là le caractère qui les fait imaginer et exécuter. On en va expliquer d'autres incessamment , et encore plus ridicules.
Depuis que les princes du sang , et les pairs après eux ont cessé de suivre les présidents à la sortie de la séance des bas sièges , le premier président cessa de faire venir la tournelle à la grand'chambre aux affaires ecclésiastiques et des nobles qui sont criiXMnelles et qui exigent rassemblée des deux chambres , laquelle y venoit auparavant^ La morgue de la dignité de la grand'chambre a cédé à la malice d'exclure les pairs de cette séance de la tournelle , parce que , n'y ayant point deux chemins séparés pour aller de l'une ^l'autre , comme pour sortir simplement de séance , il n'y peut rester que les pairs seuls qui ne veulent pas
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suivre les présidents. En cela les princes du sang sont enveloppés dans la même privation , et par même cause , de laquelle il résulte que les princes du sang ni les pairs ne vont j)lus à la tournelle, par la même cessation d'usage qui les a privés du conseil des parties , où ils avoient droit de séance et d'opinion.
Le premier président de Novion , non content du bonnet , voulut pousser plus loin ses entreprises et y donner aux conseillers une part plus particulière , et ameuter mieux par là le parlement sur le bonnet. Il imagina de faire demeurer un conseiller sur le banc des pairs , en sorte que , lorsque leur nombre en occupe plus d'un, la dernière place de chaque banc qu'ils remplissent, soit aux bas sièges, soi^aux hauts, est remplie par un conseiller , qui se trouve ainsi coupant la séance des pairs et placé au milieu d'eux. Cette entreprise eut le même succès de tant d'autres, et dure jusqu'à aujourd'hui. Il est vrai que le premier président, jusqu'à cette heure aussi, a eu la modestie de ne pas demander l'avis à ces conseillers qui coupent les pairs dans le rang de la séance parmi eux. Il le passe et revient à lui en son rang , comme s'il y étoit en séance parmi les conseillers. Ils appellent cela garder le banc. Contre qui et pour qui , c'est ce qu'ils ne sauroient expliquer ; mais aux usurpations de fait on voit qu'ils y sont maîtres.
Je leur en vis tenter une autre en 1700, où il y eut plusieurs réceptions de pairs au parlement coup sur coup. Je vis un conseiller demeurer à la tête du troisième banc aux bas sièges , les princes du sang et autres pairs en remplissant plus de deux. Je le fis remarquer à mes voisins, qui le trouvèrent aussi mauvais que nouveau , mais qui se contentèrent d'en gronder tout bas. Cette mollesse , qui a tourné toutes ces usurpations en prétentions soutenues, me détermina sur-le-champ à en faire un signe très-marqué au premier président Harlay (quoique , depuis l'affaire de M. de Luxembourg, je fusse demeuré hors de toute jnesure avec lui), résolu de faire un éclat sur-le-champ, et de sortir de séance avec les pairs , s'il eût soutenu la gageure ; mais il n'osa , et dans l'instant fit signe des yeux et de la main à ce conseiller de s'ôter de là, et à moi un d'excuse. Le conseiller obéit aussitôt; mais si on l'y avoit laissé cette première fois , comme on le laissa à la dernière place lorsqu'il l'usurpa la première fois , la chose en seroit demeurée comme l'autre. Ils n'ont pas hasardé celle-ci depuis.
Venons maintenant à deux entreprises qui en tout genre se peuvent
dire n'avoir point de nom , et qu'il est aussi nécessaire que honteux de
décrire, pour voir jusqu'à quel excès d'orgueil et de vétilles les choses
.sont poussées par les présidents. Le récit en est aussi curieux qu'il est
en soi dégoûtant.
La grand'chambre est vaste et fait un carré plus long que large , et la séance qui la coupe par le dossier des bancs de séance en équerre, comme on le verra mieux sur le plan, fait un autre carré. De ce carré particulier, et conséquemment de la totalité de la grand'chambre, la droite et la gauche se règlent et se prennent de celles de la place que le roi prend quand il y vient , qui est dans l'angle du fond , ce qui s'appelle le coin du roi, Le banc des pairs , tant en haut qu'en bas y la lanterne de
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la cheminée, la cheminée qui est hors le barreau et dans la grand'chambre près de cette lanterne qui en a pris son nom , sont à la droite du coin du roi; et le banc des présidents, tant en haut qu'en bas, esta sa gauche , ainsi que la lanterne de la buvette.
Outre que par le fait et la simple inspection cela est ainsi , il y en a deux autres preuves : Tune que le roi séant , la reine régente , s'il y en a une , les fils de France , les princes du sang et les autres pairs sont de suite , et sans distinction que la préséance , assis sur ce banc à droite , et les pairs ecclésiastiques de l'autre qui est à gauche ; or les pairs ecclésiastiques ni les cardinaux , lorsqu'ils y venoient , ne l'auroient pas emporté sur la reine régente et sur les fils de France , ni même en cette séance en haut les pairs ecclésiastiques sur les séculiers , parce que ces deux bancs sont affectés et demeurés suivant l'ancienneté de la séance , et alors les six anciens pairs laïques précédoient comme plus anciens les six ecclésiastiques. Il n'y a donc nulle difficulté pour reconnoître ce banc de« pairs pour être à la droite du roi , et le plus honorable.
Alors , comme on l'a dit , toute la magistrature est aux bas sièges , et les présidents ont mieux aimé en ces occasions demeurer sur leur banc ordinaire , qui est aussi à gauche quand la séance est à l'ordinaire en bas , parce que le banc à droite y est aussi pour les pairs , que de changer de place pour se mettre sur ce banc en bas à droite, que nul magistrat ne pourroit leur disputer , et où les pairs , le roi présent , ne peuvent venir parce qu'ils ne peuvent être alors qu'aux hauts sièges ; les présidents , dis-je , aiment mieux demeurer en leur place accoutumée en bas que de montrer qu'ils ne se peuvent mettre sur celui de droite que lorsque les pairs ne seoient point en bas , mais ce choix des présidents ne change pas la droite et la gauche.
Une autre preuve encore , c'est qu'entre les avocats contraires de parties inégales , celui de la première en dignité , demandeur ou défendeur, prend de droit le barreau de la cheminée. Gela est sans difficulté pour les princes du sang , les pairs , les ducs vérifiés , les officiers de la couronne. C'est ce qui s'appelle le choix du barreau. Et quand il y a dispute de rang reconnu au parlement , car celui de prince étranger y est constamment ignoré , par exemple entre deux pairs en contestation pour leur ancienneté , c'est un préalable nécessaire de juger cette préférence , et c'est un préjugé favorable à la prétention d'ancienneté de l'un sur l'autre que cette préférence de barreau adjugée à l'un des deux. C'est à ce même barreau encore que les avocats généraux plaident, et que le procureur général parle, et jamais à celui de la buvette qui est de même joignant la lanterne de la buvette. Or il n'y a que ces deux barreaux. Par toutes ces choses il est donc clair qu'en haut et en bas les pairs seoient à droite et les présidents à' gauche. Cette gauche déplaît infiniment aux présidents , et voici ce qu'ils ont imaginé pour la masquer tant en haut qu'en bas.
1^ En haut le banc des pairs à droite et celui des présidents à gauche joignent l'un et l'autre le coin du roi tout contre également. Ce coin est juste dans l'angle de la muraille , et y est adossé tout contre , comme y sont aussi adossés les deux bancs à droite et à gauche* Quand le roi n'y
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ost poiiU , et c'est le temps dont on parle , ce coin est nu , tapissé comme les bancs , sans autre marchepied que celui des deux bancs , qui est de même hauteur et largeur le long des deux et devant le coin où ils se joignent. Le coin est élevé de deux pieds plus que le siège des bancs ; il est plus profond, d'un peu de saillie devant et derrière à cause de l'encoignure , mais sans déborder la largeur du siège des bancs , et à s'y asseoir sur sa nudité il n'est guère plus large qu'il ne faut ; rien derrière que la tapisserie qui suit les deux pans de muraille , et quoi que ce soit au-dessus. Ainsi le premier des princes du sang ou des pairs du côte droit et le premier président du côté gauche touchent également du coude ce coin du roi.
Cette égalité déplut au premier président de Novion. Il fît débourrer le banc des pairs à huit pieds de long près le coin du roi , de manière que qui s'y assoiroit seroit si bas que , outre l'incommodité de la simple planche sous le mince tapis fleurdelisé comme le reste du banc , le haut de sa tête n'atteindroit pus l'épaule , à tai!ie égale , de celui qui seroit sur le bout du même banc qui n'a pas été débourré ; d'où il arrive que , tandis que le premier président touche du coude le coin du roi , le premier d^ princes du sang en est à huit ou dix pieds. M. le duc de Berrv et M. le duc d'Orléans l'éprouvèrent eux-mêmes avec grand scandale a la séance des renonciations , mais ils se contentèrent d'en parler sans ménagement , et eurent la mollesse d'en demeurer là. Cette même distance, les princes du sang, qui viennent toujours aux réceptions des pairs et qui toujours demeurent après à la grande audience , l'éprouvent toutes les fois qu'ils s'y trouvent.
On croiroit peut-être que le premier président de Novion s'en tint là*, mais le moyen d'avoir la grand'chambre et des tapisseries à sa disposition , et de n'en pas profiter de toutes les façons l Le banc des pairs et celui des présidents tout semblables, et de même hauteur à s'asseoir, et de même largeur déplut à Novion. Il voulut un petit trône , et pour cela fit rembourrer d'un pied et demi par-dessus le rembourrage ordinaire des bancs les six premières places les plus proches du coin du roi. Avec cette inTention , les présidents à mortier se trouvent avoir un pied^ et demi d'élévation de séance au-dessus des princes du sang et des pairs. Ce tut encore une autre indignation de M. le duc de Berry et de M. le duc d'Orléans qui essuyèrent cette élévation au-dessus d'eux , élévation que les princes du sang essuient avec l'intervalle toutes les fois qu'ils se trouvent en séance aux grandes audiences. Il faut ajouter que les conseillers qui sont tout de suite sur le banc des présidents ne se mettent point sur l'élévation présidentale. C'est un trône nouvellement imaginé qui ne convient qu'aux inventeurs, tellement que, s'il n'y a qu'un président ou deux à la grande audience , le premier des conseillers qui est sur le banc est à six ou sept places de distance de lui , qui demeurent vides , et si ce conseiller n'est pas bien grand , il a la commodité de s'appuyer ^ur cette élévation, comme on fait sur le bras d'un haut fauteuil. Telle est la nouvelle industrie pour, relever la majesté de la présidence, patsiblemeni^ufferte de grandis et de petits, de princes du sang et de conseillers. Il est vrai qu'il est besoin que la stature des présidents ré-
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ponde un j^u à rexhaussement de leur siège, et que j'en ai vu quelquefois gunbiller de petits qui «voient peine à se tenir, et qui donnoient un peu à rire à la compagnie. .
Sn bas e'est autre cbose ; les inventions veulent de la variéié. Il y a un peu d'air de campement dans celle-ci , qui se donne sous prétexte du vent, mais qui ne laisse pas d'être dans toutes les saisons. Elle Cait souvenir de ces anciens tribunaux militaires qu'on tendoit en pleine campagne , où les empereurs recevoient les tributs des nations vaincues , et d'où les chefe des armées baranguoient leurs troupes ou leur partageoient les dépouilles. Il y a des tringles et des machines , qui se tendent si subtilement sur le banc des présidents qu'en un clin d'oeil il se trouve sous un dais fleudeiisé, qui a un dossier et deux pentes pour les côtés, qvi le déborde un peu par devant, et qui est un peu sur eux en berceau. Le banc n'a point été. rehaussé de rembourrage comme celui d'en haut. Cela viendra peut^tre avec le temps , et alors ce banc deviendra un véritable trône un peu allongé, comme lorsqu'ils étoient plu^urs associés à l'empire.
Quoique ce dais ne disparoisse pas devant les princes du sang, à plus forte raison devant les pairs, ils n'osèrent pourtant le produire devant H. le duc de Berl*y et M. le due d'Orléans à la séance en bas des renonciations; mais j'ai vu une fois, toutes les chambres assemblées, je ne me souviens plus pourquoi (et alors , comme la place manque en bas où est la séance , les chambres se placent aux hauts sièges) , ilioi étant en place avec les princes du sang et les autres pairs, que ce dais étoit tendu , un murmure aux hauts sièges derrière à qui ce dais ôtoit la vue de la séance , un message ou deux venir à l'oreille du premier président Harlay , et aussitôt le dais se détendre et disparoître en un instant.
Ce seroit abuser que d'en dire davantage. Il faut laisser ces choses aux réflexions des lecteurs , qui seront sans doute plus fortes et plus justes que ce qui s'en pourroit faire ici avec décence, liais il ^ut eneori dire un mot de l'indécence des'saluts.
Il est réciproque entre les fils de France , les princes du sang et les pairs. Les fils de France et les princes du sang se découvrent et se lèvent en pied aussitôt qu'un pair parolt à l'angle d'entrée de la séanoe en bas, où débouchant en haut la lanterne de la cheminée, oomme il en arriva toujours quelqu'un depuis qu'on est en séance. Les fils de France et les prince» du sang leur rendent la révérence qu'ils en reçoivent en allant à leur place , attendant qu'il y soit arrivé , et ne se rasscxient et couvrent qu'en même temps que lui. Il seroit superflu d'ajouter que les pairs en usent de même pour les fils de France et pour les princes du sang. Les fils de France demeurent assis , se découvrent et s'inclinent un peu sans se soulever , pour un président qui arrive en séance ; les princes du sang en usent pour eux comme pour les pairs ; et les présidents réciproquement. Ils se découvrent et se lèvent pour un fils de France, et na sa rassoient et ne se couvrent iiu'«n même temps que lui. M. le duo d'Orléans en usa comme les fils deFmneo toutes les fois qu'il a été au parlement , et les présidents de même pour lui , quant au salut , que pour les fils de France.
SALUTS
Le salut est aussi réciproque entre les pairs et les présidents. Dès qu'un pair paroît à l'entrée de la séance en haut ou en bas, comme il vient d'être expliqué , tous les présidents se découvrent, et quand il arrive à sa place , s'inclinent à lui , mais sans se lever ni môme se soulever , et ne se couvrent que lorsqu'il s'est incliné à eux , qu'il s'assoit et qu'il se couvre. Les pairs en usent précisément de même pour les présidents.
Cela fait un effet un peu étrange de voir en séance les ^s de France , les princes du sang et les pairs debout pour un pair qui entre, et toute la robe qui ne fait que se découvrir sans bouger. C'en est un second de voir aussi les princes du sang debout tout seuls pour un président qui entre , tout le reste de la séance découvert, mais assis sans bouger. Enfin c'en est un troisième de voir les fils de France , les princes du sang , les pairs et les présidents debout pour un prince du sang qui entre , et les conseillers demeurer assis, découverts, car ils ne se lèyentpour qui que ce soit excepté les fils de France , pas même pour la tournelle qui , aux réceptions des pairs , vient à la grand'chambre , ayant ses présidents à sa tête, pour lesquels les princes du sang et les présidents de la grand'chambre se lèvent seuls , et de même à la sortie de la tournelle après la réception. Il semble que ce soit un reste de ces légistes assis sur le marchepied du banc des pairs , des barons , des prélats , etc. , et qui ne se levoient peut-être pas de si bas qu'ils étoient assis pour des nobles qui survenofent , comme si subalternes et si disproportionnés qu'il ne s'agissoit pas d'en être salué.
Les présidents ni les conseillers ne remuent en rien pour un conseiller qui entre ou qui sort , aux hauts sièges et aux bas ; c'est même observation pour les saluts. Il faut seulement ajouter que le chancelier qui entre en séance avant le roi , et les pairs aussi , se lève , lui , pour un pair qui entre , et les pairs réciproquement pour lui. Il n'y peut avoir de remarques à faire sur les autres officiers de la couronne , parce que ceux que le roi a mandés entrent en séance derrière lui, et qu'il n'est point alors d'occasion de salut.
Venons maintenant à l'explication du plan de la grand'chambre , qui est à la page suivante, en remarquant qu'elle a été fort rajustée en 1720, mais sans aucun autre changement que celui de la cheminée , ôtée d'où elle est marquée sur ce plan et portée près de la grand'porte , qui entre sans milieu de la grand'chambre dans la grande salle du palais par où les princes du sang et les pairs sortent de séance , comme il a été dit.
EXPLICATION
DU FLAlf CI A CÔTÉ DE lA GRAND'cHAMBRB DU PAELBMElfT DX PARIS.
A. Hauts sièges adossés aux murailles.
* . Élévation dans l'angle. C'est la place du roi quand il vient au parlement, que personne ne remplit jamais en son absence. Il est couvert de la m6me tapisserie fleurdelisée qui couvre les murailles, qui est pareille à l'étoffe qui couvre aussi tous les bancs et petits bureaux de la séance. Cette place du roi s'appelle, de sa situation, le coin du roi. U est orné d'autres tapis et
de carreaux, conTert d'un dais, et accommodé d*ua marchepied de plusieurs marches, lorsqu'il 7 yient.
2. Espace pour les marches du marchepied du roi lorsi^u'il vient au parlement. Elles sont couvertes du tapis du marchepied. Sur ces marches où on met des carreaux, c'est la séance du grand chambellan, qui y est comme couché. En son ahsence le premier gentilhomme de la chambre en année la prend. C'est une ancienne nouveauté en faveur de Louis, duc de Longueville, qui n'étoit point pair, et qui, dans le grand état où ceux de Longueville s'étoient élevés, se trouvoit peiné de seoir en son rang d'officier de la couronne. H obtint celte distinction, mais attachée à son offlce, par le crédit du premier duc de Guise, dont il a voit épousé la fille. Leur fils unique ne vécut ptis. Léonor, duc de Longaeville après Louis, son cousin germain, fut celui qui mit le comble à leur grandeur par tout ce qu'il obtint de Charles IX. Ce Léonor est le grand-père du duc da Longue ville, père du'comte de Saint- Paul, tué au passage du Rhin, et du dernier des Longueville, mort prêtre, fou et enfermé dans l'abbaye de Saint-Georges, près de Rouen, en ^696. Ce même Léonor étoit père de la marquise de Belle- Ile-Relz, et de la comtesse de Thorigny-Matignon. Le sieur de Rolhelin étoit son frère bâtard, dont tous les Rolhelin sont sortis.
8. Degré de cinq marches, par lequel le roi monte et descend de séance. Quelquefois les fils de France aussi avec lui, toujours en son absence. On a vu, ci-devant, comment le premier président Harlay a ouvert ce degré aux princes du sang. Depuis cette nouveauté Louis XIV n'a point été au parlement, et dans la minorité de Louis XV M. le duc d'Orléans, régent, les y a laissés passer avec le roi. On a vu qu'ils entroient et sortoient de séance auparavant à la télé et par le même chemin des pairs. Ce degré est couvert de la queue du tapis du marchepied du roi. C'est la séance, mais sans carreaux, du prévôt de Paris, qui y est aussi couché avec son bâton de velours blanc à la main ; mais il demeure découvert, n'a point de voix, et se range pour faire place au chancelier ou au garde des sceaux, qui monte par ce degré pour aller parler au roi, et le redescend pour revenir à sa place.
4. Séance du chancelier, ou, en son absence, du garde des sceaux. C'est k place du greffier aux grandes audiences, qui est au bas des marches du petit degré du roi. Le greffier, en l'absence du roi, est là sur un 'tabouret, son pelit bureau devant lui dans l'angle, et tourné en angle. Le roi présent, le chancelier est tourné de même avec le même pelit bureau* devant lui. Au lieu du tabouret du greffier, il a un siège à bras, sans aucun dossier, couvert de la même queue du tapis du marchepied du roi, mais de façon qu'elle vient à fleur de terre devant son siège, et qu'il n'a point les pieds dessus. Cette espèce de siège, unique pour lui, et dont le garde des sceaux use en son absence, et qui sert aussi aux Te Deum, est moins une distinction qu'un secours donné à la vieillesse si ordinaire à ces officiers-là de la couronne, qui ne pourroient demeurer longtemps assis sans quelq[ue
• appui.
h. Petit bureau du greffier devant le chancelier, qui n'est couvert alors que
comme à l'ordinaire. Quoique le chancelier et son petit bureau soient en
L. tn comme tout lei magistrats^ on Ta marqué ici de suite, à cause de
0eft allées Vers le roi, et du^is du marchepied du roi, qui ceune son siège, .
6« Séance de la reine régen&e on da régent s'il y en a, du sang royal ei des pairs. Le roi présent où sbsenl, ils «ont assis» de suite sans intèrwUe ni autre distiiM^iion en rang d'atnesse et d'ancienneté. Après eux Les officiers 0e la couronne au rang de leors offices entre eux, excepté le cheneelier et le grand chambellan dont en a marqué la séance* Les officiers de la couronne qui sont pairs siègent en leur rang d'ancienneté parmi les pairs. Si le grand chambellan est pair, il demeure en la séance de son office et opine seul après tout le oôté droit, ei avant tout le cété gauche, Le roi n'étant pas présent, les pairs ecclésiastlitues siègent siir.ce même hojvc» après eux lous ies pairs, ensuite lee conseillers d'honneur, puis quatre raatires des requêtes et non plus, après eux le doyen du parlement ei les eonseiUets, et parmi» les conseillers honoraires. Mais 11 n'y e jamais place pour cet magistrats.
7. Espace de trois ou quatre places joignant le coin du roi entièrement dé*- |)ourré, et bien plus [bas que les bancs de séanfee qui sont à droite et 4 gauche d'égale hauteur, largeur et profondeur, ayec un marchepied tout du long des deux côtés, d'égale hauteur et largeur. Ces bancs d'égale fS^OD, couverts de laméptie étoffb hieue fleurdelisée Jusqu'à terre sans tratner et les dossiers de même. Sur ce débourré, dont on a parlé ci-devant, personne n'y-seoit. C'est du eôté droit, ce qui reste vide par respect du. roi ^a'nd il est au parlement, et fait l'espace qu'occupent, . en s'élargissant également des deoi côiéè, les marelles du marehepied du roi, où le débourré parolt alors en espace comine de Tauli'e c6té qui est en l'absence du roi ce plus haut rembourré des présidents dont on a parlé plus haut.
8. Lieu, de séance du premier de ce banc, seit du sang royal, soit pair s'il n'f a point de princes de sang, le roi présent ou absent, soit magistrat Si le toi n'y est point (car en sa présence nul magistrat n'est aux hauts sièges), s'Iln'y a ni prince du aang ni autro pair. Ce même lieu UA celui de la séance de M. le duc de Berry à la «éance des renonciatione aux hauts sièges, sanf distinction aucune de tout le reste du banc.
9. Espace entre le marchepied des hauts sièges et le haut du dossier des bai sièges, où on poiksse tout du long uh b^nc sans dossier, tnats couvert et fleurdelisé comme les atitres, lorsque iebanc adossé à la âiuraill^e ne strffit pas pour les'psli^s.
40. Marchepied d'une marche régnant le long des hauts sièges des deut cAtés^ partout :ègal en liauiéaf et largeur Sàns<diflérence en nul endroit.
i 1 . Espace égal partout en largeur entre les hauts Sièges iet tes bas Sfègeë des deux côtés , à la hauteur presque du dossier des bas sièges.
42. Banc des pairs ecclésiastiqœs, le roi présent. Les cardinaux k^y meitoient aussi. Ils n'y sont pas venue depuis la décision de la préséance sur eux des paifs ecolé^tiqui^s l|ue<IC. deC^ermôHt-ïonnerre, èvèque-» comte deNoyotf, fit prononcer par Louis XIV, allant tenir un lit de Justice od les cardibatrt de Boùâion et^mi prétèndoient se trouver, comme il a été dit ailleurs. Le cardinal Dubois, premier ministre tout-puissant, entreprit de se trouver à un lit de Justice de Louis XY et en fit grand bruit et menaces. M. de Tavannes, évêque-comte de Ch&lons, depuis archevêque de Rouen, qui se
troQTft seul à Paris des pairs ecclésiastiques, lui fit dire quUl y iroit résolument, et que 8*il se meltoit en fait de se placer au-dessus de lui, ou d'y demeurer s'il arrivoit ayant lui, il le jelteroit des hauts sièges en bas, quoi qu'il en pût arriver, et qu'il y seroit. assisté et soutenu des pairs laïques avec qui la résolution étoit prise. Elle Tétoit en effet et avoit passé par moi, et auroit été exécutée si le cardinal Dubois s'y fût commis. M. de Gh&lons arriva de bonne heure en séance. Le cardinal Dubois n'y parut point. Le roi absent, c*est où siègent aux grandes audiences les présidents et les conseillers clercs.
43. Élévation moderne de surrembourrage fort haute au-dessus des bancs de séance. Elle joint le coin du roi et a cinq ou six places, et en auroit bien huit sans l'ampleur des habits des présidents qui iseoient dessus. Le même espace étoit de ce côté gauche comme il est encore du côlé droit avant cette invention et innovation et y est encore le roi présent.
44. Lieu où sied le premier président ou le président qui préside en sa place. Je leur ai vu mettre familièrement leur mortier, et leur bonnet quelquefois sur le coin du roi.
•16. Endroit où le surrembourrage finit, et tout à coup tombe au niveau du rembourrage des bancs de séance sous la même tapisserie fleurdelisée qui couvre tous les bancs.
46. Lieu de séance du premier conseiller clerc, lors même qu'il n'y a qu'un président en place ; alors le reste de l'élévation demeuré vide parce qu*il n'y a que les présidents qui s'y mettent, et cela arrive très-ordinairement. Lorsque tous y sont, ce qui est fort rare, comme à la séance aux hauts sièges des renonciations, les cinq premiers présidents s'assirent sur .cette élévation, les autres au bas de l'élévation à la place des conseillers clercs, lesquels se mirent de suite auprès d'eux et sans intervalle.
4 7. Degré de cinq marches qui communique les hauts et les bas sièges au bout du banc des pairs près la lanterne de ia cheminée.
Banc adossé au mur dans la lanterne de la cheminée
20. Échelle par où on monte dans la tribune de la lanterne de la cheminée.
24 . Degré de cinq marches dans là porte qui donne de la lanterne de la cheminée dans la grand'chamb/e par lequel les pairs entrent et sortent de séance aux hauts sièges, au bas duquel en sortant ils trouvent un huissier pour leur faire faire place et les conduire comme on l'a dit. Le sang royal, à la tète des pairs, entre encore par là en séance aux hauts sièges, mais n'en sort plus par là, comme on l'a dit. Les conseillers laïques y entrent ' aussi par là, mais ils en sortent par ailleurs.
Degré par où on monte dans la lanterne de la buvette
25. Degré de cinq marches de la lanterne de la buvette par leqael les pain ecclésiastiques, le roi présent seulement, et, en son absence, les présidents et les conseillers clercs entrent et sortent de séance aux hauts sièges, au bas duquel deux huissiers, avant l'innovation de l'escalade dont on a parlé, et maintenant un huissier, attendent les présidents pour marcher devant
eux, leur faire faire place avec leurs baguettes frappantes sur les bois qu'ils trouvent, et les conduire comme on l'a dit.
26 « Porte de la lanterne de la burette qui donne dans la grand'cbambre dans laquelle est le degré susdit. Mais cette partie de la grand'cbambre où ceite porte donne est une allée entre la clôture du parquet des bas sièges et la muraille, qui conduit sans séparation dans la partie pleine de la grand'cbambre, au lieu que la porte de la lanterne de la cheminée, qui est le chemin des pairs, donne immédiatement dans la pleine grand'cbambre. Les conseillers laïques, qui, en Tabseuce du roi, peuvent avoir place du côté des
'-■, pairs, attendent en place qu'ils soient tous entréa Jusqu'au dernier dans la lanterne de la cheminée, puis longent le banc, passent devant le coin du roi, et longeant l'autre banc atteignent les magistrats par la lanterne de la buvette.
27. Porte de la lanterne de la buvette qui mène i la buvette.
Avant de quitter les hauts sièges, il faut remarquer que le nombre des pairs étant augmenté, les officiers de la couronne qui ne sont pas pairs, et il. n'y a plus guère que des maréchaux de France, mais aussi bien plus nombreux qu'ils n'étoient, proposèrent aux pairs de se mettre i gauche aux lits de justice, au-dessous des pairs ecclésiastiques dont le banc, par leur petit nombre, est toujours très-peu rempli. Être au-dessous des pairs laïques comme ils èloient, ou au-dessous des pairs ecclésiastiques comme ils le demandoient, parut égal aux pairs, qui y consentirent, et M. le duc d'Orléans le trouva bon. Cela s'exécuta ainsi au premier lit de justice de Louis XV, et s'est toujours continué depuis. Le duc de Coislin, évoque de Metz, eut le choix des deux côtés ; il préféra le droit comme n'étant point pair par son siège, mais par soi, et y a toujours siégé en son rang d'ancienneté dans l'habit des pairs ecclésiastiques.
B. Bas sièges.
28. Ils sont sans marchepied, à la différence des hauts sièges, qui est un monument que ces bas sièges le sont, comme on l'a dit, devenus, de marchepied qu'ils étoient des hauts, pour seoir les légistes aux pieds des nobles seuls juges, i portée d'en être consultés tout bas quand il leur plaisoit. Ces bas sièges, depuis qu'ils le sont devenus, ont un dossier, parce qu'ils ne sont pas comme les hauts sièges appuyés à la muraille. Ils ont aussi un bras à chaque bout du banc, parce que, comme les hauts sièges, ils ne joignent pas le coin du roi d'un côté, et les lanternes de l'autre. Excepté ce qui a été marqué de débourré et surremboorré prés du coin du roi aux hauts sièges, de l'invention des présidents, tous les bancs de la grand'cbambre sont égaux en hauteur et largeur, sans nulle différence des uns aux autres. Ceux de séance sont couverts, comme les murailles et les petits bureaux, d'étoffe bleue fleurdelisée sans nombre, en jaune. Ces petits bureaux sont portatifs, et sont, comme un prie-Dieu, sans marchepied à appuyer à l'étroit une personne. Il y en a cinq ou six épars devant les bancs aux bas sièges, pour la commodité des rapporteurs. Les bancs hors de séance et leurs dossiers sont nus et de bois, pour asseoir les gens du roi> les parties, les plaideurs et les avocats qui veulent entendre plaider.
Hauteur des bancs
32. Chaires et bureaux du greffier et de son commis, rangés lorsqu'on est aux bas sièges.
83. Rideau â hauteur d'appui qui, lorsqu'on est aux bas sièges, enferme et cache le degré du coin du roi, et les chaires et bureaux du greffier et de son commis qui seoient là, le roi absent, lorsqu'on est aux hauts sièges. Quand on y doit monter, on Ole ce rideau pendant la buvette, et on y place les chaires et bureaux du greffier et de son commis. ' "
Parquet
35. Banc des présidents. Us l'occupent seuls lorsque la séance est aux bas sièges, n'y eût-il qu'un président, et si par un cas Irês-rare il ne se trouvoit aucun président, le conseiller lé plus ancien qui présideroit demeureroit à sa place, et laisseroit le banc des présidents vide. On voit très- clairement que c'est une usurpation des présidents sur les conseillers, puisque les conseiller^ clercs sont aux hauts sièges, sur le même banc avec les présidents, parce que c'est aux hauts sièges le côté des clercs, qui n'ont aucune distinction sur les conseillers laïques. Aux lits de justice ce banc est encore celui des présidents; en absence du roi aux grandes audiences, lorsque la séance est aux hauts sièges, ce même banc est celui des gens du roi où nul autre ne se met.
^0. Surdossier moderne et avancé sur le banc des présidents, en manière de dais postiche, comme en berceau sur leur tôle, avec une pente de chaque côté du b£inc. Jj'étoffe en est fleurdelisée, pareille à la couverture des bancs et deç murailles. Il ne se tend pas encore en été: on n'osé le donner encore en distinction { elle s'introduit en attendant, sous prétexte du vent et du froid, comme §i ce banc seul y éloit exposé. On a vu ce qui ci-devant a été dit de cette machine, qui avec des tringles se tend et s'ôte en peu de moments. On l'ôte toujours pendant la buvette, lorsqu'on doit n^onter apré^ aux hauts s^ége^ pour la grande audience. On ne l'a osé hasarder en présence du roi.
3(7. Petit bureau derrière lequel sied le premier président, où le président qui préside efi sa place. Si le chancelier vient au parlement sans que le roi y doive venir, il prend celte place, préside. Tait toutes les fonctions du premier président en sa présence, l'efiTace totalement ; de même aux hauts sièges où il le déplace. En haut et en bas, le roi absent, le premier président est assis i la gauche du chancelier, et le joignant. Si le chancelier arrive au parlement, le roi y venant, il déplace de même le premier président et l'efiCace, et ne se met en sa place au bas du petit degré du roi, qu'après que le roi est arrivé et placé au coin orné en trône qu^il occupe. Le chancelier en bas et en haut, le roi absent, entre et sort de séance par le même chemin du premier président. Si le chancelier est absent et privé des sceaux, le garde des sccc^ux fait au parlement tout ce qu'y fait le chancelier et en a la séance.
98. Banc dii çang royal de^ pairs ecclésiastiques et laïques, et 4es conseillera clercs.
39. Bureau derrière lequel sied le premier du sang royal, on \^ plus micien pair, et quand il n'y a ni princes du sang ni antres pairs, le premier des magistrats non préaidenl à mortier. Ce mêmQ lieu fut celui d^ la séance do
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M. Iç duQ de Berry aux renonciations, où la séance fat d'abord en bai, puis en haut. 'Ni ^n t>as ni eh haut, irn'y eut Al distance ni dtstiiikrûn aucune de àa place ft celle du dernier pair. Ce même !ieu est encore oO se met le premier huissier aux grandes audiences ordinaires, le roi absent, mais hors de séance.
40. Dernière place au bout de ce banc, où par l'usurpation moderne demeure séant le plas ancien des conseillers clercs, lors mênie que ce banc ne suffit pas aux pairs.
41. Second banc souvent rempli de pairs à leurs réceptions et autres solen* nités.
42. Dernière place de ce banc derrière le bureau, où par l'usurpation moderne ' demeure s^ant le deuxième conseiller clerc, lors mècae que ce deuxième
banc ne suffit pas au nombre des pairs.
43. Bureau. Il faut remarquer que tous ces bureaux, tels qu'on les a d^critf ci-devant, sont tous égaux entre eux et sans aucune difTérence. Le premier président n'en a mis aucune au sien jusqu'à cette heure.
44. Bureau du milieu, devant lequel on ne passe point pour entrer ni sortir de séance. On passe donc entre le banc et ce bureau, autrement ce seroit traverser le parquet. On a ci-devant expliqué ce que c'est que traverser le parquet, et qui sont ceux qui le traversent.
45. Chaire nue du greffier au bout du second banc susdit o^ il 9ied lo^rique la péance est aux bas sièges.
Bureau dudil greffier
47. Chaire nue de l'interprète, elle tient au bout du troiçièipe bfinc. Sotre elle et celle du grefi^er est le passage pour entrer et sortir de séance. Toutes àeux sont è bras. Le siège et le dossier sont un peu plus élevés que ceux des bancs auxquels elles tiennent, et ces dossiers un peu arrondis au milieu du haut. Les pays étrangers ont a^sez souvent consulté autrefois le parle*» ment sur leurs questions, et y faisoient quelquefois juger leurs causes. Comme leurs langues étoieni inconnues au parlement, oii plaça cette chaire pour celui qui interprétoit les pièces et les écriture^ produites en langues étrangères. Depuis, celte chaire est demeurée comme en monument de son usage passé, que le parlement ne veut pas laisser oublier. Celte chaire, ^on plus que celle du greffier, n'est point réputée de la séance.
48. Troisième banc sur lequel se mettent les pairs lorsque les deu^ premiers ne suffisent pas à leur nombre. Alors les plus anciens de ceux qui y passeiit se mettent les plus proches de la chaire de l'interprète qui est vide» et les moins anciens les plus près du banc des présidents. A wesyre que les pairs remplissent ces bancs, les conseillerg ex\ sortent et vont se met(re aux hauts sièges.
40. Bureau au bout dq ce troisième banc tout prèg du banc des présid^nti. La séance du doyen du parlement est derrière ce bureau. Depuis ]'u|urption moderne, lui ou un autre conseiller laïque y demeure séant, lors même que ce troisième banc nç suffit pas «^u nombre des pairs, ce quç j'M TU arriver plus d'une fois par \^ présence de tout le 9ang roya), légitime et illégitime du feu roi, et du grand nombre de pair^ ecclésiastiques et séculiers. Tout ancien pair que je suis, je me trouvai 9ur ce banc à la a^ce de l'ouverture du testament da Lonia XIV. U faut remarques que lea i^aira
y siéent entre eux à rebours de ce que font les conseillers, dont les plus anciens se mettent les plus proches du doyen et ainsi de suite, en sorte ' que le moins ancien conseiller du banc se trouve joignant la chaire de l'interprète.
50. Espace dans le parquet devant ce troisième banc, où se met un banc sans dossier mais couvert et fleurdelisé comme tous les autres, pour y seoir ce qui reste de pairs, lorsque l'on présume que les trois bancs ne suffiront pas i leur nombre. Sur ce banc ajouté aucun conseiller n'y seoit, encore qu'il y eût peu de pairs dessus, ou qu'il demeur&t entièrement vide, conmie je l'ai vu arriver quelquefois. Il faut remarquer que Içs pairs qui passent sur ce troisième banc ne s'y placent pas comme sur celui qui est derrière ; les plus anciens s'y mettent les plus près du banc des présidents et ainsi de suite.
6f . Lien où, debout et sans chapeau ni épée, les p^rs qui n'ont pas encore pris séance prêtent le serment de pair de France prononcé par le premier président de sa place assis et couvert, tous les princes du sang, autres pairs et magistrats assis et couverts en séanee. Ce serment, quoique ancien, a été introduit. Les pairs entroient pour la première fols en séance sans information et sans serment, comme font encore les princes du sang. Le premier huissier, qui se tient près du pair qui prèle serment, lui rend son chapeau et son épée sitôt que l'arrêt de réception est prononcé, qui n'est autre que dès qu'il a levé la main, et que le premier président lui a dit : Ainsi le jurez et le promettez, il ajoute : Monsieur, montez a votre place i et à l'instant il remet son épée i son côté ; il entre en séance, et se va seoir en son rang. Ce prononcé : Montez a votre place, est l'ancien, qui n'a pas été changé depuis que les réceptions ont été changées des hauts sièges où on monte, aux bas où il n'y a pas une seule marche à monter.
52. Banc des gens du roi lorsque la séance est aux bas sièges, ourque le roi est présent.
53. Banc des parties et des spectateurs en absence du roi. Ceux-ci le précèdent, et d'autres redoublés derrière servent aussi de séance aux enquêtes et requêtes, aux assemblées de toutes les chambres et aux lits de justice, à ceux dont le roi se fait accompagner, comme gouverneurs ou lieutenants généraux de province, baillis d'épée, chevaliers du Saint-Esprit, mais qui n'ont point de voix et qui demeurent découverts.
54. Premier barreau de choix ou de supériorité, où plaident les avocats généraux lorsque la séance est aux bas sièges et où les avocats, qui ont ce barreau par la supériorité de leurs parties, plaident aussi, soit que la séance soit aux hauts sièges ou aux l)as sièges.
Lieu où plaide l'avocat
56. Passage dans lequel l'avocat s'avance pour conclure è l'entrée dn parquet, et qui sert aux pairs à sortir de séance aux bas sièges lorsqu'ils la lèvent avec la cour.
67. Porte de.ce passage à hauteur d'appui debout, où il y aiin pas pour l'arrêter. C'est cette porte que les pairs ont trouvée fermée comme on l'a dit, et qui les fait demeurer en séance sans se lever quand la cour se lève et sort, comme il a été expliqué.
58. Passage sans porte par lequel la cour entre et sort de séance aux bas
sièges, et par lequel les princes du sang et les pairs y entrent aussi, la cour séante à mesure qu'ils arrivent. Les princes du sang en sortent aussi par li ayant que la cour lève la séance, comme on l'a dit, et vont i la cheminée , de la grand'chambre pour l'ordinaire attendre la grande audience où les pairs viennent aussi après.
Second barreau, et il n'y a que ces deux
60. Lieu où plaide l'avocat, soit . que la séance soit aux bas sièges ou aux hauts.
61 . Passage dans lequel l'avocat s'avance pour conclure i l'entrée du parquet, qui n'a point d'autre usage.
62. Porte de ce passage i hauteur d'appui debout, qui a un pas pour l'arrêter.
65. Espace long et étroit entre le second barreau et la muraille, qui conduit de la buvette et de la lanterne de la buvette dans le grand espace de la grand'chambre derrière le premier barreau. C'est par cet espace que la cour va de la séance des bas sièges i la buvette et qu'elle sort de séance aux hauts sièges.
64. Vaste espace de la grand'chambre entre la muraille mitoyenne de la grande salle et le premier barreau, et la muraille mitoyenne à la quatrième , chambre des enquêtes et le parquet des huissiers.
66. Cheminée de la grand'chambre qui, comme on l'a dit, a été supprimée et portée contre le mur mitoyen de la grand'chambre et de la grande salle, lorsqu'on répara la grand'chambre en 4721 .
66. Porte de la grand'chambre qui donne dans la quatrième chambre des enquêtes.
67. Porte de la grand'chambre à deux battants qui s'ouvrent pour les pairs, qui donne immédiatement dans la grande salle, plus grande de beaucoup que les autres. »
68. Porte de la grand'chambre qui donne dans le parquet des huissiers, par où tout le monde entre d'ordinaire dans la grand'chambre, et par où la cour ensemble en sort. Les pairs ensemble sortent par la grande porte dans la grande salle immédiatement, même seuls quand il ne s'y en trouve qu'un,
Fenêtres de la grand'chambre
70. Chemin du sang royal, pour sortir de séance des hauts sièges, depuis que le premier président Harlay lui a ouvert le petit degré du roi; quelquefoia aussi, lorsque le roi y vient, pour entrer en séance en même temps quo lui. Lors des renonciations, M. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans aprèa la séance aux bas sièges, et pendant la buvette, montèrent aux hauts sièges avec les princes du sang et tous les pairs, mais sans ordre, et y demeurèrent en séance et en rang, tous jusqu'à l'arrivée de la cour sortant de la buvette. On a vu ailleurs que ces princes ne se soulevèrent seulement pas, et qu'ils ne rendirent aux présidents le salut que par une inclination légère, étant restés découverts en les attendant. Les princes du sang en usèrent cette fois-là de même, et les pairs aussi comme ils font toujours. M. le duc de Berry et M. le duc d'Orléans se trouvèrent fort scandalisés de la longueur de la buvette et du long changement d'habit des présidents, dont ils auroient pu abréger leur toilette au moins ce jour-là.
74 . Chemin, du sang royal pour entrer et sortir de séance aux bas sièges.
79. Chemin des pairs pour entrer et sortir de jsèance aux bauu sièges. Il '
est le m^fqe 4^3 consçUlers clercs, le roi absent, pour entrer, non ]^ur foriir.
73. Chemin des présidents pour entrer et sortir de séance aux bas sièges, et aussi des conseillers clercs. .
74. Chemin des présidents pour entrer et sortir de séance aux bas sièges.
75. Chemin ordinaire des pairs pour- entrer en séance aux bas sièges, pour ceux qui sont sur le premier banc et sur la première moitié du second.
76. Chemin quelquefois usité par quelques pairs pour entrer en séance aux bas sièges, pour ceux qui sont sur le premiei^ banc et la première moitié du second. C'est le même par lequel les pairs sortent de séance quand ils se lèvent ayec la cour.
97. Chemin rarement usité par quelques pairs pour entrer en séance aux ba^ sièges, pour ççux qui çont siir )e premier banc et 1^ première moitié du ^second,
78. Chemin des pairs pour entrer en séance aux bas sièges, pour ceux qui sont sur lu seconde moitié du deuxième banc.
7p. Chemin des pairs pour entrer en séance aux bas siè^eç, pour qeux qui sont sur le troisième banc et sur le banc ajouié» -
80. Chemin des conseillers laïques pour sortir do séance aux hau^s sièges.
81 et 82. Chemin ordinaire des pairs d'entrer en la grand'chambre, et d'en sortir ensemble précédés d'un huissier. C'est aussi celui du sang i^oyal, mais presque toujours les pairs arrivent un à un chacun à son gré jusque dans la gr^ndVhainbre par le parquet des huissiers^ et les princes du sapg aussi.
83. Chemin par lequel les pairs sortent ensemble dq 1^ |raAd'(^anibrç quel-* quefois, toujours précédés par un huissier,
84. Endroit par où le premier huissier, par une invention et usurpation moderne, escalade parrdessus le banc des sièges bas, et son dossier dçpuia quelque temps, pour grimper aux hauts sièges lorsque la séance 9'en lève, pour se mettre au-devant du premier président, ou du président qui préside en sa place, lorsqu'il se lève, et marcher devant lui.
Il faut avertir que, lorsqu'oi^ est aux hauts sièges, le roi absent, tout le monde indifi'éremment $*assied sur l^s bancs de séance aux bas sièges, plaideurs, auditeurs, en un mot qui veut et peut, excepté sur celui des présidents qui , cprume ou l'a dit , est alors pour les gens du roi. Le reste de la foule s'assied en bas à terre, pêle-mêle dans le parquet, et qui peut sur les petits bureaux, qu'ils couchent. Cela se fait i grand bruit et impétuosité dès que la grande audience en haut ouvre.
Il faut , ujie fois pour toutes , remarquer que , lorsqu'on parle ici des présidents , il ne s'agit que des présidents à mortier , qui sont seuls présidents du parlement* I^e^ présidents des cbambres des enquêtes et de requêtes ne sout que des conseillers avec commission pour présider en telle chambré , si bien qu'en l'assemblée de toutes les chambres dans la grand'cb ambre , ou partout ailleurs où le parlement est assemblé en en- • tier ou par députés de tout le corps , ils ne précèdent point les coni^eillers de la grand'çhaTpbrç, çt eu tout et partout ne sont réputés que cou^ selliers,
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Malgré cela, il y a une dispute dont les ministres ^e sont ptilenaçnt servis j et qu*on a grand soin d'entretenir sous main ; c*est quand il arrive , et cela n'est pas rare , que , dans une assemblée de toutes les chambres , le gros du parlement est opposé à ce que la cour veut faire passer , et que le premier président n'a pu venir à bout d'y amener la compagnie, il prend plutôt le parti de se retirer que de hasarder d'être tondu. Très-ordinairement il est suivi de tous les présidents à mortier, gens qui, ayant à perdre et à gagner, veulent plaire, qui désirent leur survivance pour leurs enfants et d'autres grâces. Alors qui présidera? Le doyen du parlement, en son absence le plus ancien conseiller de la grand'chambre , de ceux qui demeurent en séance , prétend que c'est 4 lui, le plus ancien président des enauêtes le lui dispute; le premier des présidents de la première chambre des enquêtes allègue la primauté de sa chambre et de sa présidence dans cette chambre. Dans ce conflit ou
aucun n'a jusqu^à présent voulu céder, personne ne préside, et, faute iIp T^rAsident . la séance .est forcée de se rompre et de lever. Ils sentent
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PIÏAPITRE XIX.
Courte Têcapltulalion. -=- Étal premier de* législei.*— Second état dM légifttes.
Troisième état det légistes. -^ Oualrièm» état des légiste». -^Ginquiémt
état des -légistes. ^ Êixième état de» légistes, -r Septième éut de» légistes devenus magistrats. ~ Parlements et autres tribuiiau](. — ^gistts deveaq« magistrats ne changent point de nature. — Origine du nom de cot^r det jfoirs arrogé à soi par le parlement de Paris. — Origine des enregistrements. — incroyables abus. — Fausse mais utile équivoque du nom de parlement j ça protection ; son démêlement. — Anciens parlements de France. — Parlements d'Angleterre. — Moderne chimère du parlement de se^ prétendre le premier eorps de l'État, réfutée. «^ Époque 4u tiers état. — Parlement xmVquement cour de jastice pour la rendre aux: particuliers, incompétent des pbo»es majeures çV des publiq^e8. — Parlement ne parle au roi, e^ dam 800 plus grand lustre, que découvert et à genoux comme tiers état. -^ Inhérence de la partie de légiste jus(]|ue dans le chancelier. — Jamais magistrat du parlement ni d'ailleurs, député aux états généraux, ne l'a été que Sour le tiers état, quand même il scroit d'extraction noble. — Exemples 'assemblées où la justice a fait un corps à part, jamais en égalité avec rÉgltse ni la noblesse, et jamais aux états généraux' jusqu'aux derniers inelna de 404 4. — Ab«ur<^ité de la représentation ou de l'abrégé des états géné^ raux dans le parlement* — Court parallèle du coaaeU ave« le pgrtenwint, ^ Çonclosiop de toute la \pngue digression.
Il se trouvera encore en leur ordre d'autres usurpations du parlement aussi peu fondées , et plus fortes encore , s'U est possible , que celles qui viennent d'être expliquées , qui demandent une récapitulation en très-peu 4e mots , depuis le premier ^^X des légistes , jusqu^^ cçlui 9ù on 1^9 volt
arrivés.
Le peuple conquis, longtemps serf et dans la dernière «ervi^udei ne fut affranchi que longtemps après la conquête, et par partie». De ce
PREMIER ET SECOND ÉTAT DES LÉGISTES
qui fut affranchi les uns demeurèrent colons dans la campagne et labou' reurs , soit pour eux-mêmes dans les rotures qu'ils avoient obtenues à certaines conditions , ou pour autrui , comme fermiers ; les autres continuèrent à s*adonner à la profession mécanique , c'est-à-dire aux différents métiers nécessaires à la vie dans les villes , et cela de gens de même es> pèce de peuple affranchi. Des uns et des autres il s'en fit une autre portion de gens plus aisés par leur travail , qui se mirent à*quelque négoce , et dont les seigneurs se servirent pour la direction commune de leurs villes, d'où sont venus les échevins et autres sous divers noms. De ceux-là il y en eut qui s^appliquèrent à Tétude des lois , des coutumes , des ordonnances qui multiplièrent avec le partage des fiefs ^ leurs hypothèques, etc., et les procès qui en naquirent, et ceux-là devinrent le conseil des particuliers dans leurs affaires domestiques; ils furent connus sous le nom de légistes, qui gagnèrent leur vie à ce métier, comme ils font encore aujourd'hui , qui étoient parties de ce peuple serf mais affranchi , et qui , au lieu du labourage et des métiers , choisirent celui de l'étude des procès. Tel est le premier état des légistes.
Ces légistes furent placés par saint Louis sur le marchepied des nobles et des ecclésiastiques , qui [étoient] nommément choisis par les rois pour rendre la justice entre particuliers, dans les différentes tenues d'assemblées pour cela , qui de parler ensemble s'appelèrent parlemients , quoique totalement différentes des assemblées majeures aussi appelées parlements qui avoient succédé aux champs de mars , puis de mai , où le roi jugeoit les causes majeures de pairs et des grands vassaux, et faisoit avec eux les grandes sanctions du royaume. Saint Louis , scrupuleux sur l'équité, crut devoir soulager celle de ces nobles et de ces ecclésiastiques , juges tantôt les uns tantôt les autres dans ces parlements de la Pentecôte, de la Toussaint, etc. , qui duroient peu de jours, en les mettant à portée de s'éclaircir tout bas de leurs doutes dans les jugements qu'ils avoient à rendre sur-le-champ , en consultant tout bas ces légistes assis à leurs pieds , qui ne leur disoient leur avis qu'à l'oreille , et lors seulement qu'il leur étoit demandé , avis d'ailleurs qui n'obligeoit en rien celui qui avoit consulté de le suivre, s'il ne lui sembloitbon de le faire. Tel est le second état des légistes , qui dura fort longtemps.
La multiplication des affaires et de leurs formes, dont est née la chicane, lèpre devenue si ruineuse et si universelle , multiplia et allongea les tenues des parlements , en dégoûta les nobles et les ecclésiastiques nommés pour chaque tenue, qui s'excusèrent la plupart, occupés de guerres, d'affaires domestiques, de fonctions ecclésiastiques; plus encore les pairs qui, de droit et sans être nommés, étoient de tous ces parlements" toutes fois qu'il leur plaisoit d'y assister, à la différence de tous autres ; même des hauts barons , qui n'y pouvoient entrer sans y être expressément et nommément mandés. Cette espèce de désertion et la nécessité de vider les procès acquit aux légistes la faculté de les juger avec ce peu de nobles et d'ecclésiastiques qui se trouvoient à ces parlements du nombre de ceux qui y étoient mandés et qui envoyoient leurs excuses , mais demeurant, toutefois assis sur le môme marchepied , et c'est le troisième état des légistes^
LÉGISTES DEVENUS MAGISTRATS
Bientôt après , ce peu d'ecclésiastiques et de nobles d'entre les mandés pour composer ces parlements achevèrent de s'en dégoûter. Alors les légistes, devenus d'abord juges avec eux, le demeurèrent sans eux par la même nécessité de vider les causes. C'est le quatrième état des légistes ; mais toujours sur le marchepied, parce qu'il pouvoit venir de ces nobles et de ces ecclésiastiques mandés , dont souvent il s'en trouvoit à quelques séances.
La maladie de Charles YI et le choc continuel des factions d'Orléans et de Bourgogne fît prendre le parti de ne changer plus les membres de ces parlements, qui demeurèrent à vie. Ce fut l'époque de la manumission des légistes. Les nobles et les ecclésiastiques choisis pour ces parlements, voyant qu'il falloit désormais assister à tous, ne purent s'y résoudre , trop occupés de leurs guerres , de leurs fonctions , de leurs affaires. Presque tous s'en retirèrent, de sorte que les légistes demeurèrent seuls membres des parlements et seuls juges des procès. C'est leur cinquième état , qui n^'a fait que croître depuis à pas de géant.
Le parlement 2 devenu fixe à Paris et sédentaire toute l'année par la multiplication sans nombre des procès , éleva de plus^n plus les légistes ; ce qui fut leur sixième état.
Les malheurs de l'Ëtat et la nécessité d'argent tourna en offices vénaux , puis héréditaires , leurs commissions devenues à vie , et forma le septième état des légistes , qui alors , juges à titre d'office vénal et héréditaire , devinrent magistrats , firent une compagnie réglée et permanente , tels qu'ils sont demeurés depuis. De là sortit la formation -successive des autres parlements du royaume et de tant d'autres sortes de tribunaux partout. C'est le septième état des légistes, qui. forme leur consistance jusqu'à aujourd'hui.
Ces gradations néanmoins ne changèrent pas la nature originelle et purement populaire des légistes devenus magistrats , comme on le démontrera bientôt , et ne l'a pas changée jusqu'à présent , quelques efforts que dans la suite ils aient pu faire pour sortir de cette essentielle bassesse , dont l'idée ne leur est venue que longtemps depuis.
Devenu cour de justice , pour juger les causes des particuliers , le parlement de Paris prit occasion de s'arroger le titre de cour des pairs, de ce qu'étant la plus ordinaire à la portée des rois et de leur accompagnement, les pairs y prenoient bien plus ordinairement séance, et que, pour les choses que les rois vouloient rendre notoires par quelque solennité publique , ils alloient avec les pairs les déclarer en parlement. Cette même raison de rendre notoire ce qui émanoit du roi , comme édits , ordonnances , déclarations, érections de pairies, lettres patentes, etc., les engagea de les envoyer registrer au parlement, ut nota fièrent, et afin que les tribunaux y conformassent leurs jugements. C'est ce qui fit envoyer les mêmes actes aux autres parlements^ et aux divers autres tribunaux qui pourroient avoir à rendre des jugements en con^ formité.
A quelque distance déjà prodigieuse que ces divers degrés aient porté les légistes de leur source et de leur état primitif, mais sans avoir lors , ni jamais depuis « pu changer leur nature originelle , qui d'eux-mêmes ,
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INCROYABLES ABUS
dans l'élévation où on les voit ici , auroit ojsé imaginer det se p^ran^ner ' aux pairs, de précéder les pairs nés successibles de droit à la couronne, d'opiner devant une reine régente en lit de justice, malgré la différence immense du Heu et de la posture d'opiner , de parler aux pairs en public comme on ne parle même plus aux valets d'autrui , de n'oublier rîen pour les égaler en tout aux légistes et pour oser se former un trône, l'un fort élevé, l'autre sous une sorte de pavillon royal, et de là voir en places communes les pairs , les princes du sang et les ^Is de France, et que les entreprises se souffrent depuis tant d'années, et s'augmentent encore au gré de l'orgueil et de l'industrie? Enfin, qui de ces légistes si parvenus au point où on les voit arriver à celte cause, eût pu croi^-e qu'il fût tombé dans l'esprit de leurs successeurs de s'ériger en tuteurs des rois mineurs , en modérateurs des rois majeurs , dont l'autorité a besoin de la leur jusqu'à demeurer inutile et sans effet sans son concours , et prétendre faire d'une simple cour de justice le premier corps de l'État , ayant tout pouvoir par soi sur tous les grands actes concernant le royaume? On a déjà vu la plupart de ces usurpations pionstrueuses, dont on a tellement abrégé tout ce qui pouvoitTêtre sans e^ affoiblir la lumière que la récapitulation en seroit presque aussi longue que l'a été le récit, si on ne se contentoit de ce peu de lignes. Venons, çn attendant des détails qui seront fournis par la régence de M. le duc d'Orléans, à cette prétention si moderne d'être le premier corps de l%tat , et qui est telle qu'il n'est point de nom qu'on puisse lui donner.
Le nom dé parlement a été d'un grand usage pour éblouir. Les ignorants qui font plus que jamais Je très-grand nombre dans tous les États -, la magistrature et ses suppôts , qui composent un peuple entier , dont l'intérêt n'a cessé de donner cours aux idées les plus absurdes ; les gens foibles et bas qui ne veulent pas choquer des gens qui peuvent avoir leurs biens entre leurs mains, quelquefois même leur vie, et qui s'en servent avec la dernière hardiesse et liberté pour leurs vengeances; tout ce qu'il y a de gens de condition magistrale , ou qui en ont le but en sortant des bas emplois de finance et de plume qui maintenant inonde tous les parlements ; toute la bourgeoisie qui ne peut avoir que le même but pour leurs familles ; les marchands , ceux qui se sont enrichis dans les met tiers mécaniques pour relever leurs enfants; tout cela fait un groupç qui ne s'éloigne guère de l'universalité. Ajoutons à ce poids l'idée flatteuse qui en entraîne tant d'autres , que le parlement est le rempar^ contre les entreprises des ministres bursaux sur les biens des syjets, et il se trouvera que presque tout ce qui est en France applaudira à toute* les plus folles chimères de grandeur en faveur du parlement, par crainte , par besoin , par basse politique , par Intérêt ou par ignorance. Cette compagnie a bien connu de si favorables dispositions , et bien su s'en prévaloir ; son nom de parlement , le même pour le son que celui de ces anciens parlements de France où se faisoient les grandes sanctions de l'État , le même encore que celui des parlements d'Angleterre , leur 9^ été d'un lï^erveillçux usage pour sp mettre dan» Vidée publique à J'unis-
ÉQUIVOQUE DU NOM DE PARLEMENT
son d^c^s assemblées , avec qui le parlement n'a rien de commun que le nom.
On a vu quelle est la totale différence de la nature des anciens parlements de France et de ceux d'aujourd'hui , et quelle est la distance et la disproportion des matières, des membres, du pouvoir de ces anciennes assemblées, d'avec celles et ceux d'un tribunal qui n'est uniquement qu'une cour de justice pour juger les causes entre particuliers ,* et dont les membres légistes devenus juges et magistrats , comme on Ta vu , sans avoir changé de nature , n*ont plus que des offices vénaux à qui en veut, héréditaires, et qui font une portion de leur patrimoine, tant par le sort principal ' , que par les gages , les taxations de vacations , d'épices', et toutes les ordures d'un produit auquel tous, depuis le permier président jusqu'au dernier du parlement , tendent journellement la main et y reçoivent le salaire de chaque heure de travail -ou de prél^ndu tel.
De tels membres sont plus distants , s'il se peut , des pairs et des hauts barons qui composoient seuls les anciens parlements , que le morceau de pré ou (le terre , que l'hypothèque sur tel bien et les chicanes mercenaires qui font la matière ders jugements des parlements d'aujourd'hui , des jugements des causes majeures des grands feudataires , et les grandes sanctions du royaume , qui étoient la matièr» de la décision de ces anciens parlements. Que si l'on compare à ceux d'aujourd'hui ces parlements tenus en divers temps de l'année , il n'y a qu'à comparer les nobles et les ecclésiastiques nommés par le roi pour les composer, avec les légistes assis sut le marchepied de leurs bancs pour les conseillers quand ils vouloient s'<éclaircir tout bas de quelque chose ; et quant aux matières, si elles se rapprochent un peu plus, il ne se trouvera pas que ces parlement* tenus en divers temps de l'année aient imaginé de pouvoir Juger les causes majeures , ni de délit)érer sur rien de public.
Si on cherche plus de similitude avec les parlements d'Angleterre ^ ceux dont il s'agit ici n'y trouveront pas mieux. Le parlement d'Angle* terre est l'assemblée de la nation , ou , suivant nos idées , la tenue des états généraux , avec cette différence des nôtres , que ceux-là ont le pouvoir tellement en propre pour faire ou changer les lois et pour tout ce qui est droit et imposition , que le pouvoir des rois d'Angleterre est de droit et de fait nul en ces deux genres sans le leur , et qu'il ne s'y peut rien faire que par l'autorité du parlement. Elle est telle , qu'encore que le droit de déclarer la guerre et de faire la paijç y soit une des préroç;a- ^ives royales , on voit néanmoins que les rois veulent avoir l'avis et le consentement de leurs parlements sur ces matières , et qu'ils n'entreprennent rien de considérable au dehors ni au dedans sans le consulter. Ce qui fait voir que subsides , levées de troupes . fortifications , armements et mille autres choses publiques sont sous la main du parlemei^t autant ou plus que des roig.
^n «eroitroe \h que po)i parlements d'aujourd'hui en voudroieot vepirt
ÉQUIVOQUE DU NOM DE PARLEMENT
après avoir terrassé les grands du r«yaume , précédé les princes du sang , opiné devant la reine régente , montré leurs présidents au sang royal , eux sur une sorte de trône , et ces princes sur les bancs communs , cassé les arrêts du conseil , et s'être faits les tuteurs des rois mineurs , les modérateurs des rois majeurs , et les soutiens des droits des peuples contre les édits , du bon ordre contre les lettres patentes , enfin , comme ils se plaisent d'être nommés, le sénat auguste qui tient la balance entre le roi et ses sujets? Dans de tels desseins, que d'éloignement du parlement d'Angleterre où rien ne peut passer sans le concours des deux chambres , où la basse a plus de gentilshommes et de cadets de seigneurs que d'autres députés, où la haute n'est composée que de pairs, et qui, privativement à la chapabre basse, juge tout ce qui se porte de causes contentieuses devant le parlement , comme la basse , privativement à la haute, se mêle des subsides , des impositions, des comptes et de tout ce qui est commerce et finance , avec cette différence , toutefois, qu'elle a besoin pour l'exécution de toutes ces choses du consentement de la chambre haute, et que la chambre haute fait exécuter tous les jugements qu'elle rend , sans aucun concours de la chambre basse. Où trouver là une ombre , je ne dis pas de similitude , mais de ressemblance la plus légère avec nos parlements?
Malgré une disparité si parfaite , si entière , si complète de la nature et des membres de nos parlements d'aujourd'hui , d'avec la nature et les membres de nos anciens parlements, et d'avec ceux d'Angleterre, jusqu'à présent, et des matières de chicane et de questions de droit ou de fait à juger entre des particuliers par des magistrats légistes d'origine jusqu'à nos jours, et qui reçoivent eux-mêmes des plaideurs un écu par heure de salaire à la sortie de chaque vacation , et les matières publiques et d'Etat, comme les jugements des grands fiefs et des grands feudataires , et les grandes sanctions du royaume réservées au roi, à tout ce qu'il y a de plus grand et de plus auguste dans l'Etat avec lui , et quant à l'Angleterre, ce qui vient d'en être expliqué et qui repousse nos parlements à l'état des shérifs et des jurés , s'ils veulent toujours une similitude angloise, lé parlement flatté de ce nom s'est plu à jouer sur le mot et à tromper le monde par des équivoques que le monde a reçues par les raisons d'ignorance , d'intérêt et de foiblesse qui en ont été d'abord expliquées.
Ces fausses lueurs qui s'évanouissent si précipitamment au plus léger rayon de lumière , appuyées du bruit que'la cour a souvent fait faire au parlement contre celle de Rome , par les raisons qui en ont été dites , et des dernières régences déclarées au parlement pour les conjonctures et les causes qui en ont été expliquées , ont enhardi le parlement aux prétentions , et apprivoisé lui-même par les succès inespérables avec les plus inconcevables absurdités , dccinxit se * pour y accoutumer le monde. C'est ce qui m'a obligé de faire céder la honte à la nécessité de réfuter sérieusement cette prétention si moderne et si absurde du parlement d'être le premier corps de l'Eiat, par un écrit qui se trouvera dans les
MODERNE CHIMÈRE DU PARLEMENT RÉFUTÉE
Pièces; je dis la honte, parce qu'une telle proposition ne peut en ellemême que mériter le silence et le mépris. La pièce que je cite me dispensera de m'étendre ici autant qu'il auroit fallu le faire sans ce renvoi, pour montrer jusqu'où se porte un orgueil heureux, organisé, toujours subsistant et consultant, qui de degré en degré , tous plus étonnants les uns que les autres , arriva enfin à un comble dont le prodigieux ôte la parole et la lumière et se présente comme probable à force d'accablements
Tout r£tat n'est composé que de trois ordres, ainsi qu'on l'a montré au commencement de cette longue mais nécessaire digression. Nul François qui ne soit membre de l'un de ces trois ordres , par conséquent nul François qui puisse être autre chose qu'eccléàiaslique, noble pu du tiers état. Chaque ordre a ses subdivisions ; celui qui est devenu le premier est composé du corps des pasteurs du premier et du second ordre , des chapitres du clergé séculier, et du régulier qui se divise encore en ordres et en communautés différentes. Il en est de même de l'ordre de la noblesse et de celui du tiers état. Avec cette démonstration , comment se peut-il entendre qu'une cour de justice qui , par son essence , n'est ni du premier ni du second ordre, et qui n'est établie que pour juger les causes des particuliers, puisse être le premier corps de l'Etat? Voilà une exclusion dont l'évidence frappe.
On ne peut comprendre comment un corps du tiers état se met audessus de ces trois ordres , si on a jamais su que la partie ne peut être plus grande que son tout , et que le tiers état dont le parlement fait partie, non- seulement ne précède pas les deux autres ordres, et que de cela même il est connu sous le nom de tiers état , mais qu'il ne leur est pas égal et leur est inférieur en quantité de choses très-marquées. Ce raisonnement seul devroit suffire , mais la chicane maîtresse des cavillations, et féconde en refuites, veut être forcée dans ses retranchements.
Je n'en vois ici que deux, l'un que le parlement ne soit pas du tiers ordre; l'autre qu'il soit autre qu'une simple cour de justice. Ce seroit revenir sur ses pas par une ennuyeuse répétition , que s'étendre ici sur la nature du parlement qui a été ci-dessus montrée simple cour de justice , non compétente d'autre chose que de juger les procès entre particuliers. On l'a fait voir par son origine , ses degrés , son aveu même en plein parlement , par la bouche de son premier président La Vacquerie , par l'usage constant et reconnu jusqu'aux prétentions modernes , toujours durement réprimées par nos rois, et aux troubles et aux désordres , protecteurs et appuis de ces mêmes prétentions tombées d'efiet avec les troubles et les désordres , quoique demeurées dans le cœur et dans la tête des nouveaux prétendants. On renverra donc sur cet article & ce qui en a été dit plus haut.
Celui que le parlement est du tiers état pourroit être renvoyé de même aux preuves si claires et si certaines qui s'en trouvent dans cette
4. Passage omis par les précédents éditeurs depuis Cett ce qm m'a obligé.
i^k ÉPQQîJE pu tiï:rs état.
digression , si les efforts que les parlements ont essayé de faire à cet èiârd en divers temps modernes ri'oblîgebîént à quelque nourel éclair^ cissenaent.
Saint Louis , comme on Ta vu , est le premier qui pour éclaircir ^ les prélats et les nobles qui , (Jans les divers parlements convoqués aux principales fêtes de Tannée pour juger les procès des particuliers avec les pairs qui , de droit et sans y être appelés , s'y trouvoient quand il leur plaisoit , mit des légistes à leurs pieds , assis sur le marchepied dé )eurs bancs. On a vu quels étoient ces légistes et quelles étoient alorâ leurs fonctions sans voix. Il n*y avoit alors que deux corps ou ordres dans le royaume , et le peuple partagé en serfs , en affranchis , et ces eiffranchis en colons de la campagne, en bourgeois des villes, en gens de loi et de métiers , étoient encore éloignés de faire le troisième corps ou ordre du royaume; ce ne fut que sous Philippe le Bel, petit-fils de saint Louis , qui , après force conquêtes en Flandre et en avoir pris le comte prisonnier, les reperdit toutes à la bataille de Gourtrai, en 1302, et eut besoin d'argent qu'il chercha dans la bourse de ce peuple affranchi et enrichi , et qui dès lors commença à pointer.
Les malheurs du règne de Philippe de Valois, qui, en vertu de la loi salique , succéda aux trois rois fils de Philippe le Bel , morts sans postérité masculine , et les guerres des Anglois , dont Iç roi , gendre de Philippe le Bel, prétendit à h couronne, et mû par l'infidélité de Robert d'Artois , après avoir acquiescé au jugement des pairs , rendu en faveur de la loi salique , mirent Philippe de Valoîs.dans la nécessité de faire dû peuple un troisième corps ou ordre du royaume pour les secours pécuniaires, qu'il y trouva ; et ce n'est que depuis ces temps infortunés que ce qui n'est ni ecclésiastique ni noble a été reconnu sous le nom de tiers état , et associé aux deux autres ordres. '
Ce nouvel ordre se trouva , comme les deux premiers , composé de divers corps, et en plus grand nombre encore que les deux autres. Les corps de justice , les légistes qui les composoient , et qui ne les composoient pas comme les consultants et les suppôts de ces corps , tous alors subalternes à ces parlements convoqués en divers temps de l'année pour juger les causes des particuliers , les corps de ville , les divers corps des marchands , des bourgeois des métiers , les colons de la campagne , et leurs subdivisions infinies par bailliages et par provinces , composoijent ce tiers état que rien n'a changé depuis^
Les légistes , devenus par degrés et par la désertion des ecclésiastiques et des nobles seuls juges , comme on l'a vu , et magistrats , ne composent au parlement qu'une cour de justice pour juger, comme ces précédents parlements généraux des divers temps de Tannée , seulement Ips causes des particuliers, non les causes majeures, si ce n'est par Is^ présence des pairs et la volonté du roi , ni les grandes sanctions de l'État ,' ain§i qu'on Ta vu du premier président de La Vacquerie le dire nettement en plein parlement au duc d'Orléans, depuis roi Louis XII, *sur sa prétention à la régence , contre Mme de Beaujeu qui , sans nul
4 . Le manuscrit porte ce mot, au Heu à*éclairer qu*on y a substitué.
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concours du parlement , en étoît et en demeura en possession. Tel est le droit constant. Voici Tusage : *
On a vu celui qui a toujours subsisté jusqu*à aujourd'hui que le pre« mier président et tous les magistrats du parlement ne parlent qu^à genoux et découTerts dans le parlement même , lorsque le roi y est pré-> sent, et que si depuis un temps ils parlent debout, mais toujours découverts , ils commencent tous à genoux , ne se lèvent qu'au oomman» dément du roi , par la bouche du chancelier, et concluent leurs discours & genoux , pour marquer que cette bonté du roi de les faire parler debout ne déroge en rien à Tessence du tiers état, dont ils sont , de parler à genoux en présence du roi et découverts , à la différence des deux premiers ordres , qui parlent assis et couverts.
On a vu aussi que le chancelier, second officier de la couronne et chef de la justice , n*a pu , malgré cet éclat , déposer sa nature originelle dà légiste. Il est aux bas sièges, il ne parle au roi qu'à genoux : voilà lé légiste. Quand il parle de sa place il est assis et couvert : voilà Tofflcier de la couronne. Il est le seul de ce caractère qui n*ait pas du roi le trat4> tement de cousin , et voilà le légiste , tandis que tous les autres , et les maréchaux de France venus du plus bas Heu , comme on a vu plusieurs, devenus nobles par l^urs fonctions militaires , de roturiers et du tiers état qu'ils étoient nés , ont comme leurs autres confrères le traitement de cousin et néanmoins cèdent au chancelier, qui. a un rang fort distingué comme officier de la couronne. Il est donc évident que rien ne peut dénaturer le légiste ni le tirer du tiers état , puisque , si quelque chose le pouvoit, ce seroit sans doute le second office de la couronne, chef suprême de la justice, et le supérieur né de tous magistrats. On Toit néanmoins en lui toute la distinction de son office et toute sa nature de légiste parfaitement distingués , et ce qui lui reste de légiste ne Fêtre en rien du tiers état.
Enfin , et ceci tranche tout , c'est que depuis que les non-ecclésiasti« ques et non-nobles ont fait un troisième ordre dans TJÎtat, connu sous le nom de tiers état dans l'assemblée des états généraux du royaume formant et représentant toute la nation , jamais nul magistrat n'y a été député que du tiers ordre. Il y a eu des premiers présidents du parlement de Paris et nombre d'autres magistrats de ce parlement et des autres parlements du royaume *, il y en a eu quantité de tous les autres tribunaux supérieurs , sans qu'il ait jamais été question qu'ils pussent être d'ailleurs que du tiers état , où constamment tous ont été députés, ta raison en est évidente , puisque n'étant ni ecclésiastiques ni nobles, mais étant François , il faut nécessairement qu'ils soient d'un des trois ordres qui seuls composent la nation , et que , n'étant pas des deux premiers , il faut donc de nécessité qu'ils se trouvent du troisième ; et c'est ce qui s'est vu jus(ju'aux derniers états généraux qui aient été assemblés en 1614.
Mais il y a davantage, c'est qu'un noble et dont l'extraction n'est point douteuse, mais qui se trouve revêtu d'une charge de judicature quelle qu'elle soit au parlement ou ailleurs , est par cela même réputé du tiers état , et ne peut être député aux états généraux qu'au tiers état,
ASSEMBLÉES OÙ LA JUSTICE A FAIT CORPS À PART
tant cette qualité de légiste y est par nature inhérente et n'en peut être arrachée par quelque raison que ce soit , et c'est ce qui s'est vu en plusieurs députés des parlements aux états généraux. Après ces preuves comment pouvoir révoquer en doute que le parlement ne soit , par sa nature et par l'usage jamais interrompu, et comme tous autres magistrats, membre nécessaire et par essence du tiers état?
Il est vrai , car il ne faut aucune réticence , qu'il y a un exemple ou deux où la justice a fait un corps à part dans les assemblées générales , mais point jamais aux états généraux , et si peu , que ces assemblées où elle a fait corps à part n'ont jamais été ni passées ni comptées ni réputées être états généraux : secondement , c'est antérieurement et postérieurement à ces assemblées qui ne furent point états généraux, et n'ont jamais passé pour tels , les officiers de justice , et ceux du parlement de Paris et des autres parlements ont été députés du tiers état sans aucune réclamation. C'est donc une exception singulière faite à l'occasion de la perte de la bataille de Saint-Quentin , où il s'agissoit d'efforts extraordinaires, que la justice fut mise à part, parce qu'elle avoit fourni sa quote-part avant l'assemblée générale qui ne fut convoquée que pour cela , et avec laquelle on n'eût pu la mêler sans l'exposer à payer deux fois. Cette assemblée ne fut point d'états généraux , et si ^ encore la justice dans ce qu'elle fut avec elle , céda sans difficulté à la noblesse : ainsi rien qui fasse contre ce qui vient d'être expliqué.
Si le parlement prétendoit participer et représenter même les états généraux comme en contenant les trois ordres en abrégé , la réponse seroit facile. Il n'y a qu'à désosser cette composition , et on trouvera qu'elle ne sera pas plus heureuse à imposer que l'équivoque du nom de parlement. L'avantage des propositions fausses est le captieux et l'implicite qu'elles présentent à la paresse ou à Tignorance qui ne les développent pas. L'artifice sait faire valoir le spécieux. Mais si on prend quelque soin d'approfondir, on voit bientôt le piège à découvert, et on est plus qu'étonné de la hardiesse qui débite une absurdité avec l'autorité d'une chose de notoriété publique.
On dira donc , si on veut , que les pairs ecclésiastiques et les conseillers clercs, les pairs laïques et les conseillers d'honneur , et les magistrats du parlement y représentent les trois ordres du royaume. Il est vrai qu'ils sont de ces trois ordres , mais il ne s'ensuit pas ce qu'on en prétend.
Les pairs , quelques efiforts que le parlement puisse faire , ne sont point du corps du parlement : autre chose est d'y avoir séance et voix délibérative , autre chose est d'être de Cette compagnie. Les pairs ont la même voix et séance dans tous les parlements ; dira-t-on qu'ils sont de tous les parlements , le dira-t-on du chancelier qui préside à tout quand il lui plait, le dira-t-on des maîtres des requêtes qui y entrent à ce titre? On a vu quel est celui qui a conservé aux seuls pairs cette séance et voix, lorsque tous les autres nobles et ecclésiastiques en ont été exclus. Gela a-t-il quelque trait à une qualité particulière de membre du
4 , Pourtant.
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parlement ? Jamais un grand fief de la couronne ayant par nature lamajesté d'apanage, et du plus grand office de l'Etat et du plus ancien, ne ressembla à Toffice vénal de judicature qui s'acquiert et se vend par un légiste^ Ainsi voilà les deux premiers ordres que les pairs ne sauroient représenter dans le parlement. On ne sera pas plus heureux à y montrer le premier ordre dans les conseillers clercs. Les prélats des parle-, ments assemblés en divers temps de l'année pour juger les causes des particuliers n'en étoient point par office , encore moins vénal , beaucoup moins comme docteurs es lois et légistes , puisque les légistes y étoient assis à leurs pieds sans voix, et pour les conseillers à l'oreille quand il plaisoit à ces prélats de leur demander quelque éclaircissement. Il en étoit de même des nobles , et les uns et les autres y étoient nommés et mandés par le roi comme tels , tantôt les uns , tantôt les autres. Rien de plus dissemblable aux conseillers clercs qui , comme légistes et non autrement , mais aussi comme clercs pour protéger l'Eglise quand les prélats se furent retirés de ces trop fréquentes et trop longues tenues , ont eu des offices vénaux de conseillers afi'ectés aux clercs : ce sont donc des clercs , mais légistes , et qui sans être légistes ne pourroient pas être conseillers. Ces légistes clercs ne peuvent donc représenter le premier ordre de l'Etat au parlement pour leur argent , et pour leurs examens et leurs degrés en lois.
La noblesse y est aussi peu représentée par le conseiller d'honneur. Jusqu'au tiers du règne de Louis XIV ces places se donnoient à des gens de qualité, même à des maréchaux de France. Mais ces messieurs entroient au parlement comme autrefois les ecclésiastiques et les nobles dans ces parlements tenus en divers temps de l'année, sans degrés, sans examen , sans quoi que ce soit qui sentit le légiste , comme font encore les pairs. Cjétoit un honneur pour le parlement, et une distinction pour ces seigneurs , qui , comme les pairs après eux , mais personnellement et dans un seul parlement , avoient voix et séance , sans pouvoir être dits être du parlement, puisqu'ils n'avoient point d'office que la nomination du roi. Mais cet argument, tout faux qu'il est, est maintenant tombé, puisqu'il y a tant d'années qu'aucun noble n'a obtenu de ces places de conseiller d'honneur, qui sont devenues la récompense de magistrats recommandables par leur mérite, leur ancienneté ou leur faveur, tellement qu'elles ne sont plus remplies que par des légistes. On voit donc l'absurdité de cette représentation des trois ordres du royaume dans le parlement , et d'en faire membres , comme les légistes qui à titre de degrés aux lois et d'argent y sont pourvus d'office , les pairs , les gouverneurs de province , les évoques diocésains qui entrent, les premiers dans tous les parlements du royaume, et les autres dans celui de leur province ou de leur ville épiscopale, comme le chancelier de France qui préside à tous, enfin comme les maîtres des requêtes pour ne rien oublier, qui tous les jours y peuvent aller juger quatre à la fois.
A la suite de ce raisonnement qui paroît clair et sensible , on doit être surpris de la pensée d'une simple cour de justice , qui toute majestueuse qu'elle soit devenue n'est toutefois que cela, de prétendre
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devenir l6 ^rsmier ctyrpê de TËtat. Si [elle] rétoit^ et dans son plus gnand lustre , qui est lorsque le roi , accompagné de tout ce qu'il y a de plus grand dans TËtat , Thonore de ^a présence , ce corps entier qui ne parle que découyert et à genoui aux pieds den pairs et des officiers de ' la couronne qui parlent assis et couverts ,^ comment tous les autres corps du royaume pou rroient-il s paroltre devant le roi? Il n*y a Jïlus que le prostemement et le visage contre terre qui pût être leur posture, avec ce silence profond des Orientaux d'aujourd'hui. En vérité, le premier corps de l'Etat, en môme temps partie intégrante ^ essentielle, membre de tous les temps jusqu'à aujourd'hui du tiers état ^ sont deux extrémités par trop incompatibles.
One lé parlement se dise le preihier dé tous \eh Côrîis qui toui ensemble composent le tiers état , aucun de ceux des deux premiers ordres iie prendra . je crois , le soin de le contester ^ ce sera alors à cette compagnie à voir comnient le grand conSell » , qui lui dispute la préséance , trouvera cette proposition , et le conseil privé ■ qui cassé ses arrêts, dont les conseillers, qui sontcohnus sous le nom de conseillent d'Ëiat, le disputent partout aux présidents à mortier, et leur doyen aa premier président , et dont les maîtres des requêtes qui n'y sont jamais assis , viennent quand il leur plaît , à titré Unique de maîtres des requêtes, s'asseoir et juger à la grand'chambre , et y précéder le doyen
du parlement. ' • ' i -
Enfin , un premier corps, de TÈtàt , n*être dfe nature et d*effet que de» geils du tiers étal revêtus d'ofïîcè de pure judicature pour leur argent et comme légistes, pour juger u.nif^uèment les Causes des partictiliérs , et sans com|)étence par eux-mêmes pour les grandes Sanctions de l'État et ïe jugement des causes, majeures , c'est un paradoxe que tout l'art et le pouvoir ne sauroit persuader. ,
Après une digression si étendue ibais si néCel^sâirë pour riiitelligenc* de l'affaire, cju'on va raconter et pour beaucoup d'autret suites qui se retrouveront dans je cours des années de la régence , il est temps de revenir à ce qui y a donné lieu, on se souviendra donc ici dé ce qui & été expliqué avant la digression , de la situation Suprême du duc du Maine auprès du roi , de sa frayeur de ce qu'il pouvoit perdre par sa ' moft, qu'il voyoit peu éloignée, de son projet de s'en mettre à couvert p$,r mettre aux mains d'une manière irréconciliable les ducs et lé parlement qu'il craignoit également l'un et l'autre; et plus anciennenîent ce qu*on a vu de son caractère , dé celui de la duchesse du Maine , de leurs profonds artifices , de leur ambition , du comble aussi èffVayant que prodigieux où les liaenées de M, du Maine l'avoiént porté , et de tout ce 4ù'il avoit à perdre. Voyons maintenant la trame qu'il sut ourdir.
4. Voy,, sur le grand conseil, t. II, p. 474, noie. ,i , ^«. . . . , .
2. Le conseil privé est le même que le conseil des parties dont il a été qieslion, t. !•'«', [). 484.
M. DU MAINE ME DIT UN MOT DU BONNET. 23Ô
CHAPItfeÉ kX.
M. du Maine, devena prince du sang^ me dit \m, mot, du bouaet, qu^ i« laieee ' toml^r. *- M. du Maine, lans qu'on pût t'y attendre, s'offre sur l'affaire du bonnet, dont il n'éloit pat quesUen, et, à force d'art et d'avancesi, jette les duQflr dans lo danger du refus ou de l'acceptation, -r lî répond du roi, du premier président et du parlement. — On accepte, et Jiourqaoi, mais malgré soi, les offres du duc du Maine. — M. du Majne répond des princes du sang et de Mme la Princesse. — Merveilles du premier président aui du<» de Nosilies ^ d'Âumoht. -*• Le roi parle le premier k d'Antin du bonnet. *^ Échappatoire préparée. — M. du Maine exige un court mémoire au roi% 't^ PnkaUttons ettrêmea sur ee mémoire. — M. le auc d'Orléans me donne Ba parolç positive, et ^me la Duchesse aux ducs: de La Rochefoucauld, Yillero^ et d'Antin, d'être en tout favorables aux duos sur le bonnet, et la tiennent exactement et parfaitemeiil. — Précédentes avances sur le bonnet à moi et à d'autres ducs froidement reçues, et de plus en plus redoublées par , le duc du Maine jusqu'à rengagement torcé de l'affaire. — Premie» président à Marly, tout changé, y reçoit la recommandation de M,, le duo d'Orléans et k mémoire du roi, qui lui parle favorablement. ^- Éclat da premier président sur le mémoire, contre parole «t vérité;^ d«. propos déiif> l^vé, ^11 fait lopgtempB le malade. -^ Premier président visité des ducs de Noailles et d'Antin, leur propose, en équivalent dif bonnet, de suivre lef présidents entrant et sortant de séance. — Divers points singulièrement discutés, sans que les deux ducs eussent compté de parler de quoi que ce fût au premier président, lesquels rejettent celte suite et tout équivalent du bonnet.' — Inquiétude des présidents, -r- Personnage de Maisons ; son extraction» -*■ RuSe de Novion qui dévoue Maisons aux présidents. — Dtner «iigagé chez d'Antin, à Paris, avec le premier président ; convives. •— ht arol y envoie les s^igneoirs de son service ; s'en passe pour la première foip ^e sa vie ; est servi par Souvré, maître de la garde-robe, et cela se répète irqis fois ; les deux dernières sans repas, simples conféyeivces. — Tout sans succès^ -r Premier président manque malhonoêtement au dîner. — ^ Maisons s'y trouve ; sa conduite ; se relie plus que jamais au duc et à la duchesse du Maine, dont il étoit mécontent.
Il Y avoît grand hombrô d'années que MM. du parlement jôuissoîeûi paisiDlement de leurs usurpations et de leurs entreprises sur les pâirS , dont la foiblesse et l'incurie les laissoit en pleine tranquillité , sans que rien les eût réveillés à cet égard. liOrsque je fis mon compliment à M. du Maine sur son nouvel. être de prince du sàng^ comme on l*a vu en son. lieu-, il me 4it un mot du bonnet dans les protestations qu'il me fit sur les ducs,. et personnelles. Je pris cela pour un entbousiasine d'uû homme comblé au delà de tQUtes mesures , qui cberchoit à rabattre Fin* dignatioû de? plus intéressés , et qui yeut ramener à lui par des offres vagues et fausses. Je glissai, dQnc. fort légèrement, et j'étouffai une réponse vague dans l'entassement des compliments , eu quoi je fus favorisé de l'heure , qui étoit pendant le souper dû roî , comme on Ta vu. J'ai différé exprès à mettre, ipi cette circonstance pour la. rapprocher de l'affairé du bonnet. Je ne sais si, comme je le crus alors , ce propos me ftit jeté dans Tesprit que je viens de marquer, ou si dès lors il avoit conçu la noirceur profonde qu'on ya expliquer, lorsqu'il seroit paryenu à se
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faire prince du sang, et que, suivant cette idée, il m'en voulut jeter quelque propos dès qu'il le fut , pour sonder comment cela prendroit. Si ce fut son projet , il ne fut apparemment pas content de l'effiet de son amorce , puisqu'il différa longtemps après à la pousser , et que ce fut à d'autres qu'à moi qu'il la présenta , sans m'en plus parler que dans les suites, dont aussi je ne lui donnois pas occasion; car jamais on ne le rencontroit que dans les cabinets du roi, rarement chez Mme la duchesse d'Orléans où il alloit à des heures rompues , et je n'allois jamais chez lui que pour des compliments publics dont je ne pouvois me dispenser , excepté cette affaire sur Blaye avec le maréchal de Montrevel , dont j'ai parlé en son temps. Il faut encore se rafraîchir la mémoire du caractère du premier président de Mesmes , et de son abandon de tout temps à M. du Maine, qui lui avoit valu une place, dont il étoit entièrement éloigné sans l'intérêt que M. du Maine trouva pressant pour soi de vaincre tous les obstacles pour l'y mettre. Enfin 6n doit être avert que cette affaire du bonnet qui commença en novembre de cette année , ne rompit qu'en mars de la suivante. Gomme elle est de nature à n'en pouvoir interrompre le récit, je l'ai mise la dernière de cette année.; e ^ comme elle entre assez avant dans la suivante, je ne la commencerai qu'après avoir achevé ce récit.
Un matin que le roi, à l'issue de son lever, donnoit dans son cabinet Tordre pour sa journée , comme il le donnoit tous les jours à ceux qui étoient en fonction auprès de lui , en présence des courtisans qui avoient l'entrée de son cabinet en ces heures-là, M. du Maine s'approcha de d'Antin, et sans préliminaire lui parla de l'indécence du bonnet. 11 en dit autant deux jours après au duc d'Aumont , puis au duc d'Harcourt , s'offrit à eux avec force compliments , et n'oublia rien pour les exciter là-dessus. Chacun d'eux répondit vaguement et froidement. Aucun d'eux ne se présenta pour être promoteur d'un embarquement, où le temps présent ne permettoit pas de s'engager avec prudence : ils furent surpris de ces propos , mais ils les laissèrent tomber. Ce n'étoit pas pour cela que M. du Maine les avoit tenus. Voyant leur peu de succès , et que ses offres de service n'étoient reçues que par des compliments généraux , il prit à part quelques jours après , toujours au même lieu et à la même heure, le duc de Noailles et d'Antin. 11 leur dit qu'il ne comprenoit pas la froideur qu'il trouvoit en ceux à qui il avoit déjà parlé , sur une affaire qui les avoit si am'més dans cl'autres temps et avec tant de raison ; * qu'il avoit toujours été choqué d'une indécence si extraordinaire ; qu'il n'avoit dit mot tant qu'elle lui avoit servi de distinction; mais qu'à présent qu'il en avoit d'autres , cela lui paroissoit insupportable ; qu'il étoit ami de quelques ducs, serviteur en général de tous; qu'il honoroit leur dignité , la première du royaume ; qu'il désiroit leur amitié et de la mériter en les servant sur un point aussi intéressant. Enfin il ajouta que son désir étoit si sincère qu'il avoit déjà pressenti le roi ; que ses dispositions étoient favorables ; qu'il avoit aussi parlé au premier président , qui , dit-il , gouvernoit le parlement ; qu'il se faisoit fort du premier président , et du parlement par lui ; et qu'il leur pouvoit répondre que le roi ne feroit aucune difficulté , dès que le parlement consentiroit.
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Il revint après à la froideur qu'il avoit remarquée ayec tant de surprise; enfin il les pria de se voir quelques-uns ensemble , de se communiquef la conversation qu'il avoit avec eux , et de lui dire après ce qu'ils dési* reroient de lui.
Les premiers propos avoient fort surpris ceux à qui il les avoit tenus « mais ce compliment redoublé et si marqué les étonna bien davantage. Il leur parut trop pressant , et la chose trop suivie , pour pouvoir se dispenser de se voir entre eux ; et le jour même le duc d'Harcourt boiteux , infirme et qui marchoit difficilement , envoya prier quelques-uns des principaux qui se trouvoient à Versailles de venir chez lui un peu avant midi. Nous y trouvâmes les ducs de La Kochefoucauld , de Yilleroy, de Noailles , d'Aumont , Charost et moi. Harcourt exposa ce qui vient d'être raconté , mais en plus grand détail , et la nécessité de prendre un parti pour répoudre à M. du Maine. M. de Noailles , en l'absence de d'Antin qui n'avoit pu venir , et qui , dès le cabinet du roi , avoit conté au duc d'Harcourt ce qui venoit de se passer entre M. du Maine , d'Antin et lui , en reprit des circonstances. Il fut après question de raisonner. Personne ne prit à l'hameçon , excepté Noailles et Aumont , et fort légèrement encore. Tous connoissoient la duplicité de celui qui le jetoit , ennemi des rangs de l'Etat , de son ordre , de ses règles , pour qui toutes avoient été violées et renversées, dont l'intérêt étoit de maintenir toute confusion , qui regardoit les ducs , avec l'éloignement naturel à Tusurpateur de ce qui est le plus cher aux hommes , et qui n'étoit pas tout à coup tombé amoureux d'eux. Tous jugèrent que M. du Maine vouloit engager cette affaire pour commettre les ducs avec le parlement , se garantir , à la mort du roi qu'on voyoit diminuer, d'une union qui pouvoit lui être funeste , et abaisser les ducs de plus en plus par le mauvais succès de leur entreprise. On ne put imaginer que cette vue dans cette proposition de M. du Maine, que rien n'avoit amenée, et qu'il poussoit avec tant de suite et d'empressement ; et dans la vérité il n'y en pouvoit avoir d'autre, comme on l'éprouva enfin bien clairement. On convint donc aisément du motif de ces offres si obligeantes et si pressantes , auxquelles on de voit s'attendre si peu ; mais la conduite à tenir avec lui n'étoit pas si facile à résoudre.
De ce moment nous vîmes deux précipices ouverts : le danger des suites, plus que très-apparentes, qu'on vient de toucher en deux mots, de donner dans le panneau qui nous étoit tendu , et la cruauté d'y donner sciemment ; et le danger de refuser les empressements du duc du Maine. G'étoit lui déclarer tacitement , mais clairement , qu'on pénétroit son dessein , ou qu'on ne vouloit lui rien devoir , parce qu'on étoit résolu à l'attaquer; et l'un et l'autre exposoit à toutes sortes d'inconvénients et de périls en général et en particulier , dans le degré d'empire où M. du Maine , un avec Mme de Maintenon, étoit parvenu sur l'esprit du roi. On débattit l'un avec l'autre. Il parut que le péril de donner lieu à M. du Maine de faire passer les ducs pour ses ennemis auprès du roi étoit encore plus grand que l'autre , qu'accepter ses offres n'étoit point un parti de choix mais de nécessité , dans l'état où la chose se trouvoit portée ; qu'il ne restoit qu'à s'y conduire avec toute la prudence qu'on y pour- SAnrr-Smon vn 11
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rpit employer; que, pui9qu!ûa ne pouvoit s'en défendre, il falloit voir lagement, puisque forcément, quel parti on en pourroit tirer. La réponse fut donc faite dans cet esprit à M. du Maine le lendemain matin, au même lieu où il ayoit fait sa proposition , et l'avoit si fort serrée. Il parut ravi et pressé de se mettre en besogne , avec les compliments les plus flatteurs et les protestations les plus fortes. Il répondit des princes du sang , dont l'âge et la situation , dit-il , ne leur permettroient pas 4e ï)alançer la volonté du roi. On lui objecta Mme la Princesse et Mme la Duchesse. Sur la première il se mit à rire , à bausser les épaules ; et , après quelques courts brocards sur son imbécillité et le peu de crédit qu'elle avoit dans sa famille , il en répondit , et assura qu'elle ne traverseroit pas unis affaire qui devenoit à lui la sienne. Sur Mme la Duchesse , il répondit qu'il ne croyoit pas qu'elle se souciât du bonnet, moins encore qu'elle osât rien tenter contre le goût et le vouloir du roi ; qu'au reste on savoit combien il étoit peu à portée d'elle , et que c'étoit aux ducs â li^i parler ainsi qu'à M. le duc d'Orléans, duquel il n'osoitse charger. li exhorta ensuite d'Antin , qui s'étoit approché d'eux parce qu'il étoit averti de ne perdre pas de temps à en dire un mot au roi , et assura qu^il verroit incessanmient le premier président.
Ce m^^gistrat répondit des merveilles au duc du Maine , sur la parole duquel les ducs d'Aumont et d'Antin le virent , et qui le trouvèrenjt toui sucre et tout miel. D'Antin n'eut pas la peine d'en parler au roi ; le roi lui parla le premier. Il lui dit que M. du Maine lui avoit parlé de l'affaire du bonnet; que , pourvu que la chose se passât de concert , il ne demandoit pas mieux que d'ôter ce scandale qu'il trouvoit insoutenable (ce fut 9on expression) , et qu'il seroit fort aise de faire ce plaisir aux ducs. Là étoit la pierre d'achoppement > et dès lors j'eus de plus en plus mauvaise opinion du succès. Je ne fus pas seul de mon avis. M. d'Harcourt craignit , comme moi , l'échappatoire préparée dans ce mot « de concert. » D'Antin lui-même ne savoit trop qu'en penser. MM. de Noailles et d'Aumonf étoipn^, ou vouloient paroître convaincus de la droiture et des bonnes intentions de lA, du Maine et du premier président. Mais l'embarquement n'avoit pu s'éviter : il étoit fait; il ne s'agissoit plus que de voguer avec toute la prudence qui s'y pouvoit mettre.
M. du Maine , conducteur de la barque , voulut que les ducs présentassent un court mémoire au roi, pour servir, disoit-il, de base au jugement. Le premier président le désira aussi. Il fallut donc en passer par là. J'en craignis le piège , Harcourt le sentit aussi ; nous en raisonnâmes sans trouver le moyen de le parer. Tout ce qu'il se put de précaution y fut employé. D'Antin en fut cbargé. Il le fît d'une page de papier à lettre, sage, honnête, mesuré en choses et en termes pour le parlement et le premier président. Il le montra à M. du Maine, qui le loua et l'approuva. Il le lut au roi , qui l'assura qu'il le trouvoit très -bien et [sans] quoi que ce soit à y reprendre . Il l'envoya au premier président, avec un billet , p^r lequel il le prioit de le corriger , s'il y trouvoit , contre son intention, quelque chose qui lui parût le mériter, et de le lui renvoyer après , pour qu'il le présentât au roi. Il parott donc que toutes sortes 4e précautions étoient prises, puisque , ^près l'approbation de M. du Maine
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«t cejlg du roi , il étoit encore^nvoyé à Texamen du premier président , 0t sçufnis à 3a ogr^éction. Deux jours après , Iç premier président le fQ^yqy^. à d'Au^iu, mais sans lettre | et d'Antin le remit au roi, en lui rendant compte du renvoi que lui en avoit fait le premier président , qui en étoit apparemment content , ajouta-t-il , puisqu'il le lui s^volt renyoyé sans note ni correction ; et le roi le prit de même ou en fit le 9em)))9nt. 11 loua encore le mémoire et le procédé , et assura d'Antin qu'il reipettroit le jnémoire au premier président , la première fois quil le verroit et lui recommanderoit Tafifaire. On verra bientôt la raison du renvoi 4u mémpire à d'An^in sans correction , ni notes , ni l)illet , par Ip premier président.
Gependa^i je m*étois chargé de parler à 1C. le duc d*Orléans sur le bonnet , et les ducs de La Rochefoucauld et de Villeroy à Mme la Duchesse, pour y fort|fief d*Antin. Ni eux ni moi ne trouvâmes aucune ré* pugnance pi difficulté à vaincre. Nous eûmes leur parole de consentir purement et simplement au bopnet, et l'un et l'autre convinrent parl^iiiemeQt que l'indécepce en étoit insoutenable. Tous deux aussi tinrent parole pxactefnent et entièrement. Pour le comte de Toulouse , il ne fut pas mentiqn de lui dans une chose (|ue M. du Maine traitoit ainsi de luimême , outrç qu^il n'ayoit pas approuvé l'élévation que son frère letir nvpit procurée , et qu'il n'étoit pas homme à vouloir s'opposer au bonnet.
Pour pe rien omettre, il faut dire que le duc du Maine, à l'instant qu'il fut prince du ^ang , et lorsque je lui as inon compliment le soir même) Qi'avoit témoigne qu'il voudroit pouvoir finir f'afl'aire du boiinet, dont il n)e parloit po ur la première fois , ^ son installation de prince du sang |iu parlemjent, et que ce jour-là fût celui de la fin de cette incroyable indépence , mais que le temps en étoit si court et si pressé qu'il doutoit q\)e cela s^ pûf exécuter en si peu dé joiirs. Ce leurre ne ni'éblouit point , et me par^t au contraire un verbiage très-conforme au naturel dé celui qui me le tenoit. Le jour qu'il fujt aii parlement comme prince du sang. il en parla à d'Antin , et me prit après eh particulier ,' pendant la buvette, pour me renouveler les protestations de ses désirs là-dessus, q]i}'il comptoit bien montrer efficacement aprj^s le voyage de Fontainebleau. Pepdant cfi Voyage , le premier président y fit un tour, et y vit M. au Maine, lequel conta aux ducs de Noailles et d''Antin ^ue le premier présid(;n| (ui ^voit par|é dû déplaisir qu'il avôit de ce que ces deux ducs avqient ropiipu trop Ugèrement quelqi^és conversations qu'ils avoienî eues avec lui pomme ses àmjs particuliers , dès (ju'il fut premier président, sur le bonnet; qu'il ï'ayoif même pressé d'y concourir, puisque, devenu prince du ^ang, il avoit changé d'intërêL; et qu'il lui répondoit de Ifi^-même et du parlement là-dessus, '{'outes ces avances àyoient été reçues avec la defnière froideur, et ne furent communiquées ^ presque ^ucun (Jes pairs. Ces deux -là lui dirent que la résolution étoit prise depuis longtemps àp dep^eurer en profon,d silence , d'éviter les dégoûts qi^'uqé autre conduite àttirjéroi^, dans l'impuissance oji on ^e sentoii d'oît^epirla moindre justice; et d'Antin ajouta qu'il avQJt assuré le roi qu'il ne l'importunerojt jamais là-déssus.
Au retour dç Fontainebleau, M. du Maine parla encpre pinn fortement
PREMIER PRESIDENT À MARLY, TOUT CHANGÉ
au duc de La Force à Sceaux. Il y alloit ëouvent ; il y apprit donc ce qui s'étoit passé à Fontainebleau , la peine où M. du Maine disoit être de n'avoir pu remuer MM.de Saint-Simon, de Noailles et d'Ântin. Il ajouta qu'il Gomptoit sur son amitié , et qu'il lui en demandoit une marque : c'étoit de rendre compte de sa conversation avec lui au plus grand nombre de ducs qu'il pourroit , et de faire qu'ils ne perdissent pas de gaieté de cœur une occasion si favorable , où le premier président répondoit du succès de son côté et du parlement , et lui^ duc du Maine du côté du roi , auprès duquel il se chargeoit de rompre utilement toutes les glaces. Ce fut dans ce même temps qu'il parla dans le cabinet à trois reprises aux ducs de Noailles , etc. , comme je l'ai raconté , et que nous nous assemblâmes chez M. d'Harcourt. Ainsi tout se fit à la fois , parce que M. de La Force parla en même temps à plusieurs autres, qui tous furent aussi d'avis d'accepter les offres de M. du Maine , que nous venions de résoudre, comme on l'a vu, de ne pas refuser parce que le danger nous en parut encore plus grand que celui d'accepter.
C'étoit de Marly que le mémoire avoit été envoyé au premier président , et que , après son renvoi à d'Antin , il l'avoit remis au roi , qui Tavoit , comme on l'a dit , déjà vu et approuvé pour le donner au premier président. Il fut quelque temps à venir à Marly ; et lorsqu'il y arriva le matin , d'Antin se trouva au lit avec un gros rhume. Le premier président descendit chez M. du Maine , avec qui il fut seul assez longtemps ; puis chez d'Antin , où il trouva les ducs de La Rochefoucauld , Noailles et Aumont. Il leur parut tout différent de ce qu'ils l'avoient vu chez lui ; il étoit froncé , et avoit l'air embarrassé. 11 dit qu'il n'avoit encore parlé à personne , en attendant les ordres du roi ; mais , sans s'expliquer davantage , il lui échappa que l'usage présent sur le bonnet étoit une chose ancienne dont le parlement seroit difficile à se départir. Il se montra pressé d'aller chez le roi , et laissa ces messieurs fort étonîiés d'un changement si grand , si prompt, et si peu attendu. Je l'attendois au passage dans le salon , avec M. le duc d'Orléans , qui , dès qu'il le vit , alla à lui , lui dit qu'il^ savoit l'affaire qui étoit sur le tapis , que non-seulement il ne s'y opposoit pas , mais qu'il la trouvoit juste et raisonnable , et qu'il lui feroit plaisir d'y apporter toute facilité. Le premier président paya ce prince de respects généraux, de l'ancienneté de l'usage et de gravité, et dit qu'il alloit recevoir les ordres du roi. Il entra aussitôt après dans son cabinet; il y demeura peu et sortit fort allumé. Il trouva en sortant les ducs de Villeroy, Noailles, Aumont, Charost et Harcourt ensemble , à qui il dit fort sèchement que le roi lui avoit remis un mémoire ; qu'il lui avoit permis de consulter le parlement, et eu la bonté de l'assurer qu'il n'entendoit pas rien exiger d'eux. Passant tout de suite à la prétendue ancienneté de l'usage du bonnet , il s'échauffa dans son discours , les quitta brusquement , et les laissa encore plus étonnés que le matin chez d'Antin , où il ne retourna pas. Il alla chez M. du Maine , d'où il monta en carrosse pour retourner à Paris. Le roi manda le lendemain matin à d'Antin par Bontems qu'il ayoit balancé à donner le mémoire au premier président *, mais que , n'y ayant rien vu que de bien, et se souvenant qu'il l'ayoit prié de le donner,
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il raroit fait. D*Antin étant allé le lendemain chez le roi, il lui dit qu'il ayoit dit au premier président de voir le mémoire avec qui il jugeroit à propos de sa compagnie ; que ce que les ducs demandoient lui paroissoit raisonnable; que, pour ce qui le regardoit, il le trouvoit bon; que les princes du sang y consentoient , que c'étoit à lui à examiner ce qu'il y avoit à faire là-dessus, sans en faire une dispute ni un procès, et que cependant il étoit bien aise d'avoir appris que cette affaire , où il ne vouloit forcer personne , se passoit de concert et avec honnêteté entre tous. Le roi ajouta que le premier président n'avoit pas fait la moindre difficulté , avouant même que les ducs n'avoient pas tort de se plaindre , et répondit qu'il prendroit son temps pour en parler à sa compagnie , après quoi il viendroit lui en rendre compte. La même chose nous revint par le duc du Maine. Cette facilité dans le cabinet du roi parut si dissemblable à ce que le premier président avoit montré, avant d'y être entré et après en être sorti , qu'il y en eut qui se persuadèrent qu'il avoit envie de bien faire, mais de se faire valoir, et montrer en même temps à sa compagnie qu'il n'abandonnoit pas ce qu'elle vouloit croire de son intérêt, parce qu'il s'étoit passé plusieurs choses quil'avoient fort éloignée de lui. Pour moi , qui avois toujours présent le danger que j'ai expliqué d'avance , et devant les yeux le brouillard du mémoire exigé sans la moindre nécessité, communiqué au premier président, et renvoyé sans réponse d'approbation ni d'improbation , je ne pus m'endormir sur ce que je ne voyois point, et M. d'Harcourt fut encore en cela de mon avis.
Jusqu'alors le secret entier avoit été si exactement gardé , qu'il y a lieu de s'étonner qu'il eût duré six semaines parmi tant de personnes , sans qu'il en eût transpiré quoi que ce fût. A quatre jours de là, il éclata par les plaintes que les magistrats faisoient à Paris , et qui revinrent à Marly , du mémoire qui leur avoit été communiqué. Le premier président avoit assemblé chez lui les présidents à mortier Novion, Maisons, Aligre , Lamoignon et Portail, le doyen du parlement Le Nain, et les conseillers Dreux, LeFerron, Ferrand, laïques. Le Meusnier, Robert et de Vienne, clercs. Ils voulurent trouver dans les premières lignes du mémoire un souvenir malin des troubles de la minorité du roi ; ils s'en montrèrent extrêmement blessés , et ne trouvèrent rien de propre à les calmer dans les expressions du premier président. Ce fut lui qui s'éleva le premier sur le mémoire, qui excita les autres, et qui tâcha de rendre le mécontentement contagieux dans le parlement.
D'Antin lui en écrivit sa surprise et ses plaintes par une lettre trèsmesurée qu'il communiqua auparavant à quelques ducs. Il le somma sur leur parole réciproque , donnée en présence du duc de Noailles : lui , de lui envoyer le mémoire avant de le présenter au roi , ce qu'il avoit exécuté, le premier président, d'y remarquer et d'y corriger même ce qu'il voudroit, et lui renvoyer ainsi , s'il y trouvoit quelque chose qui le méritât; parole qu'il n'avoit pas tenue, puisqu'il le lui avoit renvoyé sans remarque ni correction , et s'en plaignoit si amèrement après. 11 ajoutoit que sa conduite n'étoit pas celle de gens qui eussent dessein d'offenser, puisqu'il avoit remis ce mémoire à leur censure avant de s'en servir ; et
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il âûûsoit par expliquer rendroii dont ils se plaignaient d'iine manière sans réplique , parce qu'en effet il y falloit donner d'étranges contorsions pour y entendre ce que d'Antin n'avoit jamais peiisé à y mettre. Il B6 s*y agissoit en effet que de l'intérêt de la maison de Gùise , et du diic de Guise qui, pour s'acquérir le parlement pendant la Ligue, avoit \e premier souffert dans le serment de pair à sa réception , l'addition de la qualité de conseiller. Or cette qualité y éloit Supprimée depuis longtemps, et le souvenir du temps de la Ligue avoit des endroits (|ai faifoient honneur au parlement. Cependant la pierre étoit jetée, elle fit tout son effet.
Presque en même temps ,1 e premier président tomba malade ou le fit. Il craignoit un abcès dans la tête , qui est un mal qui ne se voit point; Un voyage à sa campagne lui parut nécessaire à sa santé; il en revint ayec la goutte et fit durer tout cela deux mois. La raison ou le prétexté étoit bon pour éloigner la réponse à rendre au roi , attiser le feu , et bien prendre toutes ses mesures. On le soupçonna ainsi ; et ce soupçon lui attira une visite des ducs de Noailles et d'Antin ensemble , qui lui dirent, en entrant, qu'ils ne vehoient point pour lui parler d'affaires, pais pour savoir des nouvelles de sa santé ; mais lui leur en voulut parler. Il entra d'abord dans une explication légère sur le bruit que le mé* moire éxcitoit. Il ne fit qu'effleurer, par l'extrême embarras d'avoif" à répondre au silence qu'il avoit gardé sur ce mémoire , qu'il avoit eu à examiner et à corriger à son gré avant qu'on en fît usage , et qu'il avoit renvoyé sans rien témoigner. Les autres ne voulurent pas aigrir les choses plus qu'elles l'étoient; i^insi personne ne chercha qu^à sauter par-dessus.
De là , le premier président leur fit une proposition , qui les surprit extrêmement. Rogue ou accort, selon le personnage à qui II avoit af* faire , il exposa le plus amiablemeni du inonde aux deux ducs qu'il n'étoit ni le seul président, quoique le premier, ni le maître de sa compagnie, quoiqu'il en fût le chef; que les autres présidents, communs avec lui dans le même intérêt, ne le considéroient pas avec les mêmes yeux que lui; qu'il trouvoit en eux une opposition fort vive; que 14 çjompagnie y prenoit beaucoup de part ; qu'il n'avoit pas oublié que le ^ésir de l'unioa avoit fait naître la pensée dé finir les contestations qui i'altéroient -^ que ce seroit la remplir, et lever en même temps tous les obstacles, si les ducs vouloientse relâcher de quelque chose en faveur des, prétentions des magistrats du parlement. A une proposition si singulière de gens qui peu à peu avoient , comme on l'a vu ci-dessus, tout emblé aux ducs de force ou d'artifice,la réponse fut que ce qu'on demandoit étoitjuste, OU ne l'étoit pas ; qu'il s'agissoit de supprimer une incivilité très-ind^ eente , et une nouveauté sans fondement aucun , telle que la séance d'un oopseiller au bout de chaque banc des pairs l'étoit avouée par euxmêmes; qu'il n'étoit donc question , quant à ce point, que de le remettre dans l'ordre ancien de tout temps; et qu'à l'égard du bonnet, s'ils ne le youloient pas donner , d'ôter au moins une manière d'insulte , qui , tant qu'elle subsisteroit , ne pouvoit cesser d'être une pierre de scandale ; que ni l'un ni l'autre par sa nature ne demandoit de compensation ; que ,
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de plus il ne restoit rien aux pàii^s dont ils se pussent dépoiiiller, après ravoir été en tant de manières.
Le premier président, toujours doux et honnête, n'oublia rien de poli ni de respectueux, mais insistant toujours sur un équivalent dans un esprit , à ce qu'il protesta souvent , d'accord et de paix , il leur fit deux propositions : pour la première , il leur dit qu'il n'étoit pas convenable à des personnes qui , comme eux , se plaignoient de l'indécence et de la nouveauté de certains usages , d'en soutenir eux-mêmes de pareils ; que tel étoit celui dès pairs de rester en séance quand la cour levoit celle des bas sièges, ce qui étoit indécent pour tout le parlement. L'autre proposition fut de suivre les présidents tant en entrant qu'en sortant de iéance. H ajouta qu'avec cela tout seroit bientôt agréablement fini. MM. de Noailles et d*Antin avoient une réponse péremptoire à la première proposition , s'ils avoient bien voulu se souvenir de Tusage qu'ils avoient yu tant de fois. Ils n'avoient qu'à répondre que cette nouveauté cesseroit s^ussitôt que la petite porte , par où l'avocat qui a le barreau de la cheminée entre deux pas dans le parquet pour conclure , ne seroit plus fermée, pour forcer les pairs à demeurer séants comme ils faisoient depuis cette nouveauté, puisque, avant qu'elle fût pratiquée, la séance se levoit en bas comme en haut , les pairs et les magistrats se levant en même temps , le premier des pairs marchant le long du banc et tous les autres à sa suite vers cette petite porte , en même temps que le premier président , suivi des magistrats , marchoit vers l'ouverture qui est entre la chaire de l'interprète et celle du greffier. Mais ces deux ducs , sans alléguer cette raison , à laquelle le premier président n'avoit poini de réponse , se contentèrent d^âvouer la nouveauté et l'indécence de demeurer en place quand la cour levoit et se contentèrent de donner un change, en mettant sur le tapis d'ôter l'indécence du refus réciproque du salut entre les pairs et les présidents lorsiju'lls entrent en séance , condamnée par Tusage des princes du sang qui se lèvent également , et entièrement pour chaque pair et pour chaque président qui arrive à la séance. Le premier président se tira de l'embarras dé substituer l'honnêteté réciproque à la malhonnêteté réciproque, pat dire que cela ne regardoit que les préjsidents , au lieu que demeurer eil séance quand la cour levoit étoit une indécence pour tout le pairie; ment.
MM, de Noailles et d'Antin n*étoient point allés chez le premier président pour, rien discuter avec lui. Ils n'avoient ni mission ni encore moins pouvoir de rien ; et ce n'étoit pas aussi le dessein du premier présidetit de convenir de quelque chose , mais d'entasser des difficultés auxquelles on n'avoit pas lieu de s'attendre après ce qui s' étoit passé avec M. du Maine , et de lui-même à ces deux ducs. Ce point de levée de séance en demeura donc là , pour venir au second qui étoit le grand point d'ambition des présidents , pour en tirer après toutes les suites et les conséquëncesque leur orgueil et leur art leur auroit suggérées. Aussi ces deux ducs , qui ne rignoroient pas , par ce qui en avoit été jeté en d'autres occasions , ne mollirent pas sur cet article. Le premier président allégua l'exemple du grand Condé , dont j'ai parlé en son lieu. A cela les deux ducs répondi-
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rent que , inséparables des princes du sang, ils les suivroient en quelque rang qu'ils voulussent bien s'abaisser; qu'ainsi c'étoit non à eux, mais à ces princes , qu'il devoit s'adresser là-dessus. Le premier président , se sentant si adroitement rétorquer la force qu'il comptoit tirer de son argument, répondit, un peu ému, qu'il ne croyoit pas que ces princes se souciassent d'en faire difficulté, à moins que les pairs ne la leur in* sinuassent; mais qu'indépendamment de cela, l'exemple de M. Le Tellier , archevêque-duc de Reims , et de M. de Gordes , évêque-duc de Langres , leur témoignoit que cette suite des présidents n'étoit pas nouvelle. MM. de Noailles et d'Antin rappelèrent au premier président ce qui se trouve ici plus haut sur cette bévue de ces deux prélats ; et lui déclarèrent nettement que jamais les pairs ne renouvelleroientun abus, unique en ces prélats , si court encore et fini sans plaintes , après avoir eu sa source dans l'usage aboli aussitôt qu^introduit par les princes du sang.
Ce fut par où finit cette longue visite. Elle se termina par les civilités et les protestations qui l'avoient commencée. Le premier président leur dit qu'il verroit incessamment MM. du parlement sur cette affaire , et le roi ensuite dès que sa santé le lui permettroit , qu'il trouvoit se rétablissant tous les jours. En effet, il ne tarda guère après à sortir et à rendre à la marquise de Créqui , à Mme de Beringhen et à Mme de Yassé ses assiduités accoutumées. Les deux premières étoient sœurs du duc d'Aumont, et la dernière, fille de Mme de Beringhen et logeant avec elle.
Les présidents étoient cependant fort en peine , parce qu'ils n'étoient pas dans la confidence du duc du Maine , ni dans celle du premier président. J'ai assez parlé ailleurs de Novion et de Maisons pour les faire connoître. Ce dernier avoit profité des dégoûts que le premier président et le parlement se donnoient sans cesse. Quoique Novion fût de même nom que les Gesvres, et que le premier président n'oubliât rien pour faire l'homme de qualité , Maisons les effaçoit là-dessus l'un et l'autre. Ces Longueil sortoient récemment d'un huissier fiefi'é du village de Longueil, en Normandie, où tout est plein de titres qui en font foi. Le surintendant des finances , qui étoit aussi président à mortier et grandpère de celui-ci , s'enta , par l'autorité de sa place , sur la maison des anciens seigneurs de Longueil , de la terre desquels ce village est le chef-lieu, qui étoit éteinte , qui avoient eu 4les gouverneurs de Normandie, et qui étoit très-bonne et très-ancienne. Elle s'appeloit Longueil, du nom de son fief, qui étoit une belle terre et qui a été depuis dans la maison de Longuevilie , comme l'aïeul du surintendant s'appeloit aussi Longueil , mais du nom du village dont il étoit. La faveur et la place du surintendant avoit établi cette fausseté , et le parlement s'applaudissoit d'avoir, de père en fils, un président de l'ancienne chevalerie. Il avoit su en profiter; et, en gagnant comme on l'a vu la cour et la ville, il avoit conservé le bon sens de ménager le parlement de plus en plus , dont les membres lui savoient un gré infini du bon accueil qu'ils en reeevoient, et de trouver comme l'un d'eux avec eux un seigneur de cette naissance, et qui vivoit avec ce qu'il y avoit de plus distingué à la ville
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et à la cour. Le crédit qu'il s*étoit acquis dans le parlement lui faisoit effacer tous les autres présidents, et le premier président même, qui, en ayant emporté la première place à la pointe du crédit du duc du Maine, se trouva trop heureux de faire sa cour à Maisons, qui passoit même pour le gouverner, et pour ne s'en donner la peine que lorsqu'il lui convenoit de la prendre.
Novion craignit tout de lui ; il n'ignoroit pas son ambition , à laquelle la cour le pouvoit servir plu^ utilement que des gens de robe. II n'espéra donc rien de lui sur le bonnet qu'autant qu'il l'intéresseroit puissamment , et il eut assez d'esprit pour le faire d'un seul coup , par les deux passions qui ont le plus de pouvoir sur la plupart des hommes. Il l'alia trouver chez lui , oii accommodant son air et son ton à ce qu'il ▼ouloit faire, il lui dit qu'il venoit implorer sa protection pour le parlement. La surprise d'un compliment si étrange ne fit que mieux sentir ce que Novion lui vouloit dire , d'autant plus qu'il ne tarda pas à s'expliquer. Maisons trembla de perdre en un moment tout ce qu'il avoit pris tant de soins de s'acquérir dans sa compagnie. Il vouloit en être le die tateur , et considéroit cette situation comme la base de toute la fortune à laquelle il tendpit par les amis qu'il s'étoit faits à la cour, et dont sans cette maîtresse roue, l'amitié lui devîendroit inutile. La légèreté de la cour ne lui parut pas comparable en choix avec la solidité d'une compagnie toujours subsistante , que les derniers exemples relevoient , avec Tespérauce de ceux qui pouvoient être prochains. Il connut assez le monde pour compter sur son adresse auprès de ses amis de la cour, au moins sur la facilité de la réconciliation après l'affaire finie , au lieu qu'en ne prenant pas parti tout de bon il se perdoit sans retour avec ses confrères , et par eux avec le parlement , auquel ils persuadèrent qu'ils soutenoient moins leur propre distinction que celle du parlement en leurs personnes. Ce fut l'époque du changement de Maisons. Jusque-là il s'étoit extrêmement mesuré. Il s'étoit contenté d'ambiguïtés, et de laisser voir une sorte de suspension , pressant toutefois les ducs de ses amis , moi , entre autres , de ne pas empêcher les princes du sang de les suivre , ce qui , consenti par ses princes , levoit toute difficulté à l'égard des ducs, et tout obstacle du côté du parlement pour changer ce qu'ils désiroient. Tel étoit le langage de Maisons.
Le récit que les ducs de Noailles et d'Antin firent aux autres ducs de leur visite au premier président commença à les détromper de ses bonnes intentions *, car pour sa droiture , il y avoit maintes années que personne en France n'en étoit plus la dupe , ou plutôt on ne l'avoit jamais été. Ses amis avoient fort assuré les ducs qu'il ne faisoit le difficile que pour s'acquérir plus de confiance dans sa compagnie , et se mettre en état de la ramener. Ses délais , ses difficultés entassées répondoient peu à ses paroles si précises , si expresses , si nettes , données par lui aux mêmes ducs , et à eux et à plusieurs autres par le duc du Maine. On y avoit donc compté , et nullement sur des équivalents dont il n'avoit jamais été la moindre question, et sur la plus légère mention desquels on ne se seroit jamais embarqué, parce qu'on l'auroit pu éviter sur un si bon prétexte, sans montrer à M. du Maine un dangereux refus person-
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net. n ne s*agissoit que du bonnet , et , par ce qui s*étoit de Ht engrené , du conseiller sur le bout du banc des pairs dont le premier président et K. du Maine aroient même parlé les premiers comme d'une nouveauté également ridicule , inutile et insoutenable ; les autres Usurpations dont ils avoient gardé le silence n^avoient pas été mïséi sur le tapis par les ducs, trop accoutumés à perdre pour entreprendre de Regagner tant de larcins à la fois.
Cependant le voyage de Marly s'avançoit. Le premier président étoit dans les rues et ne parloit point d'y aller. M. du Maine trouvoit cette conduite un peu étrange , en Texcusant cependant , et répondoit toujours de lui. On y voulut voir encore plus clair , et pour serrer la mesure , on engagea un dîner à Paris chez d'Antin , sous prétexte d'exposer sa belle maison et ses magnifiques meubles à la censure et au bon goût en ce genre du premier président , mais en effet pour avancer l'affaire. Il promit de s'y rendre avec le président de Maisons et les duchesses d'Bilbœuf et dé Lesdiguières , sœurs de beaucoup d'esprit , ses amies intimes, dont la mère étoit Mesmes , héritière d'Avaux si connu par l'éclat , le nombre et le succès de ses ambassades , frère aîné du grand-père du preinië^ président. Elles ne tenoient rien de la crasse maternelle, j3as liième leur propre mère qui en étoit; elles étoient de plus amies intimes aussi, et cousines germaines de d'Antin, enfants dii frère et de la sœur. Il fût convenu que les ducs de La Rochefoucauld , La Force , Guiche, Villeroy, Noailles et Aumont en sei-oient. Ce dernier étoit en année de premier gentilhomme de la chambre ; et, par un hasard presque unique, ni M. dé Pouillon , grand chambellan , ni pas un des autres premiers gentilshommes de la chambre n'étoient à Marly , ni à portée d'y venir par absence ou maladie : cela fit un cas qui n'étoit jamais arrivé , et qui devint rétonhement de toute la cour. Le roi , infiniment attaché à tout l'exlérieur possible , n'avoit jamais vu les fonctions de ses grands officiers auprès de sa personne tomber à de moindres qu'eux; et ces binq titulaires , Avec leurs sui-vivanciers , s'étoient tellement entendus pour l'assiduité du service qu'il n'y avoit point de mémoire qu'il eût été suppléé plus de deux ou trois fois, et encore par M. de La Rochefoucauld, grand maître de la garde-robe. Malgré ce grand attachement du roi à la dignité de son service , il ordonna au duc d'Aumont et au duc de La Rochefou(iauld d'aller dîner à Paris chez d'Antin , quoi qu'ils t)ussent lui représenter l'un et l'autre , et dit qu'il le vouloit ainsi , et que Souvré , maître de la garde -robe en année , le serviroit. J'écris les faits avec exactitude , je supprime les réflexions. Souvré étoit allé avec congé passer quelques jours à Paris , où le roi l'envoya chercher , et , poiir n'y pas revenir , il y eut après deux autres conférences à Paris , où le roi voulut encore que les mêmes assistassent ; et fut encore , ces deux divers jours qui font trois en huit ou dix jours , servi uniquement par Souvré.
Les conviés , tous en liaison particulière avec le premier président , qui avoit toute sa vie fait son capital d'être du plus grand et du meilleur monde , avoient été choisis par rapport à lui. Ils arrivèrent chez d'Antin ; ils y attçndireiit assez longtemps ; enfin , Maisons vint , chargé des excuses du premier président, qui s'étoit, dit-il, trouvé un peu iûwA-
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Biodé , et qui ne laissa pas le jour même de souper chez la marquise de Créqûi avec Mme de Yassé. Ce procédé préparoi t mal la matière; on y entra pourtant avant et après dîner. Tout roula sur l'origine ancienne bu nouvelle du bonnet , sur sa plus qu'indéeence , sur Téquivalent de la suite des présidents. Maisons, avec tout son. esprit, son inonde, ses adresses , fut souvent réduit à rembarras , même au silence ; mais Topiniâtreté ne se démentit point, et cette, partie se sépara d'une manière fort infructueuse. Maisons en eut honte ; il pria d'Antin à Toreille de passer chez lui sur le soir, où tête à tète ils seroient plus libres. Je n'ai point pénétré le projet de ce convi' ; mais d'Antin y fut, et rien n'avança entre eux deux plus qu'avec toute la compagnie. Maisons de ce moment prit ouvertement couleur. Il n'avoit pu digérer que, après avoir fait toute sa vie une cour plus secrète que publique au duc du Maine et avoir eii lieu de s'en promettre tout, il eût fait Mesmes premier président, et Voysin chancelier, gens d*âge et de santé à le laisser pourrir sur lé grand banc. Il n'avoit vu \ depuis ces extrêmes dégoûts , M, dti Maine <iue ie moins qu'il avoit pu , et ce qu*il n'avoit seulement osé omettra pour ne pas s'en faire un ennemi. Tout à coup il retourna à Sceaux, où le duc du Maine alloit de deux jours l'un , et d'où Mme dti Maine né sortoit point. Il y redoubla ses visites plusieurs fois la semaine , y fut souvent seul avec Mme du Maine, et en tiers avec elle et son màd; et à Versailles alloit souvent chez lui et longtemps dans son cdbinet tête $ tête. Toute rancune fut déposée , et pour lès ducs avec qui il étoit en liaison , et il ne feignit plus de se montrer absolument contraire aveô les paroles les plus douces et les plus dorées.
CHAiPITRE XXI.
pao d'Aumont essaye de me tonneler sur la suite âes présidents. ^- Délais sans fin du premier président. — Il est mandé à Marly, et pressé piir 16 roi très- favorablement pour les diicS ; sort furieux. -^ Impudence de seé
• plaintes et des propos qnMl faisoit semer. — Cause de son dépit. — Maisons mène d'Aligre au due et à la duchesse db Maine demander grâce peur le parlement. — Efforts de Maisons k me persuader, et A quelques autres, la suite des présidents. — Le roi cru de moitié avec le duc 4u Maine, -r- Raisons de ne le pas croire. — Opinion du roi du duc du Maine. — Profondeurs du duc du Maine. — Embarras du premier président. — ManégeS qui font durer l'affaire. — Noires impostures du premier président au roi contre les diics, à qui le roi les fait rendre aussitôt. — Éclat sans mesure contré le premier président. — Premier président se plaint aii roi du dacde Tresmes, dont il a peu de c(»ilentement. — Affront fait an premier yr4sident de Novion, par le duc d'Aumont, dans la chambre du roi, tout prés de lui ; dont il ne fut rien. «^ Double embarras du duc du Maine avec le premier président, avec les ducs ; engagé les ducs, et toujours malgré eu;r, à une coiîîérence à Sceaux avec la duchesse du Maine seule. — > Personnage étrange du duc d'Aumont. — Conférence à Sceaux entre la duchesse du Maine et les ducs de La Force et d'Aumont. -^ ProposltionB énormes de la
-*. Vieux mot synonyme d'irtw/a*w».
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. duchesse du Maine. — Monstrueuses paroles de la duchesse du Maine, qui terminent la conférence. — Exactitude du récit de la conférence de Sceaux. — Le duc du Maine introduit Mme la Princesse, dont il avoit nommément répondu, et finit l'affaire du bonnet, en le laissant comme il étoit. — Eyldence du jeu du duc du Maine. — Je visite le duc du Maine et lui tiens les plus durs propos. — Réflexion sur le péril de former des monstres de
. grandeur. — Réflexion sur le bonnet. — Présidents ne représentent point le roi au parlement. — Les pairs y ont sur eux la droite, etc., tant aux hauts sièges qu'aux bas sièges. — Comparaison du chancelier, qui se découvre au conseil pour prendre l'ayis des ducs et du premier président. ~
-^ Étrange pension donnée au premier président.
' Deux jours après, le duc d'Aumont m'envoya dire qu'il seroitbien aise de m'entretenir le lendemain matin chez le roi. Je soupçonnois déjà ce que je ne pouvois me persuader, mais toutefois je ne voulus pas refuser ce rendez-vous : je n'en fus pas dans la peine. Le lendemain matin , comme je voulois aller chez le roi , je vis le duc d'Aumont entrer dans ma chambre ; j'étois sorti lorsqu'il avoit envoyé chez moi , il n'eut donc point de réponse , et il ne vouloit point manquer une conversation où il se promettoit tout de son esprit et de son éloquence. Il avoit en efîet beaucoup de l'un et de l'autre , mais il n'avoit rien de plus. 11 entra d'abord en matière , exposa les difficultés qu'il voyoit se multiplier dans une aflaire qui n'avoit été entreprise que sur les facilités qui s'y étoient d'abord présentées , livra le premier président comme un homme san? parole, sans foi, à qui tout seroit bon pour se conserver son bonnet, remontra fortement l'aversion du roi à prononcer dès qu'il s'agiroit de le faire en juge , exagéra le dégoût d'être éconduit d'une entreprise telle et
' si mûrement délibérée , conclut que , tout valant mieux que d'y échouer, il falloit suivre les présidents.
J'écoutai tout en grand silence et beaucoup d'attention. Je lui représentai que ce seroit une belle récompense d'une civilité qui ne se refuse pas à un honnête domestique d'autrui , lorsqu'on lui parle , de l'artifice d'avoir changé l'ordre des réceptions des pairs , de la violence de leur avoir fermé la petite porte du barreau de la lanterne par où ils sortoient , en même temps que les présidents et les autres magistrats par entre la chaire de l'interprète et celle du greffier, que nous souffrions dans le bonnet une entreprise soutenue de l'intérêt des princes du sang d'abord , fortifié depuis de celui des bâtards que nous ne pouvions empêcher , mais en nous récriant toujours contre ; au lieu que d'accorder de suivre les présidents, ce seroit la dernière ignominie, se faire desimpies conseillers, et mettre au-dessus de ce que la plus haute noblesse
^ peut espérer de plus grand, des gens du tiers état, que nous voyons assis et couverts de nos hauts sièges , parler à genoux et découverts dans les bas sièges , c'est-à-dire sur notre marchepied comme légistes , dont ces bas sièges , devenus tels de marchepieds qu'ils étoient, sont encore le monument, et leur séance comme leur posture est le monument de leur état essentiel de légistes et de tiers état; que pour comprendre l'usage que les présidents feroient de ce consentement et de l'introduction de marcher à leur suite pour entrer et sortir de séance ,
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on n'avoit qu'à se souvenir de celui qu'ils avoient fait de leur usurpatiou d'opiner devant nous aux lits de justice , malgré l'infinie disproportion d'y seoir et d'y parler, qui les avoit conduits de degré en degré à opiner avant les fils de France, enfin devant la reine mère et régente;. qu'il ne falloit point se flatter que la position des princes du sang entre eux et nous , quand il seroit possible qu'ils les voulussent suivre , nous préservât de leurs entreprises fondées sur ce nouvel usage que nous aurions accordé , parce que l'état des princes du sang étoit invulnérable , et leur rang aujourd'hui plus que jamais , duquel nous ne serions pas reçus à faire bouclier , et qu'au lieu de l'union que nous devions nous proposer de la levée des excès offensants , ce seroit par nous-mêmes , et par notre propre fait , ouvrir une large porte à toutes les plus folles prétentions , et à la défensive de notre part la plus honteuse , quand , contre toute apparence , après tant d'énormes exemples , ils ne réussiroient à rien. Je supprime ici beaucoup d'autres raisons qui seroient plus en leur place dans un morceau à part , mais qui n'existe point parce qu'il n'y a pas eu lieu ; et je conclus qu'il étoit de notre plus pressant intérêt de rejeter un hameçon si grossier , et de détourner ]es princes du sang par les plus vives remontrances de consentir à suivre les présidents s'il étoit possible qu'ils fussent ébranlés à le faire.
Le duc d'Aumont insista sur les mêmes principes, ou plutôt motifs, quil'avoient amené; et, avec beaucoup de fleurs, se rabattit à me vouloir persuader que nous n'avions rien à craindre , ayant les princes du sang entre nous et les présidents à leur suite , et me conjurer d'y porter If. le duc d'Orléans. Je répondis froidement que je serois méchant avocat d'une cause que je tenois aussi mauvaise , et que ce prince de plus s'étoit fort moqué avec moi d'une idée si ridicule à leur égard , et si visiblement nuisible aux pairs. Pressé à l'excès par un homme fort abondant , et que je vis déterminé à ne point sortir de ma chambre , je lui dis que tout ce que ma déférence lui pouvoit accorder étoit de contribuer à une assemblée où cette matière des princes du sang fût de nouveau mise en délibération , mais nombreuse et non autrement , où chacun exposeroit ses raisons et où la pluralité décideroit; et qu'au cas qu'il y passât de faire ce que l'on pourroit pour persuader les princes du sang de suivre les présidents, je verrois là-dessus M. le duc d'Orléans, non pour lui dire des raisons où je n'en trouvois aucune , mais pour lui exposer respectueusement les désirs qu'on avoit cru devoir former. De guerre lasse ou autrement , M. d'Aumont se contenta de ce qu'il remportoit; mais en s'en allant, il me pria de l'attendre chez moi le lendemain matin à pareille heure pour raisonner du fruit de nos communes réflexions. Cette seconde conversalion fut plus courte ; nous demeurâmes tous deux dans nos mêmes sentiments.
On se lassoit cependant des délais du premier président ; ils n'étoient plus fondés sur sa compagnie , puisqu'il avoit tenu plusieurs assemblées chez lui là-dessus ; ni sur sa santé , puisqu'il étoit tous les matins à la grand'chambre , et les après-dlnées dans les rues. Il étoit même bien peu respectueux pour le roi de différer si longtemps, et sans prétexte, de lui rendre compte d'une affaire qu'il lui avoit recommandée , et à la-
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quelle il liii avoit dit quUl ne trouvoît point de difficulté. A la fin d*Aniin en parla au roi , sur ce qu'il vit que ces lenteurs ne tendoient qu'à soulever le parlement, comme on le va voir, et commettre les ducs avec ses membres, il se garda bien pourtant d'alléguer cette raison au roi; il y en avoit assez d'autres à dire. On avoit sagement résolu de mépriser tout y dé ne relever rien , de ne faire pas la plus légère plainte , mais d'aller droit au fait , sans se détourner ni à droite ni à gauche , et sans l'embarrasser d'épines. Le roi fit donc dire au premier président de lui venir parler : il fallut obéir. Le roi lui dit qu'il étoit enfin temps de donner sa réponse; que ce que les ducs demandoient lui sembloit juste ; qu'il seroit bien aise que cela fût; qu'il n'enteodoit pas commander, mais qu*il lui seroit agréable que cette afiaire finît incessamtnent à leur satisfaction. Sur plusieurs difficultés alléguées parle premier président, le roi lui dit qu'il ne lui avoit pas paru difficile d'abord ; qu'il étoit surpris de ce changement ; qu'il y avoit assez longtemps que l'affaire traiooit ; que de façon ou d'autre il désiroit qu'il ne tardât plus à donner la réponse qu'il s'étoit chargé de lui rendre. Le premier président s'excusa sur sa santé comme il put , et sortit tout enflammé du cabinet dû roi.
C'étoit encore à Marly. Il y étoit entré doux , poU , gracieux , accueillant tout le monde , surtout les ducs qu'il rencontra ; mais il n'étoit plus le même , son audience Tavoit entièrement changé. Les ducs qui se trouvèrent sous sa main en furent surpris. 11 se plaignit à eux avec amertume qu'ils vouloient étrangler leur affaire , qu'il étoit inouï qu'on eût cette précipitation ; il allégua sa maladie. Il lui échappa même que d'Antin avoit bien recordé le roi , brossa à travers la compagnie , et disparut. Il ne disoit pas la cause principale de son chagrin , qui fut sue avec le reste de la conversation que je viens de rapporter une demiheure après de d'Antin, à qui le roi le dit aussitôt que le premier président l'eut quitté.. Un petit nombre de membres du parlement avoient tenu force propos sur les ducs : a que le roi faisoit trop de pairs ; qu'il falloit les traiter comme de simples conseillers , et n'en souffrir pas plus de douze en séance ii la fois. » Le roi le sut de point en point, et se. trouva fort choqué de la licence de ces messieurs ; et le froid et le silence, de d'Antin, à qui il en avoit parlé, l'aigrit encore davantage. Il sentit apparemment par là la même différence de procédés qu'il y en avoit dans les personnes , et que ces discours portoient moins sur les ducs que sur son autorité . Il en parla fortement au premier président , lui ordonna positivement d'en marquer son mécontentement à sa compagnie et aux impertinents , et le chargea fort expressément d'arrêter toute sorte de discours sur cette affaire et sur les ducs. G'étoit saper par les fondements les projets du premier président, qui vouloit étouffer l'affaire par les procédés et les éclats, et s'en tenir extérieurement à côté tant qu'il pourroit ; de là vint le dépit et la colère qu'il ne put cacher en sortant du cabinet du roi.
Bientôt après Maisons donna une autre scène. Initié, comme il l'étoit de nouveau, avec M. et Mme du Maine sur cette. affaire, et sans cesse en particulier avec eux , il ne devoit pas être tourmenté de leur part. Ce fut donc inoins son inquiétude qu'un concert de comédie pris avec
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eut , qui lui fit choisir lé plus imbécile , non pas de ses confrères mais du parlement entier , pour le leur mener. Il leur présenta donc le président d'Aligre pour leur demander grâce pour le parlement, car ce fut ainsi qu'ils se mirent à parier d'une affaire qui étolt toute particulière aux présidents. Maisons n'alloit pas là pour réussir. Aussi furent-ils payés de toutes les civilités imaginables , dont sur la parole de Maisons , mais qui ne disoit pas la y éri table" bonne, d'Aligre et lui se retirèrent contents. Toutefois ilfalloit finir. Le roi S'en étoit expliqué. L'es présidents trouvoient un si monstrueux avantage à lâcher le bonnet pour être suivis, qu'ils ne voulurent rien oublier pour y réussir.
On a vu en son lieu les liaisons que Maisons étoit venu & bout de md faire prendre avec lui , et combien ii les avoit cultivées. Il avoit lestement glissé sur le refroidissement , et plus encore , qu'y avoient mis dd ma part les procédés de cette affaire du bonnet. Avec autant de monde que le duc d*Aumont , plus d'esprit , et surtout de profondeur encore et de manège , il se mit dans la tète qu'il n'étoit pas impossible de me petsuader, et que, venant à y réussir, j'entraînerois tous les autres. Ma franchise, et la vivacité qu'on m'attribiioit , lui faisoient espérer quMl y découvriroit par moi notre dernier mot sur cette affaire. Il s'attacha aussi à d'Antin , et 11 attaqua tous ceux qu'il crut pouvoir gagner , faisant croire à chacun d*eux qu'il ne parloit qu'à lui, pour donner plus de poids à ses paroles. J'eus donc à essuyer des visites aussi longues qub fréquentes , et des péroraisons où à travers l'impatience j'admiroii lA souplesse et la fécondité qui par cent tours divers tendoit toujours AU même but. L'esprit , le tour , les sproposito suppléoient d'ordinaire aui raisons , et sa patience fut inaltérable aux coups de boutoir que mon impatience porta souvent sur les présidents et leurs usurpations. L'utilité de l'union pour le bien de l'Etat , dans les circonstances que T&gë du roi laissoit envisager de près , fut par lui tournée de toutes les manières , parce qu'il me faisoit l'honneur de me croire fort susceptible d'une si grande raison ; et il ne se rebuta point de la réponse , si présenté et si péremptoire , que c'étoit à eux à la mettre entre nous par la restitution d'une usurpation de si nouvelle date et de si injurieuse nature, non à nous à Tacheter par un avilissement volontaire et inconcevable. Cette persécution duta jusqu'à la bombe qui fit tout sauter, et qui en attendant se chargeoit.
Les plus profondes noirceurs laissent bien des embarras , quoique tissues par tout l'art , l'esprit et l'expérience , et appuyées du plus puissant crédit. L'affaire ne pouvoit plus durer, j'en abrège mille choses quinô donneroient pas plus de connoissance que celle qui se peut tirer de ce récit, de l'esprit qui enfanta ce projet, qui en ourdit la trame, et qui la conduisit Jusqu'au bout , et de cçlui dans lequel les ducs s'y condui* sirent, après avoir été forcés comme on l'a vu. Le respect dû à la mémoire d'un grand roi dont je suis né sujet ne me permet pas de le soupçonner d'avoir, été de moitié là-dessus avec son bâtard favori. Indépendamment de cette grande raison , c'est ici le lieu d'expliquer ce qu'on sait par lui-même de ce qu'il pehsoit dé M. du Maine, et réquité m'y engage aussi.
OPINION DU ROI SUR LE DUC DU MAINE
Il est souvent échappé au roi de dire dans son intérieur, et je l'ai su de plusieurs de ceux qui en ont été témoins en diverses occasions, entre autres de Maréchal, premier chirurgien du roi, et qui étoit l'honneur et la térité même , et à qui personne ne l'a disputé , que le roi disoit que M. du Maine avoit à la vérité beaucoup d'esprit et de talents, mais qu'il n'en savoit rien faire ; que toutes ses journées se passoient entre son assiduité auprès de lui à ses heures, la chasse où il étoit tout seul, et son cabinet de Versailles ou de Sceaux où il étoit aussi tout seul , et où son temps étoit partagé entre la prière , la lecture et les fonctions de ses charges où il travaiiloit beaucoup *, que c* étoit un idiot avec tout son esprit, qui ne savoit jamais quoi que ce soit qui se passât hors la sphère de ses charges, qui ne se soucioit point de le savoir, qui n'avoit pas la moindre vue, et rouloit du jour au jour, et qui, étant fort plaisant, amusant et de bonne compagnie , étoit sauvage au point de ne vouloir voir personne , et d'apprendre quelquefois les choses qui occupoient la cour et qui étoient arrivées un mois et souvent deux et trois auparavant; qui ne pensoit jamais à soi , et qui étoit de son propre aveu incapable de gouverner sa propre maison. Le roi s'en étoit expliqué ainsi plusieurs fois avant la mort de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine ; et il n'est pas impossible, avec la ténacité prodigieuse qu'il avoit dans les impressions qu'il avoit une fois prises , que les violences , que nous avons vu qu'il souffrit depuis pour porter ses bâtards jusqu'à la couronne et les affermir par son testament , ne lui aient été assez adroitement masquées du bien de l'État et du péril des établissements , de la grandeur et de la personne même de M. du Maine, pour qu'il ne soit jamais revenu de cette impression sur lui. Elle fut le chef-d'œuvre de son ambition et de sa politique et de la profondeur de sa connoissance du roi qui le conduisit à tout. Ce fut aussi celui de l'art de Mme de Maintenon qui lui aida de tous ses soins, et qui tenoit souvent de lui le même langage. Or, le roi disposé de la sorte, comme il est très-certain qu'il le fut toujours avant la mort de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine, et très-douteux qu'il eût changé depuis d'opinion , quelques raisons qu'il en ait pu avoir, sa conduite se trouve éclaircie.
M. du Maine, qui veut ouvrir un précipice sous les ducs, qui les rende pour son intérêt irréconciliables avec le parlement , a beau jeu d'engager le roi , avec un air de modestie et de contentement du nouvel état de prince du sang où il l'a élevé et les siens, de le rendre favorable sur le bonnet où il n'a plus d'intérêt que commun avec les princes du sang , avec qui il partage tant d'autres distinctions. L'intérêt des bâtards rendoit le roi contraire au bonnet, et il y devient favorable, lorsqu'il voit leur intérêt à regagner tant de gens considérables , par l'abrogation d'une nouveauté sans fondement et très-injurieuse. M. du Maine, sûr du premier président, ne risqifoit rien à mettre le roi ainsi dans cette affaire ; il connoissoit bien sa répugnance extrême pour toute décision. Il s'en met à l'abri en flattant cette répugnance. Non-seulement il lui donne le bonnet comme une affaire de concert , mais il va au-devant de tout, jusqu'à faire que, dès la première fois que le roi en parle au premier président , c'est en l'assurant expressément qu'il n'entend rien
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commander, et qu'il lui renouvelle d'autres fois encore la même assurance. Par là M. du Maine s'assure que, quoi qu^^il puisse arriver, le roi ne décidera rien , et laissera les ducs dans la nasse , à qui , s'ils le pressoient, il aura sa réponse toute prête : qu'il n'est entré dans cette affaire que parce qu'elle lui a été présentée de concert ; qu'il a promis dès le premier jour au premier président de ne point commander; qu'il lui a dit, en faveur des ducs, qu'il trouvoit ce qu'ils demandent juste et raisonnable , et qu'il auroit fort agréable qu'ils fussent contents ; que c'est tout ce qu'il pouvoit faire ; qu'après l'engagement pris de ne point commander , et de leur su , et n'y être entré qu'à cette condition , il ne peut > aller plus loin. Ainsi M. du Maine jouoit sa comédie en sûreté, et s'étoit habilement mis à couvert d'avoir la main forcée , mais elle ne pouvoit finir que par un éclat , et c'étoit son embarras. Il vouloit s'en mettre à l'abri , le premier président ne vouloit pas l'essuyer tout seul , et c'est ce qui fit traîner l'affaire.
f Le duc du Maine vouloit engager le premier président en des procédés, et se cacher derrière lui. Ce magistrat en sentoit les conséquences; mais asservi à M. du Maine qui le cajoloit avec douceur, et à Mme du Maine qui le traitoit avec impétuosité , il se trouvoit étrangement en presse ; et , outre les grands avantages dont lui et les autres présidents se flattoient de l'échange du bonnet avec leur suite, cette voie le tiroit de tout embarras , et laissoit à son tour M. du Maine dans la nasse , qui n'auroit rien fait pour soi , et n'aur'oit fait que l'avantage des présidents , avec une union passagère des ducs avec le parlement , mais qui eût suffi pour ruiner tout ce qu'il avoit acquis de grandeur et de puissance , ce qu'il craignoit mortellement. Dans ce détroit néanmoins , il n'en fit aucun semblant. Il sentit que montrer sa crainte de cet accord montreroit trop la corde ; il espéra que les ducs ne se laisseroient pas prendre à un hameçon si grossier , et il ne s'y trompa pas. M. d'Aumont eut beau faire , il n'ébranla aucun de ceux sans le concours desquels rien ne se pouvoit faire ; au pis aller , M. du Maine étoit sur ses pieds , par le roi , d'empêcher les princes du sang de consentir à suivre les présidents, moyennant quoi il n'étoit pas possible de croire les ducs assez destitués de sens pour vouloir se séparer de ces princes et se livrer à une si honteuse prostitution. Le premier président , qui sentoit qu'il n'y avoit pourtant que cette suite qui pût le tirer du détroit où M. du Maine l'avoit engagé , et qui , léger et présomptueux comme il étoit , n'en vit l'affre que lorsqu'il y toucha , allongeoit toujotirs , dans l'espérance que le duc d'Aumont et Maisons , à force d'art , d'éloquence , d'intrigue et de délais , réussiroient enfin à persuader les ducs d'en sortir par là , après quoi il s'excuseroit à M. du Maine sur les présidents qui l'auroient forcé , parmi lesquels il n'avoit que sa voix , lesquels avoient mis le parlement de leur côté, et ce qu'il n'y avoit aucun lieu de pouvoir imaginer, les ducs aussi. Il prolongea donc tant qu'il put, et au delà de toute mesure, de rendre réponse au roi.
Outré de rage de se voir trompé enfin dans l'espérance qu'il avoit conçue , piqué à l'excès d'avoir été arrêté par le roi sur les propos qu'il avoit fait semer sur cette affaire et sur les ducs , et d'être privé de faire
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faire les éclats par un gros de gens dé robe inconnus dont il seroit le moteur , et se donneroit cependant pour amiable compositeur , brouillé pour brouillé comme il prévit bien qu'il alloit l'être avec les ducs par le ^ refus du bonnet après ce qu'il avoit si nettement et si positivement promis plusieurs fois , et forcé enfin d'aller rendre réponse au roi , il lui dit que les ducs faisoient entre eux des assemblées continuelles sous prétexte de cette affaire , mais en effet dans les vues d'un avenir qu'on ne devoit prévoir qu'avec horreur , et la plupart d'eux plus qu'aucun par les grâces dont Sa Majesté les âvoit comblés; qu'ils étoient les plus grands ennemis de ses enfants naturels; qu'ils prenoient toutes leiirs mesures ensemble pour les dépouiller dès que Sa Majesté ne seroit plus , et en même temps pour se rendre les seuls maîtres des affaires. Qu'il y ayoit plus : que , flattés par les malheurs qui en si peu de temps ont détruit une partie de la maison royale , ils comptoient bien que ce qui en restoit ne dureroit guère, de faire après comme en Pologne et comme l'exemple de la Suède les y invitoit , rendre la couronne élective, et choisir l'un d'entre eux pour la porter. Ce furent les principaux points qui furent avancés au roi par le premier président et qui furent accompagnés des réflexions les mieux ajustées à de si horribles impostures. Elles ne laissèrent pas de frapper le roi ^ qui les raconta un quart d'heure après à d'Antin comme touché, effrayé, mais en suspens et cherchant éclaircissement. U ne fut pas difficile. D'Antin lui parla avec tant de netteté sur des inventions si éloignées de toutes pensées , et si évidemment sur l'impossibilité de les concevoir et d'en espérer sans la plusparfaite folie, que le roi, peiné d'en avoir été ému, et piqué contre la hardiesse d'une délation si atroce et en même temps si absurde, permit à d'Antin d'en instruire les ducs pour qu'ils sussent à quel homme ils avolent affaire. D'Antin ne laissa pas échapper l'occasion d'un parallèle aisé entre les ducs et le parlement sur la fidélité , l'obéissance et l'attachement au roi ; et , sans la précaution que l'habile duc du Maine avoit su prendre de faire engager le roi au parlement, en la personne du premier pré.sident, de ne point commander, le bonnet eût été emporté de ce coup de haute lutte. L'exposé seul est dans sa simple et pure vérité plus fort que tous les commentaires. On se contentera de dire que l'instrument étoit digne de celui qui s'en servoit , et n'étoit pas inférieur aux plus exécrables usages , et avec un front d'airain , et avoir tout promis et aux ducs et au roi même , sans que les ducs eussent pensé à rien et rien demandé. f^S^
D'Antin, dansle reste de la journée, rendit compte à plusieurs ducs de ce [dont] le roi lui ayoit permis de les informer. On peut juger avec quel effet. En moins de deux jours tous les ducs se donnèrent parole de ne jamais voir le premier président , et de ne garder avec lui aucunes sortes de mesures en choses et en paroles , d'y entraîner leurs familles , et d'en user comme avec un ennemi public et un imposteur perfide et déshonoré : ce n'est pas trop dire. L'éclat fut porté aussi loin qu'il le put être , et se soutint très-longtemps dans tout le feu que méritoit une scélératesse, et gratuite, d'une nature aussi complètement infâme. L'imposteur fut étourdi d'un unisson auquel il ne s'étoit pas attendu des
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ducs. U, d'Aumont , et peut-être quelques autres qui ne Tétoîent que de nom , et dont il se servoit parmi eux , n'osèrent plus le voir ; et cet homme qui avoit toujours fait son capital de la cour et du grand monde , se trouva en un instant délaissé de ce qui par les ducs , leurs plus proches familles et leurs amis plus particuliers, en faisoit la partie la plus considérable. Aucun ne le salua , et hors des insultes personnelles , indécentes à faire à un homme qui, par état, ne porte point d'ëpée, il n'est affronts qu'il ne reçût tous les jours. Outré d'un état si pénible et qui n'étoit pas prêt à finir, et appuyé du duc du Maine, il saisit une occasion de se plaindre au roi. Le duc de Tresmes avoit fkit entrer peu à peu tout le monde au lever du roi , et Tavoit laissé dans l'antichambre, îl obtint que le roi d!t au duc de Tresmes qu'il ne devoit pas faire sertir sa charge à sa vengeance particulière, mais sans aigreur, et d'ailleurs fut sourd à tout ce que le premier président lui put dire , et ne se voulut mêler de rien.
Le roi avoit oublié que , lorsque après l'opération de la fistule , il commença à voir du monde dans son lit, le duc d'Aumont, père de celui aont il s'agit ici , étoit en année , et les ducs très-offensés des entreprises du premier président de Novion. Il vint à Versailles à l'heure qu'on devoit bientôt voir le roi , et pria l'huissier de dire au duc d'Aumont qu'il étoit là; le duc d'Aumont le laissa jusque vers la fin du fruit du dîner du roi dans l'antichambre , ayant fait entrer tout ce qui pouvoit entrer. À la fin il le fit appeler. Il ne put se mettre en vue du roi , qui étoit au Ut. \\ attendit que le mondé sortît, et comme il commençoit à s'écouler, il s'approcha du balustre. Le duc d'Aumont, qui l'observoit, l'y laissa entrer deux pas pour qu'il ne pût s'en dédire , et le tira après fort rudement par sa robe, et lui dit rudement aussi : a Où allez-vous? sortez; des gens comme vous n'entrent pas dans le balustre si le roi ne lés appelle pour leur parler. » Novion , déjà outré de sa longue attente dans l'antichambre, fut si confondu qu'il n'eut pas un mot à répondre. Il se retira plein de honte et de rage, et comme il n'avoit point de bâtard lierrière lui , il n'osa s'en plaindre , et demeura avec l'affront.
M. du Maine , ravi d'avoir mis ainsi les ducs hors de toute mesure avec le premier président, ne laissoit pas d'être en peine delà conclusion. Les impostures n'avoient pas fait l'effet sur le roi qu'ils en avoient tous deux espéré; et M. du Maine se voyoit avec beaucoup d'angoisses découvert à travers le premier président. Il n'en sentoit pas moins du désespoir où il voyoit ce magistrat des suites de ses impostures , parce qu'il ne vouloit pas se brouiller avec un homme qui avoit son secret et qu'il avoit mis à la tête du parlement. Il voulut donc montrer que rien ne le rebutoit pour chercher des expédients de sortir honnêtement les ducs d'une affaire où il les avoit embarqués par force , sur sa parole et sur celle du premier président; et , en finissant, le tirer , s'il étoit possible , de l'embarras étrange où il l'avoit livré. Il se mit donc à montrer aux ducs ses désespoirs , ses désirs , toujours son espérance , glissant légèrement de foibles excuses du premier président. On ne lui répondoit que par des révérences sérieuses et silencieuses qui lui donnoient fort à penser. Enfin il proposa aux mêmes ducs à qui il s'étoit adressé sur le bonnet
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une conférence à Sceaux avec Mme la duchesse du Maine seule , qui n'avoit point encore paru à découyert dans cette affaire , dans laquelle il espéroit qu'on pourroit trouver de bons expédients. Ce qu'on va voir qu'il s'y traita montrera dans la dernière évidence le dernier degré de sa puissance sur l'esprit du roi, et l'excès de ses inquiétudes sur tout ce qu'il en avoit obtenu. Les ducs s'en défendirent tant qu'ils purent et jusqu'à l'opiniâtreté ; mais , à force de recharges et d'empressements les plus vifs et les plus redoublés, la même raison qui les avoit embarqués avec lui malgré eux dans l'affaire du bonnet les entraîna encore à céder , quoiqu'ils vissent assez qu'il n'y avoit rien à en attendre qu'un prétexte de faire casser la corde sur eux. Ce fut donc à qui n'iroit point.
M. d'Aumont , qui tôt après ne se cacha plus guère d'avoir été un pigeon privé , profita du refus de chacun pour se proposer. On se regarda ; il n'étoit pas encore assez à découvert pour lui faire un affront public , et c'en eût été un de le refuser ; ainsi , tout se faisant par force dans l'embarquement et dans toute la suite de cette affaire , ce fut force d'y consentir; mais comme on étoit aussi bien éloigné de se fier en lui, on proposa tout de suite qu'il en falloit mettre un autre avec lui. Le duc d'Aumont demanda pourquoi , et se mit à pérorer pour y aller tout seul. S'il n'avoit pas été plus que suspect déjà, cette offre si aisée d'aller, cet empressement d'y aller seul auroient dû ouvrir les yeux. L'embarras fut du compagnon. La commission de soi n'étoit rien moins qu'agréable ; l'union de M. d'Aumont la rendoit encore plus dégoûtante. Heureusement M. de La Force, dont j'aurai lieu de parler ailleurs, se proposa, et il fut accepté avec joie. Il avoit beaucoup d'esprit; il étoit fort instruit; il étoit fort duc et pair, et très-incapable de gauchir. Il étoit depuis longtemps beaucoup de la société de Mme la duchesse du Maine 5 enfin , il étoit l'ancien duc d'Aumont , il avoit fort la parole en main , et entre eux deux c'étoit sur lui qu'elle devoit naturellement rouler. Il n'avoit pas été des derniers à voir clair sur la conduite du duc d'Aumont , et il fut de plus bien averti de s'en défier continuellement à Sceaux , et de l'y regarder et se conduire comme avec le croupier de Mme du Maine. Parmi tant de choses sinistres dans cette affaire , ce fut un bonheur que tout fût bon au duc de La Force pourvu qu'il se mêlât de quelque chose , et que ce goût lui eût donné envie de doubler le duc d'Aumont.
Les voilà donc tous deux à Sceaux à jour marqué , qui suivit de fort près le consentement arraché d'y aller. Mme la duchesse du Maine les y reçut avec des politesses et des empressements nonpareils; et, un moment après leur arrivée , elle les mena dans son cabinet , où elle fut en tiers avec eux. Là, Mme du Maine , après tous les jargons de préface , leur dit nettement que , puisque c'étoit M. du Maine qui les avoit engagés dans cette affaire , qu'il s'étoit fait fort d'y réussir , qu'ils la regardoient comme si principale surtout depuis qu'elle avoit été embarquée et qu'elle sembloit avoir mal bâté, il étoit raisonnable que M. du Maine mit le tout pour le tout pour les en bien sortir; mais qu'aussi étoit-il juste qu'il fût assuré d'eux qu'il n'obligeroit pas des ingrats , et qu'ils entrassent avec lui en des engagements sur lesquels il pût compter. A ce début, ces messieurs se regardèrent l'un l'autre, et parurent fort
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surpris d'une proposition qu'ils entendirent pour la première fois de ]eur vie; et si elle fut moins nouyelle au duc d'Aumont, il joua bien d'abord.
Mme du Maine , qui s'en aperçut , et qui sans doute s'y étoit bien attendue , les cajola l'un après l'autre , puis les ducs en général , leur dit qu'ils ne dévoient point s'étonner de ce qu'elle leur proposoit; qu'il étoit de leur intérêt d'emporter ce qui étoit entamé ; de celui de M. du Maine de s'assurer de tant de grands seigneurs qui n'avoient pas vu sans peine ses diverses élévations ; qu'il en étoit bien informé il y avoit longtemps; qu'il ne laissoit pas de désirer leur amitié, et qu'ils le voyoient bien par les démarches qu'il avoit faites sur cette affaire ; mais qu'il entendoit aussi que le succès les lui concilieroit de manière à éteindre en eux leurs anciens déplaisirs à son égard , et à former un attachement (quelle expression 1) dont il se pût assurer; que c'étoit sur quoi elle les prioit de lui répondre. Là-dessus force compliments, force verbiages ; mais elle leur déclara qu'elle ne s'en contentoit point. Eux répondirent qu'ils ne savoient rien de plus à répondre que lui dire les sentiments qu'ils lui exposoient, puisque, ne s'agissant de rien de précis , ils n'avoient rien à refuser ni à accepter. Mme du Maine , voyant que tous ses propos ne les faisoient point s'avancer, et que M. de La Force comme l'ancien prenoit toujours la parole sur M. d'Aumont sans jamais la lui laisser, prit son parti de parler la première. Elle leur dit donc que , après toutes les grâces dont le roi venoit de combler M. du Maine , et particulièrement celle de l'habilité à succéder à la couronne, il n'ayoit plus rien à en désirer, mais qu'en même temps il n'étoit pas assez peu considéré pour ne pas voir que cette disposition et d'autres qui avoient précédé celle-là pouvoient , non pas être contestées après le roi (elle ne disoit pas ce qu'elle en pensoit) qui les avoit bien solidement munies de tout ce qui les pouvoit bien assurer , mais donner occasion d'aboyer (quel terme !) , de crier', d'exciter les princes du sang, jeunes et sans expérience , quoique si liés à eux par les alliances si proches et si redoublées , donner envie aux pairs de se joindre à eux contre M. du Maine, enfin de les tracasser; que M. du Maine vouloit éviter cet inconvénient , jouir paisiblement de tout ce qui lui avoit été accordé , et que c'étoit à eux à voir s'ils se vouloient engager à lui sur ce pied*là d'une manière non équivoque.
Le duc d'Aumont saisit la parole. Le duc de La Force la lui prit à l'instant, en l'interrompant sur ce qu'il enfiloit plus que des compliments. Après en avoir fait quelques-uns , La Force se mit à vanter la solidité de tout ce que M. du Maine avoit obtenu , la solennité des formes qui y avoient été gardées, conclut que c'étoit là une terreur panique sur des choses que personne n'avoit aucun moyen d'attaquer. La duchesse du Maine répondit que, s'ils n'avoient point de moyens, il n'en falloit pas conserver la volonté ; que cela ne se prouvoit point par des propos , mais par des choses ; que c'étoit à eux à voir quelles étoient ces choses dans lesquelles ils voudroient s'engager. Le duc de La Force , de plus en plus surpris de tout ce qu'il entendoit , et qui voyoit déjà où elle en vouloit venir, se défendit sur ce qu'ils n'imaginoient rien au
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it^li f)»cfi qu'il venoit d^'lui dir^; qu'il y sjottUroît de plus toutes Us protestations qu'elle estimeroît l'assurer de leurs iptentions; qu^e^e ayoit vu que pas un d'eux n'avoit opposé quoi que ce fût à toutes les volontés du roi à l'égard du duc du Maine ; et revint encore à lei|r solidité. Mme du Maine , forcée enfin d'articuler, leur déclara que si c'étoit •incèreroent qu'ils parloient , tant pour eux que pour les autres ducs , il ùe leur coûteroît rien de leur donner une assurance par écrit de sou? tenir après le rpi pe qu'il avoit réglé de soq vivant pour ses fils naturels et leur postérité , tant pour leurs rangs et honneurs que pour la succession A la courouue.
M. de La Forpe , qui dès le commencement de cette forte conversation avoit prévu cette proposition , la supplia de considérer ce qu'elle leur proposoit; de fair^ réflexion si des sujets, quels qu'ils fussent , pouvoient sacs crime s'arroger l'autorité et le droit de confirmer les dispositions du roi vivant et régnant, enfin de jeter les yeux sur la juste jalousie du roi de sou autorité , et sup les folles calomnies que le premier président avoit osé leur imputer à ce même égard d'autorité , et au roi même , lesquelles ils ne pouyoient ignorer , puisque le roi les avoit aussitôt après rendues au due d'Antin avec permission d'en informer les ducs , lequel lui en avoit dén^ontré la noirceur et la folie. Le duc de La Force coniinuoit en étendant sa réponse ; pieds la duchesse du Maine , qui avoit eu i peine la patience de l'écouter jusque-là, l'interrompit avec un feu qu'elle ne put contenir. Elle lui dit qu'elle s'en étoit toujours bien doutée ; que les ducs ne cherphoient que des échappatoires ; mais que pour celle^ U elle les tenoit, et qu'elle leur répondoit que non-seulement le roi ne leroit point offensé de l'écrit qu'elle leur demandoit, mais qu'il leur ep sauroit même fort bpn gré , et que M. du Maine s'en faisoii fort. Le duc d'Aumont profita prestement de l'étourdissement où cette vive réponse jeta le duc de La Force , et de la réflexio)i dans laquelle il tomba ^ quelque prévoyance qu'il en eût eue. « Monsieur, lui dit Aumont, si nous ne trouvons plus de difficuîvé conune madame l'assure , et que M. du M^ine s'en fait fort, que risquons-nous? et ^u cqntraîre celte assurance de notre part n'est qu'honorable. »
La Force retiut l'indignation dont cette apostrophe le saisit , et avec ui^ sourire modeste lui répondit : « Mais qui nous assurera , monsieur ^ que ce que le roi approuvera aujourd'hui, par considération pour M. le que du Maipe , ne lui soit pas empoisonné demain contre nous sûr son autorité , 4 laquelle nous aurions attenté par la concurrence de la nôtre ; et contre If. le duc du Maine même qui, non content de toute celle dé là majesté royale , auroit en sus montré qu'il comptoîf ce concours dé notre pftrt uécessajre, et qu'il y a eu recours? Qui nous assurera que le premier présidep^, dans la rage qu'il témoigne ^ que le parlement^ dans l'aliénation qù il l'a nais de nous, n'aura pas encope plus de jalousie que le roi de poqs Vpir confirmer ce que cette compagnie a solennellement enreglst^^ ; et que dans le temps que ces ipessieurs n'épargnent rien pour qqus ré4l^i^6 ^^ simple état de membres de leur corps, comme euifméme9 fi S4ns rien qqi upus en distingue , ils ue feront pas toqs leurs efforts pour traiter d'attentat cette autorité arrogée par-4!^$us ^ pi eu
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ccmfirmatioQ dje U leur? Madame, le tpuruant Yei9 la duchesse du lifame, cela est trop délicat, ajout^-t-il; il n^est aucun de nous qui en osât tenter le hasard. » Mme du Maine ragéolt et le mpntroit bien à son ïjsage. Ce coup 4e partie embrassoit tout , soit en effet pour s'assurer des ducs une bopne et solide fois ^ comme elle le témpignoit , soit pour les perdre sans ressource auprès du roi, en quoi M. du Maine, qui rér pondoit de Sa Majesté à cet égard , et qui avoit tant et si fort répondu du premier prési4enf , en auroit usé avec la même perfidie, soit pour les perdre ^veç les princes du sang, sans la moindre participation desquels cette assurance par écrit étoit demandée et eût été accordée , soit avec le parlement, soit avec }e public , qui auroit vu les ducs disposer autaut qu'il étoit en eux de leur propre et seule autorité , par un écrit signé d'eux , du droit de succéder à la couronne , sans nulle cause que leur désir du bonnet et la yoloi^té de la duchesse du Maine , que le duc du Maine eût dédite , protesta qu'elle avoit imaginé l'écrit de sa tête sans son su, l'îivoit demandé sans la moindre participation de sa part, répondu du roi p^r lui de son chef et sans lui jen avoir jamais parlé , si ce désaveu lui eût convenu dans la suite , comme on lui a vu faire depuis «n cl^oses où il y alloit de plus pour l'État et pour lui, comme OQ le yerra en son lieu. G'étoit donc là un coup tellement de partie que la ducbesse du Maine se contint, ne se rebuta point, et se mit à répliquer, dupliquer et à faire les derniers efforts pour l'emporter à force d*esprit et d'autorité sur M. de La Force , à qui seul elle âvoit affaire , le pied ayant déjà si bien glissé au duc d'Aumont. Celui-ci se voulut mêler une ou deux fois dans la dispute , mais il fut toujours repoussé par l'autre . qui', lui mettant la main sur le bras, ne s'interrompoit point, et lu) étouffa toujours la parole.
La duchesse du Maine , se trouvant à bout , céda enfin à sa colère. Elle dit à ces messieurs qu'elle voyoit bjen qu'eux ni leurs confrères ne se pouvoient regagner ; qu'ils mettoient en avant une vaine crainte du roi duquel elle leur répondoit , une vaine crainte d'ailleurs , une vaine modestie sur eqx-mêmes , surtout beaucoup d'esprit et de compliments à la place de réalités nécessaires ; qu'ils vouloient leur fait , et se réserver entiers pour ce qui leur convjendroit dans l'avenir; que- c'étoit à M. du Maine et à elle à savoir s'en garantir ; et qu'elle vouloit bien leur dire (et ceci est étrangement remarquable, d'autant plus qu'elle ^'4 rien oublié, ni M. du Maine, pour le bieu effectuer depuis, comme on le verr^ en son lieu) , qu'elle vouloit bjen leur dire , pour qu'ils T\*en pussent douter , que quand on avpit une fois acquis l'habilité de succéderà la couronne, H falloit, plutôt que se la laisser arracher, mettre le feu ^if milieu et aux quatre coins du royaume. Ce furent ses dernières paroles. En les achevant elle se leva brusquement, çans toutefois qu'il lui fui échappé quoi que ce soit contre ces deux ducs ni contre les ducs en général. On se quitta avec beaucoup de compliments forcés d'une part , et de respepts de l'autre qui ne Tétoient pas moins , le duc de La Force ^yant tpujours l'œi^ sur le duc d'Aumont , qui n'osa riep dire en particulier à la duchesse du Maine ) ni la suivre. Ils p^rtireut aussitôt d^ Sceaux et vinrent rendre compte de leur voyage.
EXACTITUDE DU RÉCIT
Ce qui vient d'être raconté de la conversation de Sceaux est copié mot à mot sur le rapport qui en fut fait par le duc de La Force, en présence du duc d'Aumont, qui n'y trouva rien à ajouter, à diminuer ni à chan< ger. Il parut si important et en même si curieux qu'il fut écrit sur-lechamp même , et c'est d'où il a été pris. On n'en a omis que ce que ce premier écrit omit , qui est un fatras de répliques et de dupliques de part et d'autre , qui n'étoient que des répétitions continuelles en d'autres teranes des premiers , et pour ainsi dire des propos matrices , qui furent écrits , et qu'on a exactement copiés. On en usera ici comme on a fait sur les impostures du premier président au roi, c'est-à-dire qu'on supprimera tout commentaire. Le simple narré est non-seulement au-dessus de tous ceux qu'on pourroit faire , mais il se peut dire que la proposition de la duchesse du Maine , et la menace de sa part de culbuter l'état , et sa déclaration de le faire plutôt que perdre la succession à la couronne , surpassent non-seulement toute attente , mais toute imagination. Resteroit à savoir le véritable projet de cet engagement de conférence avec la duchesse du Maine. £toit-ce un panneau tendu au désir du bonnet, à l'embarras honteux de l'état actuel de cette affaire ; et à la sottise espérée des ducs que cet écrit d'assurance pour les en accabler après par le roi, par les princes du sang, par le parlement, parle public? et il semble que le personnage infâme de délateur et d'imposteur que le premier président venoit de faire auprès du roi contre les ducs conduise à le penser. N'étoit-ce aussi que la peur extrême du futur qui saisissoit un moment d'espérance d'obtenir cet écrit , avec dessein effectif de faire donner le bonnet , et de laisser le premier président dans la nasse après s'être assuré des ducs, et peut-être du roi à cet égard d'avance? Mais qui pourroit sonder les profondeurs du gouffre noir et sans fond du sein du duc du Maine , qui se substituoit son épouse après avoir paru plus qu'il ne vouloit dans la conduite affreuse du premier président? Dieu les a jugés tous deux, il n'appartient pas aux hommes de le faire.
Quel qu'en ait été le dessein , il manqua , grâce au duc de La Force quk, se voyant trahi par son adjoint , conserva toute la présence de son esprit et de son courage pour s'en tirer habilement et nettement , sans donner prise Je moins du monde. M. du Maine , comblé au moins d'avoir commis les ducs avec le premier président par un si vif éclat , et le parlement par lui, ne perdoit point de vue son premier projet de àiire casser la corde sur les ducs sans qu'il parût y avoir part , et délivrer en même temps le premier président de faire au roi une réponse nettement négative. Cette réponse de plus ou de moins , après ce qu'il avoit dit au roi des ducs, ne lui auroit pas, à leur égard, gâté sa robe davantage. Mais soit que le premier président crût en avoir assez fait, soit que M. du Maine craignît de se manifester davantage par cette dernière démarche, soit encore, supposé que le roi ne fût pas de la partie, qu'il craignit que , piqué de la conduite du premier président , il ne se fâchât jusqu'à décider le bonnet en faveur des ducs, le duc du Maine eut recours à une nouvelle scène , à travers laquelle il ne parut l'auteur de tout le jeu que plus manifestement : ce fut d'y amener. Mme la Princesse. -Il ne pouYoit néanmoins ignorer que, dès le commencement de
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TafTaire , il avait répondu des princes du sang , et d'elle nommément , si bien qu'il usa pour elle du mot de bappelourde ' , du terme d'imbécile qui n'étoit comptée pour rien , et qui ne s'étoit jamais mêlée de rien dans sa famille ni dehors, qui n^auroit osé penser à s'opposer à l'inclination du roi , et qui ne branleroit jamais au moindre mot que lui son gendre hii diroit. Gela ne fut pas dit par lui pour une fois aux ducs , mais à plusieurs , et plusieurs fois répété , en répondant lui-même , et y mêlant des plaisanteries du peu de cas qu'il y avoit à en faire. Mais l'affaire pressoit , il falloit une issue , il cboisit celle-là, ou il n'en trouva point d'autre. Jbans cet instant Mme la Princesse devint un esprit , une femme de tété et d'autorité qui alla parler au roi pour sa famille. Elle dit que M. le Prince lui avoit toujours parlé du bonnet comme de la plus chère distinction des princes du sang sur les pairs; qu'elle avoit trop de respect pour sa mémoire , pour ses sentiments , pour ses volontés , pour l'intégrité du rang des princes du sang , pour ne pas supplier le roi de toutes ses forces de n'y rien innover. Làndessus le roi dit à d'Antin qu'il étoit fâché de cette fantaisie qui avoit pris à Mme la Princesse ; qu'il ne pouvoit la persuader ni passer par-dessus ; et qu'il ne vouloit plus ouïr parler dd bonnet. D'Antiji , qui vit bien que c'étoit une chose préparée , ne laissa pas de répondre de son mieux. Mais il parût clairement que le roi étoit convenu avec M. du Maine d'en sortir de cette façon, et rien ne le put ébranler.
Rien de si transparent que ce personnage de Mme la Princesse. Personne n'ignoroit le peu de figure qu'elle avoit fait dans sa famille toute sa vie , ni les mépris et les duretés avec lesquels M. le Prince l'avoit sans cesse traitée jusqu'à sa mort , bien loin de lui parler du bonnet , ni même de la moindre chose la plus domestique. Avec des millions dont elle pouvoit disposer^ elle n'eut pas le moindre crédit ni moyen d'éteindre le feu que le testament de M. le Prii^e fit naître parmi ses enfants; et si on a vu en son lieu qu'elle fit résoudre en un instant , par l'autorité du roi qu'elle alla trouver, le double mariage de M. le Duc et de M. le prince de Conti, c'est qu'elle î\it guidée et poussée par l'intérêt de Mile de Conti, brusquement, et à l'insu de tous, et que ce qu'elle apprit au roi, par la trahison de Mlle de Conti, du mariage, résolu entre M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans et Mme la princesse de Conti , de Mlle de Chartres et de M. le prince de Conti , sans que le roi en sût le premier mot, le détermina sur-le-champ à montrer son autorité en le rompant et faisant en même temps épouser Mlle de Bourbon à M. le prince de Conti , et Mlle de Conti à M. le Duc. Ici le roi , loin d'être piqué contre les ducs , l'étoit contre le premier président , et le crédit de Mme la Princesse n'avoit jamais paru en aucune existence auprès du Toi. M. du Maine n'apprit rien aux ducs sur Mme sa belle-mère ; mais les ducs , toujours en soupçon , voulurent se faire assurer par lui plusieurs fois, non d'elle, trop incapable pour en avoir rien à craindre, sûrs surtout que nous étions de Mme la Duchesse par nous-mêmes qui
4 . Ce ii^ot, qui se disait au propre d'une pierre fausse, désignait, au figuré, me personne de belle apparence, mais sans esprit.
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étoit très-bUn avec elle , mais aue , par les assurances qu'il nous douBoit de if me la Princesse, jusquà nous répondre d'elle, plusieurs fois^ comme on Ta tu , il se trouvât hors d'état de nous la produire , comme il n'eut pas honte après tout cela de faire pour s'en servir contre nous. Mme la Princesse, de plus, n'a voit ni grâce, ni prétexte, ni raison; on ira même plus loin , elle n'avoit pas droit ni caractère de s'opposer à ce que Mme sa belle-fille consentoit pour MM. ses enfants , beaucoup moins à ce que M. le duc d'Orléans , eux si reculés , lui fils du frère unique du roi et père du premier prince du sang , consentoit pour lioi , pour lui et pour sa postérité. Il n'y eut donc personne qui ne reconnût le duc du Maine à travers Mme la Princesse , sans lequel le roi , disposé comme il le paroissoit , et si accoutumé à ne compter Mme la Princesse que par l'extérieur de princesse du sang , lui eût bien demandé de quoi elle se mêloit quand M. le duo d'Orléans et Mme la Duchesse consentoient à une chose que lui-même trouvoit juste et raisonnable; ou plutôt, sans M. du Maine, le bonnet eût été accordé ou refusé qu'elle ne l'auroit peut-être pas su d% six mois après, de la façon dont elle viyoit. Personne donc, même des. Âon4ntéressés , ne prit aux plaintes de M. du Maine, qui disoit k qui Touloit l'entendre que Mme la Princesse lui avoit bien lavé la tête d'avoir mis en avant l'affaire du bonnet» Elle finit donc de cette manière. D'Antin dit aux ducs ce que le roi lui avoit déclaré après avoir écouté Mme la Princesse , qui lui alla parler huit ou dix jours après la conférence de Sceaux.
J'avols toujours été dans cette affaire ^ depuis la première conférence que j'ai marqué que nous eûmes cinq ou six ensemble chez le maréchal d'Harcourt pour délibérer sur l'embarquement, et M. du Maine m'avoit raccroché plusieurs fois à Marly , quoique je l'évitasse, pour m'en parler avant l'éclat du premier président. Je ne dissimulerai pas que je fus outré de nous voir le jouet de l'art et de la puissance de M. du Maine , et de la scélératesse du premier président. Ce fut un samedi au soir qt^e d'Antin nous rendit à Versailles la réponse définitive du roi. J'eus la nuit devant moi. Elle ne put me persuader de laisser M. du Maine jouir paisiblement du plein et plus que plein succès de ses souplesses; co terme , je. pense , n'est pas trop fort. Il m'avoit répondu de soi , de Mme la Princesse, des princes du sang, du premier président, du parlement | comme aux autres ducs ; il m'avoit fait les mêmes protestations de son désir et.de sa bonne foi ; il m'avoit même pressé dans les premiers temps de m'assurer du consentement de M. le duo d'Orléans. Aucun péril ne me put persuader une servitude assez basse pour lui laisser ignorer oe que je sentois. Je n'y voulus embarquer personne avee moi^ mais je ne pus souffrir qu'il le portât plus loin. Je logeois dans l'aile neuve de plain-^ pied à la tribune» lui dans la même aile en bas, tout auprès de la grande porte de la chapelle. Le lendemain dimanche , je le fis guetter au sortir de la chapelle. Jamais les fêtes et dimanches il n'y manquolt grand'messe , vêpres et le salut , et toutefois sa piété ne trompoit per* sonne. Il alloit souvent à compiles, à la prière, au sermon toujours quand il y en avoit, et au salut les jeudis.
Dès que je fus averti, je descendis obes lui. Je le trouvai seul dans
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son cabinet, qui me reçut Tair ouvert, de la manière du monde ]a plus polie et la plus aisée. Je n'ouvris la bouche qu'après que je^ fus assis dans mon fauteuil, et M. du Maine dans le sien. Alors, d'un air fort sérieux, je lui dis ce que j'avois appris. M> du Maine blâma Mme la Princesse, tomba sur elle, s'excusa, s^affligea. Je 14nterrompis pour lui nommer seulement et gravement le premier président. M. du Maine voulut un peu l'excuser , et promptement ajouta qu'il ne falloit point désespérer de l'affaire ni la regarder comme finie ; que pour lui il ne cesseroit d'y travailler, et qu'il ne seroit jamais content qu'il n'en fût venu à bout. Sans m'émou voir je l'écoutai, puis lui dis toutes les impostures du pre*mier président au roi contre les ducs , que le roi ayoit rendues sur-lechamp à d'Antia , avec permission de nous les dire , duquel je les savois ; et de là je traitai le premier président sans mesure , mais sans colère , avec un simple air du plus profond mépris et de l'horreur de sa scélératesse. Ce n'étoit pas que je comptasse lui rien apprendre , mais lui montrer que je n'ignorois rien; et tout de suite le regardant fixement entre deux yeux : « C'est vous, monsieur, continuaî-je , qui nous avez engagés malgré nous dans cette affaire ; c^est vous qui nous avez répondu du roi, du premier président, et par lui du parlement; c'est vous qui nous avez répondu de Mme la Princesse; c'est vous qui la faites intervenir maintenant, après avoir fait jouer au premier président un si indigne personnage ; enfin, c'est vous, monsieur, qui nous ayez manqué de parole , et qui nous rendez le jouet du parlement et la risée du monde, v M. du Maine, toujours si vermeil et 43i désinvolte, devint interdit et pâle comme un mort. Il voulut, s'excuser en balbutiant , et témoigner sa considération pour les ducs , et en particulier pour moi. Je l'écoutois sans avoir ôté un moment les yeux de dessus les siens. Enfin | fixant les yeux de plus en plus sur lui , je l'interrompis et lui dis d'un ton élevé et fier, mais toujours tranquille et sans colère : « Monsieur | vous pouvez tout , vous nous le montrez bien et à toute la France $ jouissez de votre pouvoir et de tout ce que vous avez obtenu , » mais en haussant la tête et la voix et le regardant jusqu'au fond de l'&me : a l\ vient quelquefois des temps où on se repent trop tard d'en avoir abusé | et d'avoir joué et trompé de sang-froid tous les principaux seigneurs dû royaume en rang et en établissements , qui ne l'oublieront jamais ; » el brusquement je me lève , et tourne pour m'en aller sans lui laisser le moment de répondre. Le duc du Maine, l'air éperdu d'étonnemeat et peut-être de dépit, me suivit, balbutiant encore des excuses et des compliments. J'allai toujours , sans me tourner , jusqu'à la porte» "^ Là, je me tournai, et d'un air d'indignation je lui dis : « Oh 1 mon«> sieur , me conduire après ce qui s'est passé , c'est ajouter la dérision à l'insulte. » Je passai à l'instant la porte » et m'en allai sans regarder derrière moi.
La même après-dinée je racontai cette visite aux autres duos de point en t)oint. Je ne sais si beaucoup l^eussent voulu faire , mais tous en pa« rurent très-satisfaits. Nul ne le fut plus que moi. Je b'ai point su ee que M. du Maine fit de cette conversation, dont il n'avoit« je pense , éprouvé encore de pareille^ S'il en parla au roi , a'il s'en ouvrit à Mme de Mainte-
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non, s'il la tint secrète de sa part, c'est ce que je n'ai point démêlé, et dont je me mis peu en peine. Si le roi la sut , il a fait comme s'il ne la savoit pas; Mme de Maintenon de même. Jamais Mme de Saint-Simon et moi ne nous en sommes aperçus. Personne de chez M. du Maine, ni de Sceaux, n'en a jamais parlé. On peut juger que M. du Maine et moi ne retournâmes pas l'un chez l'autre , et ne nous cherchions pas. Nous nous rencontrions rarement ; alors M. du Maine s'arrétoit et me saluoit bas ^ et de la façon la plus marquée (son pied-bot Tobligeoit à s'arrêter ainsi quand il vouloit saluer quelqu'un par une véritable révérence); je lui répondis fidèlement par une demie , toujours marchant ; et nous yècûmes ainsi jusqu'à la mort du roi.
Quoique les réflexions gâtent souvent des Mémoires , il est difficile de s'empêcher d'en faire ici sur le renversement de toutes lois , droits et ordre pour des élévations sans mesure. Ceux qui les obtiennent regardent comme ennemi tout ce qui n'approuve pas leur fortune , et comme des gens à perdre tous ceux qui dans d'autres temps les y pourroient troubler. Semblables aux tyrans qui ont .asservi leur patrie , ils craiépient tout , ils se défient de tout , des hommes de sens et de courage dont l'état est blessé de cette étrange élévation ; ils se croient tout permis contre eux, et la crainte de déchoir devient en eux une passion si supérieure à tout autre sentiment , qu'il n'est crime dont ils puissent avoir horreur, dès qu'il devient utile à la conservation de ce qu'ils ont usurpé.
On voit ici le plus noir dessein du duc du Maine amené à succès par les plus noirs procédés , et en mêm^e temps les plus profondément pourpensés. La fausseté , la trahison , la perfidie , les manquements de parole sans cesse multipliés , la violence adroite pour attirer forcément dans ses pièges , les -divers personnages également soutenus , le dernier abus d'une âme de boue , que comme telle il a mise sur le chandelier , à qui il fait souffler comme il veut le froid et le chaud , qu'il rend traître jusque sans le plus léger prétexte , et dont il se sert enfin pour faire vomir au roi les impostures les plus absurdes , mais les plus infernales contre tout ce que sa cour a de plus distingué et qui l'approche de plus près. A force de se cacher derrière des gazes , et de multiplier les horreurs , on sent qu'il est auteur et moteur de toutes les machines , et qu'il n'oublie rien pour n'être point aperçu. Il se voue aux ténèbres, et les ténèbres mêmes le rejettent. On les voit ensuite, lui et son infâme instrument, tenter tout pour se tromper l'un l'autre : le premier président pour obtenir des ducs de suivre les présidents , et laisser M. du Maine dans la nasse ; M. du Haine chercher à s'assurer des ducs en leur donnant ce qu'ils Touloient ; en laissant le premier président dans le fond du bourbier que sa servitude , à ce maître perfide , lui avoit . fait creuser à lui-même. Couverts enfin l'un et l'autre de tout ce qui peut rendre les hommes plus méprisables et plus odieux , sans plus ôfi ressource de n'être pas vus tels et à plein découverts , on voit H. du Maine se servir de son épouse , et abuser du respect dû à sa naissance de fille du premier prince du sang, pour faire nettement et distinctement les propositions les plus criminelles et en même temps les plus farcies de toutes les sortes
PRÉSIDENTS NE BÉPRÉSENTENT PAS LE ROI
de poisons, et qui, dans la rage de ne les pouvoir faire accepter, ose déclarer que , plutôt que se voir arracher ce qui n'est pas dans le pou- Yoir des rois , ni dans la nature des choses de donner , je veux dire la succession à la couronne , ils mettront le feu au milieu et aux quatre coins du royaume. Est-ce une [personne] issue de la couronne qui parle? Est-ce quelqu'un dont les frères et les neveux y sont incontestablement appelés? Le plus mortel ennemi de nos rois, de nos princes, de notre patrie, pourroit-il emprunter de la plus furieuse rage des paroles qui en fussent plus le langage? et ce langage est celui d'une princesse du sang qui a oublié ce qu'elle est , et la reconnoissance de tous les biens, charges et grandeurs qu'a obtenus le mari qu'elle a épousé , qui ont passé à ses enfants , qui tous sont les premiers doubles adultérins que le soleil ait vus paroître , et que les lois violées ont soufferts hors du néant et de la non-existence ! menace enfin qui , selon toutes les lois et suivant encore toute politique , en cela parfaitement d'accord avec les lois, mérite ce qu'on n'oseroit exprimer. Et à qui s'adresse-t-elle pour vomir cette criminelle menace? à des gens du plus grand état, qu'elle regarde comme ses ennemis, et que dans ce moment elle rend tels , et à qui elle ne craint pas de le dire. On verra dans la suite qu'il n'a pas tenu à elle , ni à son mari , caché alors derrière elle tant qu'il put , et Jusqu'à la dernière comédie , comme il s'y cachoit ici , qu'ils n'aient renversé l'État et livré la France en proie.... Que n'auroiton pas à ajouter 1
Mesmes , trop vil pour s'arrêter à lui , et qui , par ce qu'on vient d'en voir, s'est montré par trop infâme pour ne pas déshonorer par le seul attouchement qui en voudroit réfléchir ou produire, laissera sauter pardessus son infecte pourriture pour faire une courte réflexion sur le bonnet.
On en a vu ci-dessus la nouveauté , l'art et la plus qu'indécence ; elle est telle que les présidents eux-mêmes sont forcés de Tavouer. Toute leur défense est de se couvrir du nom et de la majesté du roi qu'ils prétendent représenter tous ensemble en leur commune présidence, et c'est par cette représentation qu'ils essayent de soutenir leurs prétentions. La fausseté de cet allégué se découvre en ce que les représentants du roi auroient la première place dans le lieu et la fonction de leur représentation. Or il est de fait que ce sont les pairs qui l'ont sur eux , tant aux hauts sièges qu'aux bas sièges , puisqu'ils sont à la droite du coin du roi , au haut bout derrière lequel il n'y a point de passage , et du côté de la cheminée , du côté du barreau de préférence , du côté de la place et du plaidoyer des gens du roi. Si on a nouvellement changé la cheminée , il demeure constant que c'est une nouveauté ; et le côté droit , à ce qui vient d'en être expliqué , demeure en existence et en évidence. Il faut donc dire que les présidents président au nom du roi, et non pas que des légistes pour leur argent le représentent. Cette représentation est même si fausse à leurs propres yeux qu'ils ne la pouvoient alléguer en présence du roi en lit de justice. Ils ne pouvoient pas même s'appuyer sur la simple présidence , puisque la présence du chancelier la leur ôte , et les eiîace totalement. Néanmoins on les a vus usurper d'opiner en lit
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de justice , non-seulement devant les pairs et les princes du §^ng , mais devant les fils de France , et deyant la reine mère et régente \ etîe^ inou- YCments qu'ils se donnèrent montrent bien que c*étoit pour leurs perlonnes uniquement, et dans lesquels ils engagèrent le parlement d'entrer , quoiqu'il n*y eût pas le moindre intérêt , lorsque cette affaire fut enfin portée deyant le roi en 166!^, qui, très-contradictoirement , jugea contre &XX pour les pairs ce qui a toujours subsisté depuis. II est donc évident x par cet exemple dont on se contente ici , que ce n*est ni par la rtprésentation du roi qu'ils n*ont point , ni par la présidence qu'ils exercent en son nom , qu'ils osent soutenir l'énorme usurpation du bonnet , et que, si le roi les obligeoit d'articuler 4 quel titre, \h demeureroient confondus.
Mais que pourroient-ils alléguer &U roi là-dessus , en leur laissant mAme soutenir cette représentation fausse et idéale, dès que le roi consent pour ce qui le regarde , et qu*il dit au premier président que ce que les ducs demandent lui paroît juste et raisonnable , et qu'il désire qu'ils noient contents? c'étoit les mettre au pied du mur. Aussi le premier précèdent n'osa jamais faire une dernière réponse au roi ; et ce fut pour l'en délivrer que M. du Maine n'eut pas honte, après avoir tant de fois répondu de Mme la Princesse , de l'amener enlin ?ur la ?cène four finir VafTaire cpmnie on l'a vu.
Finissons par un mot fort court. Le chancelier va au parlement toutes las fois que bon lui senible , y préside , et y efface totalement le premier président et tous les autres présidents -, il y déplace le crémier président en l'absence du rqi; il est le supérieur du parlement. Quand cette compagnie va che:( lui le haranguer , et il n'est point de chancelier à qui cela n'arrive , c'est par députés , parmi lesquels sont le premier président et d'autres pr^idents à mortier, I^e premier président lui jporte la parole et le traite toujours de monseigneur 5 la députation est trèslégèrement conduite par le chancelier, aui prend la main sur le premier président et sur tous, et, à l'ordinaire de la yie, ne donne la main chez lui i. aucun magistrat, ni la chançelière, qui a d'ailleurs un rang fort inférieur au sien , ne donne aussi la main chez elle ni 4 la première présidente ni à, aucune femme de rohe , et la donne néanmoins à toutes les autres, è la différence du chancelier qui ne la donne qu'aux gens titrés. Voilà donc une supériorité entière du chancelier sur le premier président et sur tous les présidents qui , en corps , et le premier président en particulier , lui écrivent monieign$ur et en reçoivent réponse fort disproportionnée. Le conseil privé , ou des parties , qui oasse les arrêts du parlement , n*a qu'un seul président qui est le chancelier. En prenant les avis il est couvert, et le demeure lorsque les conseillers d'Ëtat ^» découvrent lorsqu'il les nomme pour opiner. Il n'ôte son chapeau qu'en nommant le doyen du conseil, et le nomme M. le doyen, et non par son nom comme il fait tous les autres conseillers d'JStat, Lorsqu'il y a. eu des pairs, même M. de Yitry, qui n'étoit que duc à brevet et contailler d'Ëtat d'épée, le chancelier s'est toujours découvert pour eux, et l'exemple de MM, de Reims et de Noyon en est récent. Que l'on compare niaintenant le chancelier et le premier président et leur très-difierent
ÉTRANGE PENSION AU PREMIER PRÉSIDENT
H»ge , qu'est-jl possible que les présidents y répondent qui se puisse isouf rir ? En Yoil4 assez sur cet^e étrange affaire qui gagna le mois de mars tlj^. Sa nature. a obligé à un récit de suite et non interrompu î reprenons maintenant les matières accoutumées , et revenons sur nos p^s ftu t" janvier 1715. Toutefois il ne faut pas que Tempressement de finir une si désagréable matière fasse omettre que W. du Maine avoit payé d'ftvancfi le premier président , presque immédiatement avant de Tentamer, Ce magistrat, qui étoit un panier percé qui jetoit à tout, et beaucoup en breloques , avoit toujours grand besoin d'argent , et se gouver- Bûit fort Pfir ce continuel désir. Il avoit quatre cent mille livres de breyet de retenue qu'il ayoit payées 4 son prédécesseur ; il n'eut pas honte d'en demander la jouissance par une nouvelle pension de vingt mille livres , ni le duc du Maine de la solliciter auprès du roi , qui n*étoit plus à portée de refuser quoi qu^ ce fAt à ce très-cber bâtard , et çber en tQU^3 ha sortes.
CHAPITRE XXII
47U. *-< Grillo Tient f^ire au roi les remerotments de la reine d'Espagne, — Trois cent mille livres de brevet de retenue an duc de Bouillon sqr son gouvernement d'Auvergne. — Trqis mille livres de pension i Arpajon ; Six poUle à CeUy intendante Pau. -^ !piecteur de Bavière à Yersaillea. — Électeur de Cologne y prend congé du roi et retourne dans ses États. — Mariage du prince héréditaire de Hesse-Cassel avec la sœur du roi de Suède. ^ Mort de la princesse d'Isenghien (Pot), sans enfants. — Mort, earaotère et famille dn comte de Ûrignan ; sa dépouille. — Mort et caractère du maréchal de Ghamilly ; s» dépouille, — Caractère, vie, conduite et mort de Fénelon, archevêque de Cambrai. ^ Menées de Fleury, évéque de Fréjui, pour ètr^ précepteur de I^ouis XV. — Origine de la haine implacable et de fa persécution sans bornes ni mesure de Fleury, évéque de Fréjua, depuis cardinal et matlre du royaume, contre le P. Quesnel et les Jansénistes. — La Parislère, évéque de Nîmes, Zopyre du P. Tellier. — Son invention ultramontaine ; sa misérable mort. — Mort et caractère de l'abbé de Lyonne et d'Henriot, évéque de Boulogne. -^ Gesvres, archevêque de Bourges, obtient la nomination au cardinalat des deui vois de Pologne, Stanislas et Vélecteq? de Save» ^— Languet fait évéque de Soissons, et quelques antres bénéfices donnés- -- Mort et caractère de )a duchesfe 4e I^fevers. ^ InfruQ- (peuse malice de y. le Pâuce,
GeUe aniiée commei^çA par les remerofments que la reine d'Espagae ^t au roi des présents qu'elle en avoit reçus par le duc de Saint-Aignan. £Ue lui dépêcha le marquis Grillo, noble génois, qu'elle a^ectionnoit , et qu'elle fit grand d'Espagne dès qu'elle s'y ft)t rendue maltresset
M. de Bouillon obtint cent mille écus de brevet de retenue sur son gouvernement d'Auvergne) le marquis d*Arpsjou mille écus de pension; et Harlay , fils de l'ambassadeur plénipotentiaire à la paix de HyswicK , iev^ mille. Il étoit intendant à Fau. Le roi ne se démentit jamais en la moindre chose de sa préférence distinguée et marqt^^e ea tout de la robe sur répée , et du bourgeois sur le noble.
L'électeur de Bavière tira dans le petit parc , ce qui étoit une fa'
ÉLECTEUR DE BAVIÈRE A VERSAILLES
OÙ les fils de France ayoient rarement atteint; joua après chez Mme la Duchesse , soupa et joua chez d'Antin , ne yit point le roi , et s'en retourna. On sut en même temps que le roi de Suède , qui étoit toujours à Stralsund , ayoit accordé la princesse Ulrique , sa sœur , au prince héréditaire de Hesse-Gassel, qui l'alloit épouser à Stockholm. C'est le même prince qui avoit toujours servi dans les armées des alliés contre la France, et qui fut battu en Italie par Médavy presque en même temps de la levée du siège de Turin. L'électeur de Cologne prit congé du roi dans son cabinet Taprès-dînée , pour retourner enfin dans ses Etats ; il entra et sortit de chez le roi à l'ordinaire par les derrières.
Mme d'Isenghien mourut en couche d'un enfant mort. Elle étoit Pot, fille unique du dernier marquis de Rhodes, et je crois la dernière de cette illustre et ancienne maison. Elle étoit brouillée avec sa mère qui étoit Simiane , nièce du feu évêque-duc de Langres , malgré laquelle elle s'étoit mariée. Sa mort fit la réconciliation.
Le comte de Grignan , seul lieutenant général et commandant de Provence et chevalier de l'ordre , gendre de Mme de Sévigné qui en parle tant dans ses lettres , mourut à quatre-vingt-trois ans dans une hôtellerie , allant de Lambesc à Marseille. C'étoit un grand homme , fort bien fait , laid , qui sentoit fort ce qu'il étoit , fort honnête homme , fort poli , fort noble , en tout fort obligeant , et universellement estimé , aimé et respecté en Provence , où , à force de manger et de n'être point aidé , il se ruina. Il ne lui restoit que deux filles : Mme de Vibraie , fille de la sœur de la duchesse de Montausier , que les mauvais traitements de la dernière Mme de Grignan-Sévigné forcèrent à un mariage fort inégal , et qui fut toujours brouillée avec eux ; et Mme de Simiane , fille de la Sévigné, adorée de sa mère comme elle l'étoit de la sienne. Elle avoit épousé Simiane par amour réciproque. Il avoit peu servi ^^ et il étoit premier gentilhomme de la chambre de M. le duc d'Orléans , léger emploi alors , mais qui par l'événement lui valut la lieutenance générale de Provence , dont le roi n'avoit pas disposé lorsqu'il mourut.
Le maréchal de Chamilly mourut à Paris le 7 janvier , après une longue maladie , à soixante-dix-neuf ans. C'étoit un grand et gros homme , fort bien fait, extrêmement distingué par sa valeur, par plusieurs actions , et devenu célèbre par la défense de Grave. On en a parlé ailleurs A diverses reprises. 11 étoit fort homme d'honneur et de bien , et vivoit partout très-honorablement ; mais il avoit si peu d'esprit qu'on en étoit toujours surpris , et sa femme , qui en avoit beaucoup , souvent embarrassée. Il avoit servi jeune en Portugal , et ce fut à lui que furent écrites ces fameuses lettres portugaises ^ par une religieuse qu'il y avoit connue et qui étoit devenue folle de lui. Il n'eut point d'enfants. Son nom étoit Bouton , dont il y a eu des chambellans des derniers ducs de Bourgogne , province d'où ils étoient. Il ne laissa vacant que le gouvernement de Strasbourg , que le roi donna au maréchal d'Huxelles , qui fut un beau morceau ajouté à son gouvernement d'Alsace où néanmoins il ne retourna plus. La vérité est que, pour plus de trente mille livres de rente , que valoit Strasbourg , il en rendit douze mille d'appointements du gouyemement de Brisach.
MORT DE FÉNELON
En ce même commencement de janvier , Fénelon , aujourd'hui conseiller d'Ëtat d*épée, lieutenant général, gouverneur du Quesnoy et chevalier de Tordre après avoir été ambassadeur en Hollande, entra chez moi à Versailles comme j achevois de dîner. Il me dit fort affligé qu'il venoit d'apprendre par un courrier que l'archevêque de Cambrai-, •on grand-oncle, étoit extrêmement mal; et qu'il me venait prier d'obtenir de M. le duc d'Orléans de lui envoyer Chirac , sou médecin , surle-champ , et de lui prêter ma chaise de poste. Je sortis de table aussitôt. J'envoyai chercher ma chaise, et allai chez M. le duc d'Orléans, qui envoya chercher Chirqc, et lui ordonna de partir et de demeurer à Cambrai tant qu'il y seroit nécessaire. Entre l'arrivée de Fénelon chez moi et le départ de Chirac il n'y eut pas une heure , et il alla tout de suite à Cambrai. Il trouva l'archevêque hors d'espérance et d'état à tenter aucun remède. Il y demeura néanmoins vingt-quatre heures, au bout desquelles il mourut. Ainsi, moi qu'il craignoit tant auprès de M. le duc d'Orléans pour les temps futurs, ce fut moi qui lui rendis le dernier service. Ce personnage a été si connu et si célèbre que, après ce qui s'en voit en plusieurs endroits ici, il seroit inutile de s'y beaucoup étendre , quoiqu'il ne soit pourtant pas possible de ne s'y arrêter pas un peu.
On a vu ici sa naissance d'ancienne et bonne noblesse, décorée d'ambassades, de divers emplois, d'un collier du Saint-Esprit sous Henri III, et d'alliances; sa pauvreté, ses obscurs commencements, ses tentatives diverses vers les jansénistes , les jésuites , les pères de l'Oratoire , le séminaire de Saint-Sulpice , auquel enfin non sans peine il s'accrocha, et qui le produisit aux ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers ; le rapide progrès qu'il fit dans leur estime , la place de précepteur des enfants de France qu'elle lui valut, ce qu'il en sut faire , les sources et lei progrès de la catastrophe de ses opinions et de sa fortune; les ouvrages qu'il composa , ceux qui y répondirent ; les adresses qu'il employa et qui ne purent le sauver , la disgrâce de ses partisans , de ses amis , de ses protecteurs , à combien peu il tint qu'eUe n'entraînât la ruine des ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers, et l'incomparable action de Noailles, archevêque de Paris , depuis cardinal , qui le brouilla pour longtemps avec le duc son frère et sa belle-sœur ; les divers contours de son affaire qu'il porta enfin à Rome , où le roi fit agir en son nom comme partie contre lui ; sa condamnation canoniquement acceptée par toutes les assemblées des provinces ecclésiastiques du royaume de l'obéissance du roi; la promptitude , la netteté , l'éclat de sa soumission et sa conduite admirable dans sa propre assemblée provinciale avec Valbelle, évêque de Saint-Omer, qui s'en déshonora; enfin le bonheur qu'il eut de se conserver en entier , et pour toujours , le cœur et l'estime de Mgr le duc de Bourgogne, des ducs de Ghevreuse et de Beauvilliers, et de tous ses amis , sans TafTciblissement d'aucun , malgré la roideur et la profondeur de sa chute, la persécution toujours active de Mme de Maintenon, le précipice ouvert du côt4 du roi , et dix-sept années d'exil ; tous aussi Tifs pour lui , aussi attentifs , aussi faisant leur chose capitale de ce qui le regardoit, aussi assujettis à sa direction, aussi ardents à profiter de
tout pour le remettre en première place que les premiers moment? de s|i disgrâce , et tous avec la plus grande mesure de respect pour 1q roi , mais sans s'en cacher , et moins qu'aucun d*eux les ducs de Ghevreuse et de BeauYilliers , toute leur famille et Mgr le duc de Bourgogne m^me. Ce prélat étoit un grand homme maigre , bien fait , p&le , ayec un grand nez, des yeux dont le feu et Tesprit sortoient comme un torrent, 9t une physionomie telle que je n'en ai point vu qui y ressemblât, et qui ne se pouvoit oublier quand on ne l'auroit vue qu'une fois, Elle raswmbloit tout, et les contraires ne s'y combattoient pas.. Elle avoit de la gravité et de la galanterie , du sérieux et de la gaieté ; elle sentoit également le docteur, l'évoque et le grand seigneur; ce qui y surnageoit, ainsi que dans toute sa personne , c'étoit la finesse , l'esprit , les grâces , la décence , et surtout la noblesse. Il falloit effort pour cesser de le regarder. Tous ses portraits sont parlants , sans toutefois avoir pu attraper la justesse de l'harmonie qui frappoit dans l'original , et la délicatesse de (ihaque caractère que 6e visage rassembloit. Ses manières y répondoient ians la même proportion , avec une aisaoce qui en* donnoit aux autres , et cet air et ce bon goût qu'on ne tient que de l'usage de la meilleurç compagnie et du grand monde , qui se trouvoit répandu de soi-même dans toutes ses conversations ; avec cela une éloquence naturelle , douce , fleurie ; une politesse insinuante , mais noble et proportionnée ; une élpgution facile, nette, agréable; un air de clarté et de netteté pour eç faire entendre dansiez matières les plus embarrassées et les plus dures;
ne pouvoit le quitter , ni e'en défendre , ni ne pas chercher â le retrouver, C'est c« Ulent si rare , et qu'il avoit au dernier degré , qui lui tint tous ses amis si entièrement attachés toute sa vie, malgré sa chute, et qui, dans leur dispersion» les réunissoit pour se parler de lui, pour le regretter , pour le désirer , pour se tenir de plus en plus à lui , comme les Juifs pour Jérusalem , et soupirer «^près son retour , et l'espérer toujours , comme ce malheureux peuple attend encore et soupire après le If essie< C'est aussi par cette autorité de prophète , qu'il s étoit acquise sur les siens , qu'il s'étoit accoutumé à une domination qui , dans sa douceur, ne vouloit point de résistance. Aussi n'auroivil pas longtemps souffert de compagnon s'il fut revenu à la cour et entré dans le conseil, qui fut toujours son grand but ; et une fois ancré et hors des besoins dfts autres, il eût été bien dangereux non-seulement de lui résister, mais de n'être pas toujours pour lui dans la souplesse et dans radmi" ration.
Retiré dans son diocèse , il y vécut avec la piété et l'application d'un pasteur i avec l'art et la magnificence d'un homme qui n'a renoncé â rien, qui se ménage tout le monde et toutes choses. Jamais homme#'a eu plus que lui la passion de plaire, et au valet autant qu'au maître; jamais homme ne Ta portée plus loin , avec une application plus suivie , lut constante , plus universelle ; jamais homme n'y a plus entièrement '^^mbrai est un lieu de grand abord et de grand passage ; rien
4'égal à la polilepsej, au disçememept, à l'agrémçut avec lesquels il reçevoit tout le woade. Dans les premières anneçs ou Tévitoll , U ue courûit après personne ; peu à peu les charmes 4e ses manières lui rapprochèrent un certain gros. A la faveur de cette petite multitude , plusieurs de ceux que la crainte avoit écartés , jnais qui désiroient auss; de jeter des semences pour d'autres temps, furent nien aises des occasions de passer à Cambrai, De l'un 4 l'autre tous y coururent. A mesure que Mgr le duc de Bourgogne parut figurer, la cour du prélal grossit; et 9lle en devint une effective aussitôt que îion disciple fut devenu Dauphin, ie nombre des gens qu'il y avoit accueillis , la quantité de ceux qu'il avoit logés çhçz lui passant par Cambrai, les soins qu*U avoit pris des malades et des blessés qu'en diverses occasions on avoit nortés dans sa ville , lui avoient acquifi le cceur deis troupes. Assidu aux hôpitaux et .chez les moindres officiers, attentif aux principaux , en ayant che? lui en nombre et plusieurs mois de suite jusqu'à leur parfait rétablissement , vigilant en vrai pasteur au salut de leurs 4mes , avec cette connoissanoe du monde qui les savoit gagner et qui en engageait beaucoup ^ s'adresser à lui-même , et il ne se refusoit pas au moindre des hôpitaux qui vouloient aller à lui , et qu'il suivoit comme s'il n'eût point eu d'autres soins à prendre, il n'étoit pas moin^ actif au soulagement çor^ porel. X^es bouillons, les nourritures, les consolation» des dégoOts* souvent encore les remèdes sortoient en abondance de chez lui ; et dans Qe grand nombre un ordre et un soin que chaque chose fût du meilleur en sa sorte qui ne se peut comprendre. Il présidoit aux consultations les plus importantes ; aussi est-il incroyable jusqu'à quel point il devint l'idole des gens de guerre, et combien son nom retentit jusqu'au milieu de la cour.
Ses aumônes f ses visites épiscgpales réitérées plusieurs fois Tannée, et qui lui firent connoître par lui-même à fond toutes le» partie» de son diocèse , la sagesse et la douceur de son gouvernement, ses prédications fréquentes dans la ville et dans les villages , la facilité de son aocès , sqq jiumanité avec les petits, sa politesse avec les autres, ses gr&oas natur relies qui rehaussoient le prix de tout ce qu'il disoit et faisoit , le firent f^dorer de son peuple ; et les prêtres dont il se déclaroit le père et 1« frère , et qu'il traitoit tous ainsi., le portoient tous dans leurs Qceura, Parmi tant d'art et d'ardeur de plaire, et si générale , rien de bai^ de commun t d'affecté, de déplacé, toujours en oonvenanoa à l'égard de chacun -, chez lui abord facile , expédition prompte et désintéressée ; un même esprit, inspiré par le sien, en tous ceux qui travailleient sous lui dans ce grand diocèse ; jamais de scandale ni riep de violent Contre perr «onne; tout en lui et chez lui dans la plus grande décence. Ses matinées se passoient en affaires du diocèse. Comme il avoit le génie élevé et pé* ûétrant, qu'il y résidoit toujours, qu'il nesepassoit pas de jour qu'il ne réglât oe qui se présentoit, c'étoit chaque jour une oooupation courte et légère. U recevoit après qui le vouloit voir, puis aUoit dire la messe, et il y étoit prompt^ c'étoit toujours dans sa chapelle, hors les jours qu'il ofncioit, PU que quelque raison partiQuliè>re l'angageoit à Taller dire ailleurs. Revenu chez lui , il dînoit avec la compagnie toujours nom-
breuse , mangeoit peu et peu solidement , mais demeuroit longtemps à table pour les autres, et les charmoit par raisance, la variété, le naturel, la gaieté de sa conversation, sans jamais descendre à rien qui ne fût digne et d'un évêque et d'un grand seigneur ; sortant de table il demeuroit peu avec la compagnie. Il l'avoit accoutumée à vivre chez lui sans contrainte , et à n'en pas prendre pour elle. Il entroit dans son cabinet et y travailloit quelques heures, qu'il prolongeoit s'il faisoit mauvais temps et qu'il n'eût rien à faire hors de chez lui.
Au sortir de son cabinet il alloit faire des visites ou se promener à pied hors la ville. Il aimoit fort cet exercice et l'allongeoit volontiers ; et , s'il n'y avoit personne de ceux qu'il logeoit , ou quelque personne distinguée , il prenoit quelque grand vicaire et quelque autre ecclésiastique , et s'entretenoit avec eux du diocèse , de matières de piété ou de savoir; souvent il y mêloit des parenthèses agréables. Les soirs, il les passoit avec ce qui logeoit chez lui , soupoit avec les principaux de ces passages d'armée quand il en arrivoit , et alors sa table étoit servie comme le matin. Il mangeoit encore moins qu'à dîner , et se couchoit toujours avant minuit. Quoique sa table fût magnifique et délicate , et que tout chez lui répondît à l'état d'un grand seigneur , il n'y avoit rien néanmoins qui ne sentît l'odeur de l'épiscopat et de la règle la plus exacte , parmi la plus honnête et la plus douce liberté. Lui-même étoit un exemple toujours présent, mais auquel on ne pouvoit atteindre; partout un vrai prélat, partout aussi un grand seigneur, partout encore l'auteur de Télémaque. Jamais un mot sur la cour, sur les affaires, quoi que ce soit qui pût être repris , ni qui sentît le moins du monde bassesse , regrets , flatterie ; jamais rien qui pût seulement laisser soupçonner ni ce qu'il avoit été , ni ce qu'il pouvoit encore être. Parmi tant de grandes parties un grand ordre dans ses affaires domestiques , et une grande règle dans son diocèse; mais sans petitesse, sans pédanterie, sans avoir jamais importuné personne d'aucun état sur la doctrine.
Les jansénistes étoient en paix profonde dans le diocèse de Cambrai , et il y en avoit grand nombre ; ils s'y taisoient , et l'archevêque aussi à leur égard. Il auroit été à désirer pour lui qu'il eût laissé ceux de dehors dans le même repos ; mais il tenoit trop intimement aux jésuites , et il espéroit trop d'eux , pour ne leur pas donner ce qui ne troubloit pas le sien. Il étoit aussi trop attentif à son petit troupeau choisi, dont il étoit le cœur , l'âme , la vie et l'oracle , pour ne lui pas donner de temps en temps la pâture de quelques ouvrages qui couroient entre leurs mains avec la dernière avidité , et dont les éloges retentissoient. Il l'ut rudement réfuté par les jansénistes ; et il est vrai de plus que le silence en matière de doctrines auroit convenu à l'auteur si solennellement condamné du livre des Maximes des saints; mais l'ambition n'étoit rien moins que morte ; les coups qull recevoit des réponses des jansénistes lui devenoient de nouveaux mérites auprès de ses amis, et de nouvelles raisons aux jésuites de tout faire et de tout entreprendre pour lui procurer te rang et les places d'autorité dans l'Ëglise et dans l'Etat. A mesure que les temps orageux s'éloignoient , que ceux de son Dauphin s'approchoient, cette ambition se réveiUoit fortement, quoique cachée
sous une mesure qui, certainement, lui devoit coûter. Le célèbre Bossuet, évêque de Meaux, n'étoit plus, ni Godet, évêque de Chartres. La constitution avoit perdu le cardinal de Noailles ; le P. Tellier étoit devenu tout-puissant. Ce confesseur du roi étoit totalement à lui ainsi que rélixir du gouvernement des jésuites; et la société entière faisoit . profession de lui être attachée depuis la mort du P. Bourdaloue , du P. Gaillard et de quelques autres principaux qui lui étoient opposés, qui en retenoient d'autres , et que la politique des supérieurs laissoit agir, pour ne pas choquer le roi ni Mme de Maintenon contre tout le corps ; mais ces temps étoient passés , et tout ce formidable corps lui étoit enfin réuni. Le roi , en deux ou trois occasions depuis peu, n'avoit pu s'empêcher de le louer. Il avoit ouvert ses greniers aux troupes dans un temps de cherté et où les munitionnaires étoient à bout, et il s'étoit bien gardé d'en rien recevoir , quoiqu'il eût pu en tirer de grosses sommes en le vendant à l'ordinaire. On peut juger que ce service ne demeura pas enfoui , et ce fut aussi ce qui fît hasarder pour la première fois de nommer son nom au roi. Le duc de Chevreuse avoit enfin osé l'aller voir, et le recevoir une autre fois à Chaulnes; et on peut juger que ce ne fut pas sans s'être assuré que le roi le trouvoit bon.
Fénelon , rendu enfin aux plus flatteuses et aux plus hautes espérances , laissa germer cette semence d'elle-même : mais elle ne put venir à maturité. La mort si peu attendue du Dauphin l'accabla , et celle du duc de Chevreuse qui ne tarda guère après aigrit cette profonde plaie ; la mort du duc de Beauvilliers la rendit incurable , et l'atterra. Ils n'étoient qu'un cœur et qu'une âme , et , quoiqu'ils ne se fussent jamais vus depuis Texil , Fénelon le dirigeoit de Cambrai jusque dans les plus petits détails. Malgré sa profonde douleur de la mort du Dauphin , il n'avoit pas laissé d'embrasser une planche dans ce naufrage. L'ambition surnageoit à tout , se prenoit à tout. Son esprit avoit toujours plu à M. le duc d'Orléans. M. de Chevreuse avoit cultivé et entretenu entre eux l'estime et l'amitié, et j'y avois aussi contribué par attachement pour le duc de Beauvilliers qui pouvoit tout sur moi. Après tant de pertes et d'épreuves les plus dures, ce prélat étoit encore homme d'espérances; il ne les avoit pas mal placées. On a vu les mesures que les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers m'avoient engagé de prendre pour lui auprès de ce prince , et qu'elles avoient réussi de façon que les premières places lui étoient destinée», et que je lui en avois fait passer l'assurance par ces deux ducs dont la piété s'intéressoit si vivement en lui , et qui étoient persuadés que rien ne pouvoit être si utile à l'Église , ni si important à l'État, que de le placer au timon du gouvernement; mais il étoit arrêté qu'il n'auroitque des espérances. On a vu que rien ne le pouvoit rassurer sur moi , et que les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers me l'avouoient. Je ne sais si cette frayeur s'augmenta par leur perte, et s'il crut que, ne les ayant plus pour me tenir, je ne serois plus le même pour lui, avec qui je n'avois jamais eu aucun commerce , trop jeune avant son exil , et sans nulle occasion depuis. Quoi qu'il en soit , sa foible complexion ne put résister à tant de soins et de traverses. La mort du duc de Beauvilliers lui donna le dernier coup. Il se soutint quelque temps
par elTort de courage, mais ses forces étoient à bout. Les eaux, ainsi qu*à Tantale , s'étoieut trop persévéramment retirées du bord de ses lèvres toutçs Içs fois qu'il crpypit y toucher pour y éteiu^rç l'ardeur de sa soif,
II lit un court voyage de visite épiscopale ^ il verss^ dans un endroit dangereux , personne ne fut blessé , mais il vit tout le péril , et eut dag&s sa foible machine toute la commotion de cet accident. Il arriva incommodé à Cambrai , la 0èvre survint , et les accidents tellement coup sur coup qu'il n'y eut plus de remède ; mais sa tête fut toujours libre et ^aine. Il mourut à Cambrai le 7 janvier de cette année , au milieu des regrets intérieurs , et à la porte du comble de ses désirs. Il savoit l'état tombant du roi , il savoit ce qui le regardoft après lui* Il étoit déjà consulté du dedans et recourtisé du dehors , parce que le goût du soleil levant avoit déjà percé, |l étoit porté par le zèle infatigablement actif de son petit troupeau , devenu la portion d'élite du grand parti de la constitution par la haine des s^nciens ennemis de l'archevêque de Cambrai, qui ne l'étoient pas moins de la doctrine dçs jésuites qu'il s'agissoit, de iolérée à grande peine qu'elle avoit été depuis son père Molina, de rçndre triomphante, maîtresse et unique. Que de puissants motifs de regretter la vie; et que la mort est amèra dans des circonstances si parfaites et si à souhait de tous côtés I Toutefois il n'y parut pas. Soit amour de la réputation , qui fut toujours un objet auquel il donna toute préféireoce , soit grandeur d'âme qui méprise enfru ce qu'elle ne peut atteindre , soit dégoût du monde si continuellement trompeur pour lui , et de sa figure qui passe et qui alloit lui échapper, soit piété ranimée par un Jong usage , et ranimée peut-être par ces tristes mais puissantes considérations, il parut insensible à tPUt ce qu'il quittoit, et uniquement occupé de ce qu'il allait trouver, ayec une tranquillité, une paix, qui n'excluoit que le trouble , et qui embrassoit la pénitence , le détachement, le soin unique des choses spirituelles et de son diocèse, enfin avec une confiance qui ne faisoit que surnager à l'humilité et à la crainte.
Dans cet état il écrivit au roi une lettre , sur le spirituel de son diocèse , qui ne disoit pas un mot sur lui-même , qui n'avoit rien que de touchant et qui ne convînt au lit de la mort à un grand évêque. La sienne , à moins de soii^ante-cinq ans , munie des sacrements de l'Église, au milieu des siens et dQ son clergé, put passer pour une ç;randç leçon à ceux qui suryivoient t et pour laisser de grandes espérances de celui qui étoit appelé r L^ consternation dans tous les Pays-Bas fut extrême. )l y avoit apprivoisé jusqu'aux armées ennemies, qui avoient autant et même plus de soin de conserver ses biens que les nôtres. Leurs généraux et la cour de Bruxelles se piquoient de le combler d'honnêtetés et des plus grandes marques de considération , et les protestants pour le moins autant que les catholiques. Les regrets furent donc sincères et universels dans toute l'étendue des Pays-Bas. Ses amis , surtout son petit troupeau , tombèrent dans l'abîme de l'affliction la plus amère. A tout prendre, ç'étoit un bel esprit et un grand homme. L'humanité rougit pgur lui de Mme Guyon, dans L'admiration de laquelle, vraie ou feinte, U a toujours vécu, sans que ses mœurs aient jamais été le moins du monde
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soupçonnées, et est mort aprè§ en ayoir été le martyr , sans qifil ait été jamais possible cle V^n séparer, Malgré la fausseté notoire de toutes ses prophéties , elle fut toujours le centre où tout aboutit dans ce petit
troupeau ^ et l'oracle suivant lequel Fénelon vécut et çon4uisit l§s
litres.
Si je me suis un peu étendu sur ce personnage , la singularité de ses talents , de sa vie , de ses diverses fortunes , la figure et le bruit au'il a faits dans le monde, m'ont entraîné, persuadé aussi que je ne aeyojs pas moins au feu duc de Beauvilliers pour un ami et un maître qui lui fut si cher , et pour montrer que ce n'étoit pas merveille qu*U en fût aussi enchanté , lui qui avec sa candeur n'y vit jamais que la piété |a plus sublime, et qui n'y soupçonna pas même l'ambition. Tout étoit si exactement compassé chez Mf 4e Cambrai qu'il mourut sans devoir un
80U et sans nul argent.
Un prélat plus heureux pour le monde , mais qui n'a voulu rendre que soi heureux, jeta en ce temps-ci le premier fondement d'un règne qui a étonné l'Europe , et qui en m^me temps est devenu le plus j^rand et Je plus solide malheur de la France, Je parle du trop fameux Fleury, qui A rendu à Dieu depuis plus de deu]( ans les comptes de sa longue vie et de sa toutes-puissante et funeste administration , dont il n'est pas temps de parler. On a vu ses plus qu'obscurs commencements, ses progrès par cause plus que louche, avec (}uels efforts et combien tard il devint évéquè de Fréijus , et la prédiction du roi au cardinal de Noailles , qui lui arracha cet évêché malgré lui. XI y languissoit loin de la cour et du grand monde , où il n'osoit venir que rarement. On a vu aussi comment il tâohoit de s'en dédommager en Provence et en Languedoc ; l'étrange conduite qu'il eut, pour un évêque françois, lorsque M. de Savoie vint à Fréjus pour l'expédition de Toulon; la juste colère du roi, et l'art et la hardiesse que Torçy employa pour lui parer les plus grandes marques d'indignation ; mais Tambition ne se rebute d'aucun obstacle. H avoit toute sa vie été courtisan du maréchal de YiUeroy. Il voyoit Mme de Dangeau et Mme de Lévi dans l'intimité de Mme de Maintenon et dans toutes le» parties intérieures du roi. Il avoit toujours cultivé Dangeau et ■a femme , Où la bonne compagnie de la cour étoit souvent , et qui étoient amis intimes du maréchal de ViUeroy, Il g'initia auprès de Mme de Lévi , et la subjugua par ses manières, son liant, son langage. A la faveur suprême où il vit le maréchal de Villeroy auprès du rçi , ramené, puis porté par Mme de Maintenon sans cesse, Il ne douta pas qu'il ne fût dans les dispositions du roi , surtout depuis qu'il le vit successeur des places du duc de Beauvilliers dans le conseil. U avoit toujours courtisé M. du Maine; et de tout cela, il conclut que, marchant .par ces deux dames, il pourroit se faire nommer précepteur. Toutes deux étoient parfaitement à lui-, Mme de Dangeau pouvoii beaucoup sur le maréchal de Villeroy. Celui-ci et M. du Maine étoient dans les nie-
sures les plus intimes , dont Mme de Maintenon étoit le lien. Les je-
auites le cgnnoissoient trop pour s'y fier i Çt c'est ce qui détermina sa
fortune.
Mme de Maintenon les haissoit , et on en a vu ailleurs les raisons. Le
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maréchal de Villeroy ne les aimoit pas intérieurement plus qu'elle. M. du Maine en savoit trop pour vouloir un précepteur de leur main , conduit , instruit et soutenu par eux. Les deux dames rompirent la glace auprès de Mme de Maiatenon, elles furent bien reçues. Mme de Dangeau parla au maréchal de Villeroy, qui devint aisément favorable à un homme qu'il avoit protégé toute sa vie jusqu'à l'avoir quelquefois logé chez lui. Il s'en ouvrit à M. du Maine, qui, n'ayant rien contre Fleury , et, voyant le goût de Mme de Maintenon , se rendit aisément à le porter. Ces mesures prises , Fleury comprit qu'il falloit ôter tout prétexte aux refus en quittant un évêché situé à l'extrémité du royaume. Sur ces espérances, il demanda à s'en défaire sous prétexte de sa santé. -Le P. Tellier, tout habile et prévoyant qu'il fût, n'en sentit pas le piège. La démarche lui parut indifférente , c'étoit un évêché à remplir d'une de ses créatures , il ne songea qu'à en être quitte à bon marché , en ne donnant à Fleury qu'une légère abbaye. Celle de Tournus vaqua bientôt après; elle lui fut offerte, et Fleury l'accepta sans marchander. En attendant, pressé de pouvoir veiller de près au grand objet qui lui faisoit quitter Fréj us 5 il fit un mandement d'adieu à ses diocésains, dont le tour ne fut pas fort approuvé ; le démon en sut profiter.
Fleury , dont la science , les mœurs ni la religion n'avoit jamais fait le capital de sa vie , avoit toujours évité les questions de doctrine. Peu aimé des jésuites et lié avec la meilleure compagnie , il ne s'étoit pas contraint de blâmer l'inquisition et la tyrannie qui s*exerçoit sur le jansénisme , et avoit toujours laissé son diocèse en paix. L'idée d'être précepteur le fit changer de condiiite ; il voulut ranger les écueils , et aller au-devant de tout en matière si délicate et si sûrement exclusive , tellement que les derniers six mois de son épiscopat à Fréjus ne furent employés qu'à la recherche de la doctrine , des livres , des confesseurs , et à tourmenter le peu de religieuses de son diocèse. Comme il vouloit du bruit, il en fit plus que de mal; mais ce bruit , qui entroit si bien dans ses vues, et que ses amis surent faire valoir à la cour, retentit jusque dans les Pays-Bas et dans la retraite du fameux P. Quesnel. Il venoit d'acheVer son septième mémoire pour servir à l'examen de la constitution, qui n'a été imprimé qu'en 1716', et il travailloit à la préface lorsque , irrité du nouveau personnage de persécuteur que Fleury venoit de prendre , il r^çut le mandement de ses adieux à ses diocésains. Il ne put résister au désir de châtier le nouveau zèle de Fleury par le ridicule de cette pièce , qu'il sut enchâsser dans sa préface avec l'ironie la plus amère , la plus méprisante , et qui en effet mit en pièces ce beau mandement. Inde irse, Fleury , avec son air doux , riant , modeste , étoit l'homme le plus superbe en dedans et le plus implacable que j'aie jamais connu. Il ne le pardonna pas au P. Quesnel ; et c'est la c^iuse unique qui a produit en Fleury cette fureur jusqu'à lui inouïe, et qui s'est portée sans cesse aux derniers excès de cruauté et de tyrannie contre les jansénistes et les anticonstitutionnaires , et les infernales
4. Voy., dans les Pièces, l'extrait du P. Quesnel sûr ce prélat. {Note de Saint'SinuM.)
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mesures pour les perpétuer après sa mort , aux dépens de TËglise et de l'État.
A propos de la constitution, un trait du P. Tellier et de ses créatures, arrivé en ce même temps-ci , ne sera pas déplacé en ce lieu , et mérite d*y tenir place. La Parisière , homme de la condition la plus obscure , et dont le savoir ne consistoit qu'en manèges et en intrigues , avoit succédé au savant et célèbre Fléchier en l'évêché de Nîmes. C'étoient là les gens d'élite du P. Tellier. Instruit par lui , il fit sourdement le zélé contre la constitution, refusa même de l'accepter; et par cette démarche s'initia aux états de Languedoc , parmi les évêques. Il y fit si bien son personnage qu'étant député pour le clergé par les états , il reçut défense de venir à la cour , et les états ordre de nommer un autre évéque. Cette éclatante disgrâce acheva de lui ouvrir tous les cœurs opposés à la constitution. Il sut donc le nombre des évêques, des curés, des supérieurs séculiers et réguliers, les prêtres , les moines , les personnes principales séculières qui ne vouloient point de la constitution ^ leur force en capacité, en zète , en amis , en soutiens , en un mot tout le secret de gens opprimés qui se concertent. Ce nouveau Zopyre mit en mémoires toutes ses connoissances et les envoya au P. Tellier. Quant il se crut en état de n'avoir pliis rien à apprendre , il monta tout à coup en chaire dans sa cathédrale, fit un sermon foudroyant contre les réfractaires aux ordres du roi et du pape , reçut là même la constitution de la manière la plus précise et la plus absolue; et peu de jours après montra un ordre du roi pour lui rendre la députation des états , dont il apporta les cahiers à Versailles avec un front d'airain. Ce fut lui qui dans la suite se licencia de donner l'exemple de consulter les évêques et les universités d'Espagne, de Portugal -et d'Italie, sur la constitution, qui n'avoient garde de n'y pas adhérer , dans la frayeur de l'inquisition , et dans l'opinion ultramontaine de l'infaillibilité du pape. 6e malheureux , abhorré partout et dans son diocèse , y mourut banqueroutier , et en homme sans foi ni loi , quelques années après.
L'abbé de Lyonne , fils du célèbre ministre d*Ëtat , mourut aussi en ce mois de jantier. Ses mœurs , son jeu, sa conduite, l'avoient éloigné de l'épiscopat et de la compagnie des honnêtes gens. Il étoit extrêmement riche en bénéfices qui lui donnoient de grandes collations'. L'abus qu'il en faisoit engagea sa famille à lui donner quelqu'un qui y veillât avec autorité. Il fallut avoir recours à celle du roi, par conséquent aux jésuites, puisqu'il s'agissoit de biens et de collations ecclésiastiques. Ils découvrirent un certain Henriot de la plus basse lie du peuple, décrié pour ses mœurs et pour ses friponneries. Ce fut leur homme ; ils le firent tuteur de l'abbé de Lyonne , chez lequel il s'enrichit par la vente de toutes ses collations. Ce nonobstant , Henriot , valet à tout faire , parut un si grand sujet au P. Tellier, et si à sa main, qu'il le chargea dans Paris de plusieurs commissions extraordinaires dans des couvents de filles , appuyé par Pontchartrain, qui se délectoit de mal faire , et qui faisoit bassement sa cour au P. Tellier. Tous deux firent l'impossible
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auprès du roi pour 1« faire évèque , sans que jamais le roi , qui était inatruit 9ur ce compftgnûn , les youlût écouter. Les cliefs de la constitutiop se firent un capital de le faire évoque dans la régence , et réussirent enfin à le faire évoque , ou pour mieui dire, loup de Boulogne , 4 Ift P^or^ de H < de l^angle. Rien en tout ue pouvoit être plus parfaitement disseml)l^- Jile. Henriot, connu eVpar conséquent nçirf alternent méprisé e\ détesté» y vécut et y mourut en loup. Ce fut un des premiers évèques que le cardinal Fleury voulut sacrer. Il en fît la cérémonie à Fontainebleau d&ns la paroisse f au scandale universel, pour revenir à l'abbé de Lyonne, il passa toute sa vie dans la dernière obscurité. Il logeoit ^ Paris dans son beau prieuré de Saint-Martin des Champs, oili tous les matins , les vingt dernières années de sa vie, il buvoit depuis cinq beures du matin jusqu'à I^idi, vingt et quelquefois vingt-deux pintes d'eau de la Seine, sans se pouvoir passer à moins , outre ce qu'il en avaloit encore 4 son dîner. Il u'^\QiX pas fort vieux, et ne laissoit pas d'avoir de Tesorit et des lettres^
On a vu en son lieu, en parlant du vieux duc de Gesvres, et de tout ce au'il fit auprès du roi contre son fils revenant de Rome , pour l'empêcher d'être archevêque de Bourgea, quel étoit ce prélat, et combien il était ^n faveur auprès d'Innocent ZI , dont il étoit camérier d'honneur, et en ^péranc^ de la pourpre romaine , lorsque l'éclat arrivé entre le roi et le pape, pour la franchise du quartier des ambassadeurs, fit en 1688 rappeler tous les François de Rome *, et que l'archevêché de Bourges lui fut donné en récompense des espérances qu'il perdoit, contre l'usage constamment observé jusqu'alors de ne donner les archevêchés qu'à des évoquas. Cet abbé, devenu ainsi archevêque de plein saut, ne perdit jamais de vue le chapeau qu'il avoit tant espéré. H avoit conserve à Rome des amis et un commerce sepret. Il avoit réussi à s'acquérir l'amitié de Qroifcsy, et de ïorcy, secrétaire d'État des aff'aires étrangères. Il avoit l^çQoutumé le roi à trouver bon qu'il fît de son m\e\iiL pour devenir cardinal. La nomination du roi Jacques qu'il avoit eue d'abord n'ayant pas r^Uftsii il trouva moyen 4a se faire donner celle de Pologne par le roi Stanislas, dans le court intervalle de pon règne*, et il fut epcore assez habile pour obtenir la même grâce de l'électeur de Saxe, après qu'il fut remonté sur ce trône. Ce chapeau faisoit toute l'occupation et la vie de l'archevêque de Bourges. On verra qu'il attendit encore des années | qui lui parurent bien longues , et pendant lesquelles il travailla san^ çe^sç à ion ohjet, auquel à la fin il arriva.
JiÇ roi , contre sa coutume de ne donner les' bénéfices que les jours qu'il avoit communié le matin, le samedi saint, la veille de la Pentecôte» dfi l'Assomption, de la Toussaint at de Noël, en donna à la mi^janvier de cette année, mais seulement au fils plus que disgracié de corps, de mosurs et d'esprit , de son ministre des finances , et à trois favoris de la constitution, t'abbé Desmarets, qui avoit déjà une grosse abbaye et d*autre§ bénéfices, eut l'abbaye de Saint- Antoine aux Bois; et l'abbé de Montba«on la riche abbaye du Gard , près de Metz , de plus de cinquante mille livres de rente. Le cardinal de Rohan s'étoit enfin trop entièrement vendu au P. Tellier, et ce père avoit encore trop besoin de lui, pour ne se le pas assurer de plus en plus. Languet, de la plus nouvelle etpe-
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tit6 rob^ dii p^rl<ax)<^Pt d« PiJoQ « qui étûH «vmômer 4e Mme la ducb^^se dû Bourgogne , et que je voyais Mps oMse dans les «Lutiobambres des dames du palais , eut révêché de Soissons , où il fit bientôt après parler de son zèle pour la constitution. Le frère d'Argenson, si nécessaire dans paris , et à l'orelUe du rqi, aux jésuite? , passa du triste éyêch^ de Dol à IVchçYêcbé d'Embrun^ vacant par la mort de Brûlart-QenUs , le plus ancien des archevêques ; et Pol fut donné au fils de Sourcbçs qui pçuryissoit aumôniçr du roi en grand mépris.
Xi^ ducbesse de N^vers mourut en ce temps-çi. On a ?i9sez fait çoi\-<noUre quelle elle étoit, et le duc de Nevers, son mari , pour n'avoir ici besoin que d'une addition légère. Peu de femmes l'avoient surpassée en beauté. I^a sienne étoit de toutes les sortes, ayec une siugularité qui fib^rmoit. On ne se pouvoit lasser de lu; entendre raconter les aventure? de sçs voyages d'Italie. M. le Prince avait été extrêmement amoureux d'elle. Il voulut lui donner une fête sous un ^utre prétexte , et c'éioit Vhomme du monde qui s'y entendoit le mieux. Kais comme il u'étoit pa? TOoins malin qu'amoureux^ , il imagina d'engager M- de Nevers de fair^ les vers de la piècç qui devoit être le principal divertissement dp laf^te, et dont toute la galanterie étoit pour Mme de Nevers. Il le cajola si bien, que M. de Nevers lui promit de faire ces vers , et il y réussit au delji ues espérances de M. le Prince. Il prépara donc la fête , dans le double plaisir de plaire h sa dame et de se moquer du mari. Celui-ci tout jaloux, tout Italien , tout plein d'esprit qu'il fût , n'avoit pas conçu le plus léger soupçon de cette fête , quoiqu'il n'ignorât pas l'amour de M. le Prince. Quatre ou cinq jours avaut celui de la fêiQ , il découvrit d^ quoi il s'agissoit , il n'en dit mot et partit le lendemain pour Rome avec sa femme où il demeura longtemps , et à son tour se moqua bien de M. Ip Prince, lime de Nevers à plus de soixante ans*étoit encore parfaitep^ent bellp, lorsqu'elle mourut d'une maladie fort courte, Pepuis qu'elle étoit veuve, fillQ ^\Q\\ devenue fort avarç , Qt ne quittoit plu^ l9< duçbesse du MainQ.
CHAPITRE X3Ç1II
Cbule de la princesse ^es Urains. r^ Réflexions r ^r- Comtesse douainève 4'Âltamire çamarera-maTor, et le prince de Cellamare grand écuyer de la reine. — Cardinal del Giudice rappelé. — Macafias et Orry chassés d'Espagne. — Pompadour remercié, et le duc de Saint- Aignan ambassadeur en Espagne. — Tolède donné à un simple curé. — Mort de la ducheese d'Aveiro et du marquis de Maneera. — Suoeès de la reine près du roi d'Espagne. -^ g» préférence pour les Italiens, rr- Mort de la oomteMe de Boye à liondres ; s^ fspille. -^ Mariage du comte de Poitiers avec MUe de Ma' lî^^ise, -<-^ lilariage d'Ancezune avec une fille de Torcy. -^ Les Caderousse. — lif triage du fils d'O avec une fille de tassai, et d'Arpajon avec la fille de Monlargia. — Statue avortée du maréchal de Montrevel. — Ambassadeur de Perse, plus que douteux, à Paris. — Son entrée ; sa première audience ; sa conduite. — Magnifleenees étalées devant lui. — Citation à Malte sans efitet comme sans cause effectite. — Le grand prieur y va sans avoir po volc^ le roi. ~r Cent mille Uvree à Bonrepos. ^ La Chapelle, un des premifvs commis de la marine tout à Pontchartrain, et sa femme chassés par la
Jalousie et les artifices de Pontchartrain. — Électeur de Bavière yisite à Blois la reine de Pologne, sa belle-mère ; fait à Compiègne la noce de sa maîtresse avec le comte d'Albert ; prend congé da roi à Versailles en particalier, et s'en ya dans ses États.
On a vu que la princesse des Ursins s*étoit enfin perdue avec le roi et Mme de Maintenon. Le roi ne lui avoit pu pardonner l'audace de sa souveraineté y l'obstacle que son opiniâtreté , voilée de celle qu'elle inspiroit au roi d'Espagne , avoit mis si longtemps à sa paix , malgré tout ce que le roi avoit pu faire, et qui ne vint à bout de faire abandonner cette folie, qu'aucun des alliés n'avoit voulu écouter, qu'en lui déclarant enfin qu'il l'abandonneroit à ses propres forces. Le roi avoit vivement senti la frayeur que le roi d'Espagne ne l'épousât, et ensuite l'autorité sans voile et sans bornes qu'elle avoit prise sur le roi d'Espagne , dans la solitaire captivité où elle le rçtenoit au palais de Medina-Celi. Enfin le roi se sentit piqué jusqu'au fond de l'âme du mariage de Parme , négocié et conclu sans lui en avoir donné la moindre participation. Roi partout, et dans sa famille plus que partout ailleurs, s'il étoit possible , il n'étoit pas accoutumé à voir marier ses enfants eri étranger. Le choix en soi ne lui pouvoit plaire , et la manière y ajouta tout. Mme de Maintenon qui , comme on l'a vu , n'avoit jamais soutenu et porté Mme des Ursins au point d'autorité et de puissance où elle étoit parvenue que pour régner par elle en Espagne , ce qu'elle ne pouvoit espérer par les ministres, sentit vivement l'affranchissement de son joug, par l'indépendance entière dont elle gouverna depuis la mort de la reine , et l'abus qu'elle faisoit avec si peu de ménagement de toute la confiance du roi d'Espagne. Elle fut encore plus sensible que le roi à la frayeur de la voir reine d'Espagne , elle qui avoit jnanqué par deux fois sa déclaration de reine de France, si positivement promise. Enfin la souveraineté, qui la laissoit si loin derrière Mme des Ursins , l'avoit rendue son ennemie ; et le mariage de Parme, fait à l'entier insu du roi et d'elle, ne lui laissoit plus d'espérance d'influer sur l'Espagne par la princesse des Ursins. La perte de celle-ci fut donc conclue entre le roi et Mme de Maintenon , mais d'une manière si secrète , devant et depuis, que je n'ai connu personne qui ait pénétré de qui ils se servirent, ni ce qu'ils. firent pour l'exécuter. U est de la bonne foi d'avouer ses ténèbres , et de ne donner pas des fictions et des inventions à la place de ce qu'on ignore. Il faut raconter l'événement avec exactitude , et ne donner après ses courtes réflexions que pour ce qu'elles peuvent valoir.
La reine d'Espagne s'avançoit vers Madrid avec ce qui avoit été la recevoir aux frontières d'équipage , de maison et de gardes du roi d'Espagne. Albéroni étoit à sa suite depuis Parme, et le duc de Saint- Aignan depuis le lieu où il l'avoit jointe en France. La princesse des Ursins avoit pris auprès d'elle la charge de camarera-mayor , comme elle l'avoit auprès de la feue reine , et avoit nommé toute sa maison , qu'elle avoit remplie de ses créatures , hommes et femmes. Elle n'avoit eu garde de quitter le roi de loin ; ainsi elle le suivit à Guadalaxara , petite ville appartenant au duc de l'Infantado, qui y a fait un panthéon aux corde-
liers beaucoup plus petit que celui de TEscurial , sur le même modèle , et qui, pour la richesse et l'art, ne lui cède guère en beauté. J'aurai lieu d'en parler ailleurs. Guadalaxara est sur le chemin de Madrid à Burgos, par conséquent de France, à peu près de distance de Madrid quelque chose de plus que de Paris à Fontainebleau. Le palais qu'y ont les ducs de l'Infantado est vaste, beau, bien meublé, et en est habité quelquefois. Ce fut jusque-là que le roi d'Espagne voulut s'avancer , et dans la chapelle de ce palais qu'il résolut de célébrer son mariage, quoiqu'il l'eût été , comme on l'a vu , à Parme par procureur. Le voyage fut ajusté des deux côtés de façon que le roi n'arrivât à Guadalaxara que la surveille de la reine.
Il fit ce petit voyage accompagné de ceux que la princesse des Ursins avoit mis auprès de lui, pour lui tenir toujours compagnie et n'en laisser approcher qui que ce soit. Elle suivoit dans son carrosse pour arriver en même temps ; et dés en arrivant , le roi s'enfermoit seul avec elle et ne voyoit plus personne jusqu'à son coucher. Les retardements des chemins et de la saison avoient conduit à Noël. Ce fut le 22 décembre que le roi d'Espagne arriva à Guadalaxara. Le lendemain 23 , surveille de Noël , la princesse des Ursins partit avec une très-légère suite pour aller à sept lieues plus loin à une petite villette nommée Quadraqué, où la reine devoit coucher ce même soir. Mme des Ursins comptoit aller jouir de toute la reconnoissance de la grandeur inespérable qu'elle lui procuroit , passer la soirée avec elle , et l'accompagner le lendemain dans son carrosse à Guadalaxara. Elle trouva à Quadraqué la reine arrivée ; elle mit pied à terre en un logis qu'on lui avoit préparé vis-à-vis et tout près de celui de la reine. Elle étoit venue en grand habit de cour et parée. Elle ne fit que se rajuster un peu , et s'en alla chez la reine. La froideur et la sécheresse de sa réception la surprit d'abord extrêmement ; elle l'attribua d'abord à l'embarras de la reine , et tâcha de réchauffer cette glace. Le monde cependant s'écoula par respect pour les laisser seules.
Alors la conversation commença. La reine ne la laissa pas continuer, se mit incontinent sur les reproches qu'elle lui manquoit de respect par l'habillement avec lequel elle paroissoit devant elle , et par ses manières. Mme des Ursins , dont l'habit étoit régulier , et qui , par ses manières respectueuses et ses discours propres à ramener la reine , se croyoit bien éloignée de mériter cette sortie de sa part , fut étrangement surprise et voulut s'excuser; mais voilà tout aussitôt la reine aux paroles offensantes, à s'écrier, à appeler, à demander des officiers des gardes, et à commander avec injure à Mme des Ursins de sortir de sa présence. Elle voulut parler et se défendre des reproches qu'elle recevoit; la reine rcdoublaht de furie et de menaces se mit à crier qu'on fit sortir cette folle de sa présence et de son logis , et l'en fit mettre dehors par les épaules. A l'instant elle appelle Amenzaga , lieutenant des gardes du corps, qui' comman doit le détachement qui étoit auprès d'elle, et en même temps, l'écuyer qui commandoit ses équipages; ordonne au premier d'arrêter Mme des Ursins et de ne la point quitter qu'il ne l'eût mise dans un carrosse avec deux officiers des gardes sûrs et une quin-
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zam« d« gardes autour du carrosse ; au deuxième , de faire sur-le-champ venir un carrosse à six chevaux et deux ou trois vaieis de pied', de fsiîré partir sur Theure la princesse des Ursins vers Burgos et Bâyoûne , et de ne se point arrêter. Àmenzaga voulut représenter à la reine qlill h^f avoit que le roi d'Espagne qui eût le pouvoir qu'elle voiiloit prendre; elle lui demanda fièrement s'il n*avoit pas un ordre du roi d'Espagne dé lui obéir en tout, sans réserve et sans représentation. Il étoit vrài qii^U l'avoit, et qui que ce fût n'en savoit rien.
Mme des Ursins fut donc arrêtée à l'instant et mise en Carrosêë àVëï une de ses femmes de chambre , sans avoir eu le temps de changer d'habit ni de coiffure , de prendre aucune précaution contre le froid , d' emporter ni argent ni aucune autre chose « ni elle ni sa femme de chambré , et sans aucune sorte de nourriture dans son carrosse . ni chemise , ni quoi que et soit pour changer ou se coucher. Elle fut donc embarquée ainsi avec les deux officiers des gardes , qui se'trouvèrent prêts daiis le moment ainsi que le carrosse , elle en grand habit et parée comme elle étoit sortie de chez la reine. Dans ce très-coUrt tumulte elle voulut envoyer i la reine , qui s'emporta de nouveau de ce qu'elle n^avoît pas encore obéi , et la fit partir à l'instant, il étoit lors près de sept heures du soir , la sûr^ Teille de Noël, la terre toute couverte de glace et de neige « et le froid titréme et fort vif et piquant ^ comme il est toujours en Espagne. pêS. que la reine sut la princesse des Ursins hors de Quadraqué, elle écrivit au roi d'Espagne par un officier des gardes qu'elle dépêcha à (juada-> laxara. Lanuit étoit si obscure qu'on ne voyoit qu'à la faveur de la neige.
Il n'est pas aisé de se représenter l'état de Mme des Ursins dans ce earrosse. L'excès de l'étonnement et de Tétourdissement prévalut d^âbord , et suspendit tout autre sentiment ; mais bientôt la douleur , le dépit s la rage et le désespoir se firent place. Succédèrent à leur tour léa tristes et profondes réflexions sur une démarche aussi violente et aussi inouïe , d'ailleurs si peu fondée en cause , en raisons , en prétextes mêiné les plus légers , enfin en autorité , et sur l'impression qu'elle alloit faire à Guadalaxara ; et de là les espérances en la surprise du roi d'Espagne , •a sa colère ^ en son amitié et sa confiance pour elle « en ce groupe de serviteurs si attachés à elle dont elle l'avoit environné , qui se trouveroient si intéressés à exciter le roi en sa faveur* La longue nuit d^hiver se {>as6a ainsi tout entière , avec un froid terrible , rien pour s*en garantir ^ et tel que le ooeher en perdit une main. La matinée s^avança; nécessité fut de s'arrêter pour faire repaître les chevaux; mais pour les hommes il n'y a quoi que ce soit dans les hôtelleries d'Espagne , où on TOUS indique seulement où se vend chaque chose dont on a oesoin. La viande est ordinairement vivante ; le vin épais ^ plat et violent ; le pain se eolle à la muraille i l'eau souvent ne vaut rien; de lits, il n'y en à que pour les muletiers ^ en sorte qu'il faut tout porter avec soi : ei Mme des Ursins ni ce qui étoit avec ^e n'avoient chose quelconque. Les œufsi où elle en put trouver, fut leur unique ressource, et encore à la coque, frais ou non , pendant toute la route.
Jusqu'à c«tte repue des oh«vaux , le silence avoit été profond et non 1 Qtsrrofflpu. Là il se rompit. Pendant tout* cette longue nuit , la pria-
cesse des Ursins ayoit eu le loisir de penser aux propos qu'elle tiendroit , et à composer son visage. Elle parla de son extrême surprise , et de ee peu qui s*étoit passé eutre la reine et elle. Réciproquement les deux officiers des gardes , accoutumés comme toute l'Espagne à la craindre et à la respecter plus que leur roi , lui répondirent «e qu'ils purent du foUa de cet abîme d'étonnement dont ils n'étoient pas encore revenus. Ëientàt il fallut atteler et partir. Bientôt aussi la princesse des Ursins trouva que le secours qu'elle espéroit du roi d'Espagne lardoit bien à lui arriver. Ni repos, ni vivres , ni de quoi se déshabiller jusqu'à Saint-Jean de Luz. A mesure qu'elle s'éloignoit, que le temps couloitf qu'il ne lui venoit point de nouvelles , elle comprit qu'elle n'avoit plus d'espérances à former* On peut juger quelle rage suceéda dans une femme aussi ambitieuse, aussi accoutumée à régner publiquement, aussi rapidement et indignement précipitée du faite de la toute-puissance par la maid qu'elle avoit elle-même choisie pour être le plus solide appui de la continuation et de la durée de toute sa grandeur. La reine n'avoit point répondu aux deux dernières lettres que Mme des Ursins lui avoit écrites ; cette négligence affectée lui avoit dû être de mauvais augure , mais qui auroit pu imaginer un traitement aussi étrange et aussi inouï ?
Ses neveux , Lanti et Ghalais , qui eurent permission de l'aller joindre , achevèrent de l'accabler. Elle fut fidèle à elle-même. Il ne lui échappa ni larmes, ni regrets, ni reproches, ni la plus légère foiblesse; pas une plainte , même du froid excessif, du dénùment entier de toutes sortes de besoins, des fatigues extrêmes d'un pareil voyage. Les deux officiers qui la gardoient à vue n'en sortoient point d'admiration. Enfin elle trouva la fin de ses maux corporels et de sa garde à vue à Saint-Jean dé Luz , où elle arriva le 14 janvier , et où elle trouva enfin un lit , et d'ern^ prunt de quoi se déshabiller, et se coucher, et manger. Là elle recouvra sa liberté. Les gardes, leurs officiers et le carrosse qui l'avoit amenée s'en retournèrent; elle demeura avec sa femme de onambre et ses neveux. Elle eut loisir de penser à ce qu'elle pouvoit attendre de Versailles. Malgré la folie de sa souveraineté si longuement poussée , et sa hardiesse d'avoir fait le mariage du roi d'Espagne sans la participation du roi , elle se flatta de trouver encore des ressources dans une cour qu'elle avoit si longuement domptée. Ce fut de Saint-Jean de Luz qu'elle dépêcha un courrier chargé de lettres pour le roi , pour Mme de Mainfenon , pour ses amis. Elle y rendit brièvement compte du coup de foudre qu'elle venoit d'essuyer , et demandoit la permission de venir à la cour pour y rendre compte plus en détail. Elle attendit le retour de son courrier en ce premier lieu de liberté et de repos, qui par luimême est fort agréable. Mais ce premier courrier parti , elle le fit suivre par Lanti chargé de lettres écrites moins à la hâte et d'instructions , qui vit le roi dans son cabinet à Versailles le dernier janvier , avee lequel il ne demeura que quelques moments. On sut par lui que , dès que Mme det Ursins eut dépêché son premier courrier, elle avoit envoyé à Rayonne faire des compliments à la reine douairière d'Espagne, qui ne voulut pas les recevoir. Que de cruelles mortifications è la chute du trôael RcTcnons maintenant à GuadalaxAra*
L'officier des gardes que la reine y dépêcha avec une lettre pour le roi d'Espagne ,« dès que la princesse des Ursins fut hors de Quadraqué , trouva le roi qui s'alloit bientôt coucher. Il parut ému, fît une courte réponse à la reine , et ne donna aucun ordre. L'officier repartit sur-lechamp. Le singulier est que le secret fut si bien gardé qu'il ne transpira que le lendemain sur les dix heures du matin. On peut penser quelle émotion saisit toute la cour, et les divers mouvements de tout ce qui se trouva à Guadalaxara. Personne toutefois n'osa parler au roi , et on étoit en grande attente de ce que contenoit sa réponse à la reine. La matinée achevant de s'écouler sans qu'on ouït parler de rien , on commença à se persuader que c'en étoit fait de Mme des Ursins pour l'Espagne. Chalais et Lanti se hasardèrent de demander au roi la permission de l'aller trouver , et de l'accompagner dans l'abandon où elle étoit ; non-seulement il le leur permit , mais il les chargea d'une lettre de simple honnêteté par laquelle il lui manda qu'il étoit bien fâché de ce qui s'étoit passé , qu'il n'avoit pu opposer son autorité à la volonté de la reine , qu'il lui couservoit ses pensions et qu'il auroit soin de les lui faire payer. Il tint parole, et tant qu'elle a vécu depuis elle les a très-exactement touchées.
La reine arriva l'après-midi de la veille de Noël , à l'heure marquée , à Guadalaxara , comme s'il ne se fût rien passé. Le roi de même la reçut à l'escalier, lui donna la main, et tout de suite la mena à la chapelle , où le mariage fut aussitôt célébré de nouveau , car en Espagne la coutume est de marier l'après-dînée ; de là dans sa chambre , où sur-lechamp ils se mirent au lit, avant six heures du soir pour se lever pour la messe de minuit. Ce qui se passa entre eux sur l'événement de la veille fut. entièrement ignoré. Il n'y en eut pas plus d'éclaircissements dans la suite. Le lendemain, jour de Noël, le roi déclara qu'il n'y auroit aucun changement dans la maison de la reine , toute composée par Mme des Ursins , ce qui remit un peu le calme dans les esprits. Le lendemain de Noël, le roi et la reine seuls ensemble dans un carrosse, et suivis de toute la cour , prirent le chemin de Madrid , où il ne fut pas plus question de la princesse des Ursins que si jamais le roi d'Espagne ne l'eût connue. Le roi son grand-père ne marqua pas la plus légère surprise à la nouvelle que lui en apporta un courrier que le duc de Saint- Aignan lui lilépêcha de Quadraqué même , dont toute la cour fut remplie d'émotion et d'effroi , après l'y avoir vue si triomphante.
Rassemblons maintenant quelques traits qui aideront à percer ces ténèbres : ce mot échappé du roi à Torcy , qu'il ne put entendre , qu'il rendit à Castries, son ami, et chevalier d'honneur de Mme la duchesse d'Orléans , par qui nous le sûmes , et que dans son mystère je jugeai qu'il s'agissoit de la princesse des Ursins et d'une disgr&ce; une querelle d'Allemand, sans raison apparente, sans cause, sans prétexte, faite au premier instant du tête-à-tête par la reine à la princesse des Ursins, et subitement poussée au delà des dernières extrémités. Peut-on penser qu'une fille de Parme , élevée dans un grenier par une mère impérieuse, eût osé prendre d'elle-même une hardiesse de cette nature, inouie à l'égard d'une personne de cette considération à tous égards,
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dans la confiance entière du roi d'Espagne et régnant à découvert , à six lieues du roi d'Espagne , qu'elle n'avoit pas encore vu ? La chose s'éeiaircit par Tordre si fort inusité et si secret qu'Amenzaga avoit du roi d'Es* pagne d'obéir en tout à la reine sans réserve et sans réplique , et qu'on ne sut qu'à l'instant de l'ordre qu'elle lui donna de l'arrêter et de la faire partir.
[Remarquons enfin] la tranquillité avec laquelle le roi et le roi d'Espagne , chacun de son côté , reçurent le premier avis de cet événement , et l'inaction du roi d'Espagne , la froideur de sa lettre à Mme des Ursins , et sa parfaite incurie de ce qu'une personne , si chérie encore la veille , pouvoit devenir jour et nuit par des chemins pleins de glace et de neige , dénuée de tout sans exception. Il faut se souvenir que l'autre fois que le roi fit chasser la princesse des Ursins , pour l'ouverture de la lettre de l'àbbé d'Estrées au roi , et [pour] la note qu'elle avoit remise dessus , on n'osa hasarder l'exécution en présence du roi d'Espagne. Le roi voulut exprès qu'il partît pour la frontière du Portugal, et que de là il signât l'ordre qui fut porté à la princesse des Ursins de partir et de se retirer en Italie. Ce second tome ressemble fbrt en cela au premier. Ajoutons , ce que j'ai su du maréchal de Brancas , que , longtemps après cette dernière disgrâce , Atbéroni , alors petit compagnon , et qui suivit la reine de Parme à Madrid, avoit conté qu'étant pendant ce voyage seul un soir avec elle , elle lui parut agitée , se promenant à grands pas dans la chambre, prononçant de fois à autre des mots entrecoupés, puis s^échaufifant , il entendit le nom de Mme des Ursins lui échapper , et tout de suite f « Je la chasserai d'abord. » Il s'écria à la reine et voulut lui représenter le danger, la folie, l'inutilité de l'entreprise, dont il étoit tout hors de lui. « Taisez-vous sur toutes choses, » lui dit la reine, c et que ce que vous avez entendu ne vous échappe jamais. Ne me parlez point , je sais bien ce que je fais. » Tout cela ensemble jette une grande lumière sur une catastrophe également étonnante en la chose et en la manière , et fait bien voir le roi auteur , le roi d'Espagne consentant et contribuant par l'ordre si extraordinaire donné à Amenzaga , et la reine actrice et chargée de l'exécution , en quelque sorte que ce fût , par les^ deux rois. La suite en France confirmera cette opinion.
La chute de la princesse des Ursins fit de grands changements en Espagne. La comtesse d'Altamire fut nommée en sa place camarera-mayor. G'étoit une des plus grandes dames d'Espagne. Elle étoit d'elle duchesse héritière de Gardone. Son mari étoit mort il y avoit quelques années, ayant passé par les plus grands emplois et par l'ambassade de Rome. J'aurai lieu de pa:rler d'elle ailleurs , de ses enfants , de leurs alliances. Cellamare , neveu du cardinal del Giudice , fut nommé son grand écuyer ; et le cardinal del Giudice ne tarda pas à retourner à Madrid , et en considération. Par une suite naturelle , Macanas fut disgracié *, lui et Orry eurent ordre de sortir d'Espagne, ce dernier sans voir le roi, avec la malédiction publique. Il fut très-mal reçu ici ; mais ses provisions étoient bien faites. Macanas emporta les regrets de tout le monde , ceux du roi même , qui lui continua ses pensions et sa confiance , et s'en servit au dehors en plusieurs choses et affaires secrètes. Pompadour, qui Saiht-Simoic Yn 13
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a*avoit 4t4 nùvmp ambassadeur on Bspagne que ppttc Wlfsec ICo^e des Ur^ins, fut lemercjé; ^\ le ^up ()e S^iot-Aignau c^yètii de ce cairac^ tèi^ei ponwae il p^Rspi^ ^ ^'eij vef&^v 4prè^ ày^i? Wflîduit la T^^^'k
au delà de sei espérances. Elle aimoit fort les Italiens , et les ayms| to^jeui:! tant qu'elle put, quple qu'ils ft^ent , au pc^4i6e {)9 \m. ^^•' ^res, 4flRt les Eçpagnpl? e( IfîS Çlajnands (urent fort Wou?. Ce çraiei^ légeç suffira popr le préçQ^it. ^^e vq\ d'pspagn^ fit jm ce temps-pi wup, fiçr ^ion qui fut e^ttrém^men^ applaudi^^ lÎP sipiple cqpé s'^toit t^Uemeni açr crédit? par sa m et s§ conduite, qu'il se tfo^y^ pn éia^ ^^ rendre Ae^ e«57ioe9 très-cqnsidérablj^s ^^s }e§ temps les i)lii§ palftffiitewï. Il fi^ fpuroir la upurri^ure ^ la cavalerii^ et an; trpup^§^ par le pay^, pt l)ee^PQUfi de soldats. U propura ^ussj àf^§ dftps en argent, et s§4$ s'ê^çe jaiu^il montré m approché de la ppuc, m [ppir] cbîipg^ riep ^^ }§ siu^piic^J
de sa de. Tolède yaquoit depuis a§çe¥ lpngte|np§; p'étpjt l'plyçt d§8 pl^ •cdepte d4sir» du pardinal dpi Qiudiçe, ej des pia»4«fis du 4uo 4e, Giof^^ xmeOi ^a frère , qui 4toit çoQgeillgr d'gt^t. te pure fpl çl^ftjçi -, et gwapj sa «owinatip fut partie pour llome , |e PtFdipfil ilel ^indice put pewJJfe sioa de revenir à la cour, ta duchesse d'AyeiFo mourut en vç^^a teiqqp^ à Mf.dri4; elle étoit w^rt du duP d'Arcpç e\ du 4uc de p^ps; elle, ayoû figura toute sa yie. Pu eft a §ufp5asimeut parlé pilleurs, ain§i qpç 4h miequis de Mauc^s^, qui, & pei^t sept a^ii, wpurui au?ai en w^i»e temps , et Vuu el l'autr.9 * Ma4ci4. Pn a f^i gouvept p^rlé de pet illustrg FieiilftTd qu-P^ n*y ^JPUtgr* ripi* dayao^^^e. f
la fioïutesse de Boye mourut fort ^m ^n Angletprxe. Elle y ^pjt pecdu SQU npari depuis quelques anuées, et eH^ y ^is§& deux filles ^
l'îunc , yeuîe §ft»5 fiï^f^ts du comte 4e strafford ; l'eutsé , fille , et uu glg non Jii^Rié. Kle. ^toit sç^ur de M¥- içs I»î^réch?lux-d^p9 de pupas pt de torges. Qu a yu ailleurg ppmmept te réypcalio» de l'édil 4e pàntes fit retirée le fiO»te et la comtesse d§ Bpyq ^n p^pppiark, le§ grands éta- Wissem^? qu'il? y purept » l^ ridipul» §y^ture m\ ¥* l^ui: fit gnitteç poui: passer eu 4pgl?tprre, ojj il^ n'gp tr^R^feRt %^(iW'. PU§ piQ\\ très -opiniâtre hugugpote, et aïpit ^fflP^phé ]^ qopyer^^ftp (ip^op mffçi, Mme de Rputcb^ptr^ip, Iç pp^tç 4,^ J^OHfiyrfil^R^P,» le pUe^#r 4e »oye et le m^rquig 49 Çoye éipiept 4u?si §es epf^ptg? ^fiioeur^? gp i^ance*
Vue autre sœur 4e ces jjepx ip^répjiau^ et 4? }ft Ç^]3[^tesse de Roye ^yoit épousé M. iie M«^laû4i|, des bât^Çj^^ 4P. ^S^J^fl^p^ ^ ^^h\^\^W A le peu de 4ot avoient fifit çp ïpaâî^e. l\ ^p avpit eu pn fijs qui iiàîsça plu; eiei^rs enfants, entre autres'unp fi]!^ ^leyép ^ Pari? 4 W. W^'X^i^.^W- Nous ayipns tous grande enyie de \f iparfer; )i. p.t ^fm^ 4è tauzuu ep prirept a^pz de spin. S^ mère étoit morlpi et la yeuj^ de son' père é\ç^^ fert extraprdipeire , et ne sortoit point de ses terres qp Langpeiî^c. ]n|oij| »^Unes que le comte dp Poitjefs éfoit arriy^ à Paris ppur faire ses pxprelceg. Il^toit de la branche dp'$ain|-Valli^f V4^ Oftte graîiile et illuf tj'e t^a^spU) et il étoit le se.ul mÀle 4e çpt àiicipp nqpi. Spp père et s^^^cg ♦t.oient wçts î U avoit ^Jf^M^ ou dijp.n^ùf ags, |t (le crantes t^rrçsgn
Fr^QfâiOrGQiiiU. il ^^iroit une alli^npe , un appui, et l*^ moyeac d^aTofr 4je3 ^mplpis û^ guerrQ et de cheminer; il trouva ce qu'il désicoit dans U pius proche parenté de Mile de Malause; et nous uo grand seigueuc doot U opm flftQJt P0UP aUei: à tout , les biens pour le soutenir grandement , et le personnel à souhait. Il n'y eut donc pas grande difficulté en ce mariage ) qi^i «e fit ^ l^hôtel de Lauzun.
fm^Y mapia une de ses fiUe:^ à d'Anee^une , fils de Gadecousse et de Mlle d'Prftison, et petit-fils du vieux ^aderousse; leur nom est Cadatti leur Men^u çomtat d'Avignon. Le vieux Caderoussq s'étpit ruiné & ne rien Mre , s^on fi|s et sa belle-fiUe avoient achevé 4 jouer. La paresse du ôls Vî^vpvt enterré de bonne heure- Son père avoit fait l'esprit et l'impi^rr Unf , puip le diïPt. il avpit prjwé où il avoit pu , fort ^ l'hOtel de ^Pouil: |on, etayoit ftict été autrefois dan^ les bonnes compagnies, u y avoit e^çppe ^ gl(|nftF en mettant quelque ordre à leure hiens. ils vouioient Pflu^ç d*Anpfi?une, et se trouvoient sans crédit; Tprcy voulpit donner peu à îj* fille, fit 1^ mariage se fit. Bar ^événement , d'Ancezune se trpuv* att«§i phscHr et ^u^i paresseux que çpn père, impuissant de plus, et %^\\\^> i)ient0t le service s^ns avoir presque servi ni paru à h cour, il $e iftta % ^peau^, pii il fut un des inutiles tenants de Mme du M^ine s^m^^ bien ciuç son père. Jls avoiept pourtant tous de l'esprit et fort orné, mais la par^^se l^ éprasfi. Le fils avoit fait une campagne aide de camp du maréchal qe ^ouifiers. Excédé de cette yie, on le ¥int éveiller un ipaMa à clpfl heureç, et lui dke que le maréchal étojt déj4 4 pheval : ? ppmr ment i dilrU , à p|ievai , et je n'y suis pas I tire mon rideau , je ne ^m pa» im^ 4e voir ip jpur ; ? ^t ^ r^ndocmit de plus heUe. Le père étpit dwp à^
pape , ce qui est moins que riepj nul rang pi dlstippttpn 4 "^ovi^^ , PÎ
i^^llf ^i^tre papt ^«'4 Avigpon , oi\ jis pn( quelque^ distinptipn§ phez le yiPfiTlégal, ce 4 <im\ elles §p bornant tquteg. i^me de Tocpy ne, voulut jamai? feire pas^^.r U mariage pqur impuis§anps, par pela liji fut proposé, ifim 4'4npfizune, fort i^ide et 4vec hpaucpup d'écrit, de grâces, dUïitFiçue,de mântee, d'agaceries, ewt m mpm^nt le don de plaide-
^Ue crut apr^^ d^YPir se jetef dans I4 pl^s haptg dévPtipn ; i'çppui l'en
xix^ \^m\ôx, pt I9 gpftt dp Vintrigue 1^ fit frapper à bipn de§ p^rtps. Son père engi) l'arrêt?, p\ §a §^nté après ^^^ d^qpoi l'occuper, ^apgphançei son gflût pi ^^Sl grâces.
^9Sai §yoit upp fille de la b^tardp 4e M- le Kppce qu'il avoit éppusée, ^\ dpnt la tèt8 êjpit ^oçt Ppar^e. |l la m^ria an fil^ 4'p ; c'étpit l^ fojm et la soif. Mme l^ Frincf s^e fit jpur nqpp cbe^ ^11^.
^q>argpis'4'Aî:F^Pp/l»^ïit?pant gépérai e| phevalipr dq 1? TqiWïl 4'9Çi ÉPfiPs^ ep m^^e temps pnp fill§ de MPPtargjç, gfr4^ 4n tçésor toj'^, g^ptrémempnt rjclie, dont I4 mèç? étpjt fille de Afansart.
"Le ipfiré'p|3Jfil ^^ 'Mopifrevei , bis ^t iniséf^bie ÇQUrtisap , ^^oit iwaginft d'iiriiter le feu maréchal-duc de'La Feuillade, et de donner 4 Boi;deaii)| ^ W^ réÇft§^fffi 4? §^ ^Mn Ç* ^^ ^a R^f ?n 4^s Yicf^jr^s: ij y^ypil d'in- «instqe , nmm ^y^ ?? Pf "^- 4>Htrui , cp.mme Jl ^ypit fait m\P §a vie. Il ïpulut donc ppgaggr. la ^ilie ^p Bprdpap^ 4 tp.pte, la 4?PÊn§fi 4g If ^PP^e
4«i ^ê ?W^? ^m m^l^m ^î î*^ ^^ P^^^' q^'il4s§tîpqit pqur gjie. t*
^te ^ PB F«a[s«5 te^t ^ fart, ffigig â'ï RPf^ «§* yplftïititcç- MftRîçfXâl ,
292 ABIBASSADEUR DE PERSE [1715]
qui en aroit déjà fait sa cour au roi , se flatta de Tappui de son autorité , mais il trouva Desmarets en son chemin , à qui les négociants et le commerce de Bordeaux furent plus chers que cette folie violente. Elle avorta ainsi, et Montrevel retourna à Bordeaux plein de dépit et chargé de confusion.
Un ambassadeur de Perse étoit arrivé à Gbarenton, défrayé depuis son débarquement : le roi s'en fit une grande fête, et Pontchartrain lui en fit fort sa cour. Il fut accusé d'avoir créé cette ambassade , en laquelle en effet il ne parut rien de réel , et que toutes les manières de l'ambassadeur démentirent , ainsi que sa misérable suite et la pauvreté des présents qu'il apporta. Nulle instruction ni pouvoir du roi de Perse , ni d'aucun de ses ministres. G'étoit une espèce d'intendant de province, que le gouverneur chargea de quelques affaires particulières de négoce , que Pontchartrain travestit en ambassadeur , et dont le roi presque seul demeura la dupe. Il fit son entrée le jeudi 7 février à Paris, à cheval, entre le maréchal de Matignon et le baron de Breteuil , introducteur des ambassadeurs , avec lequel il eut souvent des grossièretés de bas marchand ; et tant de folles disputes sur le cérémonial avec le maréchal de Matignon , que, dès qu'il l'eut remis à l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires , il le laissa là sans l'accompagner dans sa chambre , comme c'est la règle , et s'en alla faire ses plaintes au roi , qui l'approuva «n tout, et trouva l'ambassadeur très-mal-appris. Sa suite fut pitoyable. Torcy le fut voir aussitôt. Il s'excusa à lui sur la lune d'alors, qu'il prétendoit lui être contraire , de toutes les impertinences qu'il avoit faites ; et obtint par la même raison de différer sa première audience , contre la règle qui la fixe au surlendemain de l'entrée.
Dans ce même temps , Dippy mourut , qui étoit interprète du roi pour les langues orientales. Il fallut faire venir un curé d'auprès d'Amboise , qui avoit passé plusieurs années en Perse , pour remplacer cet interprète. Il s'en acquitta très-bien , et en fut mal récompensé. Le hasard me le fit fort connoitre et entretenir. G'étoit un homme de bien , sage , sensé , qui connoissoit fort les mœurs et le gouvernement de Perse, ainsi que la langue , et qui , par tout ce qu'il vit et connut de cet ambassadeur , auprès duquel il demeura toujours tant qu'il fut à Paris, jugea toujours que l'ambassade étoit supposée , et l'ambassadeur un marchand de fort peu de chose , fort embarrassé à soutenir son personnage , où tout lui manquoit. Le roi , à qui on la donna toujours pour véritable ,' et qui fut presque le seul de sa cour qui le crut de bonne foi , se trouva extrêmement flatté d'une ambassade de Perse sans se l'être attirée par aucun envoi. Il en parla souvent avec complaisance, et voulut que toute la cour fût de la dernière magnificence le jour de l'audience , qui fut le mardi 19 février ; lui-même en donna l'exemple , qui fut suivi avec la plus grande profusion.
On plaça un magnifique trône , élevé de plusieurs marches , dans le bout de la galerie , adossé au salon qui joint l'appartement de la reine , et des gradins à divers étages de bancs des deux côtés de la galerie , su^ perbement ornée ainsi que tout le grand appartement. Les gradins les plus proches du trône étoient pour les dames de la cour , les autres pour
PLUS QUE DOUTEUX» À PARIS. S
les hommes et pour les bayeuses ' ; mais on n'y laissoit entrer hommes ni femmes que fort parés. Le roi prêta une garniture de perles et de diamants au duc du Maine , et une de pierres de couleur au comte de Toulouse. M. le duc d'Orléans avoit un habit de velours bleu y brodé en mosaïque, tout chamarré de perles et de diamants, qui remporta le prix de la parure et du bon goût. La maison royale , les princes et princesses du sang et les bâtards s'assemblèrent dans le cabinet du roi.
Les cours , les toits , Tayenue , fourmilloient de monde , à quoi le roi s'amusa fort par ses fenêtres , et y prit grand plaisir en attendant l'ambassadeur , qui arriva sur les onze heures dans les carrosses du roi , avec le maréchal de Matignon et le baron de Breteuil , introducteur des ambassadeurs. Ils montèrent à cheval dans l'avenue , et , précédés de la suite de l'ambassadeur , ils vinrent mettre pied à terre dans la grande cour , à l'appartement du colonel des gardes , par le cabinet. Cette suite parut fort misérable en tout , et le prétendu ambassadeur fort embarrassé et fort mal vêtu , les présents au-dessous de rien. Alors le roi , accompagné de ce qui remplissoit son cabinet, entra dans la galerie, se fit voir aux dames des gradins; les derniers étoient pour les princesses du sang. Il avoit un habit d'étoffe or et noir, avec l'ordre par-dessus, ainsi que le très-peu de chevaliers qui le portoient ordinairement dessous ; son habit étoit garni des plus beaux diamants de la couronne , il y en avoit pour douze millions cinq cent mille livres ; il ployoit sous le poids , et parut fort cassé , maigri et très-méchant visage. Il se plaça sur le trône, les princes du sang et bâtards debout à ses côtés, qui ne se couvrirent point. On avoit ménagé un petit degré et un espace derrière le trône pour Madame et pour Mme la duchesse de Berry qui étoit dans sa première année de deuil, et pour leurs principales dames. Elles étoient là incognito et fort peu vues , mais voyant et entendant tout. BUes entrèrent et sortirent par Tappartement de la reine , qui n'avoit pas été ouvert depuis la mort de Mme la Dauphine. La duchesse de Yentadour étoit debout à la droite du roi , tenant le roi d'aujourd'hui par la lisière. L'électeur de Bavière étoit s\ir le second gradin avec les dames qu'il avoit amenées; et le comte de Lusace, c'est-à-dire le prince électeur de Saxe, sur celui de la princesse de Gonti, fille de M. le Prince. Goypel, peintre, et Boze, secrétaire de l'Académie des inscriptions, étoient au bas du trône , l'un pour en faire le tableau , l'autre la relation. Pontchartrain n'avoit rien oublié pour flatter le roi, lui faire accroire que cette ambassade ramenoit l'apogée de son ancienne gloire , ea un mot le jouer impudemment pour lui plaire.
Personne déjà n'en étoit plus la dupe que ce monarque. L'ambassa* deur arriva par le grand escalier des ambassadeurs , traversa le grand appartement ^ et entra dans la galerie par le salon opposé à celui contre lequel le trône étoit adossé. La splendeur du spectacle acheva de le déconcerter. Il se fâcha une fois ou deux pendant l'audience contre son interprète , et fit soupçonner qu'il entendoit un peu le françois. Au sortir
•I . Vieux mot indiquant des personnes qui regardent avec un air étonné. Il vient du verbe hajrer (tenir la bouche béante en regardant quelque chose).
i%k MAGmPlCÈNàES âfAti^BS DfiVAHt LUI. [i?lS]
âè i'âti4ièÂcè,> il fUt tMUé h dtûer pir lés offioiérs ftH tai^ oOdUlMl éd a aeediitttihé. il fut endtiHè Saluer k roi d'aujourd'hui Kiatts l*a|fp&rt«Miil de Vi rèinë qtt'ou di^oii superbement oi*Dé s de là roir Pdittekartnin et Torey ; où il mbutft eU batrbâse pour retouruer ft Paris. he% pi^sents , âusii peu di^ue^ du rbi dé Perse que du toi ^ edusistferént en tout ëa eent quatre perïes fort médioores , deux cents turquoises fdrt Tilsines ei deux boîtes d'or plëiiieis d^uu baume qui est rare ^ sbrt d'ud rocher reuterme datis un Autre , et ie congèle un peu par la suite du temps. OU le dit merveilleux pour les blessures; Le irol ordonna qu'on Ue défit rien dans la galerie ni dans le grand appartement. Il avoit résolu de donner l'audience de congé dans le même lieu et avec M liiêmé magnificence qu'il avoit donné cette pretnièré audience à ce prétendu ambassadeur; Il eut pour commissaires Torcy, Pontchartrain et DeëmatetS) éo&t Pbntchartrain se trouva fort embarrassé.
Le grand ma1ti*é de Halte , persuadé que les Tureë alloient attaquer son île , fit faire aux chevaliers les citations {iour s'y tendre; Il envoya des vaisseaux à Marseille j tant pour les pasiser que pour lui en apporter force munitions de guerre et débouche. Le grand prient, qui falsoit toujours son séjour à Lyon, fit demander au roi là permission de venir prendre congé de lui pour y aller. Il fut refusé de voir lé roi et de s'approcher de Paris j et eut liberté dé se rendre à Maite; Lé roi y destina quatre bataillons des tr6u{ies de terre , et deux de celles de la marine « cent «anonniers , beaucbUp de mineurs 4 le tout payé par la Jleligibn. L'électeur àe Trêves $ comme grand prieur de Castilié, [arma] deux bataillons à ses dépens ; mais ces troupes eurent bientôt un eontte-ordra , ainsi que Renault, lieutenant général des arméels navales, qUe le grabd maître avoit obtenu du roii Le grand prieur , qui éteit allé à Malte ^ y fut salué , eii arrivant , de vingt-trois coups de canon ^ et reçu par tous les grand-croix et les carrosses du grand maître ^ ce que le grand prieur âl publier^ Les chevaliers les plus pressés en furent pour leur voyage, lea autres furent contremandés ^ les Tutcs n'avoient aueun dessein éur Malte.
Lé roi donna cent mille francs à Bonrepos , qu'il lui avoit promis il y avoit longtempÉ, en considération des dépeUseft qu'il av^t faites pondant ses ambassades en Danemark et en Hollande.
La Chapelle , un des premiets commis de la marine ^ fut subitement chassé^ et ia femme; son emploi donné; lui et sa femme eurent ordre en môme temps de se retirer à Paris; G'étoient deux personnes que leurs qualités et leurs talents avoiènt fort distinguées de leur état) et qui i'ua et l'autre s-éteient acquis beaucoup d'amis eonsidérableé; La GhapellQ et la femme avoient toujours été dans la confiance du chancelier; delà ebancelière, de M. et de Mme de Pdntchartrain. La Chapelle faisoit plusieurs lettres de la main de Pontchartrain qu'il contrefaisait fott bien , et lui avoit donné ainsi la réputation de bien écrire. Pontchartrain ^ délivré de famille , entra en jalousie du mérite et des amis de La Chapelle et de sa femme. Il résolut de s'en défaire; et, pour y parvenir à coup sûr, de s'en. faire encore un mérite. Le jansénisme et le P. Tellier firent son affaire, il eut le dépit que tout ce qu'il y eut de eonsidérable à Yet*
netottHiteiiéi têi imh\ \i mm^nt
mëpMt à l'âtitèiir, qui iniiion puj)liqùe.
L'éiecteur de Bavière alla, de sa petite maison dç SaiQt-Cioiid, voir la reine de Pologne , sa belle-mère , qu'il n'avoit jamais vue. Il ne coucha
bâtards çle Brabap.t ,, sœur du feu prince de Berghes. graîid d'Ëspàgdè, ^t chevalier de la foisqnd'or, cendre dû ducde Bohan-Ciiabdt.iëcomte ^'Albert n*àyoit rien, l'éiecteur le faîsoit subsister. 11 troiivoit de grands biens à^ns ce mariage, doni rinfamiè avbit toujours été rejeteè par lé §uc de Chevreuse çivec toute l'indijçnation qu'elle mèritpil. èa ihon leva le principal obstacle ; il passa siir ious les aiiti'es. duti*è lès sdlideà atànî^ges que lui fit Télecteur , il y ajouta toute Taisànce dé là ^ie , ëti lé faisant son grand ëcuyer, avec la permissioi^ du foi. Là noce s'en fit i Coqipiègne , sans aucun pafeiit du cointe d^Âlbért , d'où , iiicëssammeni fprès, tout ce bafagç , ei la coiir ^ et les équipages dé l'électeur, pHreht i^e chemin de la Bavière, de prince vit lé foi dans son cabinet pat les derrières au Sortir du sermon, raprès-àînéé du Vjsndrediili mars à Vëlrsaiiles. Lé roi l'embràssà à diverseà reprisés ; et l'électeur prit cong^ , et
CHAPITRE XXIV
Uoirt l fibmè au cardinal dé Souillon. - l^écll de sa ^é. - taiise et ichn aë «a mort. .— Son cà^kiétébë. — Ci^aiîlil dfe èoullloil iiiëbri^è et dWài^éj
' I Aoihë. i^ Mà^ïAk t^oilr ihé éardiflatiib Ht dièUnetlbn dé èeilft^rtëè mi «âlotte ibr lëtif iêtS, parlant ttti ^ftj^e^ iefeiftiëln lUI èd ètodiiélit le ««ihetllt: ^ iM rtge l'eil MliiM ei il ed ertve: -^ Pëi^BOimel du cn^tofil de BouillM; •— Bellb il lli]«hliére retraite dU eardinsL IfarescotU. -77 Quà. il fut,} uk mort. — Voyage du duc et de la duchesse de Spoie en SiciJ^. — Cpnduite
àmtH êH Sttlédé en détll te^tè: «^ lieîibUfMteiiiem trèM-KUtl a ptdpbtt de l'idlianeè dwietUft cnilons catlioiiipiëfl kt9c là Prahee: — Ghangeiaénti en Sepagde) -^finji ^hM$é d'Espagne et de la eouf en Franee. -^ Verifua et Fr^iiliape çl^ers des eonseils de marine et du ^commerce; et de çelyif des Indes. — Çéliamàre ambassadeur ep Francie,— Chalais èi ^ûii 6nt défenie de réiburhër en Espagne. — Glùdicé chef des affaires èlrangêrés él dé justice, et gouVefneur cid bflBqe derf iàldfiés. — P. ttobihët cMaésé i P. Dàtl- %ehlëh cBiife^^iir dtl rdi d'Espiigiie en Hk t)laté: ^ Leiit é8rétièf6. ^ fldiitf et ttétttttii «n libellé. — RèconciliatièË d« 9. le due d'OHéft^s cteé le roi d'Espagne. — Àlonzo Manriquez fait duc del Arco, grand d'Espagne et grand écuyer. — Son caractère et sa fortune. — Valouse premier écuyer. — Montalègre sommelier du corps; sa tortuné; Sori caractère. — Valero
MORT À ROME DU CARDINAL DE BOUILLON
vice-roi du Hexiqne ; ta forinne, son caractète. — Princene des Unlos à Paris. — Dégoûts qaVlle essuie. — Je passe huit heures de suite lête i lête avec elle. — Court et triste Toyage de la princesse des Ursins i Versailles. — Elle obtient quarante mille livres de rente sur la ville, au lieu de sa pen* tion de vingt mille livres.
Le cardinal de Bouillon mourut à Rome le 7 mars de cette année , à soixante et onze ans çt six mois; il y fit une fin digne de sa vie. Quoiqu'on ait souvent parlé de lui en ces Mémoires , la singularité de ce personnage si étrange mérite au moins un court abrégé par dates. Il étoit né à Turenne , le 24 août 1643 ' , dans Tapogée de sa plus proche famille. On a vu par quel art le roi se crut quitte à bon marché de lui donner sa nomination, qui le fit cardinal, 5 août 1669. Il n'avoit pas vingt-six ans faits. En décembre 1671, à vingt-huit ans et quelques mois , il fut grand aumônier de France par la mort du cardinal Antoine Barberin, et eut rapidement les abbayes de Cluny, Saint-Ouen de Rouen, Saint-Waast d*Arras, Saint-Martin de Pontoise, Saint-Pierre de Beaujeu , Tournus et Vigogne. Il se trouva aux conclaves où furent élus Clément X, Innocent XI, Alexandre VIII, Innocent XIÎ et Clément XI qu'il sacra évêque avant son couronnement. Il ouvrit la porte sainte à Rome pour le grand jubilé de 1700, par l'indisposition du pape et celle du doyen du sacré collège dont il étoit sous-doyen, et dont sa vanité fit faire des tebleaux. Il devint doyen et évêque d'Ostie et de Velletri par la mort du cardinal Cibo , de la manière qui a été rapportée. Il fut aussi grand doyen de Liège et prévôt de Strasbourg , et songea toujours à se revêtir ou ses neveux de ces deuxévêchés. Le premier lui coûta un exil avec la déclaration formelle du roi contre lui , l'autre le précipita dans l'abîme d'où il ne put sortir^
L'éclat de M. de Turenne, son oncle, le mit fort avant dans la faveur du roi. La brouillerie ouverte de ce fameux capitaine avec le puissant Louvois lui ouvrit la confiance du roi , parce que M. de Tiirenne obtint que tout ce qu'il écriroit au roi de l'armée, et ce que le roi lui êCriroit aussi , ne passeroit point par Louvois , mais uniquement par le cardinal de Bouillon. Louvois ne voyoit pas moins les lettres de M. de Turenne, et n'étoit guère moins maître des ordres et des réponses du roi à M. de Turenne ; mais , comme il étoit censé ignorer les unes et les autres , c'étoit au roi que ce général écrivoit au lieu du secrétaire d'Etat , et le roi, au lieu du secrétaire d'Etat, qui lui faisoit réponse, ou qui directement lui en voyoit ses ordres. Gela faisoit donc un commerce continuel entre le roi et le cardinal de Bouillon , à qui , pour abréger des écritu* res, le roi disoit mille choses et mille détails de bouche pour les mander de sa part à son oncle, cela qui initioit d'autant plus le cardinal de Bouillon dans les affaires que M. de Turenne se mêloit aussi assez souvent de projets , de négociations et de commerces secrets , du su du roi, qui , pendant qu'il étoit sur Ja frontière ou à l'armée , passoient tous par le cardinal de Bouillon. La présence de M. de Turenne à la cour l'y re-
i . Voy. notes à la fln du volume.
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hauBsoit encore , et sa mort même fut une occasion d'entrer de plus en plus avec k roi, d'en être mieux traité, par la commune douleur, et [d'obtenir] un surcroît de grandeur par la majesté de ses obsèques , où néanmoins le roi défendit tout titre ou toute qualité de prince. Le duc de Bouillon et le comte d'Auvergne , ses frères , étoient : l'un , grand chambellan et gouverneur d'Auvergne; l'autre avoit succédé à M. de Turenne au gouvernement de Limousin , et à la charge de colonel général de la cavalerie. Ses deux sœurs avoient épousé : l'une , le duc d'Elbœuf; l'autre, un frère de l'électeur de Bavière, oncle de Mme la Dauphine. Mme de Bouillon , avec des sœurs et des cousines germaines si prodigieusement établies , vivoit en reine de Paris ; et la comtesse d'Auvergne avoit presque des États en Hollande.
Le cardinal de Bouillon vivoit dans la plus brillante et la plus magnifique splendeur. La considération, les distinctions, la faveur la plus marquée éclatpient en tout; il se permettoit toutes choses, et le roi soufTroit tout d'un cardinal. Nul homme si heureux pour ce monde , s'il avOit bien voulu se contenter d'un bonheur aussi accompli ; mais il 'l'étoit trop pour pouvoir monter plus haut , et le cardinal de Bouillon , accoutumé par le rang accordé à sa maison aux usurpations et aux chimères , croyoit reculer quand il n'avançoit pas. Ses diverses tentatives déplurent. Il prétendit, au mariage de Mme la Duchesse , manger avec le roi à la noce; il y échoua avec J'indignation du roi qui le chassa, et qui bientôt' après l'empêcha publiquement d'être élu évêque de Liège. Il se raccrocha, se remit mieux que jamais, et fut souvent chargé des affaires du roi à Rome, et de son secret aux conclaves. On a. vu les liaisons qui le firent retourner à Rome en 1697 , et obtenir en même temps la coadjutoterie de Cluny pour son neveu l'abbé d'Auvergne. On a vu la hardiesse et la duplicité avec laquelle il trompa le pape et le roi , pour faire ce même neveu cardinal , et combien sa plus que fourberie fut reconnue à Versailles et au Vatican. On a vu le personnage qu'il fit dans l'affaire et dans la condamnation du livre de Fénelon , archevêque de Cambrai , ce qui commença sa disgrâce ; et la fureur avec laquelle il se conduisit sur la coadjutorerie de Strasbourg en 1700, qui la combla. La désobéissance formelle à ses rappels réitérés en France lui coûta sa charge , dont il fut privé , et la saisie de tous ses revenus. Il voulut être doyen du sacré collège. Il subit , après y être parvenu , son exil à Cluny , à la fin de 1700. Pendant dix ans, il n'est souplesse ni bassesse qu'il ne tentât , comme on Ta vu , ni misère d'orgueil qu'il ne montrât sans cesse. Il s'occupa à lutter contre les moines de Cluny. Il y essuya les plus grands dégoûts et quelquefois les affronts. Le désespoir qu'il conçut d'une situation si différente de celle qui avoit achevé de le gâter et de* le perdre lui fit prendre le parti de l'évasion , et enfanta cette lettre également folle, ingrate, insolente et criminelle, qu'il écrivit au roi. La mort de son neveu, déserteur en Hollande, le dégoût de ses hauteurs, Torgueilleux dérangement de ses manières, tournèrent bientôt en mépris le grand accueil qu'il avoit reçu aux Pays-Bas. Son procédé avec la duchesse d'Aremberg , et l'indigne mariage de sa fille , veuve de son neveu , qu'il fit pour devenir maître des biens des enfants qu'il avoit laissés , la
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eooTietieb juridique et publique dé eeitë infamie ^ c^le du proeè» ^aiû perdit lànlessus centre la duehesse d'Aremberg ^ achetèrent de le déakli> Borer, et de lui rendre lé séjour des Pays-Bas insupportable; Il n'ftTëii plus que Home où |)ouToir aller. Il sentit , par l'éipérienee qu'il to avoit déjà faite y tout le poids de ses différentes situatiràs sur ce gftud théâtre. U y alla donc le plUs lentement qu'il put) et j artiTà Tett Pftques de 1T13.
Le mépris et l'embarras de l'y voir l'y avoient devancé* Il espètn en vaiii dés égards , ctue le pape île lui put refuser pour la part qu'il avoit eue à son exaltation ^ et fleur aveir été sacré de sa inain. Il attendit des retours dd son crédit «t de sa magnificence pasiiée; il se Hatta de re» trouver des amis de son anciehne Splendeur, et des généreux teuchés dt sa fortuné présente; enfin il compta sur la gi^ndëur de là place de de^en du sacté collège ^ qu'il se prometteit de biea faire valoir. Saidi dans tous ses revenus, il ne joulssoit que d'Ostie. Il avoit eu sein de beaucoup épargner et amasser pendant feoû exil^ mais ees somttiefl^ ^elque considérables qu'elles fussent , il n'y toucha qu'à regfêt et le moins qu'il piit. Il se mit donc au noviciat des jésuites, ses inaltérables amis de tous les temps, et il y vécut en cardinal pauvre: Tout ce qui n'étoit pas brouillé sans mesure avec le rot n'osa le voir , lii avoir seerètement avec lui adcud commerce. L'échange de Sedan non consommé jusqu'à cette heure , et le rang de sa maison \ l'un 6t l'autre si aisés à détriiire ^ lui furent une èruelle bride qui le retint de sd livrer publiquement aux ennemis de la France \ qui même lô méprisèrent trop pour le reeheréher. Il ftit donc sans crédit à Rome ; n'y eut que la censidératidQ d'éeorce qid ne se put refttâe^ au doyeu des cardinaux ^ avec les accès tu pfape ) que cette place , et ce qu'on a vu de personnel entre eux , lui avoieni acquis , mais sans aucune efttime; Ou peut juger ce qu'un homm# si prodigieusement et eU même tfemps si bassement superbe { aussi teu» •hé du pbtit comme du grand , dut souffrir d'un contraste si aceablant sdr oe premier théâtre dô l'univers , où il se trouvoit si honteusement en spetitael«. Parmi ees tourments } et dans la première place à Rome i^rès le pape, cet orgueilleux imagina d'introduire une distiaetio^ Bouvelle»
C'est la coutume en Italie parmi les ecclésiastiques d'ôter 9a calotte en patlaUt à un beaucoup plus grand que soi , et les cardinaux ont toujours les leurs à la main lorsqu'ils parlent au pape. Le cardinal de Bouillon trouva qu'il sètoit d'une gtande distinction pour les cardinaux de conserver seuls leur oaïotte sur leur tête en parlant au pape^ Il lui en parla ; lé pape sourit et ne voulut pas le refuser ) mais il y mit que cela ne se feroit qUe de concert et avec le consentement de tous les cardinaux. Bouillon en parla aux plus considérables , mais en petit nombre , jugeant des autres par lui-même , persuadé qu'ils seroient tous ravis de oetté distinction ^ de l'invention de laquelle ils lui sauroient le meilleur gré du monde. Ceut à qui il en parla lui répondirent ambigument} ils ne voulurent hi s'«fkgager à eette fantaisie ni prêter le collet au cardinal de Beuillonj qui plein de sou idée crut les avoir persuadés , et qu'ils pérsuadefoieikt lès autres. Incontineat après ^ il y eut un consistoire in-
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tÊS^è. îk ^p f ekt ati Miit lÉt>itt seul , 9À^i âfths vn ftbtèUil , M ^fi mim± siÎT ae$ hMk de» detlx c«tès t ei , Sprès tiilë ce qlH sfe doit pa^^t «â éaâsiétÀirè ësi âctièfë ^ le Abfëh dés êéirdihiiili se lètë et tii Rafler Su Pt)ë , èi àpf dé lui tou^ lés èdfditiatix qui yenlëiii lui dire ^ijèlcjlië etib^. l^s faràtièi'és finies ^ lé càrdidal dé BdùiUdd alla lé premier pftMéi' Ml l^âpë^ àfini M càldité sur la tête. Dèà^u'èil s'eii aperçut, toilft ûii nitt^ ibnré géilêtal qiii s^éléVà jusqu'à riiiierrotbt)i'e. il rètoiiriîa àsseifc enlBâffii^éé à la t^léée i inftis il lé fut bieti dayaltité^é l6rè<;tti'il tit allé? lîÊk autres cardinaux au pape , et tous la calotte à la main. Il hé put , iliàl^ iàn troublé jà'»ini)êahér dé faite «igné fi ceux à qiii il àvoit parlé de Mëitfë leUt (salottë slit lèut téié ; ee fUt sahé succès au{)tëé dé ëHacUii. Il fréolissdit dé sa piftcë et le iiidtltroit ; il ii'y gagna que là honié , ëi il «dhit dU eeiiisiétoirë î^leid de dét^ii et dé cbnfiision. Ce fiii bien j^\k im-
m, offtgé par 80B àutéfité eii faf etir de Boiiillon ; mais il lé blâiUà fort A^àtdir bàSÂrdè là bfabfté sàtié en lti>é cdnveilii avec ibus les cardinaux, Êbniiiiâ 11 le lUl fltdit pteéctit. Lé Bruit Wéû contintia qtiè pluk fbri pat^i le sabré bbllé^é qui élit le fkj^ê, qiii est si iiitérëSsé en sa grandeur, ^i tiebt de liii tente la sienne ^ et ^iii n'en cbnnoit point à ses dépens. Biëà loiii dé éë trouTër flatté de cette iidagination de Bouillon, dbni rof^tiëll et les ohiinèréè lui étbiéùt toujours suspecté , et (jùi àyôit përdii iëiité cbtisidératioin péi^bdnéllë et tbiiië estiîuë parini les cardinaux , là ptèiattii« et pattout à Rotee qtii se iboqtia cbhiinuëllemeni dé lui , qiii ^ flaxii^ leë prèiiileM jbtlrs ; avdt AigH son afflkira peiis&nt la rehbùër eil fâttléift à é'autfëè cA^diUaUx; léà pi'biids furent si unanimes, si vif^, si pm Mliagéâ ijU'il en fUt bnebrë plus toucbé ^iie dé Taffroiit t)ublié â'ttteii^ ëeBbiié* A}6H il né piit plue se cacher à lùi-mémë le méprlâ èi ràvétsion dénë lësi^uéls il étoit j^énéralëmëttt tbihbé, lui qui jus^u'âlot^ rétoit ti^ujburs efforcé de se pétstittdét lé ednifairë. Il eh. toinba înalàdë aussitôt de ragé; et de rage il en inéurtii ed èinq bu six jôufs, choâé éli'ange pour ub hoiiimé si féiniliarisê àvéC là tagé , et ^ui en Vivoit de- (lUis plusieurs années. Pétsbhhë à Rome ne lé i-ëgtetta , ni en î^i>ancè fti ce li'est peut-être leé BëUiilOn. Le rbi lé iné|^risâ ati point de ne pal même homiiièr 0Ott hoifii '
hé cardinal de Bottillon étbit tih Ubmihé fort ihài^tè, hmû, de gran- Aeur ordinaire , de taillé aisée et bien pt>ise> Sbn tisàgë n'aùi'oit eu riëh' é» marqué s'il aroit eu leë yeut bomiheUii autre; mais, outï'ë (jU'il^ étoient fort ptèë du n«t, ils le re^fttdofënt touë deui à la fois Juéqu'â faire croire qu'ils ë'y vouldient Joindre, feette loùëHerie qui étoit donti- BtteUa faisoil peur, et lui dtfmioit Une physibnomie hideuse, il portoii des habits gris , doublés de rouge , avec des boutons d'br d'drfévrérie l pointe^ d'asses bëaut diamahisl jàtnàisiFêtk comihe uîi autre, èi toujours d'intention , pour se donner une diàiinctibh. il àvoit de resprit Biais eonfus , siroit peu , fort l'air et les manières du grand monde ôutert, accueillant, poli d'ordinaire ^ lUaiS tout cela éioii mêlé de tani ë'ai^ de supéf iorlté qu'on étoit blessé ttièm^ de ses pblitesseé. 6n h'étoii
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pM moins importuné de son ^nfiitigable attention au rang qu'il prét«idoit jusqu'à la minutie , à primer dans la conversation , à la ramener toujours à soi ou aux siens aveo la plus dégoûtante vanité. Les besoins le rendoient souple jusqu'au plus bas valetage. Il n'avoit d*amis que pour les dominer et se les sacrifier. Vendu corps et âme aux jésuites , et eux réciproquement à lui , il trouva en eux miUe importantes ressources dans les divers états de sa vie , jusqu'à des instruments de ses félonies. Sa yie en aucun temps n'eut d'ecclésiastique et de chrétien que ce qui servoit à sa vanité.
Son luxe fut continuel et prodigieux en tout; son faste le plus recherché , et le plus industrieux pour établir et jouir de toute la grandeur qu'il imaginoit. Ses moeurs étoient infâmes, il ne s'en cachoit pas; et le roi , qui abhorra toujours ce vice jusque dans son propre frère , le souffrit dans M. de Vendôme et dans le cardinal de Bouillon , non->seulement sans peine , mais il en fit longtemps ses favoris. Peu d'hommes distingués se sont déshonorés aussi complètement que celui-là , et sur autant 'de chapitres les plus importants. Ses débauches , son ingratitude, se», félonies ; la fabrication du cartulaire de Brioude pour se faire descendre des ducs d'Aquitaine, juridiquement prouvée, condamnée, lacérée, le faussaire condamné sur son propre aveu , les Bouillon forcés d'avouer tout au roi et aux juges , et le cardinal de Bouillon prouvé et avoué l'inventeur et celui qui avoit mis de Bar en besogne de cette fabrication ^ de concert avec son frère et ses neveux; le trait de double tromperie, lui chargé des afiairès du roi à Rome , pour duper le roi et le pape l'un par l'autre pour faire l'abbé d'Auvergne cardinal ; le spectacle de désobéissance donné à Rome ; sa prétention de n'en devoir point au roi ; la folie de sa lettre en s'évadant; l'infamie et la cause plus infâme encore du mariage qu'il fit de sa nièce avec Hesy , plaidée et prouvée juridiquement aux Pays-Bas; toutes les misères qui précédèrent sa. fuite; l'audace de se faire élire abbé de Saint- Amand par avarice , contre les bulles du pape , sur la nomination du roi ; on ne fiîniroit pas si on vouloit reprendre toutes les manières dont il s'est déshonoré , et les excès de son ingratitude et de ses félonies, lui qui devoit au roi les biens, les charges, les dignités , le rang, les établissements de sa maison , après ce qu'elle avoit commis contre Henri IV qui le premier i'avoit élevée , Louis XIII et Louis XIV dans sa minorité , et qui lui-même ne fut doyen des cardinaux , en désobéissant avec tant d'éclat , que par avoir été cardinal à vingt-six ans de la nomination du roi. Il eut en mourant la vanité de nommer six cardinaux pour ses exécuteurs testamentaires , lui qui ne pouvoit disposer de rien en France , et qui n'avoit que ce. qu'il avoit porté d'argent , de pierreries et d'argenterie à Rome. On peut dire de lui qu'il ne put être surpassé en orgueil que par Lucifer» auquel il sacrifia tout comme à sa seule divinité.
Je ne puis mieux placer la conduite d'un autre cardinal si édifiante, si sage et si sainte , qu'en contraste avec celle du cardinal de Bouillon , et qui par sa singularité même mérite la curiosité , parce qu'elle n'a point eu d'exemple auparavant ni d'imitateurs après , et je ne l'avancerai que de deux mois. Galeas Marescotti, né le 1*" octobre 1627 , étoit d'une
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famille de Rome noble, aacieime, alliée à la maison des Ursins et à d'autres fort considérables. Il fut d'abord archevêque de.Corinthe in partibusy nonce en Pologne, après en Espagne pendant la minorité de Charles II. Clément X le fit cardinal, .27 mai 1675 , à moins de quarantehuit ans. 11 s'étoit acquis beaucoup de réputation de piété et de savoir dans sa prélature , et de capacité dans ses nonciatures ; et il passa depuis pour un des plus hommes d'honneur et de bien « et des plus habiles du sacré collège. Aussi y passa-t-il par toutes les plus grandes charges qui se donnent au mérite. Il fut légat de Ferrare , et ensuite secrétaire d'£tat , deux emplois dont le premier n'a qu'un temps limité , l'autre finit avec le pape qui l'a donné. Il eut depuis plusieurs emplois importants , entre autres celui de préfet du saint-office , et qui l'est tellement que les papes se le sont presque toujours réservé depuis. Il eut d'autres préfectures, la protection des dominicains , et d'autres grands ordres , et devint en 1708 chef de l'ordre des cardinaux-prêtres. Il avoit alors plus de quatre? vingts ans, et ne voulut point passer à son tour d'option dans l'ordre des cardins^x-évêques. Peu de temps après il cessa tout commerce ordir naire , et se renferma aux fonctions indispensables.
Lorsqu'il se fut accoutumé peu à peu à cette sorte de séparation , qui iètoit grande pour lui, parce qu'il étoit extrêmement honoré, visité et consulté , il pria le pape de disposer de ses emplois , et de le dispenser de toute fonction de cardinal, résolu de ne plus entrer même au conclave. Sa santé étoit vigoureuse , et sa tête comme à cinquante ans. Le pape résista longtemps et céda enfin à ses instances. Il déclara en même temps qu'il ne recevroit plus les visites des nouveaux cardinaux, ai celles des ambassadeurs, qu'il n'en rendroit aucunes, et, pour y cpuper court , il alla prendre congé du pape et le supplier de le dispenser de plus aller à son palais. Il se renferma dans le sien , d'où il ne sortit plus que pour aller rarement dire la messe dehors certains jours fort solen* nels. Il partagea tout son temps entre la prière et les lectures spirituelles , dans une continuelle préparation à la mort. Comme il étoit fort aimé et fort honoré, et qu'il étoit savant, il choisit ce qu'il y avoit de plus pieux et de plus doctes religieux de tous les ordres, et à qui leurs emplois le pouvoient permettre , pour venir tous les jours, chez lui à une heure marquée , toujours la même ; de manière que , depuis le moment qu'il se levoit jusqu'à celui qu'il se.couchoit, il n'étoit pas un moment seul et changeoit de compagnie presque toutes les heures. Il prioit avec les uns, les autres lui faisoient des lectures sur lesquelles ils.fatsoient des réflexions , enfin il y en avoit qui après son repas servoient une heure à sa récréation. Parmi ces exercices rien de foible ni de triste, mais toujours une grande présence de Dieu et du compte qu'il se préparoit à lui rendre, sans jamais rien de vain ni de mondain. Il avoit été fort aumônier toute sa vie, il le devint encore davantage. Au mois de mai de ^ cette année , il remit au pape tout ce qu'il avoit de bénéfices et de pensions sur des bénéfices, et ne conserva que le revenu de son patrimoine. Il fut visité par Clément XI plusieurs fois, et par les papes, ses successeurs , sans qu'il soit jamais retourné en leur palais. Les cardinaux nooseulement l'invitèrent d'entrer aux conclaves qu'il y eut depuis, et l'en
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^rtssèrtDt limfiUmMnt , tàm 4tibi4|u'l} Ifit dètn^til^ t]m ffli ; et ^ ^ eârditiatti n'Aient point é« toii qiiaiia ilâ ne ééûiffi» 8«ii^ le cdfifelîiif^, il ne laissa pad d'ra êtM ceBsiilti pbisiettM mi, et H'iiiflfie^ Mï lift élèetions qiii s*f fireiit . Bëàbtt XIII T alla Vertf aitisitôt a,^m déti eialfëlft^ , •t les autres papes lui firent le ttièâiehonnetif. il ne déiiiêntit pas d'iinèëiâ point la Tie qu'il avoit etnbrassée jusqu'à sa mdft , AtrMë le $ jtiilléi 17116 j ftjrant joui d'une bonfie sahlè Juëqtt'ft eetté dôfiiif^ë înàladié ; et dé iôtitè ea tête jusqu'à la mort, qui eut teutës lés marques de oèUeâ dëè ^rSdèâ* tiné^. Il aroit près de quaire^^vingi-dix-iieuf ilds ^ et ftit re^^^ëttd ëèifiillè l'il n'en aroit eu que ëinquatite , d«s pauvres surtodt dont il ëtdil iè père , sans toutefois atdir fait tort à sa f^MiUe. Le pape assista lùi^fiifiiâè è ses obsèqueè atec le sacré eoUége ^ it atbit plus Ûè duquàiité ilà!é 8% eardilialat. Disons ènoore tm inot dltalie.
Le due de Satoie , nduteau toi de 6ieile ^ étëit âHè ; éè^diiÉé èà H dit $ «n prendre {jussesycn^ s'jr faire bourduner^ connblifèîe payé et Ihk fcens j et ed tirer tbiit be qu'il lui ftit possible; il étfbit Inëhé !â rdfiië hk flMnmb} qui f fut aussi cbufdflliée ,• et léiiëê à Tdriti Uii ëbdàëil bien choisi , de peu de persoUnes i pour gOUVèrfiër éii soft ftbSédce. Il àirbit Hftbn la régeneé à là dubbéssé Sà idèrë ^ qtrï le pria de l'dn dliijdnéer. f amais il ne lui àroit pardonné de l'àf bir f milu fUirè rbi dé Pdftugill , an épouÀani l^infonte, sa ceusine germaine , et f àll&itt demeure^. Il Ilii pardonnoit aussi peu d'étrô toute françoiso , 6t adbréë dèilë tous ^ëè fitats et dans sa cour.* 8a jalouâie ateit été fôrt potiâéée ; àiilsi qiië lèi éé^dAts qu'il lui avoit donnés: il n'y avoit eËti*b eitt qu'ixne sèèhé bien^ feéancei Ces raisons firent que la régence (m froidénietît bfferté et éagd^ lââttt refusée. I/épeuse ^ aussi fraiiçeiàe que la inêrb , n'étoit pkà plijA heureuse. La belle-mëre et la beUé^fllle yébdrëbt toute ledr ^îé ààûH là pM intime amitié et dans la bènfiànéë là plù& {Jàrfaité: C'est bè ^iii obligea le roi de Sicile à la mener afëc liii, pOtti< qu'elle néTtii pas fê^ gente, et Madame Royale par bile; Il déblarà ré^tëlit 1« t^ritibë du P^ inont , Mn fils allié , qui étoit grand et bibti fait pohf sod ftj^ë ; êi ^^ tirailleurs {iromettoit toute» choâëS. Il èbargëa lé ebi!àëil qd'ii IsHSsâ de l'instruire et de lui rendre eomf^te de tout pdur ie forinër àui àffaifëé) et d'essayer «quelquefois ateo opiniâtreté à le laissée' Mtê ëh bèHainêl bhoSëS pour voir comment il s'y prendrbit.
Le jeune prince s'appliqua et devint capable Jusqu'à étddnèr }§ bon^ Mil) bt par la facilité de son accès ^ la sageèrse et la juâteâèe dé èes fê^ |>anses) sa modestie ^ sa politesse ^ son désir de plaire et d^bblijé^, hè déplaisir qu'il montroit quand il étoit obligé de refuser ^ et l'adouëisKè-r ineiit qd'il y ëatoit mettre ^ lui acqUi^ënt touà le^ bb&iirs. G'éâ ètdît ftop ^our un përe jaloux, qui eût été au désësl^oîl*' d'hoir iin flitt ^tiài tà^ ientft pour gouTei*ne^^ mais qtti [étoit] jaloux de s6h Mrïbrê, bt qd( âVoit trop de pénétratibii pôUr ne pas sentir qu'il étbit redouté ; màid nullement aimé dàâs ba coUr iiidand sbd pays 4 trèdVdit un ÛM dîné, âê gbi«e atië) ti^ aVànbé dans i'ëstimê et dàUs l'bffebtion géiiêl'alé, e( ^iit ravoit trop bien su mériter. Son àcbuëil à ëén l'efbiir et ses lôuâhgés i son ^ furent fort sèches. Après le pretâiei* boidpte rendu , il ne l'admit plus «1 Meuiies afi^ires, bt Ibi» ministres étirent défense dé liii fiëlif
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eëmBiiiiii<[iiër. Le jétine pitttcé Bdatit ftmèremeiit «niirotédé si peu ifiè* lité^ et Id sotifl^it MUs isé pltitid^ ni paroltré même méedntent: Seii ^re rëtdii inâniitiënt d6 voir sA odur égâletaent etùpreâséè autotir dtt pdiiee, et après soti retour en tiser par amtfur et par attaehement pour âon fila eomàie si déjà il eût régné. II lui refusa doilo jusc^u'ailt plus petites bhoèés .pour le déeréâlter^ et pour diminuer oetie Ibule et evtte ooinplaisance que tous preiloient en Ui par lA craiiite de déplaire et de reculer la (brtune; Le prinbe f fut extrêmement sensible ^ sans H déranger eh rien de sa modestie, de ses respects et de ses déifoirsi Ge<9 pendant le eamaval arHya; les dîmes qui, pendant la régence dit prince $ lui avoieiit fait leur cOur ches Hadame Royale , et en étoient fort connues , lui demandèrent un bal. Il ne crut pas déplaire en a'et^ gageant d'en demander la permission au rèi bon père. Lek affairée â'atèient aucun trait atee un bal, et ce plaisir étoit de soii ftge^ de lé iâiaoli , et eenvenoit dans une DOuri II en fit donc la démande. Le roi d^ Bielle ^ qui le touloit décréditer et le nlortlfier en tOutH façons $ lé ri* fuea avec la plus grande dureté ; eè fut la dernière ^ ftprèa tant d'ântMa^ et la dernière goutte qiii ^t Verser lé Terre:
Le prince ne put soutenir un traitemeiit Èi bdrfeare, si peu mérité) souffert avec tant de respeét et de douceur, et aii^uél il li'apërfeeTOit lii bornes ni mesures. La fièvre le prit la nuit j 11 en eonfia la taùsn à lé princesse de Garignan , sa sœur naturelle ^ qui më l'a conté , et à qui il aroit accoutumé dé s'ouvrir uniquement sur les traitements qu'il reea» ▼0it: Il l'assura qu^il atoit 16 beôùr flétri et qu'il n'en revièndroit pas i et aréc peu de regret à la tie souë un tel pèrei II ne parla pab si libreiàent Mix médecins, mais il les assura toujours qu'il n'en reviendroit pas; et atec la même deùoeur il se disposa à la mort, et né pensa plue qu'à l'autre vie. Sa maladie ne dura que ûinq ou six jours ; le! deui prfaace»* ses , mère et grand'mère , la cour , la ville étoient dans le dernier Ûéti •spoir; Le malheureux père y tomba lui-lnémevil sentit en &ii derniers jours tout ce que taloit son fils ^ tout ce qu'il allait pérdfë ,• et ne put tl disiimuier qu'il en étdit lo bourreau. Ifdis Fimpt-eséion étoit foité; sél •aresses tardives ne purent rai^pelër le prinoè & la vie. 8i ee père^ bart baremënt politique ^ avoit pu lire dans l'avenir et voir de si loin quel traitement le fils qui lui rêstoit lui préparoit^ Son désespoir eût été ail eomble^ Il eut la douleur de perdre un fils accompli ^ généraléffient ré* eennu et goûté eomme tel ^ d'en Voir sa oour , sa ville ^ ses Ëtats dans lé plus vive douleur, et dans la eontiction entière que sa jalousie l'avt^ fait mourir. Retournons maintenant en Franco;
Yoysin fegorgeoit des plus grands dons de la fbrtime; ehancelier eé garde des seeaax ^ ministre et seerétaire d'Stat au dépàrtéinent ûé la guerre, avec plus d'aiitoHté qiiè Louvois^ eonsell intime de Mme d« Haintenon et de M* du Maine , inètrumont du tesianieiit du M et da tout de qae sa vieille et sOn bâtard se proj[iosôient encore d'en arracber ^ DftinidtrO unique de Tiffairè de la eonstitutien , et dane la plus iiitimtf fonfiance et dépendance des chefs de ee tedoutable parti ^ et l'âmè aussi eantéf i:$ée qu'eui , il nageoit dans la plus solide et la plus entière een^ fiance du roi, et dans la puissance la plus étendue^ î\ voulut jouir de sa
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gloire, et aller triompher au parlement en qualité de . chancelier de France , où son propre grand-père paternel avoit été longtemps greffier criminel , et sans être monté plus haut crut avoir fait une fortune. Le chancelier de Pontchartrain et bien d'autres chanceliers n*y. avoient jamais été , et il se trouvera peu ou point d'exemple qu'aucun y ait été sans occasion nécessaire , et seulement comme celui-ci pour le plaiâr et la vanité d'y aller. Il s'y fit suivre par plus de cent officiers , et accompagner de tout ce qui lui fut permis de conseillers d'Etat et de maîtres des requêtes. Il n'oublia rien de la pompe de sa marche , de sa réception et de sa reconduite. Son discours montra^ plus de fortune que de talents. Aucun pair ni prince du sang ne s'y trouva; ils ne marchent point pour la robe.
Tallard séchoit sur pied de n'avoir encore rien recueilli d'avoir livré le cardinal de Rohan au P. Tellier jusqu'à en avoir fait son esclave. La jalousie le perçoit de voir que cela même eût fait les princes de Rohan et d'Espinoy ducs et pairs, tandis qu'on le laissoit, et qu'il étoit d'autant plus pressé qu'il voyoit le roi diminuer tous les jours. Il ne voulut pas en être la dupe , et fit tant de bruit aux Rohan et au P. Tellier , qu'ils n*osèrent le pousser à bout. Vouloir et pouvoir étoit même chose auprès du roi et de Mme de Maintenon pour les maîtres de la constitution. Elle leur étoit trop chère et sacrée pour se dispenser d'en payer les dettes , et elle n'en avoit contracté aucune si utile que celle que Tallard s'étoit acquise sur elle en lui livrant le cardinal de Rohan. Tallard fut donc déclaré pair de France; mais quand il fallut en venir à la mécanique des Mpéditions, la chose fut trouvée impossible, parce qu'il n'avoit qu'un duché vérifié qu'il avoit cédé à son fils en le mariant. On tourna , on chercha, mais à la fin il fallut que le père se contentât, en enrageant, que la pairie fût érigée pour son fils , et de demeurer lui connue il étoit.
. Le comte du Luc , ambassadeur en Suisse , fit en ce temps-ci une faute dont la France, et la Suisse se ressentent encore. Les cantons catholiques et protestants étoient depuis longtemps animés les uns contre les autres; la longue affaire de l'abbé de Saint-Gall les avoit mis aux prises , et quelquefois aux armes. L'intérêt de la maison d'Autriche entretint sous main ce feu pour abaisser les cantons les uns par les autres et en profiter. Passionei, jeune, emporté , violent et sans expérience, y étoit nonce du pape , et il aigrit les choses de plus en plus. Du Luc étoit occupé du renouvellement de l'alliance de la France avec tout le corps helvétique , et les ministres de la maison d'Autriche à l'empêcher i quoi rien n'étoit plus propre que d'entretenir la division dans la république. Du Luc espéra forcer les protestants parles catholiques, plus nombreux à la vérité , mais incomparablement plus foibles ; il conclut le renouvellement d'alliance avec ces derniers. Les cantons protestants animés par les émissaires de Vienne, de Londres, de Hollande, imputèrent ce traité à afiront , et n'ont jamais voulu ouïr parler depuis de renouveler leur alliance avec la France , et les armes à la main s'en sont souvent vengés sur les cantons catholiques, et leur ont durement fait sentir leur supériorité.
CHAN6SMENS EN ESPAGNE
Pendant que la princesse des Ursins s'acheminoit lentement vers Pa* ris, sa. catastrophe produisit de grands changements en Espagne. Ôrry Tavoit devancée et trouva en arrivant à Paris défense d'approcher de la cour ; il courut même fortune de la prison et de pis. Le cardinal del Giudice [fut] non-seulement rappelé , comme on l'a vu , mais mis à la tête des affaires politiques, de justice et religion; le duc de Yeragua eut celles de la marine et du commerce ; le vieux marquis Frigilliane fut fait chef du conseil des Indes ; le marquis de Bedmar le demeura du conseil de guerre; et le prince de Gellamare , fils du duc de Giovenazzo, conseiller d'Ëtat , frère du cardinal del Giudice , qui venoit , comme on Ta vu , d'être fait grand écuyer de la reine , fut nommé ambassadeur en France. Ghalais et Lanti , neveux de Mme des Ursins , qui avoient eu , comme on Ta vu , permission de la joindre en chemin , et qu'elle avoit envoyés l'un après l'autre devant elle à Paris, y reçurent défense de retourner en Espagne , ce qui embarrassa fort Lanti qui étoit Italien et qui n'avoit rien ici , et Ghalais encore plus , à qui le roi refusoit la jouis* sance du rang et des honneurs de grand d'Espagne , qu41 ne lui avoit permis qu'à cette condition-là d'accepter.
Peu de jours après , le cardinal del Giudice fut fait gouverneur du prince des Asturies, emploi fort étrange pour un prêtre. Dans ce rayon de fortune , qui avoit déjà , comme on Ta vu , expatrié Macanas , il n'oublia point la générosité avec laquelle le P. Robinet avoit résisté à sa fa* veur, jointe alors à l'autorité de Mme des Ursins, pour l'archevêché de Tolède que le cardinal et la princesse des Ursins demandoient vivement , et que Giudice fut au moment d'obtenir, lorsque avec l'applaudissement général de la cour, de la ville, de toute l'Espagne, le P. Robinet l'emporta, et le fit donner à cet illustre curé de village dont j'ai parlé ailleurs. Un prêtre et un Italien n'oublient guère. Giudice profita de sa faveur pour faire chasser Robinet, qui se retira en France, où il vécut très-content simple jésuite à Strasbourg, sans se mêler de rien^ La P. Daubenton , lors assistant du général des jésuites à Rome , celui-là même qui , seul avec le cardinal Fabroni , avoit concerté et fabriqué la constitution UnigenitiM , fut rappelé au confessionnal du roi d'Espagne. Ce changement de confesseur fut un grand et long malheur pour les deux cour(Hines. Robinet n'avoit nul intérêt, aucune ambition, n'étoit point entaché d'ultramontanisme , et n'étoit jésuite qu'autant que Thonneur et sa conscience le lui permet loient. Il étoit solidement homme de bten ; aussi vouloit-il le bien pour le bien , et y étoit également hardi et sage. Toute la cour et toute l'Espagne l'aimoient et l'honoroient, s'y eenfioient ; il ne s'en élevoit et ne s'en estimoit pas davantage , et il étoit droit, vrai et ennemi de toute intrigue. On verra ailleurs le parfait contraste de son successeur avec lui.
Un mois après , Flotte et Renaut furent mis en. liberté. La chute de Mme des Ursins fit voir clair au roi d'Espagne sur bien des choses. C'étoit elle qui avoit. fait arrêter ces deux domestiques de M. le duc d'Orléans, et qui, soutenue de Mme de Maintenon par leur haine commune, et de Monseigneur, poussé par la cabale qui le gouvernoit , ne visoit pas à moins qu'à la tète de M. le duc d'Orléans , comme je l'ai raconté en son
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Héii. ÎÂ Mm WÈÈ^K^M ; '^ûi tle^ënoH ibH mâltfëéki ^ âli èiilreftBH qfi'à dSlrnirë ëè t)tie llmb âëSi Hrsib^ àVoit Idi6é ; péiit-étrë Héé ëi k iaiitâ en m ]Sl î$ér8Q&d6Mt-ilS( iàtiteiiidnt ré racbbtiiihB(iei> lé M d'fispàgiid iVfec lih fjfihcte à qui 8n hé pdiiioli, lé feàà éfHVant; ôtërtà régeiîce. Ainsi ; *àiiii qtie M. Ite duc a^î^iièiàns f à^h^éki , iii pèt^ornhë p'bur l\ii ; le roi d'Ëèp^^nêi écrivit àtt i-oi iîU'âyàht éttfin ffecdiinti PîntiocéiiciB Ôé liôttë et de Hfeiiàiit , et là fâUssèté deâ âcctisàtidbè fàitéS cbritrë ëtii , Il àVoit ordonné tju'dti lè^ riift êh libéttS; Lfe fbl d'Éspàgiië ajotlk dâh* là Hlêtiié lettre qtie , dan^ le dêâii^ hu'ii àtoit de èé HêoiiëiHëi» ^éè M: îd duc d'OHéans ; il laissbit kU fbi d'en brddrinéf' là Ààniéi^è. la idrjjfiîë m grâtittë à m rééëptîbh de cette lettre , et H tàgë de Mme Ôfe Méititénoii. tJh pareil défeâVëû, èû^ une affaire (Ju^bn àVoît i^JuSiéë Si étfèng^i Aieiit loin auprès du i-di j lui pouvoit faire duvrif l«s téui sdr d«S ëà^ Ibttiriies Çliis àtrbtëS ëî pluàf ddmeStîiîdëi. M. du Màitië èù tfefaiblâ, et IHésà âtif ce tâbHeui pâô ktèc àdrfeèîë et silence. M: le dlic a'Qbilàni écHtit in rbi d'Ëspdènë , de concert aVétî le rdî ; et en reçoit tlttë rèpdiisë hl plus hoiitiête; Flotte et Rënaut rèçuhîiit ordre dé «. le due d'Ôrléanii 4*aller à Madrid remercier le roî et la l-ëlhé , flbht iW furéût Biëii rëëiià j M dé f ètëhi? âiissitBt éii t*fàncfe où iià Voiidrdiënt j hibe^ïê PaHs et ses étivirons, pour îJrètëiiiir sàgetiiéut leè <}uestions et léS {ii-b^bi qu"^ se plMroit à lëiir faire téiiii^. llJï tduchëréîit Jroinptettëilt ëû E^àgtiô de tftibi payer tdiltes lés dettes qù'ifè y àvbièrit fitlte^i et la liëpënsë dS lëuf fetdlir, par drdrè dfe M. le duc d'OHéànâî ^iii leur dbiiii& ft léttt àrrîtéé nfië pltifîcàtibH et uiië pëiisidn hohtiété:
îl Ikut abbéVër Veh chàhgémehts d'E§pàg«8 ^ d'atitàiit ^ûè je ftë Ut pnv\m iiUë dé sii setaàiïiès. Albiizd Mîtnfiqiiéé étôit M Ëomi&ë de qtta^ liié, et lé i^ëul tibilr ^ui le i-bi â'Sispà^é but intairiablétuent uiië aiâitii& êëujllaiiië. n ftiinoit adési te Irbi àvëè àttltetië&iétit ; il «tbii gtàné) dé tàîlk iisSë; fbH Bièii fàft; àVefo un ai# iibhXé et ittl tfsa|^ àgirêablë,' et» ëHosë i^âré poUt un Bspa^hbl; il étdit blënd et âtbit de Belle» détttik;Sbit éèprii étoit méâiëcl'ë^ mdis ^gë et mëstÉ^ A\i dëtiliéi' {^oidt; «Itfi^ dé i^ mVé^ à^afihirëë «t de b&Bâleë, et tout âti§âi ëldigâé de fiÉii>e Sft émit ft tfUbuh tniùistfe ; inêiiië fl lé pHnëessè dël Vrànë ; d'ftiijëtih l'holsiiÊie 19 «lus aflkblé', lé ^Ids pbli ; le pliîè ^débi ; de l^aéëëâ le ^iHS fôeilé; Sbû «féëtibn fibiir le rdi d%pa^ë liii en aVdit doilUë pdkr lëi Fi*to0olé; Il if étèit t)âtS HbHë , inâiè âtitant qu'il le poutbit ^éuêrédi et lil^t«l. Dèft (|u'il nit gi'ftiid Séigneilr, ii dëtitit tnil^aifiquë et bonéëf^ IH fiiëttiai méérii II étoit fort rlsë^é à ^efldrë de bons «»fôées et à pttHëf at» M bdur quël^û'ùil j iiod que rincliiiàlibti kê Vy ^rtât, ifiaiâ il in ÉéttXéiX ië danger atëë Uii pritièb auisi dépendant d'ftuttiii. €^étbU uû dés i^iti gtûMé tbHadoF» de tbdtê l'Eftjplagnë^ et qui Se èbUSbltfit ië nioftis ^u'ttii eût banni ces combats, où il avoit fait dé gfandëS Mi«9 (iVëê Htli iJfatïdë ^iJeuF. C'feàt liii qiii fUt bblij^ê dé ie retirer danB titl eOtit^di au ^nh titi; eâ atteuââm que Bâ gtâoë Idi Mt ëipédlêë^ èl qui là fiii f foib|$t<!iuëiit j pbiir atoif sauté à bas de sb& ëtiëval et tiré le pied de là fêûè tèmi de Sbd étHèr ^ tombée et tf alliée par le sifiâ ^ ft qiii 11 iatnra &lli)n Ift Tiëi sa femtdë, qui ftvoit bdatieoup de mérité; et qui étdt BfiHquei-, «t atëc qui il « toujottri téëu dims la plue grande tmiâé ^ fttédt douYSm
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é^ iattlit)\ië& tm 811e ; #t ili ^ 6tii>^m M% fôrt bbimê I èni iikm ili ^ fiTthi «ft ëtàt ae %urér. lié f d]^diëiit MèfllibOui^ pitià dl» nibilâë 4ii« t6U^ léà àttii-é» «ëf^ëurS «IpAj^^lâ, et Hm pl^i lifii«tiseÀt; ÎLlétïto l&ÂÛTiqnét, ttit hiaJbrâoiDe du i'oi , puiiS t)t*eiilier éëuy^r , t}tii hé tëMëthble ëii riéfi àà tiôtrê, eommé oll le te^rà ftilletiifd. Il quitta en eë tëliipt-i ci cette chaf^ë; jpfaftsë ^u'il fot fait uranâ â'Bsbàgné Mût lé tlti^édë dtio dfel Arboi et qb'ufa gHûd d'Esjpagiiô lie pfetit étrte prén!i»t" èbuyën
Vâlôuéë^ getitilhomme de Prorfencïi, nëttîH paie dtt rôi , 0ui8 «feuffct ^artlëtllier dé Mj lé duc d'Anjou, ^ili l'atoit suitfen Eàpagtife , où , atee t»éii d'esprit, il isé gouverna toujours fort sagement, et 8» màintiat dans leâ bbiinëà grâces dé één màttte et des divers gouvernements \ lut fiftit premier éctiyér. Le rdi d*fiBpaghe fit eii mClxie temps persHader au duo dé La Èii^ndole -, qui éteit gt-ând éeuyélr , dé àë démettre de cette chargé j eh lui ëii cotiservant lés hbnnetirs et les appbintemetits^ il j conbentit^ et le dub del Arbb fut fait grand êbuyer. II étbit aus^i gentilhomme dé H chambré et seul en etëi*cibe àVec lé marquis dé Santa-Cruz j majordoni&major de là rëide. 9'aùrài ailleurs oboâèioA de parler de ces deux sel* ^eurs. Le dub del Aiisb tié pldyft jamais sôds Albéroni; qui ne riimoit )as , ThÂis ijûi ii'bisà jatiôais kê hasarder de Tentamer; G'étoit un des plus lonnêtés et des plus Accomplis hommes d'Espagne , doux , ihddeste , mais digUë et hâdt Aussi daiiâ les bccasions. 11 hiodtra beaucoup dé valeur dlns les eknipagtie^ d'Italie et d'Eâpagne y qu*il fit à là suite de son mai<^ tré. Il étoit aussi pft^mité&leIit déêintérésJsé avant et depuis sa fisrtune: Il ne demanda jamais i'ieh aU rôt pbur sbi ; il avoit une des moindres com^ mahderies dé Saint-Jabqueâ et îi'en voulut pbint d'autres. Il portoit cet ordre à la boutonnière , bommé ils foht teiJÉ j et àvUit le portrait du roi d'Espagne au teveris dé la ihédAillé.
Là charge dé sotnmeliér du corps ou de grand chambellati yftqueit depuis la mort du due d'Albé^ arrivée à Paris pénddnt son ambassade, eti sbrte t|U'il ne Tavoit jamais fkitéi L'anbien des gentilshommes de la ijhâmbiré Texeree dAxis lé bas d'absènbe ou de vacance ; et c'étbit le maS Quis dé Montalègré, grand d'Espagne, qui l'étoit^ et qui avoit toujours Suppléé. Il étdit SUzinan , et avdit épousé une sœur du marquis de Bos Ëblbazès , qui étoit Spiildla. Il avoit été une espèce de favori de Charles li , qui lui atëit donné la compagnie des hallebardiers qu'il avoit encore , qui étoit lors la seule garde des rois d'Espagne , avec certaine canaille de lanciers en petit nombre et qui ne suivoient qu'à cheval , qui démaddt»ient raumdt^e à lA porte du palais. Philippe Y les abolit en. arrivunt en Espagne 4 et mit les hallebàrdieré sur le pied et avec rht^lemedt des Cent-Suisses ^e la garde du reié €e marquis dé Montalègré étoit ua fort honnête homme, asses bbriié^ qui né se méloit de rien; mais poit^ honnête , généreux \ et qui vivoit fort retiré à l'espagnole j
Le duc de Lifiaréx^ viee-roi du Mexique, avait obtenu sén rappel; Il étoit viee-roi de l'événement de Philippe Y à la couronne j et lut «voit envoyé de grands secours d'argents Le marquis de Yélero fut envoyé à sa place. Il étoit frèi*e du dnb de Bejar et onde de Zuniga, qu'on a vu servir dans nos armées. Le roi d'Espagne avoit toujours aimé ce mar^ quis de Yalero; 11 l'àvoit «n «arrivant trouvé h^jordome^ et avoit tou^
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jours cherché à relever. G-étoit un vrai Espagnol, plein d'honneur, de courage et de fidélité , mais austère et inflexible , et qui n*étoit pas sans capacité. A son retour il fut grand d^Espagne et sommelier du corps avec beaucoup de crédit , dont il n'abusa jamais, et s'en servit utilement pour le roi et la monarchie. Ce fut dommage qu'il ne vécût pas assez. Il n'eut point d'enfants , et sa grandesse retourna à des neveux.
Enfin la princesse des Ursins arriva à Paris , et vint descendre et loger chez le duc de Noirmoutiers , son frère , dans une petite maison des Jacobins, qu'il occupoit dans la rue Saint-Dominique, porte à porte de la mienne. Ce voyage dut lui paroitre bien différent du dernier qu'elle avoit fait en France , où elle avoit paru la reine de la cour. Peu de gens, outre ses anciens amis et ceux de son ancienne cabale, la vinrent voir, et néanmoins quelques envieux s'y mêlèrent ; ce qui fit assez de concours les premiers jours , après quoi les visites s'éclaircirent , et la solitude domina dès qu'on eut vu le succès de son voyage à Versailles , qu'on lui laissa attendre plusieurs jours. M. le duc d'Orléans, raccommodé avec le roi d'Espagne , sentit qu'il étoit solidement de son intérêt , encore plus que d'une foible vengeance , de montrer par quelque éclat que ce n'étoit qu'à la haine et à l'artifice de la princesse des Ursins qu'il devoit celui de son affaire d'Espagne , qui avoit été si près de lui [faire] porter la tête sur l'échafaud. Mme de Maintenon avec M. du Maine, et tous leurs puissants ressorts , soutenus de l'intérêt de la cabale de Meudon, étoient ceux qui avoient poussé à l'extrémité cette affaire, que Mme des Ursins leur avoit présentée. Mais les temps étoient changés , Monseigneur étoit mort , et la cabale de Meudon anéantie. Mme de Maintenon avoit tourné le dos à Mme des Ursins ; ainsi M. le duc d'Orléans, libre à l'égard de cette dernière ennemie, ne crut pas la devoir ménager. Il y fut poussé par Mme la. duchesse d'Orléans , et plus encore par Madame , tellement qu'il pria le roi de défendre à la princesse des Ursins de se trouver en pas un lieu ^ même dans Versailles, où Mme la duchesse de Berry , Madame, M. [le duc] et Mme la duchesse d'Orléans se pourroient rencontrer , lesquels firent en même temps une défense étroite à toutes leurs maisons de la voir, et demandèrent la même chose aux personues qui leur étoient particulièrement attachées. Cet éclat fit un grand bruit, montra à découvert l'abandon de Mme de Maintenon, rinconsidération du roi , et devint un grand embarras pour la princesse des Ursins.
Je n'avois pu trouver que M. le duc d'Orléans eût tort dans cette con* duite, qui faisoit retomber à plomb sur les artifices tout ce qu'on avait voulu lui imputer , et qui se trouvoît très-heureusement placée au moment de la liberté rendue à Flotte et à Renaut , et de sa réconciliation avec le roi d'Espagne. Mais je lui représentai qu'ayant toujours été ami particulier de Mme des Ursins , laissant à part sa conduite envers lui , et ne mettant point de proportion dans mon attachement pour lui avec m<m amitié pour elle , je ne pouvois oublier les marques qu'elle m'en avoit toujours données, particulièrement en ce dernier voyage si triomphant, comme je l'ai expliqué en son temps , et qu'il me seroit dur de ne U
il voir. Nous capitulâmes donc, et M. [le duc] et Mme la duchesse
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d'Orléans me pennirent de la voir deux fois : une alors , l'autre quand elle partiroit, avec parole que je n'irois pas une troisième, et que Mme de Saint-Simon ne la yerroit point , à cause d'eux et de Mme la duchesse de Berry , ce que nous digérâmes mal volontiers , mais il en fallut passer par là. Comme je voulus au moins profiter de ma bisque , je fis dire à Mme des Ursins les entraves où je me trouvois, et que, voulant au moins la voir à mon aise le très-peu que je le pouvois , je lui laisserois passer les premiers jours et son premier voyage à la cour avant de lui demander audience. Mon message fut très-bien reçu, elle savoit depuis longues années où j'en étois avec M. le duc d'Orléans, elle ne fut point surprise de ces entraves , et me sut au contraire bon gré de ce que j'avois obtenu. Quelques jours donc après qu'elle eut été à Versailles, j*allai chez elle à deux heures après midi. Aussitôt elle ferma sa porte sans exception, et je fus tête à tête avec elle jusqu'après dix heures du soir.
On peut juger combien de choses passent en revue dans un aussi long entretien. Je lui trouvai la même amitié et la même ouverture , beaucoup de sagesse sur M. le duc d'Orléans et les siens , et de franchise sur tout le reste. Elle me conta sa catastrophe sans jamais y mêler le roi , ni le roi d'Espagne , duquel elle se loua toujours ; mais sans se lâcher sur la reine , elle me prédit ce qu'on a vu depuis. Elle ne me dissimula rien de sa surprise , des mauvais traitements , jusqu'aux grosses injures de propos délibéré, de son départ, de son voyage, de son état, de tout ce qu'elle avoit essuyé. Elle me parla fort naturellement aussi de son voyage de Versailles , de sa désagréable situation à Paris , de la feue reine , du roi d'Espagne , de diverses personnes qui de son temps y avoient figuré dans le gouvernement et dehors , enfin des vues incertai* nés et diverses d'une honnête retraite , dont le lieu étoit combattu dans son esprit. Ces huit heures de conversation avec une personne qui y fournissoit tant de choses curieuses me parurent huit moments. L'heure du souper, même tardive, nous sépara, avec mille protestations vraies et réciproques, et un pareil regret entre elle et Mme de Saint-Simon de ne pouvoir se voir. Elle me promit de m'avertir de son départ à temps de passer encore une journée ensemble.
Son voyage à Versailles se passa peu agréablement. Elle alla, le matin du mercredi 27 mars , dîner à Versailles chez la duchesse du Lude qui y demeuroit toujours. Elle y resta jusqu'à une demi-heure près de celle que le roi devoit passer chez Mme de Maintenon , où elle aÙa l'attendre seule avec elle; elle n'y demeura guère plus en tiers avec eux, et se retira après à la ville , chez Mme Adam , femme d'un premier conmiis des affaires étrangères , qui lui donna à souper et à coucher , et où elle fut très-peu visitée. Le lendemain elle dîna chez la duchesse de Ventadour , et s'en retourna à Paris. Elle obtint peu après de remettre sa pension du roi, moyennant une augmentation en rentes sur l'hôtel de ville, dont elle eut quarante mille livres de rente. Cela étoit, outre l'augmentation du double , plus solide qu'une pension , qu'elle ne doutoit pas de perdre dès que M. le duc d'Orléans en deviendroit le maître. Elle songeoit à se retirer en Hollande; mais les États généraux ne vouiarent point d'elle à
^Ip LE GC)|ITE m LUSAOfi | LA CUÂSf^ DU ROI. [1715]
te P*yf ni * Aimterdaçft. EUe avait cpiçiplé sur la flaye. ÇUç pep^a alot?
Ùq. ^Il0 i^p T^\Q\j^udi plus à la cour gue pour 4^ prçpdre çou^é. M. d|i ^^Q« , f 0 r^çoiuaoi§faDce dgf gfi^deufs qif'pUe avo|t ptocuréo^ 4 M- af ¥end6(9fi ^ l^spaguo , lu| Tfi\m ceUp gfâpe pécûniair^ ()H F 9^* ' - ^
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gnoB, faii duc, arec la fille atnée du prince ^e Monacc), et wa étnmgëf concessions et coQdiiiDns. — Cinq cent mille Uyros, e(c., iur le non-c^n- {dfil 4<î^ troupe^, 4oiuiées im cbasçeUer Voysin. — {^ Giimus, pi^emiçr
tracTc's. — Itf ariâge de Gaslelmoron avec la fille dé Fômameu ; d'Heudicotirt arec la fille d^ SarTille ; du troisième fils du duc de Beban avec la comtesse Ae ianiac ; de Cayeui aTCjc U fille de PQmpoiuiQ ; de Saiu^-Sulpice avec la ^^ du CQml<» d'^sj^aing. -^ Sclippe de polçil. -^ ^out de Tan de ^. |q d\kp 4e ^rry^ — M roi fait quitter le grand deuil ^yanf' le teinps i Mmç la du> pb^ssé de Berry, et I^ mène jouer ^ans le salon à Harly. — Elle en obtient quatre dames 'pour la puivre ; 'Hmés de Coellçnfao, de Brancas, de Cleràoiil, de Ppns.'— Mmes d'Àrméhtiéres et de Beauvau succèdent peu après aux deui premières. -- Hcyrt de Mme de Goettenfào, qui me donné presque tojit son bien, que ]e rends sans y toucher à M. deCoetlenfao. — FrécautJon fiouYcUe et extraordinaire du parlem^nf de P^ris <>ontrQ le9 fid^icppomU- — f^^t^Afao p)*envpie furiiyem^i^lpour 80)x:|ntp m|lle Uy^es ^Q l:!ellq T^ipçellf}, gu'il me force sppès d'accepfef . — Dernier Yoy^§p du pi ^ Marly. — ^ ^pjne d'Angleleqre à Hombières. ~ CDâmla^, en apop1e:fie, y^ à Bourboi^r -^ïffial à Marîy. — Crayon de ce personnage*. — Elfange trait de lui avec moi. — Hmé'de Nassau à la Bastille. — Maladie de Mme la duchesse d'Oiv léa^is, dont on'tftche de profiter. «^ Pari^ ouverts en Angleterre sur (a moH prochaine du roi, qui par basaid les voit d^ns une gazette de Hollande. — Prince de Dombes visité par les amba^si^eur» CQmfne Içs piûnp#s du sang. -:- Adresse là-dessuft du dup d.q M^^ine. — U obliep( la qoajU^ ^l le titre , d^ pcipce flu çsng pour lui et sa posléri^é, et pour son frèr^, p^r une liou^ YçUe *e^ très-précise déclaration au rbî, incontinent enregistrée au parlê^ ment. — Sainte-Maure conserve lés livrêe'f et lès voilures dé M! féduc de Berrv. — Prince étectoral de Saxe prend congé du roi dans son cabinet'! Marly. — Mme de Malntènon lui fait les honneuts de Sainl-Ëyr. — Mort de Ubcasse ; sa fo|1une, son caractère. — Mort de Nesraond, évoque d< Bayfeux.
Ht doQoei: d^ ct^esftux au comte A^ Lusace , p'^^-^-dir^ I9 prii^ce élq^^-^ Uni QeSafei »4 Pftiatia «on gouvecpipui:, e$ aux priqpea 4'4p.hal| ci ^^ Pumstadt*; «t le l^adepai^ il conyia ^^ I4 ^^m9 \9 ^m\^ 4^ ^^§^60 i la yftl^ci» , qà $a |l^d»té aUoit.
Qi) wÀi ^tcgoggr «râ» «a «4^ tfiau>9 gui é»^
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prî^çç9fe (l^s \Jt9\ïks> Je {^rle <}u Ip^d ^^Dt-X^p, p|u4 C0|U»ii p9Q9 le Qpm <4e. ^ipoQ^^Q <)«! Boliqgbçolçe, p^fi je^ mains duquel avoit passé la ti^ité de Lpq4f$^ iiV^ fl^^S^ ^^^ 9)^i^$ ^ popçlura la pais d'tltreeht , et j^gi}e), daii^ ^ fii;i ^q 1(^ pégoclatiom d$i Lqadra^, f^t «QYPyi^ ici pasfiflf j^uit p^ jljx jpui:§ par l$i r^ine Ap^^ , o^ U fut r^çti a^QQ tapt de distU^^r i|on , cjajpipft je rai <a»fqu^ ea §op ij^u. Son §pft ^^ A^glfiteccf a¥QU cbai^gé CQip^^ ce]ui de I4 prin<^$3e dof Urçjns ^0 Ç^pagpa, av#c ce(^ 4ifi^f|sipce gue ^qfre epuc f^t ^içp f^chéfi f|j^ la 4i§9r4PQ d§ ce winistrf ^t'4^ fi'p^eçl^ vpir. tè poi^ye^u fpj aïoit e^aagé tf^i|t I9 p[iip|stèra, tt T^m^ ^^ W^iSf ^Q fi^ce , d'oi!^ i) f^vq^i cbassé le^ tocyi|. Ç^spremievf pfoÀt^renl d^ c^ retopç ppiif fi^f rc«r Um bajpç^ particttUères. Ils attRq^4?e.flt (pç g(p?rt^«9 jl^ }a reiae Anue , 9\ Uur ir^n\ un crjw? ^•«¥<»r faii]a }iai^. Bripf ,'qu| ^'?n é^oit fort ipêlé ?o^s ç$s îpipi§tres d^ U T9W AB4ie, ventUVieui: açcfej ^\ c^ quU put aïpiE di Pî^piws ^ la^ïl perstr cût^urj qu| étfi}pnt §ps$| {e^ 8i^n§, pp^r s$) ^icer fi'fiPPBa§|i<» PW cettf ll^fiîuie. ÇqlipgJ^rplte, li^ plus noté, d^ tpus pour ^yç}^ 9U la p4uçipalf j^ai] 4' la pa^i, ?ç trpviiMi au^i dan^ le pliaç grapd daugeç, et m mkVM t%Wf^ H mp|p§ étaW^. Il }uUaf j^n temps, et loççqu'jl vit qu'il nîy avoit ppii^^ ^é r^^sp^fpe;;, il fi( uq di8Qp^^s ir^^-perieuf ep plpip parlameAit et e^ p)^iQe temp^ très-libre p^ très-^ri çpntre }a b^raugue du roi ci^^jlfl^fprrg, et tout dç fm\p p^ssapp Ff^pca- Hnlçît dPDaPUr^rii F^s^ ipafs s^ aller à là ppi^f ^ n| vo j}: publiquement Qp9 mîQistrea fX rm peraonij^^?. J^^uraî aiUpufs Ijeu d§ p?frtôf <îe lui.
Il y avoit déjà quelque temps que le lord Stairs (^tpitic) dd la pi^rt d« roi fl'^q^letprre, §yec la patentp d'ambassadeur, dont il fut fort langt^mps san^ prendre le caractère, e^étoit uq j^pos^oj^ grand «t bifii) fait, q^î ayo.it Tordre du C^iardon ou^e S§int-Apdr4 d'^cps^e. Il portpit le nez au vent avpc un ai^ insoleut qu'i^ i^putenoit de» plus audacieux prppo^ Pf Ips^oi^vrages de :^afdip)(, les (i^paplitipus de Punkerque, le commerce , '^t tputes ^oi^teç de querpl)és pt dp cbicane» , m >90rte q^'on lé Jv^^I^qU mpinf pbs^fg^ d'eixiretenif: 1^ pajx, pt de faire les affaires de spn i^ays^' qup (}e càijser une rupture- Il ppqs^ %\ iQJn la patience et la d'o|^pei|r qatufelïe dé Tprcy , que ce minis^rp pp yoqlut plus traiter avec ïui'. $tàirs ppeme ^toit ^ peu qapsjir^ dans les audience» qu'il demandoit fréquemment, et ayec la p}us giraqi^P. liautppr, que Ip roi prit le pacti de tîp Tq plus pQtenjire. Il tâchoit ^ se mêler avpç cp qu'il pouToit de
lieii plijs d'une loîj dp parlpc de ce ppfspnnagp qqi m »wt que trpp bien jouer l§ siep et ffirp peqf , tpnflis qpi'U pn iqouroit intérieurement lulmêmp, et avëp grande raisoq. G'étoif qn lipHimp d'esprit, de toute espace d*enirepri$e^, qui étoit àapp lp9 |rpupçi p^ jl ayoU serfi soua le ^uc dé ltj[ai[lbprpijgb , et qui naïssoit xppryçillpuçpmfpl la France. U paj- Ipi'^ à\|è!mçnt'j elqqi^e'ïn^èqt^ ^éiupsuiré^pul fpi; toua ebapitçesé avec Ifi dprmgre Ijl^erté.
Lp roi ti\ \%4^ fifand }?s gr4^ le|i pl^ sil«*iU^W etlep pane eaae
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lui depuis la rupture, qui a été racontée, du mariage du fils du comte de Roucy avec sa fille , auquel Mme de Monaco et M. le Grand son père ne Toulurent jamais consentir , et qui n'avoit pas en effet de quoi remplir par ses biens les vues que M. de Monaco s'étoit proposées. Il n'avoit que des filles, et il étoit hors d'espérance d'avoir d'autres enfants. Il ètoit mal dans ses affaires , il cherchoit franchement à trafiquer sa dignité avec sa fille aînée. Il n'a voit point de crédit, la paresse italienne i'avoit retenu à Monaco depuis la mort de son père , il n'en sortit même plus, mais il espéra tout du crédit de M. le Grand, et il ne s'y trompa point. Les grandes barrières dé la succession à la couronne étoient franchies ; après celles-là nulles autres ne pouvoient sembler considérables et les grâces en ce genre accordées à M. dé La Rochefoucauld ne pouvoient pas être refusées à son rival perpétuel en faveur. Il faUoit à M. de Monaco un homme de qualité qui voulût bien quitter à jamais , pour soi et pour sa postérité, son nom, ses armes, ses livrées, pour prendre en seul le nom , les armes et les livrées de Grimaldi. Il étoit nécessaire aussi qu'il fût assez riche pour donner quelque argent à M. de Monaco , se charger de la dot de ses deux filles cadettes , et payer outre cela un grand nombre de gros créanciers qui tourmentoient M. de Monaco. Ce n'étoit pas tout encore; il falloit quelque fonds et un ample viager à Tabbé de Monaco son frère, lequel y tenoit ferme pour céder ses droits. Il ialloit de plus ique tout cela fût si net et si assuré que M. de Monaco fût libéré pairfaitement , et à son aise et en repos pour tout le reste de sa vie.
Le défaut de moyens avoit rompu l'affaire du fils du comte de Roucy. Matignon , grâce aux trésors qu'il avoit tirés du ministère de Chamîllart et à sa propre économie , avoit de quoi satisfaire à tant de grands besoins de M. de Monaco. II n'avoit pu réussir à se faire duc d'Estouteville; il n'étoit point en situation d'espérer que le roi le fît duc et pair de pure grâce ; il se livra donc à une occasion unique d'acheter cette dignité, pour en parler franchement. Son marché fait avec M. de Monaco , il fut question de la seule chose qui le lui avoit fait faire, en laquelle toute impossibilité se trouvoit, si on n'eût pas été dans un temps où le roi ne vouloit plus rien trouver d'impossible. Yalentinois avoit été érigé en duché -pairie pour mâles uniquement,' et les femelles exclues, en 1642 , en faveur du grand-père de M. de Monaco , lorsqu'il chassa de Monaco la garnison espagnole , qu'il y en reçut une framçoise , et qu'il se mit sous la protection de la France : première difficulté pour faire passer la dignité à une femelle. Elle subsistoit en la personne de M. de Monaco , elle n'étoit donc pas éteinte , conséquemment point susceptible d'érection nouvelle. Il est vrai que Henri Gondi , duo de Retz, petit-fils du maréchal-duc dé Retz, et par sa mère du duc de Longueville, n'ayant que deux filles , obtint en 1634 , c'est-à-dire vingt-cinq ans atvant sa mort , une érection nouvelle de Retz en faveur de Pierre Gondi avec rang nouveau, en épousant la fille aînée de Henri Gondi duc de ^[letz, sa cousine issue de germaine, énormité dont jusqu'alors on n'avoit point vu d'exemple, et qui même n'avoit pas été imaginée. Ce Pierre Gondi, nouveau duc de Retz, en même temps que son beau-père démis, étoit
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frère du fameux coadjuteur de Paris , si connu sous le nom de dernier cardinal de Retz, et père de la duchesse de Lesdiguières , dernière Gondi en France , mère du duc de Lesdiguières , gendre du maréchal de Duras. Tout cela fut accordé à M. de Monaco ; mais comme les énormités n'ont plus de bornes quand les justes barrières sont une fois fraachies , en voici d'autres qu'il obtint.
Au cas que M. de Monaco pût avoir un fils , tout lui retournoit , et la dignité môme de duc et pair de l'ancienneté de 1642; le fils de Matignon demeuroit duc sa vie durant comme un duc et pair démis , et son fils ne pouvoir jamais prétendre d'y revenir ni les siens y mais il reprenoît , mais sans aucun rang ni honneurs , son nom , ses armes , ses livrées , ainsi que toute la postérité du fils de Matignon et de la fille de Monaco. Ainsi M. de Monaco vendit sa dignité et sa fille très-chèrement, et se réserva de la retenir s'il avoit un fils. Bien de plus monstrueux ne se pouvoit imaginer après l'habilité à la couronne , et les grandeurs des bâtards du roi et de Mme de Montespan. Ce prodige de concession n'eut pas lieu parce que M. de Monaco n'eut point de fils. Il y eut encore d'autres choses passées entre M. de Monaco et M. de Matignon , touchant la réversion des biens en cas de naissance d'un fils. Comme le mariage ne se pouvoit faire sans aplanir auparavant des difficultés intrinsèques , et qu'il étoit pourtant très-nécessaire d'en bien assurer le fondement, toutes ces monstrueuses concessions furent énoncées par un brevet du 24 juillet 1715. Le 20 octobre suivant, six semaines après la mort du roi , le fils de Matignon épousa à Monaco la fille aînée de M. de Monaco. Au mois de décembre suivant, les lettres d'érection furent expédiées conformément en tout au brevet du 24 juillet précédent ; en quoi M. le duc d'Orléans , régent , ni le conseil de régence , ne trouvèrent point de difficulté, parce que la concession du feu roi avoit été publique, qu'ils en avoient tous connoissance , et que ce brevet , expédié du vivant du roi , en faisoit foi. Par les mÔmes raisons le parlement enregistra sans difficulté les lettres d'érection, le 2 septembre 1716, dès qu'elles y furent présentées , et le nouveau duc de Yalentinois y fut reçu conmie pair de France le 14 décembre suivant. '
Le roi fit présent à Voysin , chancelier et secrétaire d'État ayant le département de la guerre , du revenant-bon du non-complet des troupes, qu'il dit aller à cinq cent mille livres. Cette libéralité étoit bien due aux services de cette âme damnée de la constitution , de Mme de Maintenon et de M. du Maine , et à l'unique dépositaire des manèges et du testament du roi ; mais il fit étrangement crier le pul)lic , dont ce front d'airain eut toute honte bue.
Sa Majesté accorda à Le Camus, encore fort jeune, la place et l'exercice de premier président de la cour des aides qu'avoit son grand-père , et l'agrément de la charge de prévôt et grand maître des cérémonies de Tordre, que lui vendit Pontchartrain en retenant les marques de Tordre.
La comtesse d'Acigné , dernière , par elle et par son défunt mari , de cette bonne et ancienne naaison de Bretagne j mourut fort âgée à Paris. Le duc de Richelieu , son gendre, et qui n'ayoit de fils que de sa fille , SAiMT-SxMoif vu 14
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la suivit de fort près, à quatre-ving^-si^ ^ns. 7'en ai suffisamment
!»arlé en plusieurs 'endroits pour le faire connoîtré', ainsi que de J'a îrincesse d'HarcôùrtV^œiii' de la duc}iesse de Brancas , qui mourut assez brusquement chez elle à Clermont, et qui ne laissa ^e regrets à'persprinV. ■ Sézanne, frère de père du duc d'ÏIarcourt, et de mère ce ta duchèssë d*Harcourt, ètoit mdrt depiiîs quelque tetnps d'une longue înaladiéV dont il avoLt rapporté d'Italie lespren!iiérs c6mmencéinents , et à ïaquçtlé les médecins ne connurent rien. Le duc de Kàntoué avoît un sérail" dç maîtresses dont il" étoit fort jalout. Sezanné ne s*en contraignit pas , 'et bn crut qu'il eri avoit été' payé à iMlalienne. il ne laissa point d^enfantsl C*étoit un jeune hom'nie bien fait, que la fortune dé son fréré avoit g^té', qui sans cela eût valu quelque chose, et bui ne se fît point' regretter 1 àdn frère lui avôît fait donner là toison qui lui étoit destinée ; il envoya utai de ses fils cadets en reporter le collier en Espagne , dans l'esperàncé qu'il lufileroit' donné', en' quoi son espérance ne fût pas ti^ômpéê;'^ ^ ' ' ' Lé fameux docteur Bn^net, évéque de Salisburyi' ki connu' par ses ouvrages , et ^ar le seci'ét quîl eut de réritréprise du prince d'Orangé siïr l'Angleterre , atèc' lequel il y passa }6rs de la révolution wh'îg', le plus déclaré pour ce parti malgré son épiscô'pat , niouriit êh ce même tèpips. ' L'abbé d'Estrades mourut aussi à Chailloi', ôtt'sâ pauvreté lui avoît fait louer Une màifeon depuis bieh des années pour y vïVré à meilïeù^ nlarchè et en 'retraité. Il étoit fils du maréchal (TEsïradeV, e^ àvoîttrè^- Bien l'éuski à' reiiisô et à Turin ; 'où ilavoît été àtobàssadeut, fnàié ilsV è'tôit'fort endetté. 'ïl' vécut foH idfemplaîi-ément et fort âoïîtaffèmJût à Chaillot. Ses iiettes étoiënt piresqùé toutes*' payées*. Il àvoit rabbàye lié Moiàsac et dix mille If^tes de pèriélon feikir Jei abbajës dé l'âbbé Û tiyonne. Ori aùroit pu àesèrviV Yôrt" utîlefni'ent de Itii ,' mais on né vouîoît que des gens qiii ptfssent et Voulussent bien se'ruber , e^ non ^'âs de ceux (Jiii s'étoient déjà* ruînés eu ambassades.' » *• ....<>.
' M. de Laiizun maria Càstelm'brori , sôtt neveù , qui n*étoit pas riche , à ia fille de Fontànieu, qui de laqtfàis de Crô'âàt étoif devenu' son commis , puis son caissier , et qui y avoit acquis de grtindfe biéûs a^eô lesquels il fc'étoît poussé,' et étoit devenu pour son àrgerit garde^meiiBîe de la couronne , qui est Tinspection en détail de tous leà ineublëà faits e\ à faiî'e t)bur' lé roi, 'et de rameublément et du détnèubleihérit dé toutes les malèons royalôè; Heudicourt épo\isà,' j)0ur se i^fecrëpir',' ufae 'fille de Sûrville ; et Cayeux , Ûà de Gamaché^ , épousa la fille deil.' de Pomponne , fils du ministre d'Ëtat. Le troisième file du duc dblloban' épousa aussi sa bôuSlne dé même noin, cïomtèsse de Jarhac', véiVc('d*un cadet dé Montenaré-lez-La-Rochèfo'ucauld , dont elle n'avoit pbînt éù d*erifants. Ce fut une fortune pour ce troisième cadet du duc de Rohah qu'elle préféra au second j mais elle stipula qu'il quitteroit le service de' Paris; et qu'il iroit avec elle vivre à' Jârtiac , qui est nn fort beaii lieu' en Poitou ', dont èUe ne Vouloit point sortir. Elle* parloit en* héritière tt-ès-riche à uiî fcadet qui n'avoit rien, et qui se trouva heureux de l'épouser et dé dé conformer à toutes ses volontés. .. -i - ^
' Le niarquis de Saiiift-Sulpièé-Grussol épousa en même temps la fille du comté d*Estamg, qui îut'lôrigtémps depuis' clïevâlîéi''déTbrdre. "^
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Le roi , étant i Marl^ , s'arrêta dans ses jardins ayant la messe , pour s!y amuser et voir une éclipse de'soleif, sûr les neuf heures du matin. Toutes les 'dames y étoient longtemps auparavant. 'Cassîni, fameux astronome, y étoit venu de l'Observatoire avec des lunettes pour là faire bien remarquer, le vendredi 3 maii Lé lendemain on 6t, a Saint-Denis, le bout de Tari de If. le duc de Berry, où ï'évêqué de Sééï, Turgot, officia , qui avbit été son premier aurafinief; M. le duc d'Orléans et quelques princes du sang s'y trouvèrent.
Dès le lendemain le roi fit quitter le grand deuil à Mme la duchesse deâerty, qui devoit durer encore six semaines, è\ la mena liii-même dans le salon, où il la fit jouer. On a vu souvent ici combieti le toi étoit peîrié du grand deuU, et le peu dé mesure qùll y garda dans sa plus proche famille! Mme la duchesse de Berry souhaitoit fort d'avoir des dames , depuis la mort de lilme la Daùphine , à l'instar des dames du lîâiais. Il y avôit longtemps que Miùe de Saint-Simon avoit obtenu du roi que Mme de Goettenfao , femine de son chevalier d'honneur j ptlt la suivre quand l^fine de Saint-Simon ef Mme de La Vieuville ne le pourroient pas. Cette dernière étoit à Pài*is , hoi^ d'espérance que sa santé se rétablit, jffme la duchesse de Berry obtint donc quatre dames , mais sans titre de dames du palais. Elle proposa Mme de Goettenfao ; la marquise de Brancas \' dont 'il a été parlé plus d'uné'îois ; Mme de Clermont , dont le mari avoit été capitaine des gardés de M. le duc de Berry, et qui é'ioit aile de Mme d'O', et Mme de Pons, doiit le mari avoit été zriattre de la gardé- robe de M. le'duc'deSelrry.' Elles furent toutes quatre acceptées par le roi pour accompagner Mme là duchesse de Berry, et deux à deux'à Marly', avec quatre mille livres d*app6ihtèmerits. La fnarquîse de Brancas n'en fit jamais de fonctions et s'en alla en Provence , d'où elle ne revint plus*,' et Mme de Goettenfao mourût fort peu de temps après cette nomination. Quelque temps après Mmes d'Arinèùtières et de Beauvau eurent leurs places.
ta în'brt de Mine de Goettenfao me donna des affaires auxquelles je ne in'atléndoîs fas." Elle 'étoit peu de cliose, fille d*un conseiller au parlement et d'une fille de cette Mme de Mottevitle , dont nous avons de si bons Mémoires de là l'égehcé de la reine Aune d'Autriche. Mme dèf Goettenfao n'avoit point d'enfants ni d'héritiers proches. Son mari , qui éloit depuis bien des années extrêmement de ines amis, et que j'avoitf fait chèvâTîer'd' honneur de Mme la dùcfiesse dé' Berry , m'avoit prié, Uh trois dernières cainpagneé , de liii garder une bàssette , et en cas de mort de la remettre à sa femme. Elle tomba fort nialade, et m'envoya priei^, £ Marly où j'étois, dé luT aller parler' à Paris. Ty fus aussitôt; elle sa hâta dé me remettre la lïiémë cassette, ^ns ine rien dire au delà, ni de ce qu'elle contenoit , iii &é éé qiiPëlle voùMit tjue j'en fisse , et acheva dér nie parler derrière un paravent,* car elle étbit encore debout, fort trouhlèer de' ce que sa mère, avec qui èlle'îogeoit, entra dans la bhambrô. J'ëmportaî la cassette chez moî; et't*etoùrnaià Mbtrly. A huit ou dix jours d'e là elle mourut. Il faillit artiiciilet éettë cassette, et renvoyer ouVrlr éh'ék le' lieutenant civil. '' '
On y trouva uo testatiient, par lequel elle me donnoit tout ce dont
PRÉCAUTION CONTRE LES FIDÉICOMMIS
elle pouvoit disposer , qui alloit à plus de cinq cent mille francs. J'entendis aisément , sans que personne m*en ouvrît la bouche , ce que c'étoit que ce grand présent. Je le dis à Goettenfao et à son frère, évéque d'Avranches , et je pris toutes mes mesures pour recueillir cette succession et la remettre sur-le-champ à Goettenfao. Les héritiers et la mère se préparèrent à me la disputer, moi à me défendre. Je me croyois bien fort, parce que, qui que ce soit ne m'ayant parlé de ce legs, encore moins de l'objet de son usage , j'étois en état de jurer là-dessus en plein parlement ; mais il yenoit d'y intervenir tout nouvellement un arrêt fort étrange en haine de ces sortes de fidéicommis.
Mme d'Isenghien-Rhodes , morte sans enfants , avoit donné tout son bien à Tabbé de Thou, homme de la plus grande probité et fort de ses amis et de M. d'Isenghien. Il n'avoit pas su le moindre mot de ce legs que par l'ouverture du testament , encore moins lui avoit-on insinué l'usage; il étoit donc en mêmes termes où je me trouvois, et en toute liberté de jurer là-dessus en plein parlement, jifais le parlement alla plus loin qu'il n'avoit encore fait ; et , par une nouveauté qu'il introduisit , dont il n'y avoit point encore eu d'exemple, non-seulement il exigea de Tabbé de Thou le serment accoutumé « qu'il n'avoit eu aucune connoissance du legs à lui fait ^ ni que ce legs fût en effet un fidéicommis pour le rendre à un autre; » mais, il exigea son serment 'de garder le legs à son profit, et de [ne] le donner à personne, à faute de quoi le testament seroit cassé et déclaré nul. Je ne sais comment l'abbé de Thou l'entendit ; mais , voyant le testament cassé à faute de serment de garder le legs et de [ne] le donner à personne, il sauta le bâton, et prêta le serment , au moyen duquel le legs lui fut payé.
Pour moi, qui ne voulois du mien que«pour le remettre à M. de Goettenfao , parce que je voyois bien qu'il ne pouvoit m'avoir été fait que pour cet usage , je ne voulus pas hasarder le serment que l'abbé de "Thou avoit prêté; et pour l'éviter, j'évoquai l'affaire au parlement de Rouen sur les parentés de ceux qui me disputoient, parce que le parlement de Rouen, où il m'étoit resté des amis depuis le procès que j'y avois gagné contre M. de Brissac, la duchesse d'Aumont, etc., nes'étoit pas encore avisé du serment que le parlement de Paris avoit fait prêter à l'abbé de Thou , et que j'espérois bien qu'il ne me l'imposeroit pas. Pour achever ôette affaire tout de suite , elle s'instruisit à Rouen. Mes parties s'y rendirent , et y publièrent que je ne soutenois ce procès que par bienséance, que je ne me souciois point du succès, parce qu'on jugeoit bien que ce n'étoit pas pour moi que je plaidois , et que je le prouvols par mon absence. Goettenfao et Tévêque d'Avranches, qui étoient à Rouen, m'en avertirent. Je partis deux jours après pour m'y rendre, malgré les affaires dont j'étois alors occupé. Je vis tous les juges et mes a,nciens amis; je he négligeai rien de tout ce qui pouvoit servir au gain du procès; et je demeurai huit ou dix jours à montrer que c'étoit trèssérieusement et pour moi que je le soutenois , et que je n'oubliois rien pour l'emporter. Ce voyage changea la face de l'affaire ; la mère et les héritiers eurent peur et me firent proposer un accommodement. Je le refusai , et en avertis Goettenfao et son frère. Je leur dis que , comme ils
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savoient bien , par ce que je leur en avois déclaré d'abord , que je n*en metirois pas un sou dans ma poche . m'accommoder ou non , m'accommoder d'une façon ou d'une autre m'étoicnt choses entièrement indifférentes; que c'étoit à eux à voir ce qui leur convenoit le mieux, et à me faire agir en conséquence. Malgré mon refus , les parties me firent faire encore des propositions; et tant fut procédé que Goettenfao et son frère réglèrent l'accommodement de manière que la plus grande partie me fiit cédée. Alors Goettenfao et son frère aimèrent mieux cela que l'incertitude d'un arrêt et les longueurs de la chicane. Us me prièrent d'y passer, et je signai l'accommodement avec les parties, et le moment d'après je fis les signatures et tout ce qui étoit nécessaire pour que tout ce qui me revenoit fût mis, sans entrer en mes mains, entre celles de M. de Goettenfao , qui toucha tout aussitôt.
A quatre ou cinq mois de là , lui et son frère firent faire une belle et bonne vaisselle à mes armes , avec un secret profond et fort bien observé jusqu'à deux jours après qu'elle fut apportée chez moi, et laissée par des crocheteurs, sans dire ce que c'éloit que ces ballots, ni de quelle part. Ils s'enfuirent dès qu'ils les eurent déchargés. Mlle d'Avaise, demoiselle de bon lieu et de grande vertu , mais pauvre , qui étoit à Mme la duchesse d'Orléans avec distinction , et que j'avois fait faire première femme de chambre de Mme la duchesse de Berry , en avoit découvert quelque chose , et nous en avertit. Il y avoit pour plus de vingt mille écus de vaisselle. Nous en parlâmes à Goettenfao , qui nia tant qu'il put, mais qui le put jusqu'au bout, et qui ne la voulut jamais reprendre, quelque chose que Mme de Saint-Simon et moi pussions faire. Nous n'en avions que de faïence depuis que tout le monde avoit envoyé la sienne à la Monnoie. Ainsi l'afi'airede cette succession finit de la sorte galamment des deux parts. Je sus après que cette cassette , que je gardai trois campagnes de suite à Gottenfao , contenoit cette disposition de sa femme. Il étoit riche de lui; cette augmentation ne lui nuisoitpas, car il vivoit à l'armée et partout fort honorablement. Il étoit lieutenant général , distingué par ses actions et par son désintéressement , et adoré et très -estimé dans la maison du roi , où il étoit premier sous-lieutenant des chevau-légers de la garde. Je lui fis donner devant moi parole par M. le duc d'Orléans , régent alors , de le faire chevalier de Tordre à la première promotion qu'il y auroit ; mais ce prince en avoit tant donné de pareilles qu'il trouva plus court de ne point faire de promotion , et de manquer à toutes plutôt qu'à plusieurs , parce qu'il ne pouvoit excéder le nombre de cent porté par les statuts.
Le roi partit le mercredi 12 juin pour Marly : ce fut son dernier voyage; et la reine d'Angleterre partit le lendemain en litière pour aller prendre les eaux de Plombières, plus encore pour y voir le roi son fils. Chamlay, dont j'ai parlé souvent, et qui étoit de tous les voyages de Marly, tomba en apoplexie, et partit aussitôt pour Bourbon. Son logement fut donné au marquis d'Effiat. La santé du roi diminuoit à vue d'oeil , et M. du Maine , à qui le marquis d'Effiat étoit vendu de longue main , sans que M. le duc d'Orléans le voulût croire ni rien diminuer de sa confiance en lui , étoit nécessaire à M. du Maine dans un aussi long
EFFIAT A MARLY
Marly, où le roi pouvoit mourir , et où il èioît éi important d'être bien inrormé des mesures àe M. lé duc d'Orléans , et de lui en faite inspirer de fausses. C'étoit un homme de sac et de corde , d'autant plus dangereux qu'il avoit beaucoup d'esprit et de sens, fort avare ; fort particulier, fort débauché , mais avec sobriété pour conserver sa santé, il étoit gi'àdd chasseur, et jusqu'à ces derniers temps chez lui, fort keûi avec îé^ (shiens de M- lé duc d'Orléaiis. Il avoit , comme on l'a vu , empôisotihé là première femme de Monsieur , avec le poison que le chevalier de Lorraine lui aVoit envoyé de Rome , duquel il fut toute sa vie intime et dû maréchal de Villeroy. Je ne liii avois iamais parlé lorsqu'il vint à Mârljr. ^e n'ignorois pas ses inenées avec M. dii Maine , même avec Mme de Maintenon , et tout ine déplaisoit en lui.
. Lorsqu'il fut à Marly , et ce fiit au boiit dé qiiâtre joilrà de l'arrivée , Mme la duchesse d'Orléans me fit de grandes plaintes du délâbremeiit et de la mauvaise administration des biens et revenus de Si. le duc d'Or^ îéans, ine vanta la capacité et le mérite du marquis d'Èffiat, son attachement pour M. lé duc d'Orléans , son déplaisir de voir allel: ses afTairéô en décadence, là facilité avec laquelle il les remèttroit en bon état et les revenus p]us qu'au courant, si on lui en vouloit donneirle soin et l'autorité , qu'il ne voiiloit pas deihander mais qu'il accepteroit volontierà par amitié s'ils lui étoient offerts ; qu'elle en avoit raisonné avec lui sût ce pied-là. Elle ajouta qu'elle voudroit fort que je connusse le marquis d'Effiat, avec force louanges pour lut et pour moi; et conclût par mô prier de parler à M: lé duc d'Orléans du dérangement de Ses anairesl, diindaUvais effet qué cela faisoitf pour tiii prince destiné à l'administration publique dans uhe minorité, et dé lui proposer d'en remettre lé soin et l'autorité i\i inarquis d'Effiat. Je ne goûtai rien de tout cela. Jô me défendis des nouvelles conrioissanbès j et bii verra ért son lieu quô Mme la duchesse d'Orléans étoit bien inoitis femme que sobur. Je lui dis que j'avôis toute ina vie observé de ne paHer jamais à M: le ddc d'Orléans de ses afraifes , tli du Palais-Rbyal ; que je me trouvais si bien dé cette coutume qué je né poilvois la changer. Ma ferineté n'ébranla point la sienne. Elle me pressa, elle me tourînentâ, me força enfin de représenter à M. le duc d'Orléans le discrédit; et les suites de la mauvaise administration de ses affaires^ de prendre mon temps qiië lé marquis d'Effiat seroit avec lui , qu'il m'appuieroit dans cette bonversatlon , que je viëndrois à proposer tout dé suite à M. lé duc d'OHéan^ dé prier Éffiat de s'en mêler avec toute autorité, qu'il ne le refuseroit pas en face, ni d'Effiat d'y entrer pour les rectifier:
Deùi jours après, sahs avoir vu lé mar4uis d'Effiat, je lé trbiivai Chez ii. le duc d'Orléans, où je ne sërois pas entré en tiers sans là promesse que Mme là duchesse d'Orléaiis m'avoit arrachée. Nous baiisâities qdël^ que temps de choses indifférentes; enfih je fis ma représentation, ei tout de suite ma conclusion. Ils me laissèrent tous deux dire jusqu'au bout; et quand j'eus fini , M. lé duc d'Orléans me dit qu'il fie sàvolt pas où je prenois le dérangement de ses aflïiires, fet le mauvais effet qu'il faisoit dans le public; de la ii Se mit à en vanter le bon ordre. Je fé- "ondis que Je btoydis pourtant en être bien informé , et par gens qui
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li'^' iirenoient d'âiitrè intérêt qiie Iç sieii;. pùU r^ardant lé marquis d'Emàt , qui avoit gardé lâ-diessus î'e plus profond silence , je dis à^ M. le
lit qu . _ ^ .
îbéès, qu'il h'avoit jainais suivi de près les choses qui ne lie regardoient point, toais qu'il éii sa voit pourtant assez i)our pouvoir in'assurer que les affaii-es de Ô. le iîuc d'Orléans étoierit dans le meilleur ordre du ïnoride, les mieux administrées, et renchérit longuement sui^ ce que Uf . le duc d'Orléans m'avoit répondu, ils se renvoyèreiat mêrne là balle l'iiii â l'autre avec complaisance ^ tandis que j'étois plongé dans ùii sîléiice d'alimîraliôH.et d'indignation. J'en soirtis enfin par témbigiier qù^
Î'ëtois ravi qu'oïl se Mt mépris là-dessus eii me parlant, et peu à peu la ;oriversation se temlt ëtiî: choses indifférentes; c'éloit ce qiie je sounâilois pour levët le isiége àvefc bteûséance. Je n'en perdis pas lé momenti et je passai tout de suite chez Mine la duchesse d'Orléans, k qui je di4 (d'ari'îtée dé lie miè parler de sa vie de son rairqiiîs d'feffiat , et lui contai be qui venoit de se passek Elle m'en pai'iit fort étonnée , ikais pôiiil déj)risë du marquis d'Effiat , qili tenoit à elle par dés endroib plus chers j hlais j'y gagnai qu'elle h'bsà jamais plus me homnier son nom. J'évitai depuis fort aisément de rèncotitrér Èiïîat chez M. le duc d'Oriéàn^, et de râjiiirocher danâ le salon où liil aussi ne me cherchoit pas; mais forcé jpoîîtesses de sa part dans ces lieux publics quand l'occasion s'en offroit. sans se rebiiter de la froideur des miennes, il n'éist j)as temps encore de tariér de tout cet intérieur de M. [lé duc] et de Mme la duchesse d'Orfeans, et de ce peu de gens qui fencore alors àpprochoient de ce prince. ^ A propos d'honnêtes gens , le marqi^is de Nesle avôit une sdsur fort
taidè , qui avoit épousé un Kassâu , de branche très-càdetté , qui servoit 'Espagîlè d'officier générai, et qui àvdit eu la toison. C'étoil là faim et la soif ensemble. Le inari étoil un fort honnête homme et brave , d'ailleurs lin fort pauvre homme , qui avoit laissé brelander sa femme à sôri
d'éttàiigës choses. Lé iiiàti â la îîn présenta un plâcét au roi , par lequel il lui demandoil , sans toutefois eh avoir besoin , là permission d'accuser Sà femme d'adultère, et d'âttàquer en Jiiâtice ceux qui l'avoieiit commis! avec elle. îl y avoit encore pis : il prétendoit avoir preuve en mairi iVu'eliè avoit vbulii rempôisorihér et (j^'il l'avoit échappa belle. Les fiàilly ë'efflrâyéi-eiit de l'échafadd et ôbtlnî-eht qu'elle seroit conduite à ià Bastille ; elle eu est sortie depuis et a bleîl fait eiicbre parler d'elle. Elle n'a l)birit eu d'eniants ; et son mari est mort longtemps aprfes cetlè aventure. Ôri là crut ihàriée depuis i un èlvcicàt obscur.
Les théiiies persorines, qui n'âyoient rien oublie, par leurs , manèges et pài* leUrs émissaires , potir persuader le roi , Paris ^ toute là tràncé
et les Jiays étrangers de mettre les ma fbyale È\it le fcombtë' Se M. le diib d'Or
héurâ ddmestiqùés de là maisoii éàtiè , el qili de temps en t^mps
envoient teUbUvèlèr et entretenir Ses bruiis avec àrï , lie laissèrent pas
MALADIE DE MADAME LA DUCHESSE D'ORLÉANS
tomber une maladie de Mme la dachesse d'Orléans , qui fut bizarre , longue , et où les médecins dirent qu'ils n'entendoient rien. Elle étoit pourtant facile à comprendre ; et , sans être médecin , je la lui ayois prédite. Ces princesses ont toutes des fantaisies que rien ne peut détourner.
Celle-ci, non contente d'un magnifique appartement et très-complet à Versailles, s'avisa de se faire un cabinet d'un bouge cul-de-sac à la ruelle de son lit , qui lui servoit d'une garde-robe , où on ne voyoit clair que par le haut d'un vitrage qui donnoit sur la galerie. Elle y fit une cheminée et des ornements tant qu'elle put. Le lieu étoit si petit qu'il contenoit à peine cinq ou six personnes , encore à la faveur d'un grand enfoncement qu'elle fit faire en grattant et cavant un gros mur vis-à-vis la cheminée , où elle pratiqua une niche à se coucher tout de son long. Il la fallut enduire de plâtre pour unir ce qui étoit rompu et raboteux partout ; la boiser auroit trop étréci. Elle la meubla donc par-dessus ce plâtre qu'on ne faisoit que mettre , et tout aussitôt elle y passa ses journées. Je l'avertis que rien n'étoit si pernicieux que ce plâtre neuf dans lequel elle étoit couchée; je lui en citai force exemples. Je lui rappelai la mort de cette forte et robuste maréchale d'Estrées, qui mourut pour avoir eu les prémices d'une chambre neuve à Marly. Rien ne prit ; elle en fut châtiée. Des douleurs partout et une fièvre irrégulière , tantôt forte , tantôt foible ; une soif continuelle et point d'appétit ; c'étoit moins une maladie en forme qu'une langueur insupportable. Elle se lassa enfin des remèdes et des médecins , s'affranchit des uns et des autres , et avec le temps elle guérit parfaitement sans secours, au grand regret, je pense , de qui en avoit préparé l'affreux paquet à M. le duc d'Orléans , quelques fortes raisons d'ailleurs de toute espèce qu'il pût y avoir de désirer sa conservation.
Quoiqu'il ne soit pas encore temps de parler de l'état de la santé du roi , on la voyoit décliner sensiblement , et son appétit , qui étoit fort grand et toujours égal , très-considérablement diminué. Si l'attention y étoit grande au milieu de sa cour, où il n*avoit pas néanmoins -changé la moindre chose en la manière accoutumée de sa vie ni en l'arrangement divers de am journées , toujours les mêmes dans leur diversité , les pays étrangers n'y étoient pas moins attentifs et guère moins bien informés. Lés paris s'ouvrirent donc en Angleterre que sa vie passeroit ou ne passeroit pas le 1" septembre, c'est-à-dire environ trois mois, et, quoique le roi voulût tout savoir , on peut juger que personne ne fut pressé de lui apprendre ces nouvelles de Londres. Il se faisoit ordinairement lire les gazettes de Hollande en particulier par Torcy , souvent après le conseil d'État. Un jour qu'à cette heure-là Torcy lui faisoit cette lecture qu'il n' avoit point parcourue auparavant, il rencontra ces paris à l'article de Londres ; il s'arrêta , balbutia et les sauta. Le roi , qui 8*en aperçut aisément , lui demanda la cause de son embarras , ce qu'il passoit et pourquoi ; Torcy rougit jusqu'au blanc des yeux , dit ce qu'il put, enfin que c'étoit quelque impertinence indigne de lui être lue. Le roi insista ; Torcy aussi , dans le dernier embarras ; enfin il ne put résister aux commandements réitérés ; il lui lut les paris tout du long. Le roi ne fit pas semblant d'en être touché , mais il le fut profondément, et
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au point que s'étant mis à table incontinent après , il ne put se tenir d'en parler en regardant la compagnie, mais sans faire mention de la gazette.
C'étoit à Marly , où quelquefois j'allois faire ma cour au commencement du petit couvert, et le hasard fit que j'y étois ce jour-là. Le roi me regarda comme les autres , mais comme exigeant quelque réponse. Je me gardai bien d'ouvrir la bouche , et je baissai les yeux. Cheverny , homme pourtant fort sage, ne fut pas si discret, et fit une assez longue et mauvaise rapsodie de pareils bruits, venus de Vienne à Copenhague, pendant qu'il y étoit ambassadeur , il y avoit dix-sept ou dix-huit ans. Le roi le laissa bavarder , et n'y prit point. Il parut touché en homme qui ne le vouloit pas paroître. On vit qu'il fit ce qu'il put pour manger et. pour montrer qu'il mangeoit avec appétit. Mais on remarquoit en même temps que les morceaux lui croissoient à la bouche : cette baga* telle ne laissa pas d'augmenter la circonspection de la cour , surtout de ceux qui , par leur position , avoient lieu d'y être plus attentifs que les autres. Il se répandit qu'un aide de camp de Stairs , retourné depuis peu en Angleterre', avoit donné occasion à ces paris , par ce qu'il avoit publié de la santé du roi. Stairs, à qui cela revint, s'en montra fort peiné, et dit que c'étoit un fripon qu'il avoit chassé.
Il parut que cette aventure fut Un coup d'éperon pour combler de plus en plus la grandeur des bâtards. M. du Maine sentoit qu'il n'avoit point de temps à perdre , et secondé de Mme de Maintenon et des manèges du chancelier, il sut profiter de tous les moments. Rien n'avoit été si long ni plus difficile que de ployer les ambassadeurs à traiter les bâtards du roi comme les princes du sang. A la fin ils les visitèrent comme ces princes , et n'y mirent plus de difi'érence. M. du Maine voulut que ses enfants eussent le môme honneur que lui à cet égard , puisque comme lui ils étoient déclarés et leur postérité habiles à succéder à la couronne. Il se servit habilement de l'occasion du dernier de tous les ambassadeurs et du frère de sa créature la plus abandonnée. Le bailli de Mesmes avoit été nommé à l'ambassade de Malte en France , â la sollici» tation du roi, séduit par M. du Maine , lequel avoit décoré son entrée de tous ses gens et de tous ses chevaux. L'ordre de Malte est trop sous la main du roi de France pour oser lui déplaire et contester un cérémonial si désiré. Le frère du premier président n'étoit pas non plus pour faire le difficile , tellement que ce fut lui qui , le premier de tous les ambassa> deurs , visita en pleine cérémonie le prince de Dombes , comme il avoit visité tous les princes du sang et les deux bâtards. Cette démarche fit grand bruit et déplut également aux ambassadeurs,. pour qui la planche étoit faite, et aux princes du sang; ceux-ci cherchèrent à s'en venger et ne firent qu'approfondir la plaie.
A huit jours de là , M. du Maine présenta une requête au parlement dans le cours du procès de la succession de M. le Prince, dans laquelle il prenoit la qualité de prince du sang. Il s'y croyoit fondé par l'édit bien enregistré , qui le rendoit habile et les siens à succéder à la couronne , qui est la qualité distinctive et qui fait l'essence des princes du sang. M. le Duc s'y opposa, et, avec M. le prince de Gonti, quoique uni d'intérêt en ce procès avec M. du Maine, demanda juridiquement la radia-
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tion de la cjualité dé prince du îtang j taàï à pfopôs prisé par le duc dtt Maine : cela fit grand bruit, mais il ftit coUrt; car aùti*es huit jours après, il parut une nouyelte déclaration qui étijdi^it au parlement d'admettre eh tous acteà judieiairérs et jugements le titre et là qualité de prince du sang pour lé duc du Maine , da postérité et le bomte dé Toulouse , et de n'en fai^e eu quoi qûé ee ioix la moindre différence d'aveè les princes du sang, toutefois àprèâ le dernier dé tous. Là déclaration témoigne surprisé, et quelque choâé dé plus, de ce qtlë cette qualité et titré avoit pu être contestée et souffrir la moindi'è difficulté j après la manière dont les précédents édits enregistrés étoient éiioncés. Celui-ci fut aussi enregistré tout aussitôt quMl fut porté au parlement:
Saintè-Mâuré , qui atbit été premiéf écuyer de M. lé dtio de Bètry, s'Atisâ en quittant son deiiil de demander pèrmiâsioii au rbi fie cbnservèr , sa vie durant, et & ses dépens , les livrées de te prince et ses armeâ à ses toitures. Les dernières étoient poul' entre!* à ce moyen , cdmmè cédx ({lit 6nt iei honneurs du LouT^è, lès autres pour User lefitément de tbiltes les livrées qui lui poUvoient durer toute sa Vie , et èxi épargber lès habitii. Il fte trouva que Hautéfort ^ qui avbit été preniièr écuyér de la reine, oncle paternel de tduâ les Hautéfort , et que àa chargé àvoit fllit chevalier dé l'ordre , avoit eti la même concession, dur èét éièitiplë , lé roi Tabcorda i Sainte-Maure.
Lé éomië dé Lusace, c'est-à-dire le prihce élêcibral de SàiS , Maitité^ naiit électeur et l^oi de Pologne , àpi'ès sdn pêré , vini jsréiiâre congé du roi dans son cabinet & Marly^ qui lui fit béaucoitp d'Udhhêtètés ; éi au palatin dé Livonié j qui étoit le surintendant de M cdndulté et de son v<]iyage , et qui s'étoit acquià par la tienne ,• foi et partddt; bêattfidtip de réputation. Le fol énf ojtl att comte dé LtiSaCé une éfnée de éiàmants dé quarante mille écus , au palatin de Livonie âon périrait enrichi de fort beaux diamants , et le même présent ,' mais mdindré en talent, aH barod Hsagen, gouternéiir dti prince. Il fttoit tétHoigné souhkiter fdri dé tait Saint-Gjrr^ et cela ^émx toujours différé. Mme de Mftiniéndfl lui âtoit donné Jeur au dimanche i juin. Elle Ty attehdbitj et, après lui atoir fait voir toâté la ihaiSon ,- elle lui aféit |)réparé Ift cémédië ^Bithêt^ jettée par les demoiselles; mais \à fièvre pHt au prinbe,' ()ùi envoya £iire ses eiéilsés , et supplier Mme de Mainténon que la bdnté qu'elle avoit fie fût que dlfïérée, et cela fût femis au mardi 11 jiiin ^ qu'il M trouva en état d'y allef. Il partit peu de jours après pour la Saté. Il se cdhdttisit atec beaucou|) de sagesse ^ dé politesse ,* et pduHant dé dignité $ et tit fort la meilleure compagnie.
Dttcasse mour'ut fort ftgé , et plus cassé enbore de fatigues et de bles-^ sures. Il étoit fils d'un vendeur de jambons de Ëayonne, et dé eé payslâ oÂ ils Sdnt aSset volontiers gens de tnët. il aima mieux s'etnbàri|uer que suivre le métiéf de soii père , et se fit flibustier; Il se fit bientôt remarquer p&tm\ eux paf sa vàleiir , Son jugement j soh hiimanitéi En peu de temps ses actions rélevèrent à la (]Ualité d^dnde létirs chefs. Sèé expéditions furent heureuses , et il y gagna beaucoup. Sa Réputation lé tira de ce métier poiif entrer dans la Inariné du roi, gU il fiit ôApiXAiné de taisseàti. 11 se sigHàlà ei hm dans 6e nouvel état, ^u'il devint premp-
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y^ment chef d'escadre , puis lieuteDant général, grades dans lesquels il fit glorieusement parler de lui , et où il eut encore le bonheur 4e gagner gros sa^s soupçon de bassesse. Il servit si utilement le roi d'Espagne, même de sa^ourse.^ qu'il eut la Toison, qui q'étoit pas accoutumée ^ tomber suc de pareilles. épaules. La considération générale qu'il s'éloif acquise ^^me du roi et de ses ministres, ni rautoritë oi^ sa capacité et ses succès Tayoient établi daûs ta marine ne pureni le gâter. Ç.'étoit un grand homme, maigre , cpmmaiideur de Saint«Louis , qui arec l'air d'un corsaire^., et beaucoup de feu et de vivacité, étoit doux, poli^ respec^ tueui, affable, ^t ^ui ne se méconnut jamais, il éioii fortpbligeant, et f^yoit ^eaiiçpup d'esprit avec une sçrte d'éloquence naturelle, et, mêj;ne hors des choses de son métier « il y avoit plaisir et prpfii à l'entendre raisonner. li aimoit l'état et le bien pour le bien , qui est chose devenue bien rare. , ,
^ Kesmond, évéque de Bayeux, niourut aussi doyen de l'épiscppat en France, à quatre-yingi- six ans. G'étoit de ces vrais saints qui attirent, malgré eux , une vénération qu'on ne peut leur refuser , et dont la simplicité donne à tous lés moments à rire. Aussi, disoit-on de loi, qu'il disqit la messe toqs les matins , et qu'il ne savpit plus apréis ce qu'il disoit du reste d^ la jpuçnéç. L'innocence parfaite de ses mœurs , jointe 4 ûij esprit très-borné , lui laissoit échapper des prdi^res ^ tout propos ^ dont il n'avoit pas le moindre soupçon, et qui rendoient sa compagnie embarrassante aux femmes, jusque-là que la présidente Lamoignon, sa njè^cè, renvoypit sa.fiUe, qui épousa depuis le président Nicol^ï, dès gii'il entroit 6bez e^lle. La n^ême cause le rendoii dangereux sur le pco^ cta^n , dont il .pàrloit trfes-libi*ement. On le lui faisoit remçirquer après. Il disoît. que c'étpiént choses publiques qui n'âpprenpient nen à persbine. is'lf trouyôit qu'il e^it tlessé les gens^ il ne balançoit pas à leur aller demander pârdoii, 11 reprit, un jour un 4e 5es curés d'avoir été à une nôcé. Le ciifé se défendit sur l'exemple de ^otre-Seigneur aux noces de tâna. « Voyez-vous , inonsie\ir le curé , répliqua-t-il , ce n'est pas là ce qu'il a fait de inieux. » Quel blàsplièmé dans une autre bouche 1 Ce bon homme croyoit fort bien répliquer.et d'une manière édifiante, et il est vi'aj, aussi que dé lui on le prenait de même. ,
Cçtoit un vrai pasteur^ toujours résidant, tout occupé du sqin de son diocèse, dé ses visites, de ses fonctions jusque toiit à^ la fin de sa vie^ et àyec plus d'esprit et de sens que Dieu ne lui en âvoit donné pour tout lé reste. 11 é^oit rjche de patrimoine ; son évêché l'étqit ayssi : il eut i'ihdùslrlé de le dpûbler isans grever personne, il vivoit fort honoraJsîeineni, mâi^ saiis délic^.tèsse , fort épiscopalement avec modestie et avec économie. Àiî tout dé l'année, il ne lui re.sioit pas un écii, et tout alloit
su qu
nobles et grandes qui faisoient marier et subsister la pauvf% noblesse de son diocèse. Ses gens le tenoient de court tant qu'ils pouvoient sur les aumônes de sa poche , et lui les trompoit tant qu'il pouvoit aussi pour donner. Allant à Paris, quelqu'un lui dit qu'il prieroit quelqu'un de ses
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gens de se charger de cent louis d'or qu'il avoit à payer à un tel à Paris. L'évêque répondit qu'il s'en vouloit charger lui-même , et n'eut point de patience qu'il ne les eût. Par les chemins il donnoit à tous les pauvres , aux hôpitaux , aux pauvres couvents des lieux par où il passoit. Ses gens n'imaginoient pas d'où il avoit pris de quoi faire des aumônes si abondantes. Elles furent au point qu'il donna la dernière pistole avant d'arriver à Paris. Le lendemain qu'il fut arrivé , il dit à celui qui avoit soin de ses affaires et qu'il sa voit avoir de l'argent à lui , d'aller porter cent louis à un tel , et ce fut par là que ses gens surent d'où étoient venues les aumônes du voyage. Le roi , qui connoissoit sa vertu , le traitoît avec bô^nté , et une sorte de considération même dans le peu qu'il paroissoit devant lui , et le bon évêque étoit libre avec le roi , comme s'il l'eût vu tous les jours. C'étoit le meilleur et le plus doux des hommes , avec un air quelquefois grondeur, et le plus éloigné de toute voie de fait et d'autorité. Nul bruit jamais dans son diocèse , qu'il laissa dans la plus profonde paix , et ses affaires en grand ordre. Sa mort fut le désespoir des pauvres et l'affliction amère de tout son diocèse. Il ne laissoit pourtant pas d'être dangereux en vesperies , mais ce n'étoit qu'avec des gens qu'il ne savoit plus par où prendre , et ce trait , entre beaucoup d'autres , montrera le zèle qui l'animoit. Il avoit un procès considérable au parlement de Rouen , qui l'obligea d'y aller. Un des premiers présidents à mortier , et qui par sa capacité et son autorité menoit le plus la grand'chambre et le reste de la compagnie , avoit chez lui une femme mariée qu'il entretenoit publiquement , et il avoit forcé la sienne par ses mauvais traitements à se mettre dans un couvent. Le bon évêque alla donc chez ce président, qui étoit un de ses juges, pour l'entretenir de son affaire. Le portier dit qu'il n'y étoit pas. Le prélat insista, le portier l'assura que le président étoit sorti , mais que s'il vouloit entrer et voir madame en l'attendant , qu'elle y étoit. a Comment , madame , s'écria révoque, eh, de bon cœur, ajouta-t-il, je suis ravi de joie; et depuis quand est-elle revenue chez M. le président? — Mais ce n'est pas Mme sa femme , répondit le portier , dont je parle , c'est de madame.... — Fi , fi , fi , répliqua l'évêque avec feu , je ne veux point entrer , c'est une vilaine , une vilaine , je vous le dis , une vilaine que je ne veux pas voir, dites-le bien à M. le président de ma part, et que cela est honteux à un magistrat comme lui de maltraiter , comme il fait , Mme sa femme , une honnête femme et vertueuse comme elle est, et donner ce scandale, et vivre avec cette gueuse , et encore à son âge. Fi , fi , fi , cela est infâme , ditesle-lui bien de ma part, encore une fois , et que je ne reviendrai pas ici. » Voilà la belle sollicitation que fît ce bon homme. Le rare est qu'il gagna son procès, et que ce président l'y servit à merveille. Il ne se raccommoda pourtant pas avec lui. Ce conte fit rire toute la ville de Rouen , et vint jusqu'à Paris. J'ai connu si peu d'évêques qui ressemblassent à celuici que je n'ai pu me refuser tout cet article.
CHAPITRE XXVI
Mort du carâinal Sala. — Son extraction, sa Tortune, son caractère. — Bissf cardinal. — Extraction des Bissy. — Trois autres cardinaux italiens. — Extraction, caractère et fortune de Massei. — Mœurs et caraclère du nonce BentiToglio. — Jésuites obtiennent un arrêt qui rend leurs religieux ren* yoyés par leurs supérieurs capables de revenir à partage dans leur Tamille jusqu'à Tàge de trenle>lrois ans. — Majorque, etc., soumise au roi d'Espagne par le chevalier d'Asreld, qui en a la Toison. — Prostilulion inouïe des Toisons. — Rubi chef de la révolte de Catalogne ; quel. — Premier président marie sa seconde fllle au fils d'Ambres. — Succès de ce mariage. — Quelles éloient les deux filles du premier président. — Mariage du duc de La Rocheguyon avec Mlle de Toiras. — Cellamare, ambassadeur d'Espagne, arrive à Paris, puis à Marly, où il s'établit. — Petitesse du roi. — Boulainvilliers; quel il éloit. — Son caraclère; ses prédictions vraies et Tausses.
— Yoysin obtient six cent mille livres de gratification sur le non-complet des troupes. — Le roi veut aller faire enregistrer la constitution en lit de justice sans modification. —Curieux entretien là-dessus par ses suites entre M. le duc d'Orléans et moi, mai» sans effet, parce que le roi ne put aller au parlement. — Mort et caractère de Chauvelin, avocat général ; sa dépouille.
• —Sédition des troupes sur le pain. — Belle fin et mort du maréchal Rosen.
— Duc d'Ormond se sauve d'Angleterre en France. — Princesse des Ursins prend congé du roi à Mari y, où je la vois pour la dernière fois. -^ Incertitude de la princesse des Ursins où fixer sa demeure. — Elle se hâte de gagner Lyon, puis Chambéry ; s'établit à Gènes, enfin à Rome. — Sa vie à Rome jusqu'à sa mort.
Le cardinal Sala, prélat d'une autre trempe, mourut peu de jours après , allant à Rome prendre son chapeau. C'étoit un Catalan de la lie du peuple , qui se trouva de l'esprit et de l'ambition , et qui , pour se tirer de sa bassesse et leoter la fortune, se fit bénédictin dans le pays. Le hasard fit que l'archiduc étant venu à Barcelone , ses écuyers prirent le père de Sala pour son cocher. Le fils chercha à mettre ce hasard à profit , et à se faire connoltre à l'archiduc , et compter par ses ministres. Son esprit étoit tout à fait tourné à l'intrigue et à la sédition. Il la jeta dans tous les monastères de la ville et de la province , et y parut partout comme le chef, le conducteur et le plus séditieux. Il rendit en effet de grands services à l'archiduc par sa hardiesse et par l'adresse de ses lîianéges , tellement qu'il parut néceissaire à ce prince d'élever Sala pour le mettre en état de servir plus en grand. Cette considération le fit évêque de Gîrone. Ses progrès séditieux furent tels dans cette dignité que l'archiduc le fit passer à l'évêché de Barcelone , où il se rendit si considérable même à l'archiduc, qu'il en obtint sa nomination au cardinalat, et de forcer le pape , malgré sa juste répugnance pour un tel sujet , de le déclarer cardinal , lorsque la prospérité des armes des> alliés eut obligé le pape de reconnoître enfin l'archiduc comme roi d'Espagne , et de n'oser déplaire en rien à l'empereur.
Le roi d'Espagne se tint fort offensé de cette promotion , et proscrivit Sala sans y avoir égard. Lorsque la Catalogne se trouva hors de moyens de soutenir sa révolte , et que Barcelone se vit menacée d'un siège et des
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châtiments de sa rébellion, les chefs, pour la plupart, gagnèrent les montagnes , ou sortirent du fiâys: ^âlà lï'èiiibarqua et gagna Avignon comme il put. Il y fut châtié par djes iniirn^ités qui l'y retinrent presque toujours au lit, mais sans amortir l'esprit de sédition qili lui étoit passé en nature. Il n'oublia riéh pour retbulrner à Barcelone | malgré le ^oi d'Espagne. L'empei-eur en presëâ lé pape de tbut Son i)buTair , et le |iàpe , qtlî i'eddtitoit ëà pùissahcë ëti Italie, et qiii h'ignotbit pâ^ l'aiTèctlon de l'archiduc, lors èitlpereu^; pour Sala, chercha à ébrâhlèr lé rçi d'Esjjagne par toutes sortes dé voies, et ne cessoii de lui représenter la vîo^ lence de tenir un ëvêqiië éloigné de son troupeau, et banni de son diocèse. La fermeté du roi d'Espagne fit trouver au pape un tempérament pour gafner du temps , sans offenser les deux idbnarques. Ce fut d'Ordonner à Sala de tenir avant toUtëd choses recevoir sdn chdt^ëaii. Il {Partit ddilc lâ-désstis d'Avignon , ënràgê dé ii'aVoir pu réussir â retdiii'rifef' à Bât-célôiièj nialgré lé roi d'EsJjagne, et se nllt eh cjietnih pour aller à Rbmé. J\ moUi-iit étant fort près d'y ai'river , et fiiiit ainsi J'enlbarps^s du pàpè , de rémpereur ei du roi d'Espagne j à soii occasion. Le roi d'Espagne i maîlre de la Catalogne et de Barcelone, y nomma sans difficulté un autre évêque, à qui le pape ènvbya des bulles aussitôt après.
Cet honnête cardinal fut tout en mêihè temps digtièméhi r&niplacé dans le shtH èbllëge pair Un prélat de moins basse étoffé , d'àUtslht de feu et d'aiîlbition , et â qui lefe moyens ne cbûtererit pa& davâtitd^ë jibur arriver à de but de là dernière fortuné ecclésiastique , auqÙçl il trâvàilloit depuis si longtemps par toute espèce de moyens , qui ne furent peutêtre pas si ouvertement odieux , puisque les mêmes occasions n'existbiërit pas pouf lui, niais qui en autres genres n'en durent guère à cëiii-la eii valeur intrinsèque^ comme on en a vu divers traits rèpandiis ici en divers temps, et cominë on eu remarquera d'autrçs tous partaitenieilt cbrifbrihés à la prbphètip qu'on a vue ici," [que] jà^ parfaite çonribissadcë qù'avoit soii père de ce fils lui en âvoit fait faire. On jjiige bien à ces derniers mots que je parlé de Bissy^ ëvêque de ^êaux et abbé de Saiiit-Geririaih dès t^rés , (jui , par l'autorité du, roi et les jntrîgiiei intéressées des jésuites auxqiiéls dé toute sa vie il étoit vendu .corps et âmè, parvint à, faire consentir aux couronnés que sa promotion fût avancée. Elle la fut donc de près de qbatre ans, puisqu'il fut lait lui quatnètne avec trois. Italiens, qîii ètoiept.un fcâraccioli, évêqiie d'Averse j illustre encore plus par là sainteté de sa vie que, par sa naissance; Scotli , gouverneur de Rome , et Slarihi , maître de chambre du pape.
Éâssëî , càriïérier, confident du pape, vint apçiorier la barrette au nouveau cat-dinai. Masseî étoit fils du trdinpetté de la ville de Élofeiice ; îl étôit eiïtré domestique du pi*élàt Albanô, dès sa jeunesse. C'ètoit îiri Homme d'esjirit et de sens , qui étoit dé bonnes moeurs , sage et mesuré. Ces qualités plùrëiit à son maître qui , peu à peu , releva dans sa médiocre tuàiëon, et lui dbniia ùnë confiance qui fut toujours constante. Le prélat Albano , devenu cardinal , le fit son maître dé chambré , piijs éâ-
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tibils , et là ââgesse et la mestlre dé sa bondtlitë [atttàiitj qde Tauife s'y étbit fait àbhotrer côhitidè le plus dàngérëtti foU , le plus Séditieux , et le flûk débatichê prêtre ; et lé pltiS^ bhien feiirtfeé qiil èôit vend d'îtàlie ; I)ènt-6iré iiiêîiie (ietidatit là Ligaë. Lorigtéinps après Haséei fut cardinal et fort re^tetté en fi-àncè qd'il ne quitta qu'avec larmes , fet où il auroit vdulti jpasser Sa rie, s'il avoit pii f âVoir de qiibi vivre avec dignité, -et que le cardinalat eût pu ëoni|)atir atec là nonciature. Il n*en sortit pas âvèc tridins d'estitné [pour tetoUrriër] à Rome ^ où tôt api-ès il eut Une des trois grandes légations qu'il exerça avec là même capacité. Il vit encore âvèc la mêtne bàpàbité â ijuktifé-virigtà ans , évêqUë d'Âncône; 11 Vînt de l'âbbàye Saint-Gerriiain dès I^rés ; dânà un carrossé du roi , â Marly , le Jeudi 18 juillet; il y présèiità ati roi â là fin de sa mëssé là barrette dans un bassin de vermeil , qui là init sur la tête dé BisSj^ ^ leçjiiël alla aii^si îjrendrfe l'habii rouge dans la sacristie i vint îiité sbti réiùetctnÀeiit âU roi à la porté -de soil cabinet, et i»'en r6toUi*ria aveb Masséi ft Pétris, qu'il logeai vbitura et défraya tàtit iJu'U fut â Paris, suivant là coutume.
Ces Bissjr s'appellent ThiaM , sont de Bburgo^ne , ont été pëtik Juges , puis cotiseillërs aiil préSidiaut dU VLkttitihàiê et du Ghàroldis; devinrent lièiitènafitâ géiléraui de ées petites JuHdictiôns, àcquiretit fiissyqUi li'étoit rien^ dont peu à peu iià firent uhe petite terrfe, et l'accrurent après qde leùi* petite fortutië les eut poi-tés dan§ les parlements de bijdn et de DdleS bù ils furent conseillers ^ puis t>rêsident8 ^ et biii ëd enfin lin premier président en celui de DÔle: Leur belle date eéï leur t^butus Thiard^ né à Bissy) eti IdSli qui se rendit bélèbrè par les lettres; et dont lé père étdit lieutenant général de ces justices subalternes àdi bailliages du Mftconnois et Charolois: C'étoit Uii temps bii les sàvaiiià ranimés par François I" brillolent? celui-ci étdit le pretoîër poète latill de soti temps , et en commerce avec tduS les illustres; Cela lUi lalut l'évéchè de Chalon-sur-Saône, qu'il fit passer à Son névëu. Gè préibiér président du parlement de Ddle, dotit les enfants (Quittèrent là tbbe, ëtbit lé grand-père du père du vieux Bissy , père dû cardinal.
Les jésuites, transportés dé voir désormais Bissy eh état dé figurer â leur gré , eurent en même temps un autre sujet de grande jbiè. 11 lé faut expliquer. US ont les trois vœut ordinaires à tous le^ religieux , pauvreté « Chasteté^ obéissance; dont le dernier est rigoureusement observé chet eUi. La plupart en dehieurent lâ^ et né toiit pas jusqu'au quatrième ) où ils n'admettebt qu'après un lodg examen de dévduëmeiit et d^ talents ; c'est un seoret iînpénétrable. Eux-mêmes ne sàtent pas qui d'entre eux est du quatrième voiu ] et jusqu'à ceux qUi y ont été admis hé cannolssënt pas tons ceux qui l'oht fait, f ulqU'ft ce quatrième voéti exclusivement ^ les jésuites ne sont point liés à leiirs religieux : ils les peuvent renvoyer, et comme le réciproque n'y est paè, cela est d'Uil grand avantage pour leui* compagnie.- Ceux-là seuls ^ul ont fait lé quatrième vœu sont réputés profès; les autres s'appellent parmi;€ux coadjuteur»
I. Le parlement de Fraiiehe> Comté rdt établi flânir lêH ptétdHèr^ lèibpl i Dôle. Louis XIV le transféra à Besançon éft 1070.
JÉSUITES OBTIENNENT UN ARRÊT
spirituels. Ces derniers ne sont exclus d'aucuns des emplois qui ne sont pas importants au gouvernement secret , en sorte qu'il y en a de ce degré qui sont même provinciaux'. Aucuns de ceux-là ne peuvent quitter la compagnie, parce qu'ils ont fait les trois vœux solennels; mais comme à son égard ils ne sont pas profès , parce qu'ils n'ont pas fait le quatrième , la compagnie peut les renvoyer sans aucune forme , et simplement par un ordre de se retirer et de quitter l'habit. Ainsi un coadjuteur spirituel vieux , et ayant passé par les emplois , peut toujours être renvoyé , et même sans savoir pourquoi.
L'inconvénient étoît de mettre à la mendicité des gens crus engagés par leurs familles et qui avoient fait leurs partages sur ce pied-là, autorisés par les lois qui réputent morts civilement ceux qui ont fait les trois vœux solennels, où que ce puisse être, et qui n'ont point réclamé contre dans les trois ans suivants juridiquement décidés valables. Les jésuites avoient tenté d'y remédier à l'occasion d'un P. d'Aubercourt qu'ils avoient renvoyé. Gela forma un grand procès où le public étoit fort intéressé dans l'exception que les jésuites tentoient d'usurper, parce qu'un jésuite, renvoyé de la sorte au bout de dix, de vingt, de trente ans quelquefois , auroit ruiné sa famille par le rapport de son partage et de tout ce qui pouvoit être échu depuis de successions et d'augmentations de biens dont il auroit eu sa part , et les intérêts , comme s'il n'avoit jamais fait de vœux. Les jésuites , qui n'espéroient obtenir ce renversement dans aucun tribunal , eurent le crédit de faire porter l'affaire devant le roi , qui , de son autorité et malgré tout ce que purent dire presque tous les juges et le chancelier de Pontchartrain , leur adjugea la plupart de ce qu'ils demandoient. J'en ai parlé dans le temps. Le P. Tellier, voyant le roi menacer une ruine prochaine , tenta d'obtenir le reste de ce qu'ils n'avoient pu obtenir lors du procès d'Aubercourt. La demande fut comme l'autre fois portée devant le roi, qui, comme l'autre fois , admit quelques conseillers d'État pour être juges avec ses ministres en sa présence. 11 y eut en tout douze juges qui n'imièrent pas tous les premiers. Grisenoire, maître des requêtes, fort jeune, qui longtemps depuis a été garde des sceaux , désigné chancelier et premier ministre , dont il fit les fonctions sous le cardinal Fleury , qui , à la fin de sa vie , le dépouilla et le chassa , fut rapporteur. Son âge , son ambition, sa qualité de fils de Chauvelin, conseiller d'Eut, et plus encore de frère de Chauvelin, avocat général au parlement, dévoué avec abandon aux jésuites , leur en fit tout espérer. Il fit le plus beau rapport du monde , mais le plus fort contre eux et le plus nerveux , qui lui fit d'autant plus d'honneur , qu'on étoit plus éloigné de s'y attendre. Six furent de son avis, six contre. Le roi fut pour ces derniers, et l'arrêt passa presque comme le P. Tellier le vouloit, sans nul égard au public ni au renversement des familles. L'unique modération qui fut mise est la fixation de l'âge à trente-trois ans , jusques auquel les jésuites ren-
4 . On appelait provinciaux, dans plusieurs ordres religieux, les supérieurs dont l'autorité s'étendait sur toutes les maisons de cet ordre comprises dans une certaine circonscription territoriale.
MAJORQUE SOUMISE AU ROI D'ESPAGNE
▼oyés peuvent désormais hériter , comme si jamais ils n'ayoient été engagés; mais au delà de cet âge, ils n'héritent plus. Il est vrai que cette fixation diminua la joie des hons pères qui ne vouloient aucunes bornes à la faculté d*hériter.
Le chevalier d'Asfeld , lieutenant généra] , qui longtemps depuis a été maréchal de France , fut chargé de la réduction de l'île de Majorque , qui n?a de ville que Majorque , appelée aussi Palma , qui est la capitale , et Alcudia. Il débarqua à Portopedo avec douze bataillons espagnols , autant de françois , et huit cents chevaux , sans y trouver aucune résistance, tandis qu'on préparoit à* Barcelone un pareil embarquement pour l'aller joindre. Il alla assiéger Alcudia , où , dès que la tranchée fut ouverte, les bourgeois obligèrent la garnison, qui n'étoit que de quatre cents hommes, à se rendre. Palma n'attendit point d'être attaquée. Le marquis de Rubi, principal chef de la révolte de Catalogne , y commandoit et dans toute l'Ile avec commission de l'empereur. Il livra une des portes , obtint tous les honneurs de la guerre , et d'être transporté avec ses troupes en Sardaigne , au lieu de Naples qu'il avoit demandé. Il refusa en- se soumettant et acceptant l'amnistie du roi d'Espagne , de se retirer chez lui avec la restitution de ses biens en Catalogne , qui n'étoit pas grand'chose. C'étoit un fort petit gentilhomme, qui n'avoit jamais servi avant cette révolte , et qui fit mieux de demeurer attaché à l'empereur, qui dans la suite lui donna des commandements considérables. Il avoit dans Palma un régiment des troupes de l'empereur, de douze cents hommes. Il ne tint pas aux instances les plus pressantes d'un capitaine de vaisseau anglois qui s'y trouva et à ses promesses du prompt et puissant secours , d'engager les troupes et les bourgeois à se bien défendre. Les îles Caprara , Dragonera et Iviça qui avoit une place à cinq bastions , se soumirent en même temps. Elles sont fort voi* sines de celle de Majorque , et se trouvoient sous le même commandement.
Le roi d'Espagne , pour une expédition si facile , envoya la Toison au chevalier d'Asfeld, que le roi lui permit d'accepter. Il étoit fils d'un marchand de drap , dont la boutique et l'enseigne sont epcore dans la rue '.... On a vu l'extraction de Ducasse; Bay, fils d'un cabaretier de Besançon , l'eut aussi. Ces nobles choix furent dans la suite comblés par celui d'un homme de robe et de plume , ce qui n'a jamais été vu dans aucun grand ordre. Morville , en qui ce rare exemple fut fait, en témoigna sa reconnoissance par le renvoi de l'infante , qui se fit très-indignement un mois après , dont il fut le promoteur , jusqu'à soutenir en plein conseil que le roi d'Espagne ne pouvoit faire ni bien ni mal en Europe, et que, sans nulle sorte de façons ni de précautions, il falloit lui renvoyer sa fille, même par le coche, pour. que cela fût plus tôt fait. Il vouloit plaire à M. le Duc , lors premier ministre.
On a vu la folie qui prit de l'un à l'autre de se promener les nuits au Cours , et d'y donner quelquefois des soupers et des musiques. La même fantaisie continua [cette année] ; mais les indécences qui s'y commirent ,
Le nom est laissé en blanc dans le manascrit
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ei qiiélâûé tiiose de j)is, nialgfé les flambèâùl qi^è là plupart .des cari*osses j Jjôrtoient J firent défendre ces ptômenades nocturnes , et qui cessèrent pour toujours au commehcènîént de juillet. ,
Le premier président^ qui étoit veuf^ n'avoit qiie deiix filles. Elles
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!^ primer, tjuoique la cadette , elle fiit mariée la première à Lautrec, iSlS d'AÎiibres, c|uî avoit la boiitê d'èil être anibuteiii. Il fût riiâl payé de Ses feux; jamais il ne put adoucir sa belle, 4^1 sfeiitit à qui elle avoit affaire, et qui Sut s'eii avantager. £ë pauvre mârt en quitta le service et Paris , là vérité est (jtiç ce ne fut bas une perle , et se coiifina en ptovince. ils ti*eùrent point d'èiifàiità. C'est le frère âln4 dé Laiitrec, àujourd'llul lieùlènarit^énériïl èi chév^liier de Fordre, qui d épousé une sœur du duc de Roliâh.
Le diic de La Rochefoucauld itiarièi etl ûièmë tériipS le dtic^de Là Kocheguyort^ soii fils , aujourd'hui dtic de ta feocliëfëucaiild, à Mlle dé Toîràs : riche héritière , née et élevée èU Làngiiedçc , àiifcrés de sa mèirèl , d'où elle n'étoit jamais isbrtîe. Bàyille , liitendant ou jiliiiôt roi dé cette province, fit ce mariage. îl étdlt atni intimé dé là mère, et bii a vii la raison dé l'Intimitè qui s'est entretenue entre MM. (de L'a RochefoUcaiild et lés Làiiibiètibn ; dépiiië l'adroite et hardie vérifebàtion des lettres d'érection dé Là Rochefoucauld. Cette héritière ètoit la deriiièi-é de cette iiiâîsoil, et ne déscfetidbit point dû niâréchàl de Tbiras ; qui ne fut point iiiarië. Sa ferand'mèî'e étoit Elisabeth d'Aihbbîsé; cbtiitésse d'Aubijbtix, qiii ; pâi- le hâsài-d dé ^dn fi'ère , qui fiii tuè en diièl paè Boisdâvid ; héfita d'tlnè Jiahiè dd ^ês biènà;
Le prince dé Celkiiiàrë. iiiibâssiâdeur d'Èspa^né, arriva â Pâfis. CfUâttë Jbtirs àp^èà , il Viilt a Marly âù lever du roi ; qui lui donna âilssitôt après audience dans son cabinet. Il alla de là chez M. le duc d'Ôr- Ûani ; k qtii 11 préâental une lettre dti roi d'Espagne fôi't obligeante ; en têponSe de ciéllé qh'bii â vU (jdè te jîHilcé lui avoit écHte. tbtt ^èii ikp^hi ; cet âmba^sadëdr revînt faire sa bdtir à MàMy. Le roi liii prordil lé premier lëgethent qui y vaquerbit. ici et èii Espagne , rambassadeilt lit de di-oit de tbuâ lêâ voyages, cominé àmbâssadeiir de là tiiaison. Mme de Sdint-Simoii , qili avoit besoin des eaux dé È'orges, dbiïianda là périhissibn d'^ aller peii dé tempâ après. Nous étibns logés ^ii premier tiâvillon étt bas du côté dé la chapelle: Le jdtir qu'elle allbit à Pai:ls ; nbuë fûndeS surpris dé vbir ârrivël* Bldin , cbmtilë hous illions nbds méttte à tàblè, ^uivi de qdellîUfes garçbns dii gàrdfe-iiiélible: Il mé dit 4ùe le toi l'avoit bhargé de nie fjî-îél: de béder be bas dé pavillon au priiice de tiellamàré, fet d'âlleb 'dâiié uii Ibgetiiënt Ms-â-vis de la chapelle, en haut, sans expliquer cbiiiineiit il etdit vidé. Il fîi'àsàurà |iue le roi vbti- Ibit qiie je fiasse biëri et qtie j'y serôis très-cotnmddément. Il ajouta que le toi désirbit tjue je déméiiagèàssë âtlssitôl pbilr m'y établir , et qu'il en avoit tant d'impatience , cjù'il lui avoit ordoririé d'amener dëé feàrçotls dti garde-meuble pour aider à mes gens à tout transporter promptement. Nous dînâmes, Mme de âàiilt-Sithdh trahit; et je dëhiënàgêài aussitôt.
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kèâ gens tiié dibent qnh ijiiantité dé garçons du gài-dd<-ffl6ublé êtdietit venus, et Bloin encore une fois, éf que tout àvoit été fait étl ttti ijaoineht. Je île sayois à quoi aitrîbùér une telle prèciplt&tion : je le sus enfin en m'allant coucher.
Ites ^eiis me contèrent que j'étois dahs le logenlenf de GoartenvaUX i '4ui pir sa charge de caJDitaihë de^ Geilt-Suissés eh àvoit tin fixe auprès de ceux des autres charge!) de la chàtnbre , *garde-robe et chapelle; que sur les dix heutes une chdise dé poste étoit arrivée. C'étoit Courtenvaùx ()ui ^ surpris de voir dé la luihière dans sa chambré à iravers les vitres , àvoit bnvoyé savoir ce que c'étoit, Son lâc^uais monta tout botté, qtti fa^ encore plus [surpris] de trouver là mes gens établis , et qui l'alla dire à son maître: l\ reilvoya dire qiie c'êtoit sbn logement et qu'il Hilloit bien qu'il y couchât, liles gens Èontéheht à SôU valet 1& façon dont j'avois déménagé; et tépondireiit qu'ils ne sortiroient point de là, et que Son maître n'avott qu'à aller trouver Bloin , et vbir avec lut ce qu'il devien- (iroit. GburtenvàuX n'eut pas d'autre parti à prendre: Blbin lui dit; de la ^art du roi , qu'il y avoit dix-huit jcjilrs qu'il étdit àbéônt sans congé ; que cela lisi arrivait toiis les voyages: qtie le roi étôit las ae Èette liberté, et (Ju'il àvoit exprès rempli son lofeement à\et hâte pour qu'il n'y ptrt ptfs feutrer, lui àp])rendrë à vivre, et lui dbniierle dégoût d'être èxcln de Mafly jpour le reste. dil voyaG;e. Voilà de tei petitéëseiS dont la bOttronoe n'affràhchil {^oint Thumanite:
té duc de Noàille^ étbit fort èh liâisbh avec BoulainVilliers , et m'ovott fait faire connoissaiicë aVec Itii. C'étoit iin hdmihe dé qualité qui se préiéndbit dé la maison de Gfo! , qui ri'étoit pas fort accommodé; qui avoit peu set-vi , et qui àvdit dé l'esprit et beauboup dé lëttfeâ: Il pbssédoit extrêineînent les histoires; celle de Frànbe surtout, à laquelle il S'étoit fort appliqué, particulièrement à l'ancien génie et â l'ancien gouvernement François , et aux divers degrés dé sa dëcliliaiâon à la fbrme présente. Il àvoit aussi creiisé les géiiëalbgies du royaume , et personne ne lui dis* |iUtolt âà capacité, et fort peu dé gens sa sùpërioHté en bes deux genfeft qu'une mémoire Jîarftiliè; exacte et iietté ^bdtenblt beauboup. C'étoit utt homme simple , doux , humble même par nature , <iuoiqu'il se sentît ibrt , trës-éloi^né de se targuer de rien , qui ëtpltquoit volontiers ce qu'il savoit i^ans chercher â rien montrer , et dont la modestie étbit rare en tout genre. Mais il étoit curieux au dernier point , et avoit aussi l'esprit liellemetit libre , qtie tîeli n'étoit cslpablë de i>etéhir sa curibsité. Il s'étoit donc adonné â l'astrologie , et il avoit la réputation d'y avoir très-bieti téussi. Il étoit fort retenu sur cet article; il n'y avoit (jUe sësaniis particuliers qui pussent lui fen parler et à qui il voulût bien rëpondte. Le duc de Noailles ètort avide de cette sorte de (curiosité ; et y doniloit ; tant
S"ii'il pouvoli trouver des ^eiis qui passassent pour avoir de quoi là Sasfkire:
lioulainvilliérd, dorit la fdralUë et les affaires étoient fort déràh|?éesi se tendit fbrt Bodvënt en sa terre de Saint-Cèrë , vers la nier, aU pays dé Caux , qui n'est pas fort éloigné de Forges. Il y vint voir des gens de sa feoriribissànce , et , jfe crois , ébumër les nohvelles dont ses calculs lé rëndoient curieux. Il y fut voir Mme de Saint-Simon et la tohtàn, tant pour
BOULAINVILLIERS; QUEL IL ÉTOIT
apprendre des nouvelles du roi , qu'elle n'eut pas peine à comprendre qu'il croyoit en avoir trouvé de plus sûres que celles qui s'en disoient. Elle lui fit connottre sa pensée ; il se défendit quelque temps , et à la fin il se rendit. Elle lui demanda donc ce qu'il croyoit de la santé du roi qui diminuoit à vue d'œil , mais dont la fin ne paroissoit pas encore prochaine , et qui n'avoit rien changé dans le cours de ses journées , ni dans quoi que ce fût de sa manière accoutumée de vivre. On étoit lors au 15 ou 16 août. Boulainvilliers ne lui dissimula point qu'il ne croyoit pas que le roi en eût encore pour longtemps , et après s'être encore laissé presser , il lui dit qu'il croyoit qu'il mourroit le jour de Saint-Louis , mais qu'il n'axroit pas encore pu vérifier ses calculs avec assez d'exactitude pour en répQndre; que néanmoins il étoit assuré que le roi seroit à l'extrémité ce jour-là, et que s'il le passoit, il mourroit certainement le 3 septembre suivant. Deux jours après , voyant le roi s'afioiblir , je mandai à Mme de Saint-Simon de revenir. Elle partit aussitôt , et en arrivant me raconta ce 'que je viens de rapporter. Il avoit prédit , longtemps avant la mort du roi d'Espagne , que Monseigneur ni aucun de ses trois fils ne régneroient en France. Il prévit de plusieurs années la mort de son fils unique et la sienne à lui, que l'événement vérifia, mais il se trompa lourdement sur beaucoup d'autres , tels que le roi. d'aujourd'hui, qu'il crut devoir mourir bientôt, et à diverses reprises , le cardinal et la maréchale de Noailles , M. le duc de Grammont et M. Le Blanc qui dévoient être tués dans une sédition à Paris, M. le duc d'Orléans mourir après deux ans de prison et sans en être sorti. Je n'en citerai pas davantage de faux et de vrai; c'en est assez pour montrer la fausseté, la vanité , le néant de cette prétendue science qui séduit tant de gens d'esprit, et dont Boulainvilliers lui-même, tout épris qu'il en fût, avoit la bonne foi d'avouer qu'elle n'étoit fondée sur aucun principe.
M. du Maine ne fut pas le seul à tirer tout le possible des derniers temps de la vie du roi. Voysin l'avoit assez bien servi pour en être encore payé, outre les charges dans lesquelles il régnoit, mais qui étoient nécessaires au règne et à l'apothéose du duc du Maine et des siens. Voysin vouloit du bien , n'ayant plus de places ni d'honneurs à prétendre. Il obtint deux cent mille écus sur le revenant-bon du non-complet des troupes , qui excitèrent contre lui un cri universel qui fut la moindre de ses inquiétudes '.
Le P. Tellier , qui n'avoit pu venir à bout do son concile national , où lui et Bissy se faisoient fort de faire recevoir la constitution , voyoit avec désespoir le risque qu'elle couroit si le roi mouroit avant qu'elle fût reçue. Il y fit donc un dernier effort. Le roi manda plusieurs fois làdessus le premier président et le parquet à Marly. D'Aguesseau , procureur général, étoit celui qui tenoit le plus ferme. Mesmes, premier président, nageoit entre la cour et sa compagnie. Fleury, premier avocat général , mettoit tout son esprit et toute sa finesse , et personne n'avoit plus de l'un et de l'autre , à gagner du temps sans trop s'opposer de
4 , Passage omis tlans les précédentes éditions depuis M, du Maine, Jusqu'à de ses inquiétudes.
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front. Chauvelîn, autre avocat général plein d*esprit, de savoir, de lumières , n'avoit de dieu ni de loi que sa fortune. Il étoit vendu aux jésuites, et à tout ce qui la lui pouvoit procurer et avancer. Tellier, sûr de lui , Tavoît mis dans la confiance secrète du roi qui le mandoit souvent depuis pris d'un an , le faisoit entrer par les derrières ,' et travail^ loit secrètement tête à t^te avec lui. Blancménil , fils de Lamoignon , valet atout faire, et comme tous les siens esclave des jésuites, n'étoit pas pour payer d'autre chose que de courbettes. On se doutoit de quelque résolution violente sur quelques mots échappés au roi , exprès sans doute pour intimider. La femme du procureur général, sœur de d'Ormesson , exhorta son mari à être d'autant plus ferme qu'il se trouvoit mal accompagné , et comme il alloit partir pour Marly , elle le conjura , en l'embrassant , d'oublier qu'il eût femme et enfants , de compter sa charge et sa fortune pour rien, et pour tout son honneur et sa conscience. De si vertueuses paroles eurent leur effet. 11 soutint le choc presque seuL II parla toujours avec tant de respect , de lumière et de force que les autres n'osèrent l'abandonner, de manière que le roi, outré d'une telle résistance , s'en prit tellement à lui , qu'il fut au moment de perdre sa charge. Fleury, qui l'avoit le mieux secondé, eut toute la peur pour la sienne , mais cette violence , qui n'eût fait qu'aigrir les es« prits, ne faisoit pas l'affaire du P. Tellier. Quoique très-sensible au charme de la vengeance, il ne voulut pas se détourner, et fit tant auprès du roi qu'il força toutes ses presque invincibles répugnances , et jusqu'à sa santé , de manière que le roi déclara qu'au retour de Marly il iroit à Paris tenir un lit de justice, et voir enfin lui-même s'il auroit le crédit de faire enregistrer la constitution sans modification. Il le manda au parlement , où la terreur se répandit , mais non si générale que la chose ne pût être bien balancée , mais surtout à la cour et dans le grand monde , où on ne s'entretenoit plus d'autre chose.
M. le duc d'Orléans , qui n'ignoroit pas ce que je pensois sur la constitution , et qui m'avoit souvent dit ce qu'il en pensoit lui-même , me demanda ce que je feroisen cette occasion. Je lui répondis que le devoir et le serment des pairs est précis sur l'obligation d'assister le roi dans ses hautes et importantes affaires; qu'on étoit parvenu à rendre telle une friponnerie d'école ; que les pairs seroient invités à ce lit de justice, comme ils le sont toujours de la part du roi par le grand maître des cérémonies ; que je ne balancerois donc pas à m'y trouver. Qu'auparavant je ne laisserois en état d'être trouvé que ce que je voudrois bien qui le fût ; que je tiendrois quelque argent prêt et ma chaise de poste ; qu'après cela j'irois au lit (fe justice , et qu'ayant ma conscience , mon honneur, les lois du royaume, justice et vérité à garder et à en répondre, je me garderais bien d'opiner du bonnet , mais que je parlerois de toute ma force contre la constitution , son enregistrement , sa réception , avec tout le respect pour le roi et pour son autorité et toutes les mesures que j'y pourrois mettre, bien persuadé en même temps que je ne retournerois pas de la séance chez moi , et que je m'en tiendrois quitte à bon marché pour l'exil , si je n'allois à la Bastille. A cette prompte réponse , M. le duc d'Orléans , qui me connoissoit trop bien pour douter de la vé-
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d!upe pl^çe qui n'ayoit rieiçi entre le roi et lui, qiii ne perdroit pas un jjpQt de 9on discours, le regarderoit depuis les pieds jusqu'à la tête , et fi;éQiiroit t^lleipeiit de colère de se voir ainsi résister en fiace par lui ,
parleipQnt , 9a sanU ne 1§ lui permi^ pas , et lé lit de justice tomba , éi renr^giçtr^m^nt qii'iî avqjt si a cœùt. Je ne me serois pas étendu sûr une cé&oluiioQ qui pe ppt avoir lieu, si je h'àybis cru également important et curieqjL de jnqn^rer ^. le duc d'Orléans tel qu'il se montra luioaéiAe 4 po) , pour le voir après tel qu'il fut sur cette même matière , toutQla piême ^ sans çhangemîénj, , sinon plus' développée, plus évidente §t, s'il étqit possible , encore plus odieuse à tous égards.' ' "
Cli^uyelip, avocat général, mourut incontinent après de la petite vérole, ainsi que son ami Hothelin , et un troisiènâé qui ayoient soupe eiisemble la yeille que ce mal leur prit, qui les tua le troisième Jour. Ce magistrat) qui yisoit à la plus baute fortune , décoré, chose sanB exemple au parquet, d'une charge de l'ordre du Saint-Esprit, initié dans là plus grande confiance du roi d'affaires secrètes , et qui, pour ne' s*en pas iioigner et se' ménager, avoit refusé la commission' de Home qui fut donnée 4 4-iiieiot, ayoit une ^gure agréable , beaucoup d'és]^Vj|* d'adtesse, 4'intrigue, de capacité et'^é ressources, une éloquence aisée, une grande facilité à concevoir , à trayailler , à Vénoncer, à parier surle-champ* Trop ^mbitieu^ pour s'arrêter aux moyens de la^ satisfaire ^ trop touché des plaisirs pour y trouver une 'barrière dans "sa ààntè et son travail. Il^toit encore dans la première jeunesse , et ise''tua ainàf avant le tepip^. Il ne laissa qu'une 1&lle', mariée depuis au président Talon,'et vjn fiis devenu président à mortier.' èonpèï'e 'éu^ la jiertnîSsîon de yendre la chargé de l'ordre, et obtînt la charge d'avoc^' général poup §on second fils Grisenoiré, qû'pn vient de voif rapporteur de Taf- Caire des jésuites , qui né le lui avoient pas pardonné.' C*ést le même ((ài a eu les sceaux sous le cardinal de Fleury','et dont l'élévafîoû et la chiite OPt été proportionnées! Lé pèrej c6nàei|ier' d'État, 'étdit un fbi:t bbii honome : je ne sais où ses deux fils avoient pris tant d'amÉitibn. . Yoysin, dont la 4ureté et ^'incapacité étoiént égales, et'qui pouvoit ayoir ses raisons personnelles de favoriser les munitioniiaires , fdrça leJ tjTODpes , malgré toutes sortes de représentations , dé prendre le pâià dé munition , et à plus haut prix qu'aux marchés. Peii à peu il se fit une traînée d'intelligence de sédition dans les garnisons', depuis Strasboilf^ jusqu'aux places çoaritimes de Flandre, qui éclata tout à coup, et bu quelques officiers furent |ués en voulant imposer à leufà soldats, tleureusement du fiourg, qui coramandoU à' Strasbourg et eii Alsaée', et'qui fut bien secondé par les officiers de tous rangs, î'étoufTa dans sunais""saoce, en faisant distribuer de Targen^ aux troupes,' niais en les oblî-
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géant aussi à prendre le pain , paur n'ep ayoif pas )e déi^enti. C^t exemple porta coup sur toute la traînée; ^oùt fut apaisé, mai? avec de l'argent pàrtoui, et peu à peu on ne les força plus à prendre le pain.
Le maréchal Rosen mourut à auktré-vingt-huit ans, sain de corps ç^ d'esprit jusqu'à 'cet âge. On Va fait connoitre lors de sa promotion au bâton. Il ne commanda jamais d'armée , et il n'en itoit pa^ capable, maîs'souvent-é^s ailes, de gros détachements, et la cavalerie (jont il fut longtemps mestre de camp général , ettoiit cela avec capacité. Il étoit ordinairement chargé d'assembler l'armée à l'ouverture des campagnes. Fâdheuï souvent à cheval , emporté pour rien , et pour cela évi^é des officiers principaux ; à pied et à table qu'il tenoit grande et délicate le meilleur homme d'u monde , doux ,' poli , prévenant , généreux , seryiable , et fort libre de sa" bourse à qui en ayoit besoin; toujours singulièrement bien monté, d'étoit'un grand honime, fort maigre, qui avpit extrême- Xjoent l'air d'un homniè de guerre, et qui parloit un jargon partie françoiset allemaiid. Il avoit de l'esprit et de là finesse : il avoit conpu le foible du foi èf dé ses ministres pour les étrangers ; il Veproç^ioit à son fils de |)àrler trop bien françois, qui d'ailleurs étdit un pauvre homme, mais bravé , et qui est mort lieutenant général. Il l'avoït marié à une Graminônt , de Franche-Comté , qui se trouva une très-hal)ile femme pour le dedans et pouf le dehors, qui s'attacha fort à lûf, et qu'il ain^^ beaucoup'; avec cela sage et vertueuse. Après la paix dé Ryswiclc, il se retira dans une terre cju'iravoit en haute Alsace, dont il avoit fort bien
pour venit voir lé" roi qui le recevoit touj( tion , et passer huft ou dix jours au plus à Paris ou à la cour. Il se bâti| ensuite une petit'é maison au' bout de ses jardins, où il se retira ver§ quatre-vingts ans , pour ne plus songer qu'à' son salut. Il voyoit quelquefois là Compagnie au château, et se retiroit promptement c^iez ^ui, passant s'a journée en exercices dé piété , en bonnes œuvres, et à prendre l'air à pied ou à cheval. On ne peut faire une fin pliis digne , plus sage ni plus chrétienne ; c'étoit aussi un fort honnête homme.
En ce même' temps la persécution étoit extrême en Angleterre contre les prlnclpaû'i tofys, surtout contre les ministres de la reine Anne, et tous ceux qui aboient eu part à sa paix. On en a déjà parlé ailleurs. Lç comte d'Oxford , qui avoit été* grand trésorier ; et dont la coui: vouloit avoir la tête, se défendit si puissamment lui-même 4 la barre 4u parle- Ibent , et eh même temps si noblement , qûè , contre toute espérance , il se tira d*affaire. Le duc d'Ôrmond , non moins menacé , se trouva investj dans sa maison de llichemont près de Londres. 11 se sauva, passa e|i ï^rance, et arriva en ce témps-bi à Paris.
L'état du roi , dont la santé baissoit à vue d'oei} , fît peur à la prinpesse des Ursins dé se troùvdr peut-être tout à coup sous la main de 1^. le duc a'Orléanâ. Elle songea donc tout de bon ^ s'y dérober, sans savoir néanmoins encore où elle fixerbit sa demeure , et fit demander au roi la perliiisslori de Venir prendre congé de lui à Marly. Elle y vint de Paris le lùardi 6 août , mesurée pour arriver à l'heure de la sortie duî dîner du roi ,
c'est-à-dire sur les deux heures. Elle fut aussitôt admise dans le cabinet du roi, avec qui elle demeura plus d'une bonne demi-heure tête à tête. Elle passa toat de suite dans celui de Mme de Maintenon, avec qui elle fut une heure , et de là s'en alla monter en carrosse pour s'en retourner à Paris. Je ne sus qu'elle prenoit congé que par son arrivée à Marly , où j'étois en peine de la pouvoir rencontrer. Le hasard fit que je m'avisai d'aller chercher son carrosse pour m'informer à ses gens de ce qu'elle devenoit dans Marly, et un autre hasard l'y fit arriver en chaise comme je kur parlois. Elle me parut fort aise de me rencontrer, et. me fit monter avec elle dans son carrosse , où nous ne demeurâmes guère moins d'une heure à nous entretenir fort librement. Elle ne me dissimula point ses craintes , la froideur qu'elle avoit sentie pour elle dans ses deux audiences , à travers toute la politesse que le roi et Mme de Maintenon lui avoient témoignée , le vide qu'elle trouvoit à la cour , et même à Paris y enfin l'incertitude où elle étoit encore sur le choix de sa demeure , tout cela avec détail et néanmoins sans plaintes , sans regrets , sans foiblesse , toujours mesurée , toujours comme s'il se fût agi d'une autre , et supérieure aux événements. Elle toucha légèrement l'Espagne , le crédit et Tascendant même que la reine y prenoit sur le roi , me faisant entendre que cela ne pouvoit être autrement , coulant légèrement et modestement sur la reine , se louant toujours des bontés du roi d'Espagne. La crainte du spectacle des passants lui fit mettre fin à notre conversation. Elle me fit mille amitiés et son regret de l'abréger, me promit de m'avertir avant son départ, pour me donner encore une journée , me dit mille choses pour Mme de Saint-Simon , et me témoigna être sensible à la marque d'amitié que je lui donnois là, malgré l'engagement où j'étois avec M. le duc d'Orléans. Dès que je l'eu^ vue partir , j'allai chez M. le duc d'Orléans à qui je dis ce que je venois de faire ; que ce n'étoit point une visite , mais une rencontre ; qu'il étoit vrai que je n'avois pu m'empêcher de la chercher, sans préjudice de la visite du départ qu'il m'avoit permise. Lui et Mme la duchesse d'Orléans ne le trouvèrent point mauvais ; ils avoient en plein triomphé d'elle , et ils étoient sur le point de la voir sortir de France pour toujours , et sans espoir en Espagne.
Jusqu'alors Mme des Ursins , amusée par un reste d*amis ou de connoissances grossi par ceux de M. de Noirmoutiers chez qui elle logeoit , et qui en avoit beaucoup , s'étoit lentement occupée à l'arrangement de ses affaires dans un si grand changement , et à retirer ses efi'ets d'Espagne. La frayeur de se pouvoir trouver fort promptement sous la main d'un prince qu'elle avoit si cruellement offensé , et qui lui montroit depuis son arrivée en France qu'il le sentoit , précipita toutes ses mesures. Sa terreur s'augmenta par le changement prodigieux qu'elle trouva dans le roi en cette dernière audience , depuis celle qu'elle en avoit eue à sod arrivée. Elle ne douta plus que sa fin ne fût très-prochaine, et toute son attention ne se tourna plus qu'à la prévenir et à être bien avertie sur une santé qu'elle croyoit faire uniquement sa sûreté en France. Effrayée de nouveau par les avis qu'elle en' reçut , elle ne se donna plus le temps de rien, et partit précipitamment le 14 d'août, accompagnée de ses deux neveux jusqu'à Essonne. Elle n'eut pas le loisir de penser à m'aver-
tir« de aorte ^ue «depuis notre conTersation à Mftrly dans son ctrrosse, JB ne Tai plus revue. Elle ne respira que lorsqu'elle fut arrivée à Lyon.
Elle avoit abandonné le projet de se retirer en Hollande , où les jgtats généraux ne la vouloient point. Elle en fut elle-même dégoûtée par l'égalité et l'unisson d'une république qui contre-balança en elle le plaisir dé la liberté dont on y jouit. Mais elle ne pouvoit se résoudre à retourner à Rome , théâtre où elle avoit régné autrefois, et de s'y remontrer proscrite, vieille, comme dans un asile. Elle craignoit encore d'y être mal reçue , après la nonciature fermée en Espagne et les démêlés quil y avoit eu entre les deux cours. Elle y avoit perdu beaucoup d'amis et de connoissances ; tout y étoit renouvelé depuis quinze ans d'absence , et elle sentoit tout l'embarras qu'elle y trouveroit à l'égaitl des ministres de l'empereur et des deux couronnes, et de leurs principaux partisans. Turin n'étoit pas une cour digne d'elle ; le roi de Sardaigne n'en avoit pas toujours été content , et ils en safoient trop tous deux l'un pour l'autre. A Venise, elle n'eût su que faire ni que devenir. Agitée de la sorte sans avoir pu se déterminer, elle apprit l'extrémité du roi , toi^ours grossie par les nouvelles. La peur la saisit de se trouver à sa mort dans le royaume. Elle partit à l'instant, sans savoir où aller, et uniquement pour en sortir die alla à Ghambéry , comme au lieu de sûreté le plus proche , et y arriva hors d'haleine. Ce lieu fut Sa première station. Bile s'y donna le loisir de choisir où se fixer et de s'arranger pour s'y établir. Tout bien examiné, elle préféra Gônes; la liberté lui en pluti le'eotnmerce d'une riche et nombreuse noblesse , la beauté du lieu et du climat , une manière de centre et de milieu entre Madrid , Paris et Rome , où elle entretenoit toujours du commerce , et étoit affamée de. tout ce qui s'y passoit. Le renversement de tant de si grandes réalités et de desseins plus hauts encore n'avoit pu venir à bout de ses espé^ rances, bien moins de sesdésirsà Détermiinée enfin pMT^jjjjf^j^ y passa. EUe y fut bito reçue , elle espéra y S£îgifftr*pSit-Sre le dépit passa quelques années; mais àjj;.^^^^^^^ siiîs se mêler , et de
ouofse m^^^^ '^^^'^^
donc U)ùt*5 ses pensées vers Rome; elle en sonda la cour, elle se rap-
procbMvec effort de son frère le cardinal de LaTrémoille, rechauffa ee qUlluiétoit^'aacicneommeree, renoua avec qui elle put décemment , tâta le pavé partout, mais sur toute» oboses fut attentive à s'assurer du traitement qu'eUe recevroit de tout ce qui tenoit à la France et à l'Espagne. Bile quitU donc Gônes et retoiirnadanseon nid/ ^lle n'y ftit pas longtemps sans s'attacher au roi et à la reiûe d Angleterre et ne s'y attacha pas longtemps sans les gouverner et bientôt à découvert* Quelle triste ressource ! Ma^ enfin e^étoit une idée et un petit fumet d'affaires pour qui ne s'en pouvoit plus passer. Elle acheva ainsi sa vie dans une grande santé de corps et d'esprit et dans une prodigiewe t^alence, qui n'étoit pas inutile aussi à cette déplorable cour. DttrTeste , médioorement considérée à Rome , nullement comptée , désertée de ce '4ui sentoit l'Espagne, médiocrement visitée de ce qui etoit
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FraQÇ9 e% d^l'Ëspftgfio, $pujoura occupée .4u «onde, cU Qd qu^iUa s^yoïi été, de ce qu'elle n'étoit plus , mais sans bassesse, avec courage et çr^u^- 4our. La purte qi^'eUt $t , ep^jwTi^^ X120 ^ 4» C»r4Uu4 4^ Ja Tpé»i>iUtf , n^ lai9sa pas , sa^ anuti^ 4a V^t m 4'ai^i;re , 4e lui (Mr& uq yi4o. .^1« le survéQui 4p trois ai^^, coasery» tPUta sa san^é, sa force , &oii esprii ji;|squ'à. la «uurt, etl^t e^Qrtée, à plus de quat,r«ryU)|;Vi ai^, psur ui» fort cpurti» iDaladie ,> liome , le.^ 4écembce 17:^, £lle eut le pl^slr 4& yplr Hme de l^ainteAoa çubÛée et anéantie daos 3a^ntrCyr, et ca^w dft lui suryiYffe > »t la joie de yoir arriver, Vm apr^ l'autre, à iloiz^f seii deip( eouemis aus^i profood^ment disgra.ciéf qu'elli^ , 4oat Tun tQmboii d'aussi baut, les cardiuaux del Qiudice et Albérpiû,^t de jpuii' 49.1% parfaite inconsidération , pour m Pl^^ 4ire mépris « QÙ ils to)]qJ>èrêo| tous d'eux. Cette mort, q^i^ quelque au^ées plu» tOi,9Ût retenti pap toute TEuropf , ue ût pas la p^u^ légère «eusatiop, La petite cour d'An«> enterre U regretta, quelques emM p^iTtiçuUers. dput je fut^ 4u liiçio^^ et ne m'en cachai poiut, queifiuei à cause 4« V-.la 4ue 4'Qrléapa, 4e-» n^euré sa«is commerce evec eUe.^ 4u res;te i perspune p» sembla s'^tr^. i^er<çu qu'elle f4t disparue. Ce fut néanmoins une peir^i^i» «i^xt{;^ir'^ diuaire dauf^ tout le cours de aa looifUK vie « et qui a partout si grftad^-» ment et si siugulièremeat figuré , qupique eu divi^r^ee mfi,ui^re»i 4<mi^ r^priti le courage, Vindustrio ^t les ressources ont été ^ rares; auSji le règue si absolu eu Espagnt et ei 4 d^cpuvert, et Iç caractère 4 m^ tfiuu et siumque, que.sa vi/a niériteroJit d'être écrite, et tieudrpit plÀfit ef^tre l9A idtti curi^tt£ morceaux 49 l'bistoir^ d^s teiopt pà 9lli9 ^ yécu;»
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^^^^«|ii^é4^iBteneaipni ub pea le resMtsi eewri èe la <ie dûTei. -r» treniàr».
' --Malheur 'âS!^'^ (jte M^.ljp.duc ^'^ésos, «-: (^^i^reié^tfo«(^stejyre«
■ PoliP Hp r«hK? Bnfofft '^Si ^ de.le jeuAewe 4e ^. le duq 4'Qrl«fm^..r^ :
^•fAi^5 P^K^^I , ■ * '^^ *>#%\aùpr^ du roi pour toujours. - C^raq-
lère^fe r^bédépuis cardinal 1^1|. -£'^. J^Ànfe pattie^rfti bara'clSé dfe'
M. ïe dncdOrtéana.^ M. le duc «Orléans eicenefeniont pctat p^T Ifta-.
-éMie. — Ayefitare du foox narqois dé RnAtee.^-^ Qtièl ér^ M. J» àtté
.d'ÛrtéwBS eor iavett^ion^ ;^ CavaiMte deMne le «udieste d'CMéaai. ^■
.fiiMft4tefèel^lQiBiiie|leBrcaieclére. «^DiiehefseSrQive.'M.Gimitaâih
wou sur m ^W^mi t-. Cwe^t^re 4* U d««he^se SfQïce
Le règne de I,euis.XIY,aPu4«it ius«u'4 sa deroière extrémité, fi« laisse plus é rapporter A^iateuaut que ce qui s'ectpaasé dawile dernier luoifl de ^ vie, encore au plue, Cea deruiers événeiMat», si ouôeux m si. in^portaute 4 exppaer daAs k plus exacte vérité et nattée* «tdaM l^r ordre le plus exact, apntteUemeftt Uéa avec eaux qui suiTfDt iiar médiaterneni l^ vm\ de ce ipouar^ua» qu'il Q.'eet pa& paasible.de lea séparer. U n'est pae i«Pvu«keuRi«ux et.Qéc^4$aisii.attasi 4'«i3MMr te pi^ jets Jes pensées, les di|&cult4«, las difféonta parUa^ui roûlereiiiilfiua H té^.du pFiuc§..<|»v ^toit uÂ§eMMrme«â élre 4 lu t4t4 du f9ymm
pêadim% la l&itiMftét ifiidlfEiet HMan» qof Um^ àé Hnnteo* et !• due tfu Mftlné •ttBsêat ptt praidit paur ne lui UisMr qtt»it.ti«aé^ régent; et 0» qii'ils a'avoUnt fn }ui ôl^r, tt quelle lorte d'admln^tnw tie& i! tâirîèit 4UiMiiP« C'est 4éikc i6i 1« Uett d*«xplk(uer tootie ohosn^ a;^ri^ ^u6i en ï^reiidfa la aarpalion du dernier mois de la vie du fei^ pé4 ^ et de$ oltoee9\qiii l*en1 euiviie. Maie avant d'eatrep dam qelte é^ liguée 4httièH, il. i»% à propea de felre bien oonneltre, li l'on peiit^ ôelul qui en «et H premier pÂreoaiiage « ee» entPâiref iniérieistes et eaté» :fii^ul^, et tout ee qui liti appartient perManetlemem. i^ die li Vem peol , pkfcB ^tie J« n'ai de ffiaiie tien oonvn de si éminemment eontia^dietoirè et si parfaitemesti en tout qne M. la due d'Orlèane. (ki s'i^iden v¥H âiséMent qu*eneore que je le visse à ou depuiai tant d'annéea^ qu'i^ Be se cèieh&t pae à moi, q4e }'aie été dane «ms demièzes annéa».ei.le etiik homme qui le voulût voir, et Tunique aveo lequti il pût l'oimivet d'ou'^yH «n^ effet 1 cmit ouvept et pap conflanee et par néoeesité , ox^ sentira , die^ji , quo}« ne le oenneieséis pas encore^ et que Ini^mèmeanaii âê se tt^nnoiflsoii pas parfoiteœent* Poar le tableau de la oeur, dep persofinagea, des deeeaâit , dei brigues , des partie, il ee trouve tout fiul par toïit ce qui a été raconté et expliqué Jueqn'iel. Bn se le rappelant on rerm d*un coupd'osil quelle était la oouv da ^uk SV en oee deenlers tëmf)s de «a vio/ot le détail dnia au jour de toutes les différente» partid» êe tout le groupe de ce gpoctaele.
Hv le duc d'Of léans: était de taille B^édideFè au plud , foH plein , santf être gros , llaîr et la port aisé et fort noblo, le visage 'lat!ge $ âgréablo^ ton haut en couleur ^ le poil neiv eVla perruque doméme; Qttoiqa^l èHtt forimal daneéf et médioerestent réussi i Tacadémie, il av«^t dans la ^sage^ dans la geste f dans toutea ses manières une grftoo infinie, et iA mfUFelloquVUoorneit' jusqu'à ses moindres actions, et leâ pins cOttM fiàunes^ Aveo beaiM)oup (i^aisanee quand i4en âe lok}ontrai|fnolt, il étéié doux, aecueilkint, ouVèrtv d'tffi aéoès ftioile et ^eharfluanl, lé son d* la ^i]^agréablo, «tendon de' la parole qui luiétoH toii»-'p«nfculier'«d quelque i^onra que œ^pdt é%m, ^wét^ uno fMf^lta-ot une netteté que rim he surpi«enoit < et qui 8U#pve2iéHti6ttio«Ers/8(Mà'éloquebee était liatlïailk Jd^uo d«iA lé» dfsooufs les jâu» coAnniM et lés {dus jeûmalters , doift lajuëteesé étofi é^aîe à«^ les âiéfieiloes Tes j^lué ab^raite» qà'^^ roÉdedi Maffea^ sûp les affairée dn gouvërnemotit'^ de politique , do iidftnbôvdé judUoa , de'^etW, do fcour-, do èonvërsétlèin -érdinaire, et- dd IdUtéê ^ortea d^rte «et dé'iliddaiiiquo'. It tio ^ «ofvèit pa»iÉblns Htfk^naont' dèi l^o^re» et de^kéAidireé,' ét^^oà^nolssoit foi^l leé maisons: Lee* përsoé^ «agee de touë les- temps et lé^rd Mies lui étaient présent»',^ et tes inti^ guea déaaâéieBî^a éoiH^eèmtnexéResdo son lemps. A' Uënténdrë, od M aûrdit éru une' vaste leètdrè. ntQn moins. H pàrdouren légëremenf ', mdis sia mémoîM étéit afl slnguUk'é qd'i) n'oublioii' ni (âfeiéés, fn^nomsr^ iibbdatés , qu'il rendoit avec^H^cision ;- et 9ùû àpptèhensfôB êtdit si ftJrte qu*en parcourant ainsi, c*étoitenlui comme s'il e*f tout îu ftrtexaotè- «i«»*tteieelk1t'«j^p)ifrei»^le-chafflp,l^oè'MiiiW^ *ft v*ftieHé, eait de bona mots,- m%4é repartie*. U' A'a sWWérrt'^rO^bé, dt 4'auim>itt*qâa:iiti^^ejen«^la.g«teia]^i «aîsie^ltti ar«é\I^At
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«uasi dtftnè une looanga ^Lestioièrtlé» par bieia peu de gens, ^ et otti n'apputenoH à personne si justement qu'à lui : c'est qu'ouice qu'il *Voit infiniment d'esprit et de plusieurs sortes, la peraiHcacité shigulière du sien se trouvoit jointe à une si.grànde justesse, qull ne se serwt jamais irompé en aucune affaire s'il avoit suivi la pre^ mière appréhension de son esprit sur chacune. Il prenoit quelquefois cette louange de moi pour un reproche , et il n'avoit pas toujours tort, mais elle n'en étoit pas moins vraie. Avec cela nulle présomption, nulle tracede supériorité d'esprit ni de connoissance , raisonnant comme d'égal à égal avec tous, et donnant toujours de la surprise aux plus habiles. Kien de contraignant ni d'imposant dans la société ^ et quoiquîil sentit bien ce qu'il étoit, et de façon même de ne le pouvoir ou- Mkr en sa présence, il mettoit tout le monde à l'aise, et Jui-même eomme au niveau des autres.
Il gardoit fort son rang en tout genre arVec les princes du sang , et penennen'avoit l'air» le discours, ni les manières plus respectueuses ^m lui ni plus nobles avec le roi et avec les fils de France. Monsieur avoit hérité en plein de la valeur des rois ses père et graiid*père, et l^Avoit transmise tout entière à son fils. Quoiqu'il n'eût aucun penchant à la médisance, beaucoup moins à ce qu'on appelle être méchant, il éteit dangereux aur la valeur des autres^ U ne cherchoit jamais à en parler, modeste et silencieux même à cet égard sur ce qui lui étoit personnel , et racontoit toujours les choses de cette nature où il avoit eu le plus de part^ donnant avec équité toute louange aux autres et ne parlant jamais de soi, mais il se passoit difficilement de pincer ceux qu'il ne tr^uvoit pas ce qu'il a^peloit francs du collier , et on lui sentoit un mépris et. une répugnance naturelle à l'égard de ceux qu'il avoit Ueu. de croire tels. Aussi avoit-il le foible de croire ressembler en tput i; Henri lY, de X'affeçter dans ses façons, dans, ses reparties, de se le ^rsaader Jusque dan» sa taille et laponne de son visage, et de n'être touché ^*«vies»ae autre. hHiange ni flatterie. comme de. celle-là qui lui alloit au cœur. C'est un» Qomplaisan/(^ à laquelle je n*ai jamais pu me ployer. Je sentois trop qu'il ne recherchoit pas moins cette ressemblance (Uns les vices de ce grand prince que dans ses vertus, et que les uns ne faisoient jpas mpins son admiration que le^ autres» Comme Henri/ IV., U étoit naturellement bon, humain, copupatissaat, et cet homme si cruellement accusé du crime le plus noir et Je plufs inhuniain, J6 n'en ai point connu de. plus naturellement opposé au çnpie de la destruction des autres, ni plus singulièrement éloigné de faire peine même à par* sonne , jusque-là qu'il se peut dire que sa douceur , son humanité , sa Cacilité avoient tourné en défaut, et je ne craindrai pas de dire qu*il teura&ci^ vice la suprême vertu du pardon des ennemis ,, dontia prodigalité sans cause ni choix tenoit trop près de l'insensible, et lui a causé ibien des inconvénients fâcheux et des maux dçut la suite fournira des exemples et des preuves.
Je m^ souviens qu'un an peut-être avant la mort du.roi , étant monté de bonne heure après dîner chez Mme la duchesse d'Orléans à Mayly , is.lA trouvai i^u lit pour quelque migraine , et M. le duc d'Orléans, seul
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dans la chambre, assis dans U fatitetiU du ehevet du lit. A peine ftis^je assis que Mme la duoheise d*Orléans se mit à me faconter un fait du prince et du eantinal de Rohan, arrlTé depuis peu de jours, et prouvé avec la plus claire évidence. Il rouloit sur des mesures contre M. le duc d'Orléans pour le présent et Tavenir, et sur le fondement de ces exé^ crables imputations si à^ la mode par le crédit et le cours que Mme de Maintenon et M. du Maine s'appliqu oient sans cesse à leur donner. Se me récriai d'autant plus que M. le duc d'Orléans aroit toujours distingué et recherché , je ne sais pourquoi , ces deux frères , et qu'il croyoit pou- 'Toir compter sur eux : « Et que dites-vous de M. le duc d'Orléans , ajouta-t-elle ensuite, qui, depuis qu'il le sait, qu'il n'en doute pas, et qu'il n'en peut douter , leur fait tout aussi bien qu'à l'ordinaire ?» A IMnstant je regardai M. le duc d'Orléans qui n'avoit dit que quelques mots pour confirmer le récit de la chose à mesure qu'il se faisoit , et qfui étoit couché négligemment dans sa chaise, et je lui dis avec feu : «c Pour cela, monsieur, il faut dire la vérité, c'est que depuis Louis le X>èbonnaira il n'y en eut jamais un si débonnaire que vous. » A ces xnots, il se releva dans sa chaise, rouge de colère jusqu'au blafic.des yeux , balbutiant de dépit contre moi qui lui disois , prétendoit-il , des choses fâcheuses, et contre Mme la duchesse d'Orléans qui les lui avoît procurées, et qui rioit. « Courage, monsieur , «gou^ -je , traitez bien Tos ennemis, et fâohez^^vous contre vos serviteurs. Je suis ravi de vous voir en colère, c'est signe que j'ai mis le doigt sur rapostume; quand on la presse, le malade crie. Je voudroi&en faire sortir tout le pMS, ^ après cela vous seriez tout un autre homme et tout autrement coBipié« > Il grommela encore un peu et puis s'apaisa. C'est là une d«s deux occa.* eioBS seules où il se soit jamais mis en vraie colère contre moi. Je rapporterai l'autre en son temps.
Deux ou trois ans après la mort du roi , je causois à un coin de la longue et grande pièce de l'appartement des Tuileries , comme le conseil de régence alloit commencer dans cette même pièce où il se tenoit toujours, tandis que M. le duc d'Orléans étoit tout à l'autre bout, parlant à quelqu'un , dans une fenêtre. Je m'entendis appeler comme de main en main; on me dit que M. le duc d'Orléans me vouloit parler^ Gela arrivoit souvent en se mettant au conseil. J'allai donc à cette fenêtre où il étoit demeuré. Je trouvai un maintien sérieux, un airconicentré, nn visage fftché qui me surprit beaucoup. « Monsieur, me dit^il d'abordée , j'ai fort à me plaindre de vous que j'ai toute ma vie compté pour le meilleur de mes amis. — Moi, monsieur I plus étcnné encore « qu'y a-t-il donc, lui dis-je, s'il vous plaît? — Ce qu'il y a, répondit-il avec une mine encore plus colère, chose que vous ne sauriez nier, des vers que vous avez faits contre moi. — Moi*, des vers I répliquai- je; ebl qui diable vous conte de ces sottises-là? et depuis près de quarante ans que vous me connoissez, est-ce que vous ne savez pas que de ma vie je n'ai pu foire, nOn pas deux vers, mais un seul? — Non, par..., r«ptit-il, vous ne pouvez nier ceux-là, et tout de suite me chante un pont-lieu à sa louange dont le refrain étoit : Notre régent est déboH' noire, ia^ ia^U m déb^WMire, avec un grand éclat de rire. — Com-
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i, lui <iii-j«,:TMi« «ottii en sD^fenei «otore I at «& mn% a^sî, j^our
«■Nflnt. • Il delMlm i tira longtemps « k ii« e'ea i»ett?ok «mpéaliAf «fHiil dft M mettra «H eoQMil. !• n'ai pas çraîAl 4'éoTira wiVê biLg^ttU^»! ]Mrc« qu'il ma lemble qtt'eib peint.
U aimeit fort la libené ^ at au(4nt p(Mit lae i^ulras ifue ppiir l^i^mêma» A ma va&toit «n jour 1- Angleterre eur ee poiat, où il n'y ^ P^^^ d'eadla iû de lettna de cachet ^ et où le rdi ûe peut défendra que rentrée de pidaii ni tenir peraenne en prieon, et sur cela me eonta en ee déleo*»
Lt ) cale tout noi piinces Tivoient lore , qu'outre «la duoheese de Poi!ta«> Inottth, Charles II aToit bien eu de petites maltreBees) que le «rand ^rieUr, jeune et Àimabk en oe temps^là, qui s'étoit fait éhassér pour qvelqiie seit^se , étoit alié passer dbn exil en Angletefre, o^ il aToii été Â»rt bien raçu du roi. Poui^ le remeircîmeatf il lui ëébatieha uae de eea patitoi mattresees dont le roi étoit si paesiomné alors , qu'il lui fit deifliaiMlet grâce ) lui offirit de Targent, et s'engagea de le raeeommoder «ft France^ lie grand prieur tint bon. Charles lui fit défendra le palaift. fl e*en moqua et alloit tous les jours à la comédie avec sa conquête, el B^y pla<^ viS'^A'-vis du roi. Bnfin le roi d'Angletei^ , ne sachant .plue que faire pour s'en délitrer, pria tellement le roi de le rappeler en franoe^ qu'il le fut. Mais le grand prieur tint bon ^ dit qu'il sa treuvoit bien en Angleterre , et continua son manège. Charles outré en vint juaqu'à faira confidente au rOi de l'état où le mettoit le grand prieur > •t obtint un éommandement si absolu et si prompt qu'il le fit repasser InéontMent en France. M« le due d'Orléans admiroit cela , et je ne aaia ail n'atiroit pas voulu être le grand prieur. Je lui répondis que j'admi* reie Étoi-^méme que le petit«-fil6 d'un roi de Franoe sè put comi^iaire dans un si insolent procédé que moi sujet , et qui ^ comme lui , n'arois ftUcUn trait au trône, je trouVois plus que soandaleux et extrêmement punissable. Il n'en relâcha rien , et faisoit toujours cette histoira a?ec ¥oiuptê. Aussi d'ambition de régner [ni de gouverner n'en aveit'il aucune, ^'il fit une pointe tout à fait insensée pour l'Espagne^ O'est qu'on la lui atok mise dans la tête. Il ne songea même, comme on le refrâ , tout de bon à gouverner que lorsque force fut d'âtra perdu et déshonoré, on d'exéroer les droits de sa naissance; et, quant à régner | je ne ofaiûdrâi pad de fépondre que jamais il ne le désira, et que, le isaà foteé arrité, il s'en seroit tfouvé également importuné et elabaii irasëé. Que toulolt-il dôno? ma demândera^-wm ^ ooinmander les années tant que la gtien^e aiifoit duré, et fte dirertir le reste du tempi saoe Contrainte ni à. lui ni à autrui.
€'étoit en effet à quoi il étoit extrêmement propre. Une yaleur natu^ telle, tranquille, qui lui làissoit tout Toir , tout prévoir, et porter les temèdes, une grande étendue d'esprit pour les échecs d'une campagne ^ ^our les projets -, pour ëe munir de tout ce qui eonvenoit à Texéoutien y pour fi'en aider à point nommé, pour s'établir d'avance des resaoureèt et savoii' eu l^rofiter bout à bout 5 et user aussi avec une sage diligence et Vigueur de tous lès avantages que lui pottvoit présenter le sort ém aftttes. On j^éUt dire qu'il ét^t capitaine ^ ifigéniear , intendant d'amée ,
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t}Ull eoflii^UMoit la fèrâ« â«i troupM, l« nMi et la earpaeité de» ofA- «l«rft , €fl le« plui ditttittgsèi de làaqué «orpi 5 {safOit} s'tn fài&re adoivr , liMHéAlt liôAnnâbiûfi m ûiSéïtWne^ osèoutr) en iMnquaût d« tout, ki «tieteft lès plus dtffldles. <:!W o« qui ft été admiré en Eipagae, et )^leUré «n miid, quand il f prévtt tout; et que Marsin lui arrêta les htM mt tout. Bes ôombiûftisons étoiént justes et solides ta&t sur les Ittiatièf èB de ^tei^re que euf Celles d'fitat; ti est étetinant jusqu'à quel détail il en embrassoit tontes les parties sans confusion , les avantages et les désavantages des partis qui se prés entoient à prendre , là nettâlé àTeô laquelle il les compreneit et s&voit les exposer, enfin la valriété iâ'flnie et la justesse de toutes ses eonnoissanees sans en montrer ja* iXiAis , ni att>if en effet meilleure opinion de soi.
Ouél fiotAme aussi au-^dessus des autres, et en tout genre connu ( et quel homme plus etp^essément formé pour faire le bonheur de la yntnce , l^riqu'il eut à la gouverner t Ajoutons-y une qualité essM* iiêflië, <fest quil atoit plus de trente-^slx anâ & la mort des BaupMse et 'près de trente-huit à eelle de M. le duc de Berry , qu'û avoil passés particulier , éloi^é entièrement de toute idée de poùif oir arriver au timtfti ] eounlBan battu des orages et des tempêtes , et qui avoit véc« de façon à Connoître tous les personnages , et la plupart de ce qui ne Fétoit pas; en un mot Tavantage d'avoir mené une vie privée aveo lee bommes, et acquis toutes les connoissances ^ qui, sans eela^ ne se suppléent point d'ailleurs. Voilà le beau , le très-beau saûs douté et le très-rare. Malheureusement 11 y a une Contre-partie qu'il faut mainte*^ naflt exposer , et ne craindre pas quelque légère répétition , pour le mieux faire, de ce qu'on a pu voir ailleurs.
ce prince , si heureusement né pour être rhonneur et le oheM'œuvré d'une éducation, n'y fût pas heureux. Saint-Laurent, homme de peu, qui n'étoit même chèfz Monsieur que soui-introdueteur des ambassadeurs , fut le premier à qui il fut confié. C'étoit un homme à cheisir par préférence dans toute l'Europe pour réducatlon des rois. Il mourut avant que son élève fUt hors de sous la férule, et par le plus grand des malheurs , sa mort fut telle et si prompte qu'il n'eut pas le tempe de penser en quelles mains il le laissoit, ni d'imaginer qui s'y ai»rerOit en titre. On a Vu ( 1. 1*% p. 12 ) que ce fut l'abbé Dubois , comment il y parvint , combien il s'introduisit avant dans l'amitié et la conôanoe d'un enfitnt ^i ne connoisBoit personne , et l'énorme usage qu'il en Sut mto pour espérer fortune et acquérir du pain. Le précepteur sentoit qu'il ne tîendrolt pas longtemps par cette place , et tout le poids d'avoir été l'instrument du consentement qu'il Surprit au jeune prinoe pour MUA mariage, lequel ne lui avoit pas tendu ce qu'il en avoit espéré, et qui l'avoit môme perdu auprès du roi par la folle qu'A eut) dans une audience secrète quil en obtint, de lui demander pour prix de son iénîoe la nomlnatiéii au chapeau. Il se vit donc réduit à M. de Gha^* tm, et ne pensa plus qu'à le gouverner. Il a fait un si grand person- Uftgo depuis la mort du roi , quil est nécessaire de le flaire eonnoît». on y Hviendm bientôt, h^lfonsieu» , qui étoit fért glôrléUîr w gftt eneafe par âveir eti u* gc«N
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vemevLT derenu duc et pair dans sa mûson, et dont la postérité successÎTe , décorée de la même dignité, étoit demeurée dans la charge de premier gentilhomme de sa chambre, et par celle de. dame d'hcmneur de Madame, remplie par la duchesse de Ventadour j voulut des gens titrés pour gouverneurs de M. son fils. Cela n'étoit pas aisé, mais il en trouva , et ne considéra guère autre chose. M. de Navailles fut le premier qui accepta. Il étoit duc à brevet et maréchal de France , plein de vertu, d'honneur et de valeur, et avoit figuré autrefois, mais ce n'étoit pas un honane à âever un prince. Il y fut peu et mourut en février 1684 , à soixante-cinq ans. Le ma^hal dISstrades lui succéda , qui en auroit été fort capable, mais il étoit fort vieux, et mourut en février 169^} à soixante -dix -neuf ans. M. de La Yieuville, duc à brevet, le fut «près , qui mourut en février 1^9 , un mois après avoir M ftiit chevalier de Tordre, il n'avoit rien de ce qu'il folleit pour cet emploi, mais ce fut une perte pour Monsieur , qui ne trouva plus de gens titrés qui en voulussent. Saint-Laurçnt , qui avoit toute sa confiance , avoit aussi toute l'autorité efiisctAre, et suppléoit à ces messieurs, qui n'étoient que ad honores. Les deux sous-gouverneurs étoient La Bertière , brave et honnête gentilhomme , mais dont le prince ne s'embarrassoit guère , quoiqu'il l'estimât , et Fontenay , qui en étoit extrêmement capable , mais qui avoit au moins quatre-vingts ans. Il avoit élevé le comte de Saint- Paul tué au passage du Rhin , sur le point d'être élu roi de Pologne, dont le fameux Sobieski profita. i«e marquis d'Arcy fut le dernier gouverneur. Il avoit passé par des ambassades avec réputation , et servi de même. C'étolt un homme de qualité, qui le sentoit fort, chevalier de l'ordre de 1688. Son frère aîné l'avoit été en 1661. D'Arcy étoit aussi conseiller d'Etat d'épée. On a vu ailleurs pomment il se conduisit dans cet emploi , surtout à la guerre. Sa mort arrivée A Mau«> beuge,en juin 1694, fut le plus grand malheur qui pût arriver à son élève, sur qui il avoit pris non-seulement 'toute autorité, mais toute eonfiance , et à qui toutes ses manières et sa conduite plaisoient et lui inspiroient une grande estime, qui en ce genre ne va point sans déférence.
Le prince n'ayant plus ce sage mentor, qu'on a vu qu'il a toujours regretté, ainsi que le maréchal .d'Estrades, et qui l'a toute sa vie marqué à tout ce qui est resté d'eux, tomba tout à fait entre les mains de Tabbé Dubois et des jeunes débauchés qui l'obsédèrent. Les exemples domestiques de la cour de Monsieur, et ce que de jeunes gens sans réflexion , las du joug , tout neufs , sans expérience regardent comme le bel air dont ils sont les esclaves, et souvent jusque malgré eux, effacèrent bientôt ce que Saint-Laurent et le marquis d'Arcy lui avoient appris de bon. Il se laissa entraîner à la débauche et à la mauvaise; compagnie , parce que la bon^e , même de ce genre , craignoit le roi , et l'évitoit. Marié par force et avec toute l'inégalité qu'il sentit trop tard, il se laissa aller à écouter des plaisanteries de gens obscurs qui, pour le gouverner, le vouloient à Paris; il en fit à son tour,, et se croyant autorisé par le dépit que Monsieur témoignoit de ne pouvoir obtenir pour lui ni ^ouverjiement qui lui avoit été promis, nicttoaman-
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dément d'armée , il ne mit plus de bornes à ses discours ni à ses débauches , partie facilité , partie ennui de la cour , vivant comme il faisoit avec Mme sa femme , partie chagrin de voir M. le Duc , et bien plus If. le prince de Gonti en possession de ce qu^l y avoit de plus brillante compagnie , enfin dans le ruineux dessein de se moquer du roi , de lui échapper , de le piquer à son tour , et de se venger ainsi de n'avoir ni gouvernement ni armée à commander. Il vivoit donc avec des comé* diennes et leurs entours , dans une obscurité honteuse , et à la cour tout le moins qu'il pouvoit. L'étrange est que Monsieur le laissoit faire par ce même dépit contre le roi , et que Madame , qui ne pouvoit pardonner au roi ni à Mme sa belle-fille son mariage, désapprouvant la vie que menoit M. son fils, ne lui en parloit presque point, intérieurement ravie des déplaisirs de Mme sa belle- fille, et du chagrin qu'en avoit le roi.
La mort si prompte et si Subite de Monsieur changea les choses. On a vu tout ce qui arriva. M. le duc d'Orléans , content et n'ayant plus Monsieur pour bouclier , vécut quelque temps d'une façon plus convenable , et avec assiduité à la cour , mieux avec Mme sa femme par les mêmes raisons , mais toujours avec un éloignement secret qui njs finit qne quand je les raccommodai , lorsque je le séparai de Mme d'Argenton : l'amour et l'oisiveté l'attachèrent à cette maîtresse qui l'éloigna de la cour. Il voyoit chez elle des compagnies qui le vouloient tenir , de concert avec elle , dont l'abbé Dubois étoit le grand conducteur. En voilà assez pour marquer les tristes routes qui ont gâté un si beau naturel. Venons maintenant aux effets qu'a produits ce long et pernicieux poison , ce qui ne se peut bien entendre qu'après avoir fait connoitre o^ui à qui il le dut presque en entier.
L'abbé Dubois étoit un petit homme maigre , effilé , chafouin , à permque blonde , à mine de fouine , à physionomie d'esprit , qui étoit en plein ce qu'un mauvais françois appelle un sacre , mais qui ne se peut guère exprimer autrement. Tous les vices combattoient en lui à qui en deiheureroit le maître. Us y faisoient un bruit et un combat continuel entre eux. L'avarice, la débauche, l'ambition étoient ses dieux; la perfidie,, la flatterie, les servages, ses moyens; l'impiété parfaite, son repos ; et l'opinion que la probité et l'honnêteté sont des chimères dont on se pare , et qui n'ont de réalité dans personne , son principe , en conséquence duquel tous moyens lui étoient bons. Il excelloit en basses intrigues , il en vivoit , il ne pouvoit s'en passer , mais toujours avec un but où toutes ses démarches tendoient , avec une patience qui n'a voit de terme que le succès ^ ou la démonstration réitérée de n'y pouvoir arriver, à moins que, cheminant ainsi dans la profondeur et les ténèbres, U ne vît jour à mieux en ouvrant un autre boyau. Il passoit ainsi sa vie dans les sapes. Le mensonge le plus hardi lui étoit tourné en nature avec un air simple, droit, sincère, souvent honteux. Il auroit parlé avec gr&ce et facilité , si , dans le dessein de pénétrer les autres en parlant ,. la crainte de s'avancer plus qu'il ne vouloit ne l'avoit accoutumé à un bégayement factice qui le déparoit , et qui , redoublé quand il fut arrivé à se mêler de choses in^)ortantes1 devint insupportable, et que)-
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qtitfeii inintelUgiblc. Sans se» contoufs et le peu de âaturel qiii perçral Bialgré tes loiiit ^ m eoaTer8atio& auroit été aimable, il avoit de rea<^ prit, atsèz fie lettres , d'hiatoire et de lecture^ beaucoup de lâonét^ force entie de plaire et de s'insinuer ^ mais tout cela gâté par une fi^âi de fausseté qui sortoit malgré lui de tous ses poree et jusqiie d» 8% gaieté, qui attristoit par là< Mécbant d'ailleurs aveô réfletion et put nature , et, par raisonnement, traître et ingrat ^ maître «ipert auii oompositions des plut grandes noirceurs , effronté à faire peur étaïkl pris sur le fait; désirant tout, enviant tout, èf voulant tbUtes U» ûé^ pouilles. On «onnut après , dès qu'il osa ne se plus contrakidré , à quel point il étoit intéressé, débauché, inoonséqu^t^ ignorant en touto affaire ) passionné toujours, emporté, blasphémateur et fou, ât jtisqu'à quel point il méprisa publiquement son maître et TËtat , le monde sona exception et les affaires , pour les sacrifier à soi tous et toutes , à son crédit , à sa puissance , k son antoriié absolue , à da grandeur ^ à sbn avarice, à ses frayeurs ^ i êes yengéan^es. Tel fut le sage à qui Mon« sléur confia les modufft dé son fils unique à fbrmei^, pair le conseil dg deux htmmeé ^ui ne les avoient pas meilleuris ) et 4^1 en avoient bien foit leurs pt^uveï:
Un si hoti ma!tl*e ne perdit pas son temps auprès d'un disciple tout neuf encote, et en qui les eleellents principes de fiain^Laurent n'a- Voient pas eu le temps dé prendre de fbrtes raéinea ; quelque tetime et quelque affection qu'il ait ôonservéo toute sa Vie pout cet exeellanl homme, le raVouérai ici avec amertume, parce que tout doit être S»» cï4fféàlavérité,M. le duC d'Orléans apporta au monde une facilité » appelons les choses paf léut noib, une foibljess^ qui gâte sans oaaie tous ses talents , et qui fut à son précepteur d'un merveilleux tisaga toute sa Vie. Hot's de toute espérance du côté du roi depuis la folie d'avoir osé lui demander ëa nomination au cardinalat^ il ne songea plus qu'à possédée adn jeune maître par la conformité à soi. Il le flatta du cdté des mœurs pour le jeter dans la débauche , et lui en faire un principe pour se bien mettre dans le monde , jusqu'à mépriser tous de^ voirs et toutes bienséances , ce qui le feroit bien plus ménàl^er par la roi qu'une conduite mesurée; il le flatta du côté de l'esprit, dont il ]• persuada qu'il en avoit ti^op et trop bon pour être la dupe dé la reli«» gion , qui n'étoit ^ à sOn avis , qu'une invention de politique , et de tout lés temps , pour faire peur aux esprits ordinalrea et retenir las pouplea défis la soumission. Il l'infattia encore de son principe fovori que la probité dans les hommes et la vertu dans les ftmmes ne sont que do» chimèi^S sans réalité dans personne , sinon dans quelques sots en plue grand nombre qui se sont laissé imposer ces entrâtes comme celles de là religion , qui en sont des dépendances , et qui pour la politique sont du même usage , et fort peu d'autres qui ayant de l'esprît et de la eapa*> dté se sont laissé raécourcir l'un et l'autre par les préjugés de Tédu* cation. VoUà le fond de la doctrine de ce bon eoeléiiaBtique, d'où sui* toit la liéence de la fausseté , du mendonge, des artifices , de l'infidélité^ de la perfidie, de toute espèce de moyens^ en un tàot, tout arifoe et «Oélératèsse téumés éUlttabileté , en eftpaeité ) en grttideur , liberté
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•t profondeur d'esprit, de lumière et de conduite, pourru qu'on sût se wolier et manklier à couvert des soupçone et des préjugés corn*mime.
MUlbeufettsement tout oonoourut en 11. le duo d'Orléans à kn cwTrir )« «sur «t l'esprit à cet exécrable poison. Une neuve et première jett«nesse, beaucMip de foroe et de santé, les élans de la première sortie du jouç et du dépit de son mariage et de son oisiveté , l'ennui qui suit kl demièfs, œt amour, si fatal en oe premier âge, de ce bel air qu'on admire âreuglémetit dans les autres, et qu'on veut imiter et surpasser ^ Héfiirahiemeflt dee passions , des exemples et des jeuâes gens qui y ty6uVdi«ïit lèUY vanité et leur commodité, quelques-uns leurs vuea à le faire vivre comme eut et avec eux. Ainsi il s'accoutuma à la débauche^ plus encore au bruit de la débaudie jusqu'à n'aVoir pu s'en passer, et qu'il ne s'y dîvertissoit qu'à foroe de bruit, de tumulte et d'excès. C'est oè qui le jeta à en faire souvent de si étranges et de si scandaleuses , et comme il voulôit l'empctier sur tous les débauchés, à mêler dans sea parties les discours les plus impies et à trouver un raffinement précieux à Mté les débattcbes les plus outrées , aux jours les plus saints , cCmma il lui Arriva pendant sa régence plusieurs fois le vmdredi saint de choix et les jours les plus respectables, t^lus on étoit suivie ancien, outré en impiété et en débauché, plus il considéroit cette sorte de déba,ucfaés| et Je rai vu sans cesse dans lladmiration poussée jusqu'à la vénération poiir le grand prieur, parce qu'il y avoit quarante ans qu'il ne s'étmt oottôhé qu^ivre , et qu'il n'avolt cessé d'entretenir publiquement des mattresses et de tenir des propos continuels d'impiété et d'irréligion* Avec de tels principes et la conduite ea conséquence , il n'est pas surprenant qu'il ait été faux Jusqu'à l'indiscrétion de se vanter de l'être^ et de se piquer d'être le plus raffiné trompeur.
Lut et Mme la duchesse de Berry dtsputoient quelquefois qui dea dénx en savoit là-dessus davantage , et quelquefois à sa toilette devant Mme de Saint-^Simon , et ce qui y étoit avant le public , et M. le du6 da BerTy même ^ qui étoit fort vrai et qui en avoit horreur, et sans que Mme de Saint'-Bimon , qui n'en souffroit pas moine et pour la chose et pour l'effet, pût la tourner en plaisanterie, ni leur faire sentir la porté pour sortir d'une telle indisci^tion. M. le duc d'Orléans en avoit nne infinie dans tout oe qui regardoit la vie ordinaire et sur ce quile regav^: doit itti-mdme. Ce ti'étoit pas injustement qu'il étoit accusé de n'avQir> point de secret. La térité est qu'élevé dans les tracasseries du Palais* Royal ^ dans les rapports, dans les redits dont Monsieur vivoit et dont sa cour étoit remplie, M. le duc d'Orléans en avoit pris le détestable g^t et l'habitude, jusqu'à s*en être fsit une sorte de maxime de brouiller tout le mcnde ensemble, et d^en profiter pour n'avoir rien à efalndre des liaisons, soit pour apprendre par les aveux, les délation» et lès piques , et par la facilité encore de faire parler les uns contre les autres, ce (ht une de ses principales occupations pendant tout le temps. (pi'U fut à la tête des affaires, et dont il se sut le plus de gré, maie qtti , tôt découverte , le i^endlt ôdieta et le jeta en mille fâcheux incoa« fénienu. CcttMil n'étoit pas méchant^ qu'il était même fort éloigné
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de rètre , il demeura dans l'impiété et la débauche où Dubois TaToit premièrement jeté , et que tout confirma toujours en lui par Thabitude^ dans la fausseté , dans la tracasserie des uns aux autres , dont qui que ce soit ne fut exempt , et dans la plus singulière défiance qui n'excluoit pas en même temps et pour les mêmes personnes , de la plus grande confiance ; mais il en demeura là sans avoir rien pris du surplus des crimes familiers à son précepteur.
Revenu plus assidûment à la cour , à la mort de Monsieur , Tennui l'y gagna et le jeta dans les curiosités de chimie dont j'ai parlé aiUeurs , et dont on sut faire contre lui un si cruel usage. On a peine à comprendre à quel point ce prince étoit incapable de se rassembler du monde , je dis avant que l'art infernal de Mme de Maintenon et du duc du Maine l'en eût totalement séparé ; combien peu il étoit en lui de tenir une cour ; combien avec un air désinvolte il se trouvoit embarrassé et importuné du grand monde , et combien dans son particulier , et depuis dans sa solitude au milieu de la cour quand tout le monde l'eut déserté , il se trouva destitué de toute espèce de ressource avec tant de talents, qui en dévoient être une inépuisable d'amusementa pour lui. n étoit né ennuyé, et il étoit si accoutumé à vivre hors de lui-même , qu'il lui étoit insupportable d'y rentrer, sans être capable de chercher même à s'occuper. Il ne pouvoit vivre que dans le mouvement et le torrent des affaires , comme à la tête d'une armée , ou dans les soins d'y avoir tout ce dont il auroit besoin pour les exécutions de la campagne , ou dans le bruit et la vivacité de la débauche. Il y languissoit dès qu'elle étoit sans bruit et sans une sorte d'excès et de tu-r multe , tellement que son temps lui étoit pénible à passer. Il se jeta dans la peinture après que le grand goût de la chimie fut passé ou amorti par tout ce qui s'en étoit si cruellement publié. Il peignoit presque toute l'après-dînée à Versailles et à Marly. Il se connoissoit fort en tableaux, il les aimoit, il en ramassoit et il en fit une collection qui en nombre et en perfection ne le cédoit pas aux tableaux de la couronne. Il s'amusa après à faire des compositions de pierres et de cachets à la merci du charbon , qui me chas$oit souvent d'avec lui , et des compositions de parfums les plus forts qu'il aima toute sa vie, et dont je le détournois , parce que le roi les craignoit fort, et qu'il sentoit presque toujours. Enfin jamais homme né avec tant de t^dents de toutes les sortes, tant d'ouverture et de facilité pour s'en servir, et Jamais vie de particulier si désœuvrée ni si livrée au néant et à l'ennui. Aussi Madame ne le peignit-elle pas moins heureusement qu'avoit fait le roi par l'apophthegme qu'il répondit sur lui à Maréchal , et que j'ai rapporté.
Madame étoit pleine de contes et de petits romans.de fées. Elle disoit qu'elles avoiént toutes été conviées à ses couches , que toutes y étoient venues, et que chacune avoit doué son fils d'un talent, de sorte qu'il les avoit tous ; mais que par malheur on avoit oublié une vieille fée disparue depuis si longtemps qu'on ne se souvenoit plus d'elle , qui , piquée de l'oubli , vint appuyée sur son petit bâton et n'arriva i^'après que toutes les fées eurent fait chacune leur don à l'enfant; que, dépitée de pins en plus , elle se vengea en le douant de rendre absolument, inutiles
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tous les talents qu'il avoit reçus de toutes les autres fées, d-aucun desquels , en les conservant tous , il n'avoit jamais pu se servir. Il faut avouer qu'à prendre la chose en gros le portrait est parlant.
Un des malheurs de ce prince étoit d'être incapable de suite dani rien, jusqu'à né pouvoir comprendre qu'on en pût avoir. Un .autre, dont j'ai déjà parlé , fut une espèce d'insensibilité qui le rendoit sans fiel dans les plus mortelles offenses et les plus dangereuses ; et comme le nerf et le principe de la haine et de l'amitié , de la reconnoissance et de la vengeance est le même , et qu'il manquoit de ce ressort , les suites en étoient infinies et pernicieuses. Il étoit timide à l'excès , il le sentoit et il en avoit tant de honte qu'il affectoit tout le contraire , jusqu'à s'en piquer. Mais la vérité étoit , comme on le sentit enfin dans son autorité par une expérience plus développée , qu'on n'obtenoit rien de lui , ni grâce ni justice , qu'en l'arrachant par crainte , dont il étoit infiniment susceptible , ou par une extrême importunité. Il tâchoit de s'en délivrer par des paroles , puis par des promesses , dont sa facilité le rendoit pro*digue , mais que qui avoit de meilleures- serres lui faisoit tenir. De là' tant de manquements de paroles qu'on ne comptoit plus les plus positives pour rien , et tant de paroles encore données à tant de gens pour la même chose qui ne pouvoit s'accorder qu'à un seul , ce qui étoit une source féconde de discrédit et de mécontents. Rien ne le trompa et ne lui nuisit davantage que cette opinion qu'il s'étoit faite de savoir tromper tout le monde. On ne le oroyoit plus , lors même qu'il parloit de la meilleure foi , et sa facilité diminua fort en lui le prix de toutes choses. Enfin la compagnie obscure , et pour la plupart scélérate , dont il avoit fait sa société ordinaire de débauche , et que lui-même ne feignoit paa de nommer publiquement ses r<mé9, chassa la bonne jusque dans sa puissance et lui fit un tort infini.
Sa défiance sans exception étoit encore une chose infiniment dégoû,-* tante avec lui , surtout lorsqu'il fut à la tête des affaires , et le monstrueux unisson à ceux de sa familiarité hors de débauche. Ce défaut, qui le mena loin . venoit tout à la fois de sa timidité , qui lui faisoit craindre ses ennemis les plus certains, et les traiter avec plus de distinctions que ses amis ; de sa facilité naturelle ; d'une fausse imitation d'fiienri lY , dont cela même n'est ni le plus beau ni lé meilleur endroit ; et de cette opinion malheureuse que la probité étoit une parure fkusse , sans réalité , d'où lui venoit cette défiance universelle. Il . étoit néanmoins trës-persuadé de la mienne , jusque-là qu'il me l'a souvent reprochée comme un défaut et un {Nréjugé d'éducation qui m'avoit resserré l'esprit et accourci les lumières ; et il m'en a dit autant de Mme de Saint-Simon , parce qu'il la croyoit vertueuse. Je lui avois aussi donné des preuves d'attachement trop fortes, XTop fréquentes, trop continuelles dans les temps les plus dangereux, pour qu'il en pût douter; et néanmoins voici ce qui m'arriva dans la seconde ou troisième année de la régence , et je le rapporte comme un des plus forts coups de pinceau , et si ^ dès lors mon désintéressement lui avoit été mis en
4 . Quoiçuétùau Aéetnléressement loi eût été mis en évidence.
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évidenœ par lot plus fortes eoupftllts ' , cjanome on le Yerfa par la f ttite<
On étûit eu Mttoiima< H. le dua d'Orléans «Toit Êcmgédié lés conatâft pottir unft quiïizaiiit4 j'en profitai poiU' aller passer ce temps à la FeTté ; je Tenois de passer Une heure seul area lui^ j'en ayols pris congé él j'étois revenu eh6a moi , où , pwit être en repos , j'avois fermé ma port«* Att bout d'ttfie heure au plus, on ma Tint dire que Birdn ètoit à la porte, qu'il ne se vouloit point laisser renvoyer, et qu'il disoit qu'il avMl ordre de M. le duo d'Orléans , qui Tenvoyoît , de me parler da S4 part. Il fatit ajouter que mes deux fils avi^nt ehaeua un régiment éê oavaletif , et que tous lei colonels étoient lors par ordre à teurs csotps. Je fis entrer Biron atee d'autant plus de surprise, que je ne làisols que de quitter M. le due d'Orléans. Je demandai donc aveo empressement oe qu'il y avoit de si nouveau. Biron fut embarrassé , et à son tour s^informa où étoit le- marquis de Rt^ee* Ma surprise fut enoOre pkw grande ; je lui demandai ce que cela vouknt dire* Biron y de {dus en. plus empêtré, m'avoua que M. le duc d'Orléàna en étoit inquiet /et l'envoyoit à mot pour le savoir. Je lui dis qu'il étoit À son réglmnnt comme tous les autres, et logé dans Besançon chez M. dé Lévi, qui eommandoit en Franohe<-Gomté. « Mais , me dit Biron , je le sais bien | n'auriez^vous point quelque lettre de lui? ««-^ FOurqttoi faire? répondis** je^ •<« Q'cst que franchement, puisqu'il vous faut tout dire, M< le duo d'Orlésos, mO rendit-il) toiulroit voir de h&à éorituïe* » Il m'ajoute que peu après qUe je l'eUs <|[uitté j là étoit desôeudu dans le petit jardin de Mme la duchesse d'Orléans, laquelle étoit A Montmartre ^ que la compagnie ordinaire, o'est^'àrdire les roués et les p.<«... s'y promet noient Avec lui] qu'il ètoit venu un commis de la poste àteo des lettres » à qui il avoit parlé quelque temps en particulier ; qu'aprèi cela il avOtt i^elé lui Biron ) lui avoit montré une lettre datée de Madrid du mar- ' quis de Rulfeo à sa mère , et que lànleasus il M avoit doUHé sa oqbi« mission de me Venir trouver.
A ce récit je sentis un mélange de colère et de compassion , et je nt m'en contraignis pas avec Biron. Je n'avois point de lettres de mon fils» paroe que je les brûlôis à mesure ôomme tous papiers inutiles* Je char«geai Biron de dire à M. le duO d'Orléans une partie de oe qUe je sèntelfi t que je n'avois pas la plus légère coniiois4anee avec qui que ce fût en- Espagne, et le lieu où mon fils étoit; que je le prioUi instamment de? dépêcher sur^le-Champ un courrier À Beéançon , pour le mettre en repOa par ce qu'il lui rapporteroit. Biron, haussant lea épaules, me dit que tout cela étoit bel et bon , mais que , si >e retrouveis quelque lettre du marquis de RuSec , il me prioit de la lui envoyer sur^lchchamp , et qu'il mettroit ordre qu'elle lui parvînt même à table , malgré Texacte clôturt de ieuiï soupers. Je ne voulus pas retourner au Palais*-Heyal pour y faire une ftôène, et je renvoyai Biron. Heureusement Mme d^ Saint** Simon rentra quelque temps après) je lui oontai l'avepture, Slle trouvn
4 . Épreuves. Le mot coupelle désigne, an sens propre, un vase dont on se sert pour purifier» gHr l'action du fea^ les mélitta de tout alitât*.
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«Ae dèmière lettre dtt mafqUis â« Hufrd<^ que noui enyôyâmêB à Bltlon. Bile p9Tf^ Jusqu'à \Më eomme il m« YàniX dit. M. U dtid d^Orlé&na M jeta dessus àteo empfessemetit. L'àdmitable est ^u'il ne eennoissoif pdlnt ien éeritt»^. Non-^seulemeiit il la regardi, mais il la Int^ «I d^ttdae il la trouva plaisante , il en f égala tout haut sa compagnie , dont ^e détint rentretien , et lai téut ft eeup afTranohi de ses soupçons, k mon retour de la Ferté , je le trourf i honteux avec moi , et Je le rendi» encore davantage par oe que je lui dis la-dessus.
Il revint encore d'autres lettres de ce prétendu marquis de Auffee. Il tot arrêté longtemps après k Bayonne^ à table chea Dadonooul't, ^ui fcommandeit, et qui en prît tout à coup la résolution sur ee qu'il lui vit prendre des olives avec une fourchette. Il avoua au oaohot qui il étoit| et ses papiers déoel^rent le libertinage du Jeune homme qui eôurt U pays, et qui, pour être bien reçu et avoir de Targent, prit le nom ée marquis de AulTee, Se disoit brouillé aveo moi^ écHvoil à Mme ûm sainvsimon pour le raoeommoder par elle et la prier de payer ee ((ii'on lui prétoit, le tout pour qu'on vit ses lettres ^ et qu« cela» joint à oe qu^il disoif de la famille^ le m orolre mon fils et lui en proeurfta les avantages^ G'étoit un grand garçon, bien fait^ avec dé Tesprit, de l'adresse et de reffronterie^ qui étoit fils d'un huissier de Madame, qui oonnoissoit toute la cour, et qui, dans le ddssein quHl avoit pris dé passer Ipour mon fils, s'étoii bien Intbmié de ia famillt pour en pe^kr juste et n'être point surpris. On le fit énfcrmer pour quelque temps. Il avdit auparavant èouru le mt>nde sous d'autres noms. 11 erut que eélui 4e mon flis} dé l'ftge au^el il ae troUVoit à peu près, lui i«iidn>ia davantage.
La curiosité d'esprit de M. le duc d'Orléans , jointe à une fausse idév de fermeté et de courage , l'avoit occupé de bonne heure à ehereher à voir le diable ^ et à pouvoir le iaire parler. Il n'dublioit rien , jusqu'au» plus folles lectures, pour se persuader qu'il n'y a point de [Dieu , 4i il eroyoit le diable jusqu'à espérer de le voir et de Tentretenir. Gè eon^ iraste ne Se peut ûoàiprëhdrê , ta cependant il est extrêmement ctfta* mun. Il y travailla aveê toutes sortes de gens obscurs , et beaucoup avec Mirepéin j mort en 1099, sous-lieutenant des mousquetaires noirs ^ frère atné du père de Mirépoit^ aujourd'hui lieutenant général et che^. valier de l'ordre. Ils jpassoient les nuits dans les éarrièrea de- Yttatrea et de Taugirard ft faii'e dés iiiv6eationi< M. le due d'Orléans m'a avoué qu'il n'avoit jamais |m Venh* à bout de rien voir ni entendra, et sedéprit enflii dé cette folia. de ne fut d'abord que par complaisance pour Mme d'ArgentOB , mais après par Un réyèil de curiosité, qu'il s'adonne à foire rsgitfder dans Un verre d'éau le présent et le futur, dont j'ai Ta^p<>rté sur son récit des ehoees singulières-, et il n^étoft pas menteur. Faui et mentenr, quoique^ fort Voisins, ne sont pas même dhoSe) et quand il lui arrivoit de mentir, ee n'étoit jamais que, lorsque pressé suar quelque promesse ou sur quelque t^ij^e^ 11 y avUit reooiurs malgré lui pour seM* d'un mac^aié pas.
Quéique aèM aous soycms souvent paM Éuf la région f va ^ tant qi» j'ai pu me flatter déqàelitue èapèiaaaeda leraaiêaer,. je tialéWMiar
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de tous sens avec lui pour traiter cet important chapitre sans le rebuter , je n'ai jamais pu démêler le système qu'il pouyoit s'être forgé ^ et j'ai fini par demeurer persuadé qu'il flottoit sans cesse sans s'en être jamais 4H1 former. Son désir passionné , comme celui de ses pareils en mœurs y étoit qu'il n'y eût point de Dieu; mais il ayoit trop de lumière pour être athée , qui sont une espèce particulière d'insensés bien plus rares qu'on ne croit. Cette lumière l'importunoit ; il cherchoit à l'éteindre et n'en put venir à bout. Une âme mortelle lui eût été une ressource; il ne réussit pas mieux dans les longs efforts qu'il fit pour se la persuader. Un Dieu existant et une âme immortelle le jetoient en un fâcheux détroit , et il ne se pouvoit aveugler sur la vérité de l'un et de l'autre. Le déisme lui parut un refuge , mais ce déisme trouva en lui tant de combats , que je ne trouvai pas grand'peine à le ramener dans le bon chemin , après que je l'eus fait rompre avec Mme d'Argenton. On a vu avec quelle bonne foi de sa part par ce qui en a été raconté. Elle s'aceordoit avec ses lumières dans cet intervalle de suspension de débauche. Mais le malheur de son retour vers elle le rejeta d'où il étoit parti. U n'entendit plus que le bruit des passions qui s'accompagna pour retour- <yr encore des mêmes propos d'impiété, et de la folle affectation de rimpiété. Je ne puis donc savoir que ce qu'il n'étoit pas , sans pouvoir dire ce qu'il étoit sur la religion. Mais je ne puis ignorer son extrême malaise sur ce grand point , et n'être pas persuadé qu'il ne se fût jeté de lui-même entre les mains de tous les prêtres et de tous les capucins de la ville, qu'il faisoit trophée de tant mépriser, s'il étoit tombé dans une maladie périlleuse qui lui en auroit donné le temps. Son grand foible en ce genre étoit de se piquer d'impiété et d'y vouloir surpassw les plus hardis.
Je me souviens qu'une nuit de Noël à Versailles, où il accompagna le roi à matines et aux trois messes de minuit , il surprit la cour par sa continuelle application à lire dans le livre qu'il avoit apporté , et qui parut un livre de prière. La première femme de chambre de Mme la duchesse d'Orléans, ancienne dans la maison, fort attachée et fort libre, comme .le sont tous les vieux bons domestiques, tran^ortée de joie de cette lecture , lui en fit compliment chez Mme la duchesse d'Orléans le lendemain , où il y avoit du monde. M. le duc d'Orléans se plut quelque temps à la faire danser , puis lui dit : « Vous êtes bien sotte , madame Imbert ; savez-vous donc ce que je lisois ? G'étoit Rabelais que j'avois porté de peur de m'ennuyer. » On peut juger de l'effet de cette réponse. La chose n'étoit que trop vraie , et c'étoit pure fanfaronnade. Sans comparaison des lieux ni des choses , la musique de la chapelle étoit fort au-dessus de celle de l'Opéra et de toutes les musiques de l'Europe ; et comme les matines , laudes et les trois messes basses de la nuit de Noël duroient longtemps , cette musique s'y surpassoit encore. Il n'y avoit rien de si magnifique que l'ornement de la chapelle et que la manière dont elle étoit éclairée. Tout y étoit plein; les travées de la tribune remplies de toutes les dames de la cour en déidiabillé, mais sous les armes. Il n'y avoit donc rien de si surprenant que la beauté du spectacle , et les oreilles y étoient charmées. H. le duc d'Orléans aimoit
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extrêmement U nuAique; il la saTOit jusqu'à composer » et il s'est mdme amusé à faire lui^mâme uœ espèce de petit opéra , dont La Fart fit les Yers, et qui fut chanté devant le roi; cette musique de la cha» p^é étoit donc de quoi l'occuper le plus agréablement du monde , indépendamment de Tacoompagnement du spectacle si éclatant , sans avoir recours k Rabelais ; mais il folloit faire l'impie et le bon compagnon.
Mme la duchesse d'Orléans étoit une autre sorte de personne. Elle étoit grande et de tous points majestueuse ; le teint , la gorge , les bras admirables ; les yeux aussi; la bouche assez bien avec de belles dents, un peu longues ; des joues trop larges et trop pendantes qui la g&toient , mais qui n'empêchoient pas la beauté. Ce qui la déparoit le plus étoient les places de ses sourcils qui étoient comme pelés et rouges , avec fort peu de poils ; de belles paupières et des cheveux chltains bien plantés. Sans être bossue ni contrefaite , elle avoit un côté plus gros que l'autre , une marche de côté y et cette contrainte de taille en annonçoit une autre qui étoit plus incommode dans la société, et qui la génoit elle-même. Elle n'avoit pas ntains d'esprit que M. le duc d'Orléans , et de plus que lui une grande suite duis l'esprit ; avec cela une éloquence naturelle , une justesse d'expression, une singularité dans le choix des termes .qui coulott de source et qui surprenoit toujours , avec ce tour particulier à lime de Montespan et à ses sœurs , et qui n'a passé qu'aux personnes de sa familiarité ou qu'elle avoit élevées. Mme la duchesse d'Orléans disoit tout ce qu'elle vouloit et comme elle le vouloit , avec force délicatesse et agrément; elle disoit même jusqu'à ce qu'elle ne disoit pas, et faisoit tout entendre selon la mesure et la précision qu'elle y vouloit mettre; mais elle avoit un parler gras si lent, si embarrassé, si difficile aux oreilles qui n'y étoient pas fort accoutumées , que ce défaut , qu'elle ne paroissoit pourtant pas trouver tel , déparoit extrêmement ce qu'elle disoit.
La mesure et toute espèce de décence et de bienséance étoient ches elle dans leur centre , et la plus exquise superbe dans son trône. On sera étonné de ce que je vais dire , et toutefois rien n'est plus exactement véritable : c'est qu'au fond de son âme elle croyoit avoir fort honoré M. le duc d'Orléans en l'épousant. Il lui en échappoit des traits fort souvent qui s'énonçoient dans leur imperceptible. Elle avoit trop d'es« prit pour ne pas sentir que cela n'eût pu se supporter , trop d'orgueil aussi pour l'étouffer ; impitoyable avec cela jusqu'avec ses. frères sur le nmg qu'elle avoit épousé , et petite-fille de France jusque sur sa chaise percée, M. le duc d'Orléans, qui en rioit souvent, l'appeloit Mme Lucifer en parlant à elle , et elle convenoit que ce nom ne lui déplaisoit pas. llle ne sentoît pas moins tous les avantages et toutes les distinctions que son mariage avoit valus à M. le duc d'Orléans à la mort de MonaieuT ; et ses déplaisirs de la conduite de M. le duc d'Orléans avec elle , où toutefois l'air extérieur étoit demeuré convenaUe , ne venoient point de jalousie , mais du dépit de n'en être pas adorée et servie comme une divinité , sans que de sa part elle eût voulu faire un seul pas vers lui , ni quoi que ce fût qui pût lui plaire et l'attacher , ni se contraindre en quoi que ce soit qm le pouvoit éloigner , et qu'elle voyoit distinctement qui
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ramgtaolt. Jaoui» da sa p«rt en luoim temps mu d'aocutillint, é^ pi^ niàànt pou^ lui , de teniili^ , de ettte. Mbtrté d'uike feiÉine ifol fit btefi afM BMi lÉiari , et toujoun r«o«y«lit n» af anocs kroo froid , et uAt «oiti di stipériorité de grandeur. C'eet une des ehoees qui avoient le plut ékiigiké M. le duc d^Ûrléans d'elle, et dont tout ee que M « le due d*Oriéasie y mit de son oôté après leur vrai aooommddem^t put mdins [trlomplnr] que la politique ^ que les besDlns d'Une patt^ lès vues de ^attire omefièrent, laquelle encore ne réussit qu'à dèmii Pour sa cour^ oat t}*eet ainsi qu'il falloit parler de sa maisdn et de tout ee qui alloit elitte «He , e'étoit moins une oour qu'elle vouloit qu'un culte ; et je orei» pou^ei^ dire ayee rérité qu'elle n'a jamais trouté en sa vie que la duchesse da Villeroy et moi qui ne le lui en ayons jamais t^endu , et qui lut ayoïte toujours dit et fait ordinairement faire tout ce qu'il nous paroiisoit à propos. La duobesse de Villwoy étoit haute , franche , libre , et le U«a , ôomme on l'a yu , entre Mme la duchesse de Bourgoj^e et elle , et mol le lien entre elle et M. son mari $ cela pouyoit bien entrer pour beauiooup dani une pareille exception. Mme de Salnt««imon ^ qui ne la gàtoit pas non plus, n'ayoit pas les mêmes occasions ayec elle, jusqu'au mên liage de Mme la duoheise de Ëerry.
La timidité de Mme la duchesse d'Ciléa&s Atoit en même temps extrèflae. Le roi l'ett M% trouyer mal d'un eeul regard un peu sétêre^ et Mm« de Maintenon peut-être aussi ^ du moins trembloit-eUe detant elle^ et sur les ehoses les plus communes , et en public , elle ne leur répondott jamale qu'csi balbutiant et la frayeur sur le visage. Je àiû rêpondoit , car ^ prendre la parole ayee le roi surtout , cela étoh plus fort qu'elle. Ba i4e, au reste, étoit fort languissante dans une trè»4éfme santé» solitude et lecture jusqu'au dîner seule , ouyrage le reste de la journée , et du mond9 depuis cinq heures du soif qui n'y trouyoit ni amutuneni id liberté , parce qu'elle n'a jamais su mettre personne à son aise. Ses dent flores furent tour à tour ses favoris. Jamais de commeree que de tare et sérieuse bienséance avec Mme la duehesse du Maine ; ayec ses sciure , en a yu ailleurs comme elles étoient ensemble, c'est-à-dire point dtt tout. Lorsque je commençai à la yoif , le fayori étoit son petit jMit« C'est ainsi que par amitié et âge elle appeloit le comte de Téuiouss. Û là yoyoit tous les jours ayec la compagnie , asses souyent dans son cabinet Ayec elle. M. du Maine, ce n'étoit alors que par yisltes peu fréquentes, et encore moins ayec la compagnie. Ses yues l'en rapprochèrent aprèt le mariage de M. le duc de Berry $ et depuis la mort de ce prince, il la ménagèoit, mais pour s'en foire ménager, et de M. le duc d'Ûrléans ptr elle un manège mieryeilleux. Pour moi je ne la voyois jamais quand la eompagnie ayoit commencé. G'étoit presque toujours tête à tête, souvent avec M. le duc d'Ûrléans , quelquefois , mais rarement surtout ayant la mort du roi , avec M. le comte de Toulouse , jamais avec M. du Masne» Ni l^un ni l'autre ne metunent jamais le pied chez H. le due dfOrlêaae qu'aux occasions } ni l'un ni l'autre ne l'aimoient. Le duc du Maine ayoit peu de disposition , intérêt à part, à aimer personne. Il épousa ensvM les sentiments de Mme de Maintenon , et on a vu après ee qu'il tôt toi pour éleigMr M* le dtio d^Orlèans des dvoiti de sa niieBiiute, «t m éA^
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ftîriiti sovirerain pdvféir. Le oôtntd d« TouloufB froid , fticf&iât ttfie ^ié tovte difiîàrantil , et ti^â|)pn)U'raat ))as «elto d« M. le duo d'ôiftetif , tmohé Ae»dé]^aiBiTs ds s» sœvUr^ «t relmUpftr 1«« n60t»iiteàleiheiits dtt i^» Je li'ai reftiarqué depuis ^ hài dans tcru^ leé Vêtap» qufe YériU , koflâdu)' ^ éonéttiié ts^ge, et devoirs de lut A M. }« du(> d'Orléànê-, ftaâS q^e dm choses se seient polisséds jusqu'à Maison et ftwitié.
Mine la diicheese d'Orléans ayoit une mfttèoil dont 8llé tke falsdt d'ttsagé f«e pout leurs fo&ctiens et gfoàsif sa coût*. Blld n'«fi fàk^it ^s darantage de 4e qui la rem{dtssdit le plus fioute&t. Ainsi je m m'ar^terai qu'à ee trô»-peu dé pereonûes qui avoiéftt pris du erédil sut •611 espf it. Celui de Saiiii«'Piem , sou premier éouyer ^ lui atoit imposé par nu flegme 4e sénateur ^ et un iiâpérieizs slleneë qu'il ne fompoit gtièvB que pour prononcer des seutenoes et des mÀxlfues. G'étôlt Un t&^ iriguit â*uû es^^t fort danf*ef eux -, duquel elle se dévoit d'autant pltfè déâer que, fiour êùn coup d'eséai^ ee éage Tatôit brouillée éVé6 M. lé ûm d'Orléans sur U oompegnie de ses QeM^Buièsftâ qu'eut Kàtidré, et oti^ "voulut emportes^ do hante lutte 5 jusqu'à teârtÈêtt^e mMi'Mihë U duchesse d'Oiiéâlis qui reu dédommagea, fioti de k p]^>omi«sê Ififtis d« lar prétention, psif H, ehargo de son prennef éëuyer q^e la Éiôft dé Fontaine^Martel fit taquér peu Slprés. M. le duo d'Orlétinë tbvolt défendu 4 Saint^Pierre de mettre le pied ehes lui. Saint-Piéfré s'en lâoqudit ^ et partit de lui aVec la dernièire i<)S(^enee, tféltant la chose dé éoufoMé à oouroune. Il ne âaiguia en aucuft temps faire un seul pés vé^s té piiiwe, dont la fbibleese trouva plue eommode dé le mépriser. Ge lut un pemideui ouvrier efttro le fàari et 1» femme, et en tout ée qu'il put àU dehoro contre M. le duo d*0rïéàns. S& fèmtfie , bonne demôièelle de Bretagne , qui avoit été fort jolie et tbH aventurière , raii* et le jeu ibrt étourdis , aiftis aveo de l'esprit et de Tart , àpftisoit M. le due d'Orléètùs A fMroè de bàdiâàges et dé mauéges; G'étoit elle qui avOit introduit ëùû inafl , lequel avoit été Oassé de Oftpitàine de vaisseau , pour avoitf mis H •édition dans la marine , lorsque le roi y voulut établir l'éôolé du ^etit Renault. Gomme eela est ^neien et ohétif, je n'ai jamais m oommeul Mflie de Baint^riorre s'étolt ihtroduite elle^mé&e ^ mais en peu de ietupé ltt»e la duohessé d'Orléâhs ne s'eti put passer ni lui rien refUsé»; eelft A ' duré bien des %unéOS, et l'ftti&itié et Ift familiarité toujoufs. Elle étôft gaie, libre, plaisante^ savoit toutes les galanteries de la éoUr, Ot la BÉfiilleufe eréatuni du monde. Marly le» tetàta^ Mflàe la duchesse d'O!^ léabs y fit rimpossible , et ne Se rebuta peint peûdam pluftietL*s aiinéMi Bile y ééhoua toujours. 8asnt«'Pierre étoit un tria-petil ^eùtilhositu^ do haëse Nanoandio, si tant est qu'il le fftt hien , et le toi ^i s'en Informa A'ail voulut pas ouïr parler pour Marly, pour manger ni pour ont^of dans lés oam-oBses: Ge fut le ver rongeur des âaint-Pievre qui , uoh «oments de s'être ennchis et placés , vonloient faire les saigàeiirs.
l'ai dit aillcuTs Un mot dé Mme de Jussae , qui ét^t ttné fémfflU dii pt^emiet mérite en totit geute et du plus aimable) al&j^ je &'eii i^diral tien ioii
La duohesse Bferee étoit celk q«i posiédoit le plus le oœuf et l'esprit 4e Mme la dfMMSse d^ûrléans. C'étoH sa eousiiiO gema^ne^ Mco&de
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fille de Ifme de Thianges, aœur de Mme de Montespan, qui raydt mariée fort jeune à Rome au duc Sforce en }676 , qui mourut sans enfants en 1685 à soixanté-si^t ans , yeuf en. premières noees d'une Colonne, fille du prince de Garbognano. Il étoit cheyistUer de l'ordre, qull avoit reçu en septembre 1675 par les mains du duc de Nevers à Rome , avec le duc de Bracciano. Sa mère étoit fille du duc de Mayenne , obef de la Ligue , et il étoit le neuvième descendant de père en fils de ce fameux Attendolo, qui de laboureur de Gotignola devint un des plus grands capitaines de l'Europe, seigneur et comte de sa patrie, avec d'autres grands Ëtats, gonfalonier de l'ËgUse et connétable de Naples sous la reine Jeanne , et qui établit une puissante maison. Il prit le nom de Sforza d*un sobriquet sur la force de corps , sur ce que , résistant avec insolence à son général Albedc Balbiano sur le partage dn butin , Balbiano lui demanda s'il vouloit usar meeo forxa , et qu'il feroit bien de prendre le nom de Sforza qu'il prit en effet , et le fit paaser à sa postérité. De Bosio , son puîné , est venu le duc Sforce qui donne lieu à cette remarque, dont le frère aîné fut duc de Milan, par son mariage avec l'héritière fiUe du duc Philippe-Harie Yisconti. Son fila Galeas-Marie successivement gendre du marquis de Mantoue et du duc de Savoie , fut tué jeune et laissa le duché de Milan à son fils Jean* Galeas tout enfant sous la tutelle de son frère Ludovic , si connu par le aumom de More , qui le maria à la fille d'Alphonse , duc de Caùbre , depuis roi de Naples , l'empoisonna après et usurpa le duché de Milan sur son petit-neveu Francis qui ne fut point marié ; et tous deux moururent en France : celui-ci , abbé de Marmoutier ; Louis le More à Loches, dans une cage où il vécut plusieurs années, et où Louis XII l'avoit fait enfermer , après l'avoir fait prisonnier. Son fils aîné rentra ensuite dans le duché de Milan , et en fut encore dépouillé , et vint achever sa vie à Paris sans alliance. Son frère François fut plus heureux. Il fut rétabli à Milan , et mourut sans enfants de la fille de ce Ghristiern , roi de Danemark , fameux par ses insignes cruautés et sa catastrophe . et d'une sœur de Gharles-Quint. Il y a eu d'autres branches tant légitimes que bâtardes de ces Sforce qui ont eu en Italie des établissements et des alliances considérables. Je n'ai pu refuser ce petit écart de curiosité avant d'en venir à la duchesse Sforce,
Bile étoit belle , sage et spirituelle , et plut assez au roi àson retour pour donner lieu à Mme de Maintenon de l'écarter. G'étoit encore assez qu'elle fût nièce de Mme de Montespan , et qu'elle en eût ce langage singulier dont j'ai parlé plus d'une fois. Il se forma dans les suites une liaison de convenance entre elle et Mme la duchesse d'Orléans , qui parvint au dernier point d'intimité et de confiance , jusqu'à ne pouvoir se passer l'une de l'autre , qui a duré tant que la duchesse Sforce a vécu , dont Mme de Gastries , leur cousine germaine , fille de M. de Vivonne et dame d'atours de Mme la duchesse d'Oriéans , qui avoit bien plus d'esprit , et le même tour que Mme Sforce , mouroit de jalousie. Mme Sforce avoit de l'esprit, comme il a été remarqué , mais sage , sensé , avisé , réfléchi ; bonne «t honnête par nature , éloignée de tout mal , et se portant à tout bien, et cette intimité avec Mmo la duchesse d'Orléans fut un bonheur pour cette
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pmiûesae, pour K. le duc d'Orléans et pour toute cette hraaclie royale. Elles passoie&t leur yie ensemble , et dinoient presque tous les jours tête à tète. Son ext^ieur droite sec, froid et haut, avoit du r^utantt. EUe, aimoit à gouverner. Tout montroit eu elle une rinçure de la princesse. dés Ursins. Mais perçant cet épidémie, vous ne trouviez que sagesse ^ mesure, bonté, politesse, raison, désir d'obliger, de concilier, surtout vérité , sincérité , droiture , sûreté entière , secret inviolable ; assemblage si précieux et si rare , surtout à là cour , et dans une femme. Elle étoit glorieuse sans orgueil et sans bassesse, c'est-à-dire qu'elle se sentoit fort, et qu'elle se conduisoit avec réserve et dignité loin de toute prostitatibn de cour, où aveo cela elle se faisoit compter, quoique en allant fort peu.
. < Li^ parenté que j'avois avec elle par sa mère , sœur de Mme de Monteëpan , m'en attira des honnêtetés , rares parce que ]m>us ne nous renecmtrions guère , plus ordinaires à Mme de Saint-Simon , qu'elle voyoit souvent chez Mme la duchesse d'Orléans. Aussitôt qu'après le congé donné à Mme d'Argenton, je fus en commerce particulier avec Mme la duchesse d'Orléans, Mme Sforce me fit des avances de liaison auxquelles je répondis à son gré. Je ne la connoissois point assez pour être prévenu de tout son mérite , mais sur ce que j'en avois appris , et sur ce que je savois de son intimité avec Mme la duchesse d'Orléans et sans partage , je crus utile au maintien du raccommodement que je venois de faire avec tant de peine, et à tout ce qui pourroit survenir de vues et d'affaires à M. le duc d'Orléans, de vivre dans l'intelligence qui m'étoit offerte. Bientôt après nous être un peu connus , et Mme de SaintrSimon quelquefois en tiers , ou seule avec elle , quoique rarement depuis cette époque y elle nous plut tant et nous à elle que l'amitié et la confiance suivirent bientôt y que rien depuis n'a pu affoiblir. Je ne parle point de la diiçhesse de Yilleroy, dont j'ai suffisamment fait mention ailleurs, et qui mourut peu de jours avant Monseigneur. Ainsi au temps où nous 9omjnes , il n'étoit plus question que de la regretter il y ayoit longtemps.
CHAPITRE XXVIII
Vte oîâiûairé' de M. pe doc] et de Mme la ducheasis d^Orféàns. — Caractère de Mme la duchesse de Berry. -» Caractère de la Mouehy et de son mari. -^ Caractère de Madame. ^^ Embarras domestiques de M. le duc d'Orléans. •» SinguUer manège du maréehal de VUlerby avec moi. •» Caractère du maréchal de YiUeroy.
L'abi^iMion total qui faisoit de la cour la [plus parÊûte solitude pour M. le duc d'Orléans, la paresse de Mme la ^uchetsse d'Orléans qui ne croyoit pas devoir faire un pas vers personne, et en qui l'orgueil et la paresse étoient au dernier point, et parfaitement d'accord pour attendre tout SUIT son trône sans se donner la moindre peine, rendoit leur vie languissante , honteuse, indécente et méprisée. Ce fut une des premières jfhoses à quoi il fallut remédier. Tous deux le sentirent , et il faut pourtant dire que Mme la duchesse d'Orléans, une fois con^vaiaoue et ré-
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8éi«<f 9*f pêfU ««M fHuê d» OQumg* «t d» suite que M« H ^v»&?0r* lèSASs H dis de coiifâg*, fM les mortiSoationB oontmucUM que m» evgiieâ eut à t seuyer dans dé long» essais peuv eotftir de oet état. Matly ^ e^ M paeseit preeque la moitié de Tannie, et où les damea ne maa»* geeieftt ploe depuis longHasp^ avee le foi qu'à souper, et où la tiMe éè ■tte la dtieheese de Bôar^^gne , et les fréifuenta rétoiirs de ohass* dp H»Melf|nefir et des deax prlneei^ ses fi}» étoient dieparos avec «m , don» moytn à Mtee la duohesse d^pléans de reoberoher d« motulepowr 9e» dtnefft. G^sft ee qu'elle entreprit dès avant la mort de V * le d«e de. Bevrf aVee peti de siiecèe^ Lei dames qti*e^ invitoH , ou par les sienpaa ou lé plus souvent par^Ue-mtee, étaient fertiles en exottsee* On redoutait la compagnie de M. le duc d'Orléans. Les plus avisées épioient ses to^ire à Pai44 pour «Uher okez Mtnfe sa femme « et s*eB tenir quittes apré^ pctur hm^émpe. On eraig[tidit le roi 5 o^est>à*dii<e Mme de Maintenon, ai ka plus au lait ; M. du Maine; et ees refus se soutiiireiit longtemps ^ oeiMua à la mode , jusque-là qu'ob ehereSioît à se disoulper et d'y être laiasè entrailles, par la préme qvt^oil en av«oit essuyée ^ et qui ue poùvoit ploa deiiner lieu à de plus longs refu^. Lee hcmimes étoient encore plus um» Bai*ras8ants que les fcôàmes, pei^eo que le rang de patite-^fille de 7nime< n'en permettoilà leur taMe que de titrés.
Mme la duehesse d'Oriéaâs, qui sentit enfid» l'importance de tiOÊ/pm UAO si indécente barrière qui là sépai^oit du monde , à oaase de M. ioui mari , et qu'elle iie pouvoit rappï^iser avee elle sans le rapprofèbeip d« lui , no se rebuta poiiïf , et prit les manièfee les pkis oonvenables autuné qit*il fut en elle pour fendre eee glaces et faire fieufir sa table et soâ a|rpartemeni. Le travail fût également dégoûtant et opiniftti^ ) mais eciAu il^ réussit. On s'enhardit enfin les uns à FetefUple deê autres ^ et ï$ Aèmîbre q^i s^atigmenta pcto à peu â'appuya sur lo âombre m^ue po«ËP s'appuyer et S'augmenter de plus en ^us. Lèi table étoit exquise, et ^ eonfra^nte à la fin, tout respect ert décence gardés^ y devint peu'p<^v ee)|rtfl»Ift. Ift. le duc d^O^Iéans y comMi la liberté de ses discours 5 & if y mit peu à peu à coûvetser ijuand il a'y trouvoit point de véritable contrebande, mais de choses publiques, générales, convenables, incapables d'embarrasser personne ûilui-aoéme. Souvent des tables de jeu sui- VPieAtte repa?, ^tr^teiîoiemJaçoiijpguiQaveQ ceUe oui.s^ry.woitiJW^ qu"^^ n^eufe .^i\ &^Ofj^. Ou s^. Jk^u^ «ufîn ]^e^uj^\{p .^ ôç^.^^s; 6n
& ^^o»fta de la ^répugAa^ioe q^'m y «voU fm^ v qh m t»eu,va, i l'aide. ce que la jbûî |et:} Mme deMaifilanon» y paaoiaaoiMit iuidiffiënattlaf on eut honte d'avoir mal à propos appréhendé de leur dêpiairo.Mais 1» sukni, pour tout cela , n'en devint pas plus favorable à M. le duc d'Orléans. A oes dfnérs, c'étoit ches une Mtarde du roi « oÀ n'y étoit aviso M.- le dttodTOrléius que p«»> oeea^u, on étoit invité, rkfu dotout eek darié U salon , où le trôê-çrand nombre en hommes qui n'étoit poltit de eeé dîners éteH demeuré dans la même réserve avec lut, où il étoit némé évité de presque tous oeux qnà sortmént de sa table, sans que cela ait pu éétouguf il son égard , {usqu^ft restrémité de Ù maladie du roi.
Soti eunui > meuoit souvetitt à Paris foire des éoupers et des Mtrtieà de4éba«eh«^ Ofttfte&oit do lee^ éloigner pard^très ptr^ aveo Mmela
dvchMft d'OPliaiiB à SaôiMloud: et à l*Stotk , la pio» gMtlâo petite nuiiou qv» 1« fui avoh donnée il y atoit iQngUmpê à ifme la ^uêfe[4M# d^rJéftnp , dans le para de VerBaiHe», qu'eue aroit uanmiMé^ k liâÊma^ d» mande , en qufâ aUe avoit if gedt fort hùù, SUe siiâaH la tAltla , le» ariaviés Ji^ittoiettttoaa^ et ^ tablé c^étut tout une autre fMtfBOBDii, Ift^e^ gaie, flxttlantey clnzmai&te. M. le due d'OFléans B'aiftioit q^ la iMruH, et MPMBe il M mettait en pleine literté dasis eea sortetf de ]^âiFti#a) c» ôtoH fort çantraûit sur le abois des ooftti^es , dont les oreille et !a |^e«' li^uè atupineiit été égaleiqent embarvassées du peu de mesure de saa proposc) at leurs yeux fort ét<»més de U Toir s'eniTrer tout seul dès les oomaifnoeiBeiits du repaa au MâUeu de toUs gens qui ne soageoient qu'à skmasef et à se réjouir bonaétement , et dont pas un n Y appiKxsba ja^ mais de Fi^rvesse/Parmi cette via qui fut la même jusan'à-U fia du roi, Les attentiema 4t les eiabarKa ne manquaient pas; o^esttca] qu^on tàcbenl dé dé¥flk){qier après que y peur le miepx entendra^ on aura ex|K)sé l'état; intèrieuF de la ûimille de M. le due d'Orléans ,■ qui «lors ne oonslstoil qu'en ICme la duchesse de Berry et lladame*
On a pu sentir qùeUe étoét Mme la duchesse da Bef ry en plusieuril tn^' droits de oea Mémoires^ mais on la verrâ bientôt feire un persofinaga st singMlier en soi, et par rapport à It s^n pér0> deTonu rég«it 4« lostaume^ que je ne^raindrai point quelqua légère répétition po«r la faba coimoUra autant qu^il esi néoessalre^ Qette pnmaesse éteit grande « hafle, bien faite, avea toutefois asseï peu de gréée, et quelque abesë. daiaaleayeux qui l^isdt traip&dre ce qu'elle étoit. Bile n'avolt pa^moiiia qpi«.pèreet nièraladonâe la parole, d^ne facilité qui eouloit de souree, oemme en eux, pour dire tout ce qu'elle ^uloit et «omme eâe le VouleHî dm a:ree une uAX^^ une pf^oieien, une juateesé, un e^oix de termev e« une siiigularité de tour qni surprcsnoit toujours. Timide d'un aôté en bagatelleav hardie dHin autre jusqu'à efl^ayer, haute Jusqu'à la folir^ basse aussi insqa'à la derniève Iftdéoenee, il se pont dira qu^i ravariea pH^, «Ue était un modèle' de tous leaviee8,^qiit éte^ d'autant plnsdsng^reui qi^qn ne pèuvoit pas av<»r pluad'ftrkni plus d'espr^. Je n'ai p«| aoceutuÉBé de charger le» tablesiax^ué jQ suiso»bligd de^présentet pour l^^iâligpenea dea ohàsea/eten à'aperoetrà «Isémeœtt oomien )a suii^ ééseifienMBt réserré sttr les dames, gt sur toufte galanterie quîn'a |Km$^ une nshition indispeBsablia à ce qili doit s'appieler iiiq>09tant. H lé s«n^ iei plus que émr qid que ce soit ^r ismouv^prêpre , quand o» ne 8ef<»it pas^ pnrrcspeat duaeieàt dignité de lia ])^soxmer la part si «eosidérable quis yai euaa» matiaga de Mme 0^ duéhesse de Berry, e« la pldU}eqU« Mme de fiaint^lBBen , qubi^ blenmalgré «^et malgré moi jr si ocouj^ etoonaarvéa anprèa d'éûe jusqu'à lamort de cette princeaseyseroienti pour meidtf trep fortesiralsons de «lenee^ si 4e ^iSkifAce ne|eialt pasdea* téfiàbra^ surtèiirte la suite de ce qui fait FbHtoirede ce tempe, dOBtl^nbsttqarité oewfriroit la T^ité. &aat donc k la réiité que Je sacrifie c^ qu^ en va ooAter à I^mouiwpropre) ei atec la même i»épité au^ ()U« je <^nd que si J^antfia GOniiaau seufement s<»iipeonni dan# oeite |«î^9ttiei une partie douiiB: tout ne tarda guère à se dé>véleppev aprèa son marit:ge , eLtaajflaiirftd«.pUiii.ea9hia depude, fcmaiaeUe4à^tél4duohesi»d#Ili<»y:
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. U est ici nioessa&re de se sontreoir dé ce souper deSaini-Gloud si mmédiat après ses noces (t. Y, p. 343) et de ce qui est légèrement , mais ifiteUigiblem^U toucké du voyage de Harly qui le suivit detsi près; de cet emportement contre l'huissier qui par i§^0FBnce avoit- chez elte (t. VI, p. 7) ouvert les deux battants de la porte à Mme sa < mère; de son désespoir et de sa cause à la mort de. Monseigneur; des .fols et effrayants aveux qu'elle en fit à Mme de Saint^Sinùm , de sa haine pour Mgr [le duc] et surtout pour Mme la duchesse de Bourgogne ^ et de sa conduite avoc elle , à qui elle devoit tout , et qui ne se lassa jamais d'aller au-devant de tout avec elle ; du désespoir de lui donner la chemise et le service lorsqu'elle fut devenue Dauphine , de tout ce qu'il fallut employer pour Vy résoudre , et de tout ce qu'elle avoit fait pour en empêcher M. le duc de Berry malgré lui , et pour Le hrouiUer contre son coeur et tout devoir avec Mgr pe duc] et Mme la duchesse de Bourgogne (t« VI ^ p. 10); des causes de l'orage qu'elle essuya du roi et de Mme de Maintenon (t. VI, p. 8) , et qui ne fut pas le dernier; de la matière et du succès de l'avis que la persécution de Mme la duchesse d'Orléans et' le cri public , tout indigne qu'il étoit , me força de donner à M. le duc d'Orléans sur elle (t. VI, p. 148), de l'étrange éclat arrivé entre elle et Mme sa mère sur le procédé des perles de la reine mère , et sur une pernicieuse femme de chambre qu'on lui chassa (t. VI, p. 217); de celui qu'elle eut sur les places de premier écuyer de M. le duo de Bërry , et de foture gouvernante de ses enfants (t. VI , p* 226) , et enfin de ce qui a été touché (|. VII , p. 54) , le plus succinctement qu'il a été possible de la Caçoa dont eue étoit avec M. le duc de Berry , et des sentiments de ce prince ' pour elle, lorsqu'il mourut; de toutes lesquelles choses Mme de Saint- Simon a vu se passer d'étrao^es scènes en sa présence , et refu et calmé d'étranges confidences de M. le duc de Berry ^ enfin de- ce qu'on a vu combien elle se piquoit d'une. fausseté parfaite,. et de savoir merveilleusement tromper , en quoi elle exœlloit m^e sans aucune occasion.
£jle fit ce qu'elle i^ub pour dter/Umte religion à M. le duc de Berry, qui en avoit un vérilable fond et .'une grande droiture. Elle le perséeutoit sur le maigre et sur le jeûne, qu'il n'aimoit. point, mais qu'il oJbsecvoit exactement. BÛes'en.moquoit jusqu'à lui.en avoir fait rompre, quoique: rarement, à force d'amour, de complaisance et d'embarras de ses aigres plaisanteries.,, et comme cela n'artivoit point sans combat et sans qu^on ne vît avec quelle peine et quel scrupule û se laissoit aller , c'àtoit encore sur cela même un redoublement de railleries qui le désoloient. Son équité naturelle n'avoit pas moins à souffirir des emportements avec lesquels elle • exigeoitdes ii^ustices criantes dans sa maison à lui, car pour la sieime il n'eût osé rien dire. D'autres sujeits plus intéressants mettoient sans cesse sa patience à bout , et plus d'une fois sur le dernier bord du plus afireux éclat. Elle ne faisoit guère de repas libres , et ils étoient fréquents , qu'elle ne s'enivrât à perdre connoissance y et à rendre partout ce qu'elle avoit pris , et si rarement elle demeuroit en pointe , c'étoit marché donné. La présence de M. le duc de Berry , de M. [le duc] et de Mme la duchesse d'Orléans, ni les dames avec qui elle n'avoit aucune familiarité, ne Is r^enoient pas le moins dujKlOQde. Bile trouvoit même mauvais que M.U
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duc de Berry n'en fît pas autant. Elle traitoit souvent M. son père avec une hauteur qui effraycit sur toutes sortes de chapitres. La crainte du roi l'empêchoit de s'échapper si directement avec Mme sa mère , mais ses manières avec elle y suppléoient, de manière que pas un des trois n'osoit hasarder la moindre contrariété , beaucoup moins le moindre avis , et si quelquefois quelque raison forte et pressante les y fbrçoit , c'étoit des scènes étranges , et le père et le mari en venoient aux soumissions et au pardon , qu'ils achetoient chèrement.
Les galanteries difficiles dans sa place n'avoient pas laissé d'avoir plusieurs objets , et avec assez peu de contrainte. A la fin elle se rabattit sur La Haye , qui de page du roi étoit devenu écuyer particulier de M. le duc de Berry. C'étoit un grand homme sec , à taille contrainte , à visage écorché , l'air sot et fat , peu d'esprit et bon homme de cheval , à qui elle fit faire pour son état une rapide fortune en charges par son maître. Les lorgneries dans le salon de Marly étoient aperçues de tout ce qui y étoit , et nulle présence ne les contenoit. Enfin il faut le dire , parce que ce trait renferme tout : elle voulut se faire enlever dans Versailles par La Haye , M. le duc de Berry et le roi pleins de vie , et gagner avec lui les Pays-Bas. La Haye pensa mourir d'effroi de la proposition qu'elle lui en fit elle-même , et elle de la fureur où la mirent ses représentations. Des conjurations les plus pressantes elle en vint à toutes les injures que la rage lui put suggérer , et que les torrents de larmes lui purent laisser prononcer. La Haye n'en fut pas quitte pour une attaque , tantôt tendre , tantôt furieuse. 11 étoit dans le plus mortel embarras. Enfin la terreur de ce que pouvoit enfanter une folie si démesurée força sagement sa discrétion pour que rien ne lui fût imputé , si elle se portoit à quelque extravagance. Le secret fut fidèlement gardé, et on prit les mesure» ^nécessaires. La Haye cependant n'avoit osé disparoître , à cause de M. le duc de Berry d'une part et du monde de l'autre , qui , sans être au fait de cette incroyable folie , y étoit de la passion. Quand à la fin Mme la duchesse de Berry , ou rentrée en quelque sens , ou hors de toute espérance de persuader La Haye , vit bien clairement que cette persécution n'alloit qu'à se tourmenter tous deux , elle cessa ses poursuites , mais la passion continua jusqu'à la mort de M. le duc de Berry et quelque temps après. Voilà quelle fut la dépositaire du cœur et de l'âme de M. le duc d'Orléans , qui sut pleinement toute cette histoire , qui en fut dans les transes les plus extrêmes , non d'un enlèvement impossible , et auquel La Haye n'avoit garde de se commettre , mais des éclats et des aventures dont tout étoit à craindre de cet esprit hors de soi , et qui devant et après n'en fut pas moins la dépositaire des secrets de M. son père tant qu'elle vécut , et qui lui en donna d'autres encore qui se trouveront en leur temps.
Jamais elle n'avoit reçu que douceur , amitié , présents de Mme la duchesse d'Orléans. Elle n'avoit d'ailleurs presque jamais été auprès d'elle. Elle n'avoit donc point été à portée de ces petites Choses qui fâchent quelquefois les enfants. Mais son orgueil étoit si extrême qu'elle regardoit en soi , comme une tache qu'elle en avoit reçue , d'être fille d'une bâtarde , et en avoit conçu pour elle une aversion et un mépris qu'elle Sa WT- Simon, Yu 16
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ne contriiigtiit pins àpfè» son mariagfe , et que devant et après elle prit ■ans oesse à tâche d'attiser dans le cœur et dans l'esprit de M. le duc d'Orl^ns. L'orgueil de Mjne sa mère n'étoit rien en comparaison du lien. Elle se figura devant et depuis son mariage qu'il n'y avoit qu'elle en Burope que M. le duo de Berry pût épouser , et qu'ils étoient tous deux but à but. On a vu en son temps que M. le duc d'Orléans lui confloit à mesure tout ce qui se passoit sur son mariage , parce qu'il ne pouvoit lui rien cacher , qu'elle m'en raconta mille choses k Saint-Gloud lorsqu'il fut déclaré , pour que je ne puise ignorer cette dangereuse confiance j qu'elle ne put donc douter de tout ce qu'il y avoit eu à surmonter , et tout ce qu'elle me témoigna de sa reoonnoissance. Elle ne fut pas trois mois mariée qu'elle montra sa parfaite ingratitude à tout ce qui y ayoit eu part , et que lors de la scène qu'elle eut avec Mme de Lévi qu'elle avoit si cruellement trompée et jouée , de propos délibéré , sur la Charge de premier écuyer de M. le duc de Berry , elle ne put se tenir de lui dire qu'elle étoit indignée de sentir qu'une personne comme elle pût avoir obligation à quelqu'un, qu'aussi elle haïssoit de tout son cœur tout ce qui avoit eu part à son mariage jusqu'à ne leur pouvoir pardonner ; sur quoi Mme de Lévi , perdant tout respect et toutes mesures , la traita comme elle le mérltoit , et vécut depuis arec elle en conséquence , «t en public , dont Mme la duchesse de Berry , timide en petites choses , «omme on Ta dit , et glorieuse au suprême , étoit dans le dernier embarras , et lui fit faire mille avances inutiles pour se délivrer de ce dont elle n'osoit se plaindre.
Sa conduite rebuta enHn le roi , et Mme de Maintenon , de s'en soucier après tant de réprimandes et de menaces si fortes et si inutiles , surtout depuis la mort de M. le duc de Berry ; et Mme la Dauphine , longtemps avant la sienne , ne s'en mèloit plus. Le roi , à l'extérieur , vivoit honnêtement mais firoidement avec elle ; lui et Mme de Maintenon la méprisoient. Le roi la soufïVoit par nécessité ; pour Mme de Maintenon , elle ne la voyoit plus, et avec toute cette conduite, elle les craignoit tous deux comme le feu , muette et embarrassée au dernier point avec eux , même en public avec le roi. Tous ces mécontentements de l'un et de l'autre retomboient à plomb sur M. le duc d'Orléans , qu'ils comptoient qui les avoit trompés en leur donnant sa fille qu'il devoit connoître , et qu'ils haïssoient et méprisoient de la foiblesse qu'il avoit pour elle , et de ce que cette amitié si suivie n'étoit bonne à rien pour opérer aucun changement en elle.
L'unique personne de son entière confiance étoit Mme de Mouchy dont il a été parlé , et dont les mœurs et le caractère en étoient parfaitement dignes. Outre la galanterie et la licence de la table , elle avoit un talent et des ressources d'inventions tout entières de la plus horrible noirceur , une efi'ronterie sans pareille et une avidité d'intérêt à lui faire tout entreprendre , avec tout Tesprit , l'art et le manège propre à réussir ; toujours un but , et ne disant et ne faisant jamais rien sans un dessein , pour léger et indifférent que parût ce qu'elle disoit ou faisoit. Son mari, qui avoit de la naissance , n'étoit pas moins bassement intéressé , et trouvoit tout bon d'elle , pourvu que cela lui rapportât ; de ces officiers d'ail-
CAHACliRÉ BÉ SIADAMË. 36S
leUrd , qtloiquè mort lieutenant général de la régence , bons au plus à placer quelque part capitaines des portes.
Madame étoft une princesse de Tancien temps , attachée à rhonneur , à la vertu , au rang , à la grandeur , inexorable sur les bienséances. Elle ne manquoît point d'esprit , et ce qu'elle yôyoit elle le voyoit très-bien. Bonne et fidèle amie, sûre , vraie , droite , aisée à prévenir et à choquer, fort difficile à ramener ; grossière , dangereuse à faire des sorties publiques , fort Allemande dans toutes ses mœurs , et franche , ignorant toute commodité et toute délicatesse pour soi et pour les autres, sobre, sauvage et ayant ses fantaisies. Elle aimoit les chiens et les chevaux , passionnément la chasse et les spectacles , n'étoit jamais qu'en grand habit ou en perruque d'homme , et en habit de cheval , et avoit plus de soixante ans que , saine ou malade , et elle ne l'étoit guère . elle n'avoit |)as connu une robe de chambre. Elle aimoit passionnément M., son fils, on peut dire follement le duc de lorraine et ses enfants , parce que cela avôit trait à l'Allemagne , et singulièrement sa nation et tous ses panents , qu'elle n'avoit jamais vus. On a vu , à l'occasion de la mort de Monsieur , qu'elle passoit sa vie à leur écrire et ce qu'il lui en pensa coûter. Elle à'étoit à la fin apprivoisée , non avec la naissance de Mme sa belle-fille , mais avec sa personne, qu'elle traitoit fort bien dès avant le renvoi de Umè d'Argenton.
Elle estlmoit,^eIle plaignoit, elle aimoit presque Mme la duchesse A'Orléans. Elle blâmoit fort la vie désordonnée que M. le duc d'Orléans avoit menée ; elle étoit suprêmement indignée de celle de Mme la duchesse de Berry , et s'en ouvroit quelquefois avec la dernière amertume et toute confiance â Mme de Saint-Simon , qui dès les premiers temps qu'elle fut à la cour avoit trouvé grâce dans son estime et dans son amitié , qui demeurèrent constantes. Elle n'avoit donc de sympathie avec Mme la duchesse de Berry que la haine parfaite de M. du Maine , des bâtards et de leur grandeur , et elle étoit blessée de ce que K. son fils n'avoit point de vivacité là-dessus. Avec ces qualités elle avoit des foiblesses , des petitesses , toujours en garde qu'on ne lui manquât. Je me souviens qUe s'étant mise dans \m petit appartement , au Palais-Boyal , pendant un hiver de la régence , ou elle n'étoit guère , car elle haïssoit Paris et étoit toujours à Sâini-Cloud , M. le duc d'Orléans me dit un jour qu'il avoit un plaisir et une complaisance à me demander, C'étoit d'aller quelquefois chez Madame , qui lui avoit fait ses plaintes qu'elle ne me voyoit jamais et que je la méprisoîs : on peut juger de mes réponses. Le dernier étoit, comme on peut penser, sans aucune apparence, et ce li'étoit pas un sentiment que personne pût avoir pour Madame ; l'autre étoit vrai , je ne lui faisois ma cour â Versailles qu'aux occasions , et J'avois alors , quand il n'y en avoit point d'aller chez elle , tout autre ehûse à Caire. Depuis cela j'âllois â sa toilette une fois en quinze jours ou trois semaines, quand elle étoit à Paris, et j'y étois toujours fort bien reçu.
M. le duc d'Orléans élolt le meilleur père , le meilleur fils et , depuis sa rupture avec Mme d'Argenton , le meilleur mari du monde. Il aimoit fort Madame et lui rendoit de grands et de continuels devoirs. U la
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craigaoit aussi , n'avoit pas grande idée de ses ressources^ Ainsi son ouverture pour elle et sa confiance étoient médiocres ; et quoiqu'on fût sûr du secret avec elle , il s'en falloit tout qu'il lui fît part des siens ; il se contentoit de lui rendre compte en gros des choses de famille, comme sur le mariage de ses enfants , et quand il fut le maître de ce qui alloit être public , le moins qu'il pouvoit auparavant. Elle influa donc fort peu dans sa conduite privée et publique , se mêla peu de lui rien demander , quoique point refusée sur les grâces , et ne fut de rien du tout sur aucune affaire. Cela me dispensera de faire mention du peu de personnes qui pouvoient le plus sur elle. J'ajouterai seulement que Madame fut toujours d'avec le roi et d'avec Mme la duchesse d'Orléans contre la conduite de Mme la duchesse de Berry , à qui elle faisoit quelquefois d'étranges sorties , que le roi lui en parloit avec confiance , qu'il la mit un temps sous sa direction , qu'elle s'en lassa bientôt comme le roi avoit fait , et qu'elle ne trouvoit pas meilleur que lui cet attachement et ce particulier continuel de M. le duc d'Orléans avec Mme la duchesse de Berry, si inutile au changement de sa conduite.
Avant d'entrer dans les embarras du dehors , il faut expliquer les domestiques [de M. le duc d'Orléans]. Il n'y avoit sans doute personne dont les intérêts dussent être si fort les mêmes que les siens , personne encore de meilleur conseil, et dont il fût plus à portée à tous les instants , que Mme la duchesse d'Orléans. Il étoit vrai aussi qu'à un article près , leurs intérêts étoient effectivement les mêmes , et qu'elle le pensoit et le sentoit ainsi. Mais cet article étoit tel qu'il influoit trèsnécessairement sur tout autre , et qu'il opéroit la plus embarrassante séparation. On entend bien , sans qu'il soit besoin de l'expliquer , que cet article fatal regardoit M. du Maine ; mais ce qu'on ne peut entendre sans le dernier étonnement , c'est que l'intérêt de M. du Maine elfaçoit tout autre dans son cœur et dans son esprit , et ce qui va jusqu'à l'incroyable en même temps qu'il est dans la plus étroite vérité , c'est que la béatitude anticipée de l'autre monde eût été pour elle en celui-ci , si elle avoit pu voir le duc du Maine établi roi de France au préjudice de son mari et de son fils , beaucoup plus si elle avoit pu y contribuer. Que si on y ajoute qu'elle connoissoit très-bien le duc du Maine , qu'elle en éprouvoit des artifices et des tromperies qu'elle ressentoit beaucoup , qu'elle ne l'aimoit point du tout et l'estimoit beaucoup moins encore ; que ce que j'en avance ici, elle me l'a dit à moi-même sans colère, mais en parlant et en raisonnant avec poids et avec réflexion, on sentira jusqu'à quel point elle étoit possédée du démon de la bâtardise , et que la superbe, poussée jusqu'au fanatisme, étoit devenue sa suprême divinité.
De là suivoit que tout ce qui non-seulement alloit, mais pouvoit tourner aux avantages , à l'élévation , à la puissance du duc du Maine , elle n'y étoit pas moins ardente que lui ; que tous moyens de l'exalter et de l'affermir, je dis seulement ceux qui se peuvent proférer, lui étoient bons , et que cet aveuglement la portoit à être de moitié de tout avec le duc du Maine pour tout ce qu'il pouvoit désirer de M. le duc d'Orléans pour sa solide grandeur contre la sienne , et que les panneaux qu'il lui tendoit sans cesse pour le tromper et l'écraser sous ses pieds,
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elle les trouyoit des propositions raisonnables , sensées , pour le moins très-plausibles , qui méritoient d'être examinées , et dont l'examen alloit toujours à tout ce que le duc du Maine pouvoit souhaiter. Ce que M. du Maine n'osoit par lui-même , il le faisoit insinuer par Saint-Pierre , qui ayant reconnu de bonne heure jusqu'à quel point la bâtardise étôit le point capital par lequel il pouvoit gouverner cette princesse , s'étoit dévoué à eux sans y paroltre , et étoit en intime liaison avec d'O ; et celui-ci , qui étoit au comte de Toulouse , et qui ne paroissoit pas avoir grande liaison avec le duc du Maine , étoit tout à lui là*dessus , et se maintint par là dans la faveur et la confiance du roi et de Mme de Maintenon , à quoi la conduite du comte de Toulouse ne pouvoit plus servir de nourriture , après qu'il fut parvenu à un certain âge.
Mme la duchesse d'Orléans ainsi conduite , et sans cesse recordée et pressée sur des choses qu'elle-même ne souhaitoit pas moins , étoit donc une épine fort dangereuse dans le sein de M. le duc d'Orléans. Il falloit bien vivre avec elle , ne lui montrer aucun soupçon , et pour cela l'écouter , raisonner et discuter avec elle , sans rien montrer qui la pût mettre en garde sur les gardes continuelles où on devoit être avec elle , et trèssouvent Tamuser d'espérances , de prétextes et de délais sur des choses positives qu'il auroit été périlleux de rejeter et pernicieux au dernier point d'accepter. Tout cela étoit mêlé d'avis fréquents donnés à Mme la duchesse d'Orléans, de bagatelles vraies ou fausses de l'intérieur du roi et de Mme de Maintenon sur M. le duc d'Orléans , de conseils làdessus , et des services que M. du Maine lui rendoit en ces occasions , services que Mme la duchesse d'Orléans lui faisoit valoir à merveilles , et qui ne tendoient qu'à persuader M. le duc d'Orléans de l'attachement du duc du Maine pour lui, et de la confiance qu'il y devoit mettre, en même temps de payer ces services par un concert et une union solidement prouvés pour entretenir un secours si nécessaire. Tétois le plastron de ces sortes d'entretiens qui me faisoient suer à trouver des défaites , et qui coûtoient au delà de toute expression à mon naturel franc et droit. C'étoit après , entre M. le duc d'Orléans et moi , à nous rendre compte l'un à l'autre de ces conversations que nous avions eues chacun en particulier , et à nous diriger et à convenir des propos que nous aurions à tenir chacun à part à Mme la duchesse d'Orléans. « Nous sommes dans un bois , me disoit souvent ce prince , nous ne saurions trop prendre garde à nous. »
Quoique Mme la duchesse d'Orléans ne pût ignorer mes sentiments sur la bâtardise et tout ce qu'elle avoit obtenu , elle ne laissoit pas de me parler sur toutes ces choses, parce qu'elles ne regardoient pas le rang , mais la liaison avec M. du Maine et ce qui y étoit nécessaire , fondée selon elle sur le besoin qu'en avoit M. le duc d'Orléans , et rattachement pour lui du duc du Maine , continuellement marqué par les avis qu'elle en recevoit , et les services qu'il rendoit , chose dont nul autre que lui n'étoit à portée. Ce qui nous donna le plus de peine fut le mariage du prince de Bombes avec Mlle de Chartres , que M. du Maine vouloit ardemment , et que Mme la duchesse d'Orléans ne s'étoit pas mis moins avant dans la tête , tout aussitôt que le roi eut accordé au duc du
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Maine et au comte de Toulouse tous les mêmes rangs et )ioniieurs qu'Us avoient [pour] leur postérité. On aperçoit du premier coup d'œil tout Tavantage que le duc du Maine tiroit , pour la solidité des prodiges qu*il avoit entassés , de faire son fils gendre et beau-frère du seul petit-fils et du seul fils de France , et frère du Dauphin , et de le» forcer par cette alliance à en devenir les protecteurs et les boucliers. Je n'y trouvai d^issue que dans une approbation qui me di>nnât créance pour les délais , car le refus eût été la perte de M. le duc d'Orléans. Je montrai donc i Mme la duchesse d*Orléans , qui m'en parla avant de Toser proposer à M. son mari y que je goûtois cette pensée , mais que je n'en pouvois approuver la précipitation. J'insistai sur l'âge des parties, je m'étendis sur l'effroi que les princes du sang et toute la cabale de Meudon prendroient de cette union si fort à découvert , et tous les ennemis et les jaloux de M. le duc d'Orléans et da M. du Maine, On peut juger que Mme la duchesse d'Orléans ne se rendit pas , et que cette matière fut souvent débattue entre nous.
Je ne me cachai pas à elle, dès la première fois qu'elle m'en parlai que j'en dirois mon avis à M. le duc d'Orléans, s'il me le demaadoit^ et ce que j'eus de plus pressé fut de lui en rendre promptement compte. 11 approuva fort ce que j'avois répondu , il s'expliqua lui-même dans le même sens , et nous coulâmes le temps de la sorte jusqu'4 la mort de Monseigneur. Alors, la cabaJe de Meudon n'étant plus à craindre, les instances qui s'étoient un peu ralenties reprirent de nouveau. L'âge des parties et les autres inconvénients déjà allégués furent le bouclier dont nous parâmes , avec grand travail , jusqu'à la mort de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine. L'intérêt alors du duc du Maine devint bien plus grand. Le roi vieilUssoit et changeoit , la régence regardoit de plei4 droit M. le duo de Berry; l'avoir contraire et M. le duc d'Or-p léans , ou pour protecteurs nécessaires poiiim^ beau-r frère et gendre, quelle immense différence 1 par conséquent, quels manèges et quelles presses ne furent-ils pas employés 1 Je soutins tous les assauts avec les mêmes armes dont je m'étois déjà servi) c^ toujours j'étois 1^ premier et le plus vivement attaqué , et M. le duc d'Orléans y tint bon de soi^ côté ; mais e'étoit des recharges continuelles* La mort de M, le duc de Berry fit uue telle augmentation d'intérêt qu'elle causfi aussi les in* stances les plus violentes. M. du Maine seutoit le poids de ses crinies, du moins à l'égard de M. le duc d'Orléans qui vivoit , et ce prince étoit sur le point d'être régent, et en plein état de se yengar. Le^duc du Maine en trembloit, et cela n'étoit pas difficile à imaginer par tout ce que la peur des ducs lui fit faire pour les mettre aux mains , comme on l'a vu, avec le parlement, et comme pn le yerra en son lieu avec tout le monde.
Il ne s'aglssoit pas encore du testament ni des mesures qui ont été racontées. Il ne royoit donc que ce mariage qui pût le rassurer. Aussi dès qu'il eut mis la dernière main à sa grandeur héréditaire par s'être fait déclarer lui, son frère et leur postérité, capables de succéder à la couronne , il se servit de ce dernier comble comme d'une nouvelle raison pour la prompte conclusion du marisgo* Ja fus w«or9 attaqué iàr
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dessus le premiier par Mme la duohesse d'Orléans , qui oompreuoit ap« pareiument qu'il falloit me persuader, sans quoi elle n'arhyeroit point à faire ce mariage. Mes premières, armes étoient usées, les parties à marier ayoient pris des années depuis que cette alTaire étoit sur le tapi». Les princes du sang étoient des enfants , et Mme la Duchesse tombée depuis la mort de Monseigneur. Les ennemis, les jaloux, le monde « c'étoit des mots et non des choses , et celar, qui étoit vrai , m'avoit été souvent répondu. Je m'avisai donc d'une autre barrière , derrière la«* quelle je me retranchai. Je dis à Mme la duchesse d'Orléans que j'étois surpris conmient avec tout son esprit , et M. du Maine avec tout le sien , et les connoissanoes qu'ils avoient du caractère du roi l'un et l'autre , ils pouvoient songer à faire alors ce mariage , qui étoit le moyen sûr et prompt de perdre M. du Maine auprès du roi , jusqu'à un point dont personne ne pouvoit prévoir jusqu'où les suites en pourroient être portées.
Ce début parut à Mme la duchesse d'Orléans infiniment étrange ; elle m'interrompit pour me le témoigner modestement. Je m'expliquai eu« suite , et lui dis que pour M. le duo d'Orléans , il n'auroit guère à y perdre à la façon dont malheureusement il étoit aveo le roi , et à couvert de tout par sa naissance qui lui assuroit la régence sans qu'il fût possible de l'empôcher , et que l'âge du roi laissoit apercevoir d'asseJi près ; que ce n'étoit donc pas par rapport à lui que j'allois lui exposer ce que je pensois du mariage , mais par rapport à M. du Maine, ^e la priai de bien considérer comment le roi étoit fait , combien il étoit jaloux , jusqu'où il portait la délicatesse sur son autorité , à quel point il étoit susceptible d'indignation contre toute pensée , et plus encore contre toutes mesures pour après lui ; que faire actuellement le mariage at* taquoit jusqu'au vif toutes ces dispositions du roi , lequel , plus il avoit lait pour M. du Maine et plus grièvement se trouveroitril offensé , et qu'il ne lui pardonneroit jamais que le premier pas qu'il feroit après le comble de l'habilité à la couronne qui ne faisoit que d'éclore, fût de lui faire sentir qu'il comptoit peu son autorité et sa puissance , s'il ne la soutenoit par celui qui y alloit succéder , en conséquence de quoi il n'avoit rien de si pressé que de s'unir à ce successeur par les lien$ les plus étroits et les plus publics ; que c'étoit lui déclarer une persuasion entière de sa mort prochaine, et en l'attendant, le vouloir tenir dans la dépendance, établi, comme il étoit par cette union, avec le soleil levant. Je paraphrasai ces propos avec tant de force que Mme la duchesse d'Orléans en demeura étourdie , et convint que ces considé* rations méritoient des réflexions.
Au sortir de cet entretien , qui fut long , je me hâtai d'en aller rendre compte à M. le duc d'Orléans, qui fut charmé de l'invention, qui l'adopta , et qui , non sans rire un peu de l'adresse , résolut de ne point sortir de ce retranchement. J'eus encore des oombats â essuyer têtei tête , et avec M. le duc d'Orléans en tiers , qui avoit la bonté de m'y laisser la parole, dont je prenois la liberté de le bien quereller après, et que cela u'en corrigeoit point, parce qu'il lui étoit plus commode d'applaudir à ce que Je disois que de parler et de produire. Mme la duchesse d'Orléans, qui avoit eu le temps dt reprendre ses sens, et peut-^
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être aussi d'être recordée , entra en quelque débat sur Timpression que le roi recevroit de ce mariage. Comme tout ce que j'y répondis ne pou- Toit être que le même thème en plusieurs façons , auquel j'ajoutois ce ^
que la crainte et la jalousie lui feroit ressentir après coup et revenir ^
même par les rapports du dehors , je n'allongerai point cette matière par les dits et redits de nos fréquentes conversations. J'ajouterai seulement que je la maintins toujours dans la croyance que je trouvois le mariage très -bon à faire aussitôt après la mort du roi; et que, si nous différions elle et moi de sentiment , ce n'étoit que sur le temps et non sur la chose. Ce ne fut pas tout. Voyant qu'ils ne pouvoiént nous rassurer sur le crédit de M. du Maine , qui se chargeoit sans cesse de faire goûter au roi ce mariage , et qui répondoit de tout , et ce n'étoit pas là aussi de quoi nous doutions , mais dont nous voulions absolument douter et demeurer incapables d'être rassurés sur nos craintes , ils se rejetèrent à proposer un engagement et des articles de mariage signés. Ce fut encore à moi à qui Mme la duchesse d'Orléans en parla , avant d'en avoir rien dit à M. le duc d'Orléans.
Le piège étoit grossier , mais il étoit difficile de ne se pas découvrir en l'éludant. Toutefois je ne perdis pas la présence d'esprit. Je m'écriai que ce seroit pis que faire le mariage si le roi venoit à découvrir l'engagement , et qu'il y auroit de la folie à le hasarder dans la sécurité qu'il lui demeurât caché à la longue; qu'elle se souvînt de ce qui lui étoit arrivé à elle-même , depuis si peu , de l'engagement pris entre elle et Mme la princesse de Conti pour le mariage de leurs enfants ; qu'encore que personne n'eût ici l'intérêt personnel qu'avoit eu Mlle de Conti à la trahison qu'elle avoit faite , il étoit vrai pourtant que tout bon sens répugnoit à se persuader que la connoissance de l'engagement pris et signé entre M. le duc d'Orléans et M. du Maine pût demeurer caché au roi si curieux, si attentif, si jaloux d'être instruit de ce qui se passoit de plus indifférent dans sa cour , dans Paris , et parmi tout ce qui pou- Toit être connu de lui ou même l'amuser , à plus forte raison de ce qui pouvoit se passer d'important et d'intéressant dans sa plus intime fa- mille; que d'ailleurs c'étoit là une précaution tout à fait inutile dans un mariage où la dot et les conventions n'étoient d'aucune considération pour le faire ou pour le rompre , et que , quand le temps de liberté seroit venu , il n'y auroit ni plus de difficulté ni plus de longueur à le faire tout de suite qu'à achever alors ce qui auroit été commencé aujourd'hui. Ce fut un retranchement souvent attaqué , mais où je fis si belle défense , et M. le duc d'Orléans aussi , que rien ne le put forcer. Vint après l'affaire du bonnet , après laquelle Mme la duchesse d'Orléans sentit bien apparemment qu'il ne me falloit plus parler sur ce mariage , et qui cessa en même temps aussi d'en plus rien dire à M. le duc d'Orléans. D'entrer dans le détail journalier des panneaux tendus par le duc du Maine, et de l'occupation de Mme la duchesse d'Orléans à faire valoir l'importance de cultiver par toute sorte de complaisance l'amitié du duc du Maine et ses soins pour M. le duc d'Orléans , cela seroit infini , et il suffit de dire une fois pour toutes que ce fut le fléau domestiqua qui occupa M. le duc d'Orléans et moi, jusqu'à la mort du roi,
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avec Mme la duchesse d'Orléans. De cette adoration pour M. du Maine vint le danger extrême de rien communiquer à Mme la duchesse d'Orléans sur le présent et sur l'avenir ,{et ce secret continuel n'étoit pas un petit embarras. Le prince le secouolt , mais je n'avois pas la même ressource.
Mme la duchesse d'Orléans étoit bien persuadée que M. le duc d'Orléans me confioit tout sans réserve , et que j'influois fort dans tout ce qu'il pensoit et pouvoit pour le présent et pour le futur. Elle en avoit l'entière expérience, et elle voyoit, plus distinctement encore que le dehors , que j'étois l'unique avec qui il pût s'ouvrir sur des matières si importantes , quoique le dehors ne le vît aussi que trop clairement. Elle n'étoit pas moins persuadée que je n'étois pas san« réflexion et sans projets sur ce qui devoit suivre le présent règne. Elle étoit donc fort attentive à découvrir ce que je pensois , et à me promener dans nos fréquents tête-à-téte , quelquefois la duchesse Sforce en tiers , quoique rarement , sur les personnes et les choses. J'étois également en garde sur les unes et sur les autres , moins exactement fermé sur les personnes , quoique fort circonspect , parce qu'elle n'ignoroit pas mes sentiments sur plusieurs; et pour les choses je me sauvois par des généralités. Je me jetai aussi , à mesure que le terme se découvroit de plus près ) sur l'incurie , la légèreté , la paresse de M. le duc d'Or^ns , qui vivoit comme si le temps présent devoit toujours durer; et quoique j'exagérasse fort ces plaintes , qui me servoient encore à protester que de dépit je ne pensois plus à rien moi-même dans l'inutilité où il étoit de penser tout seul , il n'étoit que trop vrai , comme on le verra dans son temps , que ces plaintes n'étoient que trop fondées.
Mme la duchesse d'Orléans n'étoit pas la seule qui fût dans la curiosité et dans l'inquiétude là-dessus. On a pu voir en différents endroits que mon intime amitié avec la maréchale et la duchesse de Yilleroy jusqu'à leur mort , ni ma liaison particulière avec le duc de Yilleroy jusqu'à l'époque de ma préséance sur le duc de La Rochefoucauld , a'avoit pu vaincre mon éloignement pour le maréchal de Yilleroy , jusque-là que je ne m'en cachois pas avec elles ; et qu'elles se sont quelquefois diverties à m'enfermer dans un recoin par la compagnie pour m'empêcher de sortir quand il entroit chez sa femme, et de la mine qu'elle» me voy oient faire. Je n'avois pas changé depuis; hors de me faire écrire aux occasions chez le maréchal , ce qui ne s'omet qu'en brouilkrie ouverte , jamais il n'entendoit parler de moi , et jamais je ne l'abordois dans les lieux où je le rencontrois. Nous en étions donc là ensemble , lorsque , aussitôt après la mort de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine, Jime de Maintenon le tira de la plus profonde disgr&ce, et le fit subitement paroltre à Marly en favori. Ses amis , cma qui lui avoient été le plus contraires , et le très-grand nombre qui étoit les plus indifférents , s'empressèrent à l'envi auprès de lui. Pour moi , je ne m'en émus pas le moins du monde , et je laissai bouillonner la cour autour de lui.
Ma surprise fut grande lorsqu'au bout d'une quinzaine je reçus de lui les avances de politesse qu'il aurolt pu attendre de moi , et qu'incontinent après Je ne pus paroître en aucun lieu où il fut , comme les lieux de cour et d'autres par hasard , qu'il ne m'accostât et qu'il ne liât con-
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Tonation. J^ U laisgois toujours venir à moi h premier, souveat même je révitois adroitement. Je répondois avec civilité aux siemies, mais avec une mesure qui tenoit fort de la sécheresse. Rien ne le rebuta. Il ohercboit à la messe du roi à Karly à partager mon carreau , ou à me faire partager le sien , à mettre le sien auprès du mien , à m'en faire apporter un par le suisse de la chapelle qui >étoit chargé de ce soin-là , surtout de m'entretenir pendant toute la messe , et , suivant sa manière , de me faire des questions. Ce manège ne dura pas longtemps sans me jeter sur les affaires et sur les personnages en effleurant , à quoi il avoit beau jeu avec moi qui me gardois de lui , et qui me tenois nageant sur les superficies. Peu à peu il se mit , comme à l'impromptu , à pousser plus avant , avec sa façon de conversation sans suite et rompue ; et de là , se rendant de plus en plus familier , je le vis venir me demander à dîner comme nous nous mettions à table , et bientôt après venir dîner ou souper très^ordinairement, et quelquefois même arriver à la fin du premier service ou aprèe. J'en étois désolé. J'ai toujours eu partout un très-gros ordinaire pour un nombre d'amis et de copnoissances familières qui y venoient sans prier; j'aimois et eux aussi à y être libres; le maréchal de Villeroy nous pesoit cruellement. J'en étois extrêmement importuné , parce que je voyois clairement qu'il ne venoit que pour me pomper ; et comme son esprit étoit court sans être pourtant bête , et qu'il étoit plein de vent , il me ditt^t des riens du roi et de Mme de Maiuienon pour me faire parler , parmi lesquels il ne s'apercevoit pas qu'il y , avoit quelquefois d6s choses qui me manifestoient sa mission et ce qu'U se proposoit de découvrir. Quelquefois il me louoit M. le duc d'Orléans , beaucoup plus souvent le blàfpoit, se lâchoit là-dessus à des confidences fur le roi et Mme de Maintenon , et ne ae contraignit point de me faiiQ les questions les plus fortes et les plus redoublées , et retournées en cent façons , sur les projets de M. le duc d'Orléans pour Tavenir et ce que j'eo pensois moi-même} toujours ^'interrompant, me regardant entre deux yeux , raisonnant lui-naêrne , et se portant sur l'avenir avec une liberté qui me surpreaoit, quoique au métier qu'il faisoit avec moi il n'avoit fien à craindre , quand j'aurois voulu abuser de cette confiance i{u'il me vouloit persuader qui s'établissoit entre nous. 21 passoit de la iort9 dei» heures entières, et souvent plus, dan^ ma chaioibre, à toutea les h^res , tête 4 tête , parce que , tout en entrant , il me prioit que noiss ne fussions point interrompi;^ , et avec cela me prenoit très-souvent en particulier chex le roi ou dans les jardins à sa suite. C'étoit un homme qui croyoit toujours vous circonvenir et vous découvrir.
Je profitois du peu d9 suite et des ressauts ordinaires de sa conversa-? tion : force crainte et respect du roi , parfaite inutilité de penser à ri^n pour après lui , Chose de soi peu décente et peu permise , et matière si dépendante de tant de circonstances qui ne se pouvoient ni prévoir ni peut-être imaginer; que bâtir des projets pour ces temps, c'étoit bâtir des châteaux en Espagne. G'étoient là mes réponses , avec force louanges du roi, et le cercle de généralités et défaites tournées en tous sens dont je ne me laissois point tirer. Jamais je n'allois chez lui , jamais je ne l'attaquoisi jamais il ne parut s'en apercevoir. Nous riions i M- le duc
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d'OrléauB et moi, d'un tel personnage. Ce commerce forcé dura jusqu'i la querelle du duc d'Estrées et du comte d'Harcourt) que je me lÂçhai fortement contre tout ce qui f»e passa de sa part , sur la prétention des maréchaux de France de soumettre les ducs à leur tribunal , où je ne l'épargnai pas. Cela nous brouilla ouvertement. Je ne me contraignis de là en avant ni sur les propos ni sur les procédés. Quelque temps après il s'en alla à Lyon , d'où U arriva triomphant successeur des places de M. de Beauvilliers dans le conseil, et plus brillant que jamais. Ce veau d'or n'eut point mon encens ni aucun compliment de ma part ; et nou» en demeurâmes en ces termes jusqu'après la mort du roi.
Le maréchal de Yilleroy a tant figuré , devant et depuis , qu'il est nécessaire de le faire connoître, G'étoit un grand homme bien fait , aveQ un visage ;fort a^éable , fort vigoureux , sain , qui sans s'incommoder faisoit tout ce qu'il vouloit de son corps. Quinze, et seize heures à cheval ne lui étoient rien , les veilles pas davantage. Toute sa vie nourri et vivant dans le plus grand monde \ fils du gouverneur du roi , élevé avec lui dans sa familiarité dès leur premier^ jeunesse , galant de pro» Cession , parfaitement au fait des intrigues galantes de la cour et de la ville , dont il savoit amuser le 'roi qu'il connoissoit à fond , et des foi* blesses duquel il sut profiter , et se maintenir en osier de (^our dans les contro-temps qu'il essuya avant que je fusse dans le monde. Il étoit magnifique en tout, fort noble dans toutes ses manières, grand et beau joueur sans se soucier du jeu , point méchant gratuitement , tout le langage et les façons- d'un grand seigneur et d'un homme pétri de la cour^ glorieux à l'excès par nature , bas aussi à l'excès pour peu qu'il en eût besoin, et à l'égard du roi et de Mme de Maintenon valet à tout faire. On a vu un crayon de lui à propos de son subit passage de la disgrâce à la faveur.
Il avoit cet esprit d^ cour et du monde que le grand usage donne , et' que les intrigues et les vues aiguisent , avec ce jargon qu'on y apprend , qui n'a que le tuf, mais qui éblouit les sots, et que l'habitude de la Éimiliarité du roi , de la faveur , des distinctions , du commandement rendoit plus brillant , et dont la fatuité suprême faisoit tout le fond. G'étoit un homme fait exprès pour présider à un bal , poilr ^re le juge d'un carrousel , et , s'il avoit eu de la voix , pour chanter à l*Opéra les rôles de rois et de héros j fort propre encore à donner les modes et à rien du tout au delà. U ne se connoissoit ni en gens ni en choses , pas même ea celles de plaisir , et parloit et agissoit sur parole ; graûd admirateur de qui lui imposoit, et conséquemment dupe parfaite, comme il le fut toute sa vie , de Vaudemont, de Mme des Ursins et. des personnages éclatants: incapable de bon conseil, comme on l'a vu sur cebii que lui donna le che:valier de Lorraine ; incapable encore de toute affaire , même d'en rien comprendre par delà l'écorce , au point que , lorsqu'il fut dans le conseil, le roi étoit peiné de cette ineptie, au point d'en baisser la tête , d'en rougir et dé perdre sa peine à/ le redresser , et à tâcher de lui faire comprendre le point dont il s'agissoit. C'est ce que j'«i su lon^^aps apr^s 4# Torçy , qui étoit étpnné au d^ruier point de la tmm «u %9^9^fm ^'m l^mm« de $#t 489 ^ n>;npH ^ 1a ^^^' H f
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étoit en effet si rompu qu'il en étoit corrompu. Il se piquoit néanmoins d'être fort honnête homme ; mais comme U n'avoit point de sens , il montroit la corde fort aisément , aux occasions même peu délicates , où ton peu de cervelle le trahissoit , peu retenu d'ailleurs quand ses yues , ses espérances et son intérêt , même l'envie de plaire et de flatter , ne t'accordoient pas avec la probité. G'étoit toujours , hors des choses communes , un embarras et une confiance dont le mélange devenoit ridicule. On distinguoit l'un d'avec l'autre , on vcyoit qu'il ne savoit où il en étoit ; quelque ^ropo^t^o prononcé avec autorité , étayé de ses grands airs, étoit ordinairement sa ressource. Il étoit brave de sa personne; pour la capacité militaire on en a vu les funestes fruits. Sa politesse avoit une hauteur qui repoussoit; et ses manières étoient par ellesmêmes insultantes quand il se croyoit affranchi de la politesse par le caractère des gens. Aussi étoit-ce l'homme du monde le moins aimé , et dont le commerce étoit le plus insupportable , parce qu'on n'y trouvoit qu'un tissu de fatuité, de recherche et d'applaudissement de soi, de montre de faveur et de grandeur de fortune , un tissu de questions qui en interrompoient les réponses , qui souvent ne les attendoient pas , et qui toujours étoient sans aucun rapport ensemble. D'ailleurs nulle chose que des contes de cour , d'aventures , de galanteries ; nulle lecture , nulle instruction , ignorance crasse surtout , plates plaisanteries , force vent et parfait vide. Il tràitoit avec l'empire le plus dur les personnes de sa dépendance. Il est incroyable les traitements continuels que jusqu'à sa mort il a faits continueUement à son fils qui lui rendoit des soins infinis et une soumission sans réplique , et j'ai su par des amis de Tallard , dont il étoit fort proche et [qu'il] a toujours protégé , qu'il le mettoit sans cesse au désespoir , même parvenu'à la tête de l'armée. Enfin la fausseté , et la plus grande et la plus pleine opinion de soi ne tout genre , mettent la dernière main à la perfection de ce trop véritable tableau. .
CHAPITRE XXIX
Qaels, à l'égard de M. le dac d'Orléans, étoient le maréchal de Yilleroy, Tallard, le cardinal et le prince de Rohan, la duchesse de Yentadour, Yaudemont, ses nièces, Harcoart, Tresmes, le duc de Yilleroy, Liancoart, La Rochefoucauld, Gharost, Antin, Guiche, Aumont, le premier écuyer, M. de Ifetz, Huxelles, le maréchal et l'abbé d'Estrées, les ministres, les secrétaires d'État, le P. Tellier. — Inquiétude et manège du P. Tellier arec moi. — Caractère dn duc de Noailles. — Inquiétude du due de Neailles sur les desteins de M. le duc' d'Orléans. ~- Gontade; sa fortune; son caractère. — Liaison du duc de Noailles et de Maisons. — Caractère de Ganiliac. — Liaison du duc de Noailles avec Ganiliac par Maisons. — Noailles et l'abbé Dubois anciennement liés. — - Liaison de Noailles et d'Effiat. — Extraction et caractère d'Effiat; ses liaisons. — EfBat bien traité du roi; fort considéré de M. le duc d'Orléans. — Noailles raccroche Longepierre, lequel s'abandonne après i l'abbé Dubois.
Monsieur avoit passé toute sa vie, depuis son en&nce jusqu'à sa mort , dans l'amitié et la confiance pour le maréchal de Yilleroy. L'ha-
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bitude , dès la plus tendre jeunesse jamais interrompue , et soutenue par le cheyalier de Lorraine et par Effiat , ses amis intimes , Tavolt mis à portée de tout avec lui. Il étoit l'entremetteur de toutes les petites querelles qui arrivoient entre le roi et Monsieur , dont il m'a conté des aventures étranges sur le vilain goût de Monsieur que le roi ne pouvoit souffrir , dont il lui faisoit porter des romancines par le maréchal , jusqu'à ne vouloir pas que La Carte , devenu capitaine de ses gardes , fût avec lui des voyages de Marly , et à charger le maréchal de dire à Monsieur que , s'il Tamenoit , il le feroit jeter par les fenêtres ; et les peines que le maréchal avoit entre eux deux sur ce fâcheux chapitre qui recdmmençoit souvent, et tantôt à empêcher Monsieur de mener cet homme , tantôt d'obtenir du roi qu'il accompagnât Monsieur à Marly. Je rapporte ces détails pour faire voir que M. le duc d'Orléans étoit accoutumé , depuis qu'il étoit au monde , à considérer et à compter le maréchal de Villeroy , et que le maréchal de Villeroy , en ayant été toujours traité avec toute sorte de distinctions , lui devoit , par rapport à feu Monsieur et à lui-même , beaucoup d'attachement. Ce ne fut pas là sa conduite.
Le bel air et la mode , dont il étoit esclave , ne lui permirent pas d'abord de suivre à cet égard ce que le devoir , l'honneur et la reconnois- Sance demandoient de lui. Bientôt après il n'eut garde de ne s'éloigner pas dé plus en plus d'un prince dont le roi n'étoit pas content , et qui en étoit encore moins content lui-même. Enfin , dès que Mme de Maintenon l'eut pris en aversion , il étoit trop vil courtisan pour ne se pas piquer d'en épouser tous les sentiments. Il étoit de plus lié en dupe avec les Rohan , les Tallard , qui se moquèrent de lui quand ils n'en eurent plus besoin , [avec] M. de Vaudemont et ses nièces , qui tous unis à Mme la Duchesse avoient eu grand soin d'entretenir Monseigneur dans sa haine , et depuis sa mort n'avoit pu pardonner à M. le duc d'Orléans tout ce qu'ils avoient fait contre lui , et trouvoient en même temps à plaire à Mme de Maintenon. Je mets ici Tallard avec les autres , parce que depuis le mariage de son fils il n'étoit qu'un avec les Rohan , et qu'auparavant il suivoit le gros et le torrent. Ils avoient entraîné la duchesse de Ventadour qui , comblée par Monsieur et par Madame de tout ce qui peut témoigner l'amitié et la plus grande considération , et qui ayant toujours été traitée avec les mêmes égards par M. le duc d'Orléans | ne devoit pas devenir son ennemie , et qui toutefois s'y laissa emporter. Il y avoit plus de cinquante ans que le maréchal de Villeroy et elle se faisoient fort publiquement l'amour , sans toutefois s'en contraindre de part et d'autre pour ce qu'ils trouvoient à leur gré , et sans que cette liberté réciproque altérât le moins du monde leur commerce , sur lequel la plus intime amitié et confiance s'étoit entée.
Mme de Ventadour avoit été charmante ; elle conserva toujours un grand air et un air de beauté , et parfaitement bien faite. Nul esprit , de la bonté , mais gouvernée toute sa vie , et faite pour l'être. D'ailleurs esclave de la cour par ses aventures et ses besoins domestiques, et quand elle en fut à l'abri , par habitude et par rage de places et d'être. Il falloit donc suivre les impressions des Rohati qui en faisoient tout
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ce qu^Us vouloient, et celles de son ancien galant, surtout se conformer à ce qu'on lui nu)ntroit du roi et de Mme de Idaintenon. Harcourt étoit trop avant ancré avec elle et avec Mme des Ursins , trop fin courtisan d'ailleurs , et trop habile politique pour prendre d'autres brisées que les siennes ; et le duc de Tresmes , trop plat pour ne pas suivre la mode et la grande volée de la cour à l'égard de M. le duQ d'Orléans. Le duc de Villeroy , accoutumé au joug de son père , ne pouvoit penser autrement que lui , lié d'ailleurs de toute sa vie et le plus intimement avec M. de Luxembourg, M. de La Rochefoucauld, et le marquis de Liancourt, son frère , qui avoit de l'esprit et du sens pour eux tous. Ils ne s'étoient pu défaire de cet éloignement de M. le duo d'Orléans , pour en parler modérément , qu'ils avoient puisé dans la société intime de M. le prince de Conti , dont ils avoient À la fin comme hérité. La probité singulière du maréchal de Boufflers l'i^voit soutenu contre ce torrent , mais il ne vivoit plus , et Charost qui avoit eu sa charge étoit tout à moi , mais ce n'étoit pas un homme à exister, par cons^ent à compter. D'Antin, tout à Mme la Duchesse , et qui , étabU dans l'intérieur des cabinets , ne pouvoit ignorer les sentiments du roi et de Mme de Maintenon t M tenoit à l'écart dans la douleur, sur l'avenir, de ne pouvoir se partager. Yillars moins empâtré , plus frivole en apparence , ne prenoit point parti , se tenoit habilement entre>deux, et gardoit toutes sortes de me* sures qu'il prétextoit même de la place de chevalier d'honneur do Mme la duchesse d'Orléans , dans laquelle son père étoit mort.
Berwick rarement fixé en place, habitant Saint-Germain, quoique fort avant dans la cour, imitoit cette conduite, et gardoit tout i fait celle d'un homme qui avoit commandé en Espagne sous M. le duo d'Orléans et qui en avoit été content. Huxelles, vil esclave de la faveur, qu'on a vu se déshonorer publiquement à l'apothéose des bâtards, et valet du premier président , ainsi que son cousin , le premier écuyer , avec qui il n'étoit qu'un , étoit au duc du Maine , et à tous les ennemis de M. le duc d'Orléans , mais en tapinois , et dans le doute de l'avenir le plus sourdement qu'il lui étoi^ possible , sans se rapprocher jaijoais de ce prince , mais se faisant vanter à lui par Maisons* Le duc d'Aumont i beau-frère du premier écuyer , et lié à lui , conduits tous deux par Mme de Beringhen, méchante, intrigante, avec beaucoup d'esprit, fausse ) basse et dangereuse au dernier point. On a vu , à l'occasion du bonnet, quel étoit cet homme qui vouloit être de tous les côtés, et qui devint bientôt le mépris de tous. Le maréchal d'Estrées et l'abbé son frère étoient honnêtes gens, et tout à fait portés à M. le duc d'Orléans, mais si foibles , si courtisans , si timides , qu'il y avoit à rire de leurf frayeurs. Pour le duc de Guiche , c'étoit un homme sans consistance , sans esprit , qui n'avoit que des airs et une charge importante , qui étoit gueux, avare, dépensier, qui seroit à qui lui donneroit davantage, et qui étoit gouverné par Contade , major du régiment des gardes , et par un aide-major appelé Yillars , qui faisoit de l'important , et qui n'étoit qu'un avec Contade. Je différerai peu à parler du duc de Noailles. En atten* dant , voilà le principal des gens qui méritoient d'être comptés» On ne Gai- TQÏX pi^ A traiter de ce qui figuroit moins , et des ^iibdivi^ona des (emnies.
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Pour les ministres , la discussion en sera bientôt faite , par rapport à M. le duc d'Orléans. On a déjà vu Voysin Âme damnée de Mme de Maintenon et de M. du Maine , et le maréchal de Yilleroy, Desm^rets , gendre de Béchameil mort surintendant de Monsieur , et beau-frère de Nointel que Monsieur , ayant le retour de Desmarets , avoit fait faire conseiller d'£tat , sembloit devoir un attachement marqué pour M. le duc d'Orléans. Son ami intime le maréchal de Yilleroy^étoit son guide sur la politique de la. cour; et Desmarets compta pour tout le roi et Mme de Maintenon^.et qu'ils ne finiroient point, tout le reste pour rien, et se conduisoit en conséquence. Torcy , dont la sœur Bouzols avoit grand crédit sur lui par confiance en son esprit dont elle avoit comme un démon , et de laideur et de méchanceté espèce de démon elle-même , et tout à Mme la Duchesse de tous les temps , Vauroit volontiers tourné de ce côté-là. Il avoit une égale horreur de M. du Maine , et de ce qui se disoit de M. le duc d'Orléans. Il connoissoit bien le roi , et n'aimoit point Mme de Maintenon , qui aussi lui étoit fort contraire , mais il étoit assez ami du maréchal de Villeroy et des Estrées. G'étoit en ce genre les deux contraires. Il l'étoit , mais intimement , de Gastries et de sa femme , tous deux à Mme la duchesse d'Orléans , et il l'étoit aussi de M. de Metz qui , sans savoir pourquoi , étoit fort contraire à M. le duc d'Orléans. De tant de contrastes rien ne résultoit. Torcy ^ enveloppé dans sa sagesse et dans ses fonctions , ne montra rien , et ne fit aucun pas d'un côté ni d'un autre. Voilà tous les ministres. Kestoient deux secrétaires d'Etat qui n9 l'étoient point : Pontchartrain fort contraire & M. le duc d'Orléans , pour se faire de fête auprès de Mme de Maintenon et des impor* tants ; et La Yrillière, dont la charge et l'emploi étoit la cinquième roue d'un chariot. Je remets à faire connoitre plus particulièrement ceux des personnages sur qui je ne me suis pas encore étendu à mesure qu'on les verra arriver aux places , ou qu'il sen^ question d'eux pour cela entre M> le duc d'Orléans et moi.
Le P. Tellier ne doit pas être oublié. On a vu son caractère , et depub , qu'il servit fort utilement M. le duc d'Orléans pour le mariage de M. le duc de Berry. Quoiqu'il ait eu la discrétion de ne jamais rien dire sur rpdieux chapitre du poison , je suis persuadé qu'il n'y servit pas moins bien M« le duc d'Orlàns. U vouloit le repos du roi , il halssoit Mme de Maintenon qui ne le haissoit pas moins ; il vouloit trouver le roi tranquille , et de bonne humeur , pour toutes les choses qu^il vouloit insinuer ou obtenir; et au peu qu'il m'a dit, j'ai soupçonné qu'il connoissoit Mt du Maine. Il ne s'est prouvé de contrebande en rien sur M. le duc d'Orléans » et il n'a paru par rien qu'il ait eu nulle part au testament du roi ni aux dispositions qu'il a faites outre celles de son testament , comme les grandeurs des bâtards, quoique je croie aussi qu'il ne s'y 9st pas opposé si le roi l'a consulté. Il en vouloit et en attendoit trop pour le contredire sur un point si chéri , moins encore à se mettre au hasard d'ôtre congédié. On a vu en plus d'un endroit à quel point lui et moi en étions ensemble ; cela dura jusqu'à la mort du roi.
Pendant la dernière aimée de Isa vie » surtout vers les fins , ce père me prom«uoit «nr tous les personna|es, et me pressoit de lui dire ce que
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j*en pensois , enfin de les lui dépeindre. Je me ^ettois à rire , et je lui disois qu'il les connoissoit mieux que moi. Il insistoit encore davantage , et me disoit qu'il n'avoit pu connoître que ses livres , occupé dans rintérieur , comme il Tavoit toujours été avant d'être appelé à la cour , et que depuis qu'il y étoit, les affaires que lui donnoit sa place ne lui tvoient pas donné un moment de loisir pour pouvoir être informé des personnes ni des choses qui n'étoient pas de son ministère ; puis en m'accablant de cajoleries et de louanges , il me disoit qu'il n'y avoit que moi avec qui il pût s'ouvrir avec confiance , et avoir celle que je voudrois bien répondre à la sienne en répondant à ses questions , et le mettant au fait des personnes. Il n'y en eut aucune sur qui il m'en fit , et réitérât tant et me pressât davantage que sur Mme de Maintenon , M. du Maine , et Mme la Duchesse. J'étois d'autant plus embarrassé que je n'étois pas persuadé de son ignorance , et que néanmoins je l'a vois vu souvent , et le voyois encore tomber , et vraiment , dans des lourdises là-dessus d'un paysan de basse Normandie qu'il étoit , qui n'en seroit jamais sorti. Outre que je ne me fiois à lui que de bonne sorte , je craignois que le roi ne se servît de lui , d'autant plus que cela redoubla depuis que j'eus cessé tout commerce avec le maréchal de Villeroy. Je n'avois rien à perdre du côté de Mme de Maintenon , de M. du Maine , de Mme la Duchesse , du maréchal de Villeroy , de Pontchartrain , et de quelques autres. Ceux-là me servirent à satisfaire sa vraie ou feinte confiance , et à me donner moyen de réserve sur qui je ne voulus pas m'expliquer avec lui.
Le duc de Noailles , auquel il en faut enfin venir , est un homme dont la description et ses suites coûteront encore plus à mon amour-propre que n'a fait le tableau de Mme la duchesse de Berry. Quand je n'avouerois pas que je ne le connoissois point au temps dont j'écris , et que je croyois le connoître , qu'on ne se trompa jamais plus lourdement que je fis , et qu'on ne peut pas être plus complètement sa dupe et en tous points , on le verroit clairement par le récit de ce qui s'est passé depuis en tous genres , de cour , d'affaires , d'État , de mon particulier. Je ne chercherai point à diminuer ma sottise ni à charger le tableau. La vérité la plus pure et la plus exacte sera ici , comme partout , mon guide unique et ma maîtresse. Je demande seulement grâce pour quelque répétition de ce qui se trouve peut-être répandu sur lui à propos de ses premières recherches pour moi , mais la vue d'un tout ensemble mérite ici cette indulgence.
Le serpent qui tenta Eve , qui renversa Adam par elle , et qui perdit le genre humain , est Toriginal dont le duc de Noailles est la copie la plus exacte , la plus fidèle , la plus parfaite , autant qu'un homme peut approcher des qualités d'un esprit de ce premier ordre , et du chef de tous les anges précipités du ciel. La plus vaste et la plus insatiable ambition , l'orgueil le plus suprême , l'opinion de soi la plus confiante , et le mépris de tout ce qui n'est point soi , le plus complet ; la soif des richesses, la parade de tout savoir, la passion d'entrer dans tout, surtout de tout gouverner ; l'envie la plus générale , en même temps la plus attachée aux objets particuliers , et la plus brûlante , la plus poignante;la rapine hardie jusqu'à effrayer , de faire sien tout le bon , l'utile , l'iJlu»*
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trant d'autrui ; la jalousie générale , particulière et s'étendant à tout ; la passion de dominer tout la plus ardente, une vie ténébreuse , enfermée ^ ennemie de la lumière, tout occupée de projets et de recherches de moyens d'arriver à ses fins, tous bons pour exécrables, pour horribles qu'ils puissent être , pourvu qu'ils le fassent arriver à ce qu'il se propose ; une profondeur sans fond , c'est le dedans de M. de NoaiUes. Le dehors , comme il vit et qu'il figure encore , on sait comme il est fait pour le corps : des pieds , des mains , une corpulence de paysan et la pesanteur de sa marche , promettoient la taille où il est parvenu. Le visage tout dissemblable : toute sa physionomie est esprit , affluence de pensées , finesse et fausseté , et n'est pas sans grâces. Une éloquence naturelle, une élocution facile, une expression telle qu'il la veut; un homme toujours maître de soi , qui sait parler toute une journée et avec agrément sans jamais rien dire , qui en conversation est tout à celui à qui il veut plaire , et qui pense et sent si naturellement comme lui, que c'est merveille qu'une fortuite conformité si semblable. Jamais d'hu« meur , égalité parfaite , insinuation enchanteresse , langage de courtisan , jargon des femmes, bon convive, sans aucun goût quand il le faut, revêtu sur-le-champ des goûts de chacun ; égale facilité à louer et à blâmer le même homme ou la même chose , suivant la personne qui lui parle ; grand flatteur avec un air de conviction et de vérité qui l'empêch» d'y être prodigue , et une complaisance de persuasion factice qui l'entraîne à propos malgré lui dans votre opinion , ou une persuasion intime tout aussi fausse , mais tout aussi parée , quand il lui convient de vous résister , ou de tâcher , comme malgré lui , de vous entraîner où il est entraîné lui-même. Toujours à la mode , dévot , débauché , mesuré , impie tour à tour selon qu'il convient ; mais ce qui ne varie point , simple , détaché, ne se souciant que de faire le bien, amoureux de l'État, et citoyen comme on l'étoit à Sparte. Le front serein , l'air tranquille , la conversation aisée et gaie , lorsqu'il est le plus agité et le plus occupé ; aimable , complaisant , entrant avec vous quand il médite de vous acca-^ bler des inventions les plus infernales , et quelque long délai qui arrive entre l'arrangement de ses machines et leur effet , il ne lui coûte pas la plus légère contrainte de vivre avec vous en liaison , en commerce continuel d'affaires et de choses de concert , enfin en apparences les plus entières de l'amitié la plus vraie et de la confiance la plus sûre ; infiniment d'esprit et toutes sortes de ressources dans Fesprit , mais toutes pour le mal , pour ses désirs , pour les plus profondes horreurs , et le? noirceurs les plus longuement excogitées , et pourpensées de toutes ses réflexions pour leur succès. Voilà le démon , voici l'homme;
Il est surprenant qu'avec tant d'esprit , de grâces , de talents, tant de désir d'en faire le plus énorme usage ) tant d'application à y parvenir , et tant de moyens par sa position particulière , de charges , d'emplois , de famille , d'alliances et de fortune , il n'eût pas su faire un ami , non pas même parmi ses plus proches. Il n'y ménagea jamais que sa sœur , la duchesse de Guiche , par le goût déterminé de Mme de Maintenon pour «lie , et le duc de Guiche , à cause de sa charge pour avoir crédit sur lui , qui , de son côté , étoit en respect devant l'esprit du duc de NoaiUes.
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Il n'est pas moins étonnant encore que cet homme si enfermé , et en apparence si appliqué y qui se piquoit de tout savoir , de se connoitre en livre» ) et d'amasser une nombreuse bibliothèque , qui caressoit les gens de lettres et les savants pour en tirer , pour s'en faire honneur , pour s'en faire préconiser , n'ait jamais passé l'écorce de chaque matière , et que le peu de suite de son esprit , excepté pour l'intrigue , ne lui ait pu permettre d'approfondir rien, ni de suivre jamais, quinze jours, le mêzne objet pour lequel tour à tour il avoit abandonné tous les autres. Ce fut la même légèreté en affaires , par conséquent la même incapacité. Jamais il n'a pu faire un mémoire sur rien; jamais il n'a pu être content de ceux qu'il a fait faire; toujours corriger, toujours refondre, c'étoit son terme favori ; on l'a vu dans la surprise que nous lui fîmes à Fontainebleau. Ce n'est pas tout : il n'a jamais pu tirer de soi une lettre d'aifaires. Ses changements d'idées désoloient ceux qu'il employoit, et les acoabloient d'un travail toujours le même , toujours à recommencer. C'est une maladie incurable en lui, et qui éclate encore par le désordre qu'elle a mis dans les expéditions , les amas en divers lieux ) les ordres réitérés et changés dix , douze , quinze fois dans le même jour , et tous contradictoires f aux troupes qu'il a commandées dans oes derniers temps , et à son armée entière pour marcher ou demeurer , qui l'a rendu le fléau des troupes et des bureaux, Je ne parlerai point de sa capacité militaire, dont il vante volontiers les hauts faits; je me tairai pareillement sur sa valeur personnelle ; j'en laisse le public juge ; je m'en, rap-; porte à lui, et même aux armées ennemies opposées à la sienne en Italie , en Allemagne et en Flan4re , et aux événements qui en ont résulté jusqu'en cette année 1745, en septembre.
Si cette partie a été si complètement dévoilée , je puis m'assurer que le reste ne le sera pas moins clairement par les faits publics que j'ai à, rapporter dans Ce qui a accompagné et suivi la mort du roi , si Ï^X le «^ temps d'achever ces Mémoires, et que ceux que ce portrait aura épou» vantés jusqu'à être tentés de le croire imaginaire se trouveront saisis d'horreur et d'effroi quand les faits auront prouvé, et des faits clairs , et quant à leur vérité manifestes , que les paroles n'ont pu atteindre la force de ce qu'elles ont voulu annoncer, et quelle surprise , de plus, de n'y pouvoir méconnoître un coin très>déclaré de folie,
M. de Noailles jeté à moi par les raisons qui ont été expliquées alors, et reçu par celles que j'ai exposées, ja'oublia rien pour m'enohaîner à lui. lî fit sa cour à ceux de mes amis qu'il crut les plus intimes, et ea qui il jugea que j'avois le plus de confiance ; il fit sa cour à Mme de Saint-Simon avec le plus grand soin. Point de semaines qu'il ne man* geât plusieurs fois chez moi , quelquefois nous chez lui. Il n'y eut recherche , soins , industrie oubliés. Tous mes sentiments avoient toujoupa été les siens , jusqu'à mes goûts et pour gens et pour choses, l'identité ne pouvoit être plus parfaite. Je n'ai peut-être que trop répété de choses qui se trouvent t. VI, p. 20ret suivantes, du contenu entier desquelles il est nécessaire de se souvenir distinctement. Le commerce étroit , codI/nuel , plein de confiance établi comme on l'a vu , et soutenu entre le duû de Nouilles et mot , lui donnodt b^u m ^ ^^ «onder «ur le (wW*
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G'étoU «ur C68 t&siyfiy qui désormais sembloleot prochains, qu'il déployoit tous 89S laisounQments, «t qu'il qô eessoit de m9 donner des attaques pour dé<K>uvrir mes pensées et oelles de M. le duc d'Orléans. Mon plan étoit fait , il y avoit longtemps , et je n'en étois pas à avoir bien tout discuté avec ce princç. Mais putre que ce qui se passoit entre lui et moi étoit son secret plus que le mien , j 'étois bien éloigné de m'ouvrir de rien à personne*
Cette réserve colorée comme je le pus ne rebuta point la duc da NoailleS) mais il languit longtemps dans son impatience et dans son inquiétude l&^dessus. Son agitation ne s'étoit pas bornée à moi seul par rapport à M. le duc d'Orléans. Il s'étoit d'ailleurs , et pour des vues dilîérentes et plus anciennes , attaché Gontade qui étoit , comme je l'ai dit , major du régiment des gardes , qui gouvernoit le duo de Guiche , et qu'on a Vu en plus d'uoe occasion ici dans toute la confiance du maréchal de Yillars, et dépêché plusieurs fois par lui de l'armée, et après, de Eastadt} pour traiter directement avec le roi des choses de oonâance.
Gontade étoit un gentilhomme d'Anjou , qui ayoit été beau et bien iait , qui avoit été fort à la mode en galanteries nombreuses et distin* guées, qui s'en méloit encore, qui par d'excellentes chiennes couchan* tes que son père et lui donnoient au roi de temps en temps , s'en étoit fait connoître , puis goût^ dans le détail de son emploi qui l'approchoit souvent de lai* Il étoit aimé et considéré à la cour de ce qu'il y avoit die meilleur et de plus distingué ; il avoit pris tout le soin possible de l'être auaei du régiment des gardes , de toute l'infanterie dont il faisoit le détail à l'armée , et de ee qui y servoit de plus marqué en naissance , entours ou grades , surtout en mérite pour les officiers particuliers. Il avoit peu d'esprit , mais tout tourné à la conduite , du sens , du secret , du jugement , une modestie qui le tenoit plus qu'à sa place , et dont on lui savoit gré» beaucoup de sagesse et une discrétion qui lui avoit dévoué les dames , en sorte que , d'amant heureux , il étoit devenu ami de oonfiance. Il Tétoit de Mme de Maisons , et Maisons qui le voyoit un perso&nage en son genre, et qui ne négligeoit rien, en avoit fait le sien. Gontade fut donc employé pour la liaison de Noailles et de Maisons, et ^e étoit déjà étroite lors de la scène dont j'ai parlé, qui se passa ehes Maisons , entre lui , le duc de Noailles et moi , qu'il avoit envoyé chercher à Marly, le jo<ur de la déclaration de l'habilité des bâtards à la couronne,
Maisons qui , tout courtisan qu'il étoit , n'étoit pas au fait toujours de Vintriosèque , étoit ravi de s'accrocher au duc de Noailles par vanité, et plus encore par Intérêt dans la position présente du duc dont il ignoroit Tétat avec le roi et Mme de Maintenon, et pour le futur encore, où il c(»nptoit qu'un homme aussi établi, et avec autant d'esprit, figur^oit grandement. Noailles, de son edté) qui vouloit gouverfiter le parlement et s'en servir à ses usages , ne pouvoit s'associer mieux qu'à Maisons pour cette vue, parce qu'il comptoit tout persuader. Il fi'ignoroit pas peut4tre ises liaisons avec M. du Maine, et il étoit instruit 4e toutes œUea<|tt'il premutavec M. le duo d'ûrléaaf. Il m flat-
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toit d'enchanter assez Maisons , non-sçnlement pour se faire préconiser par lui à M. le duc d'Orléans , mais pour le persuader qu'il étoit de son intérêt de le faire pour le gouverner ensemble , et savoir tout ce que Maisons pourroit découvrir des desseins de gouvernement , sur lesquels M. le duc d'Orléans pourroit s'ouvrir à lui , soit par confiance , soit par consultation. De cette façon , sûr de moi , à mon insu concerté avec Maisons , et s'assurant du parlement par ce magistrat , on peut juger quel essor prit son ambitieuse imagination. Mais tant de cordes ne lui suffirent pas : il y en avoit une autre plus délicate à toucher pour lui que pour personne , et je ne démêlai tout cela que longtemps après. Cette corde étoit le marquis de Ganillac, qui paroîtra tant, et en tant de façons y dans la régence , que c'est un homme qui dès à présent doit être connu.
C'étoit un grand [homme , bien fait , maigre , ch&tain , d'une physio-* nomie assez agréable , qui promettoit beaucoup d'esprit , et qui n'étoit pas trompeuse. L'esprit étoit orné; beaucoup de lecture et de mémoire^ le débit éloquent , naturel , choisi , facile , l'air ouvert et noble ; de la grâce au maintien et à la parole toujours assaisonnée d'un sel fin , souvent piquant , et d'expressions mordantes qui frappoîent par leur singularité , souvent par leur justesse. Sa gloire , sa vanité , car ce sont deux choses, la bonne opinion de soi, l'envie et le mépris des autres, étoient en lui au plus haut point. Sa politesse étoit extrême , mais pour s'en faire rendre autant , et il étoit plus fort que lui de le cacher. Paresseux, voluptueux en tout genre, et dans un goût étrange aussi; d'une santé délicate qu'il ménageoit ; particulier , et par hauteur difficile à apprivoiser; avare aussi, mais sans se refuser ce qu'il y avoit de meilleur goût dans ce qu'il se permettoit, toujours sur les échasses pour la morale , l'honneur , la plus rigide probité , le débit des senten^ ces et des maximes ; toujours le maître de la conversation , et souvent des compagnies qu'il voyoit choisies , relevées , et les meilleures ; comptant faire honneur partout. Il parloit beaucoup , et beaucoup trop , mais si agréablement qu'on le lui passoit. Il savoit toutes les histoires de la cour , où il n'alloit plus , et de la ville , les anciennes , les modernes , les courantes de toutes les sortes. Il contoit à ravir , et il étoit le premier homme du monde pour saisir le ridicule et pour le rendre comme sans y toucher. Méchant et , comme on le verra , un des plus malhonnêtes hommes du monde. Il discutoit volontiers les nouvelles, volontiers toumoit tout en mauvaise part , n'approuvoit guère , blâmoit cruellement et grand frondeur. Il avoit eu assez longtemps le régiment de Kouergue, avoit servi assez négligemment, fait sa cour de même, et comme plus du tout depuis longtemps qu'il avoit quitté le service. Il haissoit le roi , Mme de Maintenon , les ministres en perfection , et ravissant en liberté sur tous ces chapitres , dont autrefois j'étois souvent témoin chez un ami conmiun dont il étoit intime et moi aussi. Us rompirent au commencement de 1710 une amitié de toute leur vie, à ne s'être jamais revus depuis, sans que jamais personne en ait pénétré /s cause , ni la manière d'une rupture si brusque et si nette. Je voyois dèjk beaucoup moins Gamllac dès lors chez notre ami par le peu que j'alio\&
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à Paris , et je le perdis tout à fait de vue depuis cette brouiUerie , parce que je ne le yoyois que chez cet ami , avec lequel je suis toujours demeuré en la même intimité jusqu'à aujourd'hui. Gela n'empêcha pas , que rencontrant bien rarement Canillac depuis , lui et moi ne nous fissions non-seulement politesse ) mais même conversation particulière qui me divertissoit. Son ambition étoit si peu éteinte par sa retraite de la guerre et de la cour , qu'il ne prît en aversion quiconque y faisoit fortune. Il étoit occupé de tout savoir , et de se lier avec des gens de U cour et de Paris considérables. Il étoit souvent à l'hôtel de La Rochefoucauld , et ami de tous les temps intime de La Feuillade , qui s'en laissoit maîtriser par habitude et par complaisance , et il étoit presque tous les jours chez M. et Mme de Maisons , avec lesquels il politiquoit •sur le futur, avec toute liberté de part et d'autre, et une liaison de plusieurs années.
Canillac étoit un homme qui se prenoit aux louanges et aux déféxences avec la dernière foiblesse qui alloit à la duperie. Il faisoit profession ouverte de haïr les Noailles , dont il disoit pis que pendre., surtout du duc de Noailles , comme neveu de Mme de Maintenon , quoique assez bien avec le duc de Guiche. De tout temps il avoit vu M. le duc d'Orléans à Paris. Il y étoit souvent de ses parties, mais sobrement pour sa part , et presque toujours de sang-froid. Le sel de ses blâmes et de ses plaisanteries amusoit un prince mécontent , et dans les suites ennuyé , puis embarrassé de sa personne. Sa morale mondaine , débitée avec autorité , lui avoit imposé ; son esprit et l'ornement qui y étoit avoit achevé l'opinion que M. le duc d'Orléans en avoit prise, en sorte qu'il en résultoit une considération qui alloit même à quelque chose de plus. L'amitié de ce prince avoit été jalouse des liaisons que Canillac avoit eues autrefois avec M. le prince de Conti, auxquelles, malgré cela , il avoit tenu bon jusqu'à sa mort , et y étoit demeuré avec les amis particuliers de ce prince. Sa mort avoit terminé la jalousie et la pique de M. le duc d'Orléans. La liberté ensuite lui en avoit plu, et l'estime et la considération en étoit augmentée , et se nourrissoit par tous ses voyages de Paris , où il voyoit toujours Casillac qu'il en faisoit avertir. Au caractère de celui-ci, on peut juger qu'il ne s'en cacholt pas, qu'il bâtissoit de grandes espérances sur la régence de ce prince^ et qu'en attendant il ne manquoit pas à se faire valoir.
Le duc de Noailles étoit trop attentif et trop instruit pour ignorer cette position de Canillac , et pour être tranquille sur l'aversion qu'il lui portoit. Les brocards les plus cruels et les mieux assenés couloient sur lui comme une toile cirée , pour peu qu'il crût avoir intérêt à les secouer. Canillac ne les lui avoit pas épargnés , il s'en piquoit m^me , et s'en faisoit un jeu et un divertissement aux compagnies qu'il fréquentoit. Cette habitude lui duroit encore alors , et ne fut pas capable de rebuter Noailles de captiver Canillac et d'en faire sa conquête. Il n'ignorolt pas son foible ; les bassesses et les prostitutions ne lui coûtoient rien -, U espéra tout de cette voie et ne s'y trompa point. Mais l'affaire étoit d'approcher Canillac^ et de le réduire à se laisser apprivoiser. Maisons fut wiui à qui il s'adressa par Contade , qui lui fit goûter
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l'aTftntftge d^étrd leur lien et leur modéfateaf . Maisons ne tmtailla pas en yain. Il lui fit comprendre de quelle force seroit leur triumvirat bien uni sur un prince foible et timide ; car Canillac , qui le connoissoit bien , Tavoit bien détaillé à Maison^. Il fallut quelque temps et quelques cérémonies pour accorder l'orgueil de Canillac arec un cbangement trop subit ; mais sa déférence pour Maisons abrégea tout. Il le regardoh comme l'oracle du paHement , qui le deriendroit de la cour , où fl se Conduiroit d'autant mieux qu'il ne se gouvemeroit ^ue par ses conseils , et il se considéroit ainsi comme l'âme et le moteur du triuffiyirat qui s'alloit former.
Maisons, qui le regardoit comme ttne linotte qui parloit bien, et beaucoup , et qui ne fklsoit nul cas de son jugement , ainsi qu'il s'en est maintes fois expliqué avec moi , eomptoit de son cMé le jouer sous jambe , et gouverner le duc de Noailles qu'il n'estimoit guère davantage et dont il connoissoit fort bien , je ne dis pas la scélératesse , mais les défauts ; et celui-ci , rempli de ses talents et perché sur ses établisse*ments et ses alliances , content de m'avoir gagné , ne doutoit pas de mener deux hommes qui ne connoissoient fpas la cour comme lui , qni n'en étoient point , à qui il feroit perdre terre toutes les fois que cela lui conviendroit , et qu'il auroit cependant «n main pour les machines qu'il voudroit faire jouer auprès de M. le duc d'Orléans. Une affaire où chacun se persuade de trouver si bien son compte ne tarde pas à se conclure. Canillac s'excusa de n'avoir pu résister aux recherches du due de Noailles et aux personnes qu'il avoît su y employer. Il s'éventa U-desstis tant qu'il lui plut , et Noailles et Maisons n'en firent que rire. Noailles n'épargna point les moyens qu'il aVoit projetés; il écouta parier Canillac tant qu'il voulut, l'admira, l'encensa, le pria de le redresser, dé le conduire. Canillac trouva que oe garçon-là avoit bien du bon et bien de l'esprit, et, moyennant un air de déférence, pour ne pas dir« de respect , Noailles en fit tout ce qu'il voulut.
Il avolt saisi une autre avenue : c'étoit l'abbé Dubois. Les scélénat» du premier ordre se sentent de loin , homogènes jusqu'à un ^rtain point , se connoissent , se lient jusqu'à te qu'à la fin le plus adroit étrangle l'autre : c'est ce qui arriva à ceux-ci. Je ftïs surpris, lorsque la maison de Mme la duchesse de B^rry se fit i^èee à pièce, que le duo de Noailles me pressât avec les plus vives instances et les plus réitérées de faire obtenir à l'abbé Dubois la charge de secrétaire des commandements de Mme la duchesse de Berry. Le t(â n'en voulut point'', M. du Maine et Mme la duchesse d'Orléans y mirent Longepierre. l'en ai parié ailleurs. Noailles et Dubois se cultivèrent l'un l'autre, et je m^s, car ce n'est qu'opinion , que ce fut par Dubois que Noailles se lia areé Effiat , car je n'ai pu découvrir d'autre point de rétinioû. Dubois avoit toujours cultivé avec une grande dépendance le chevalier de Lorraine tant qu'il avoit vécu, et son ami d'Bffiat, ses anciens protecteurs, à qui , en tant de choses principales , il étoit homogène ; et je me suis toujours persuadé qu'il avoit été l'instrumwit dont Noailles s^étoit serrl pour se lier avec Effiat , liaison qui demeura longtemps dans les ténèbier.
On a vu (t. VI, p. 275) quel étoit le marquis d'EOiat et en lui-mégot
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et à l'égard da M. le duc d'Ofléans , à ^oi j'aurai peu de chose à ajouter. Son nom étoit Coiffler , son origine d'Auvergne ; l'illustration d'avoir été oontrôleur de la maison de MM. de Montpensier , enfin receveur des tailles du bas Limousin ; les alliances à l'avenant. Ces emplois n'appauvrissent pas. Ce receveur des tailles fit son fils général des finances, trésorier et mattre des comptes en Piémont, Savoie et Dau^ phiné. Tous les vilains n'ont pas toujours peur. Il se fourra aux pre* miers rangs à la bataille de Gérisoles , et fut fait chevalier le lendemain par le comte d'Enghien, prince du sang, déjà héros à son âge, que les Guise déjà pointants et projetants assommèrent d'un coffre en se jouaDt avec lui à la Rocfaeguyon. H étoit f^re d'Antoine, roi de Navarre , père d'Henri IV , et du prince de Gondé , tué à lamae , etc. Ce beau chevalier s'enrichit , acheta Effi&t d'Antoine de Neuville , frère du père de M. de Villeroy , secrétaire d'Etat , lequel vécut et mourut secrétaire du roi sans s'être marié. Goiffier épousa Bonne Rusé , fille dil receveur de Touraine et sœur de Beaulieu qui devint secrétaire d'Etat , et qui, se trouvant sans postérité, fit son héritier Antoine Goiffier, fils du fils de cette sœur, à la rare condition pour un homme de cette espèce de prendre son nom et ses armes , condition aussi aisée à accepter pour un autre homme de même sorte tel qu'étoit ce petit-neveu , qui par là se trouva fort riche. Ce même petit-neveu est le maréchal d'Effiat dont la fortune est connue , et qui n'est pas de mon sujet. H eut de Marie de Fourcy , sa femme , trois fils et deux filles. L'aîné fut gendre de Sourdis , chevalier de l'ordre , vécut obscur et pas longtemps , et ne laissa que le marquis d'Effiat qui cause oette petite digression ; le second tni le grand éouyer Cinq-Mars , dont la fortune et la catastrophe sont aussi bien connues ; le troisième , l'abbé d'EfQat , mort aveugle , de qui on a parlé en son lieu. L'atnée des filles, mariée et démariée d'avee d'Alègre , seigneur de Beauvoir , épousa le maréchal de Meilleraye , et fut mère du duo Mazarin; l'autre, religieuse et fondatrice du couvent de la Croix au faubourg Saint-Antoine à Paris.
Gomment d'Effiat devint premier éouyer de Monsieur, cela est trop ancien pour moi , et .en soi peu important. Gomment , après avoir empoisonné Madame , et le roi l'ayant Su , comme on a vu d'original , et étant outré de oette mort , il a laissé d'Effiat en charge , qui lui a valu l'ordre à la présentation de Monsieur , en 16S8 , c'est encore ce que je ne puis expliquer. Mais on a vu aussi que le chevalier de Lorraine et lui s'étoient bien mis avec le roi, Mme de Maintenon et les bâtards, en leur vendant Monsieur, et M. le duc de Chartres pour son mariage; qu'Sffiat s'entretint toujours depuis avec Mme la duchesse d'Orléans , «t sourdement aveo M. du Maine ; que de moitié , inséparable avec le chevalier de Lorraine} il gouverna Monsieur jusqu'à sa mort, très*souvent avec insolence , et se mêloit avec autorité de ses afi'aires , de sa cour , de sa famille ; et que cela avoit accoutumé M. le duc d'Orléans à une estime de son esprit et de sa capacité , qui passoit souvent la considération et la déférence , et que d'Effiat sut bien maintenir et s'y aider de Dubois, et lui réciproquement. Il étoit veuf, sans enfants, depuis longues années , d'une Leuville que Monsieur fit gouvernante de
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ses enfants , quand il chassa la maréchale de Clérembault ; et à Mme d'Effiât succéda la maréchale de Grancey , mère de Mme de Mare , qui la lut sous et après elle. Effîat vivoit garçon , fort riche , fort peu accessible , aimant fort la chasse , et disposant de la meute de Monsieur , et après lui [de celle] de M. le duc d'Orléans, qui ne s'en servoient point; six ou sept mois de Tannée à Montargis, ou dans ses terres presque seul , et ne voyant que des gens obscurs , fort particulier y et obscur aussi à Paris , avec des créatures de même espèce ; débuchant parfois en bonne compagnie courtement , car il n'étoit bien qu'avec ses grisettes et ses complaisants. G'étoit un assez petit homme, sec, bien fait, droit, propre , à perruque blonde , à mine rechignée , fort glorieux , poli avec le monde , et qui en avoit fort le langage et le maintien ; ami intime du maréchal de Villeroy par leur ancien ami commun le chevalier de Lorraine ; presque jamais à la cour , et encore en apparition , et ne voyant presque personne de connu, si ce n'étoit quelques gens du Palais-Royal, encore assez subalternes. Il donnoit quelquefois de fort bonnes chiennes couchantes au roi , et il en étoit toujours reçu avec une sorte de distinction , et que M. du Maine ménageoit lui-même pour ^tre son pigeon privé auprès de M. le duc d'Orléans , comme il l'étoit déjà et le fut toujours. On se souviendra ici du pernicieux conseil où il engagea ce prince à la mort de M. [le Dauphin] et de Mme la Dauphine , et de l'infâme trait qu'il me fit depuis , lorsque Mme la duchesse d'Orléans me força de parler à M. le duc d'Orléans devant lui de ses affaires domestiques.
Rien ne manquoit au duc de Noailles avec de telles mesures pour favoriser tous ses desseins. Mais rien ne lui suffisoit. Le bel esprit , les vers , le dos des livres lui servirent à raccrocher Longepierre , rat de cour, pédant, à qui un honmie comme le duc de Noailles tournoit la tête, et qui se trouva heureux qu'il eût oublié, ou voulût oublier, qu'il avoit eu , malgré ses soins e^ ses services , une charge chez Mme la duchesse de Berry. Longepierre se fourroit où il pouvoit à l'ombre du grec et des pièces de théâtre. Il étoit fort bien avec Mme la duchesse d'Orléans et avec M. du Maine. Noailles vouloit tirer d'eux par lui , et par lui être vanté à eux ; la voie étoit fort sourde et immédiate , et il en sut tirer parti , parce que Longepierre avoit plus d'esprit que d'honneur, jet qu'il vouloit faire fortune. C'est ce qui le jeta dans la suite à l'abbé Dubois , qui en fit le même usage que Noailles , et à l'égard des mêmes personnes, et qui, pour cela, pardonna sans pein^ à ce poëte, orateur, géomètre et musicien , pédant d'ailleurs fort maussade , d'avoir emporté sur lui une charge qu'il ne pouvoit déjà plus regretter. Malgré tant de soins , de devants et d'entours , rien ne transpiroit encore. Noailles ne put rien tirer de tous ces gens-là , parce que tous étoient dans la même ignorance. J'étois le seul à qui M. le duc d'Orléans s'ouvroit, et avec qui tout se discutoit sans réserve.
CHAPITRE XXX
Réfleiions sur le gouvernement présent et sur celui à établir. — Je propose i M. le duc d'Orléans les divers conseils et l'ordre à y tenir. — L'établissement des conseils résolu; discussion de leurs chefs. — Marine. — Finances et guerre. — Affaires ecclésiastiques et feuille des bénéfices. ^- Constitution. — Jésuites. — P. Tellier. — Rome et le nonce. — Évoques ; leur assemblée. — Commerce du clergé de France à Rome, et à Paris avec le nonce. — Affaires étrangères. — Affaires du dedans du royaume. — Je m'excuse de me choisir une place, et je refuse obstinément l'administration des finances. — État forcé des finances. — Banqueroute préférable à tout
- autre parti. — Je persiste au refus des finances, malgré le chagrin plus que marqué de M. le duc d'Orléans. -^ Je propose le duc de Noailles. — Résistance et débat là-dessus. — M. le duc d'Orléans y consent i la fin. — Je suis destiné au conseil de régence.
II y avoit longtemps que je pensois àTavenir, et quej^avois fait bien des réflexions sur un temps aussi important et aussi critique. Plus je discutois en moi-même tout ce qu'il y avoit à faire , plus je me trouvois saisi d'amertume de la perte d'un prince qui étoit né pour le bonheur de la France et de toute l'Europe , et avec lequel tout ce qui y pouvoit le plus contribuer étoit projeté , et pour la plupart résolu et arrangé avec un ordre , une justesse , une équité , non-seulement générale et en gros , mais en détail autant qu'il étoit possible , et avec la plus sage prévoyance. C'étoit un bien dont nous n'étions pas dignes , qui ne nous avoit été montré que pour nous faire voir la possibilité d'un gouvernement juste et judicieux, et que le bras de Dieu n'étoit pas raccourci pour rendre ce royaume heureux et florissant , quand nous mériterions de sa bonté un roi véritablement selon son cœur. Il s'en falloit bien que le prince à qui la régence alloit échoir fût dans cet état si heureux pour soi et pour toute la France ; il s'en falloit bien aussi que , quelque parfait que pût être un régent , il pût exécuter comme un roi. Je sentois l'un et l'autre dans toute son étendue , et j'avois bien de la peine à ne me pas abandonner au découragement.
J'avois affaire à \m prince fort éclairé , fort instruit , qui avoit toute l'expérience que peut donner une vie de particulier fort éloigné du trône , et du cas de la régence , fort au fait de tant de grandes fautes qu'il avoit vues , et quelques-unes senties de si près , et des malheurs par lesquels lui-même avoit tant passé , mais prince en qui la paresse , la foiblesse , l'abandon à la plus dangereuse compagnie , mettoient des défauts et des obstacles aussi fâcheux que difficiles , pour ne pas dire impossibles à corriger, même à diminuer. Mille fois nous avions raisonné ensemble des défauts du gouvernement, et des malheurs qui en résultoient. Chaque événement , jusqu'à ceux de la cour , nous en fournissoit sans cesse la matière. Lui et moi n'étions pas d'avis différents sur leurs causes et sur les effets. Il ne s*agissoit donc que d'en faire ime application juste et suivie pour gouverner d'une manière qui fût exempte de ces défauts , et en arranger la manière selon la possibilité qu'en peut avoir un régent , et dans la vue aussi d'élever le roi dans SAiifT'SiMoif vn 17
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de bonnes et raisonnables maximes , de les lui faire goûter quand Tâge lui permettroit , et de lui oUtrlr les yeux et la volonté à perfectionner en roi , après sa majorité , ce que la régence n'auroit pu achever ni atteindre. Ce fut là mon objet et toute mon application, pour insinuer à M. le duc d'Orléans tout ce que je eruB propre à l'y conduire, dès la vie làème de M. le duc de Berry , dont il devoit te&dre à être le vrai conseil , beaucoup plus eûcoté lorsqu'il n'y eut plus personne ebtre M. le duc d'OMéanâ et la régence. A mesure qUé , pài* Tâge et îâ dij&iinution de la santé du roi, je la voyois s'approcher, j'ebtrôis plus en détail , et c'est ce qu'il faut expliquer.
Ce que j'estimai le plus important à faire , et le plus pressé à exécuter, fut Rentier renversement du système de gouvernement intérieui* dont le cardinal Ma^arin a emprisonné le roi et le royaume. Un étranger ée la lie du peuple , qui ne tient à rien et qui ti'a d'âutire dieu que sa grandeur et sa puissance , ne songe à l'État qu'il gouverne que par rapport à soi. îl en méprise les lois , le génie , les avantages ; il en ignore les règles et les formes ; Il ne pense qu'à tout subjuguer , à tout confondre , à faire que tout soit peuple ; et comme cela ne se peut exécuter que soUs ie nom du roi , il ne craint pas de rendre le prince odieux , ni de faire passer dans son esprit sa pernicieuse politique. On l'a vu insulter atl plus proche sang royal ^ se faire redouter dû roi, maltraiter la reine mère en la dominant toujours', abattre toiis les ordres dU royaume, en hasarder la perte à deux différentes reprises par ses divisions à son sujet , et perpétuer la guerre au dehors pour sa sûteté et ses avantages , plutôt que de céder le timon qu'il avoit usurpé. Enfin on l'a vu régner en plein par lui-même par son extérieur et par son autorité , et ne laisser au roi que la figure du monarque. C'est dans be scandaleux éfclat qu'il est mort avec les établissements , les alliances el l'imlnense succession qu'il a laissée , monstrueuse jusqu'à pouvoii* enrichir seule le plus puissant roi de l'Europe.
Rien n'est bon ni utile qu'il ne soit en sa place. Sans remonter ihutilement plus haut , la Ligue qui n'en voùloit pas moins qu'à la èouronné j et le parti protestant , avoient Interverti tout ordre sous les enfanté d'Henri II. Tout ce que put Henri IV avec le secours de la noblesse fidèle fut , après mille travaux , de se faire recoiinoître pour ce qu'il étoit de plein droit , en achetant , {)oiir ainsi dire , la couronne de ses sujets par les traités et les millions qu'il lui en coûta avec eux , les établissements prodigieux et les places de sûreté aux chefs catholiques et huguenots. Des seigneurs ainsi établis , et qui se croyoient pourtant bien déchus après les chimères que chacun d'eux s'étoit faites , n'étoient pas faciles à mener.L'union subsistoit entré là plupart. La plupâi-t avOit conservé ses intelligences étrangères ; le roi étoit obligé de les ménager $ et même de compter avec eux. Rien de plus destructif du bon ordre , • du droit du souverain , de l'état de sujet , quelque graiid qu'il puisse être, de la sûreté, de la tranquillité du rdyaUme. La régence de Marié de Médicis ne fit qu'augmenter ce ilial , qui s'étoit affolbli depuis iâ
1 • Voy. noies à la fia du irotume.
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mort du maréchal de Biron. Le pouvoir et la grandeUr du maréchal d'Ancf è , de sa femme et de ce tas de misérables employés sous leurs ordres, révoltèrent les grands, les corps, les peuples. La mort de ce maire du palais étranger , l'anéantissement de ses créatures , l'éloignement d'une mère altière qui n'avoit point d'yeux par elle-même , mais une humeur , un caprice , une jalousie de dominatiou , dont des bonôdents infimes proôtoient pour régner sous son nom , rendirent le calme à la France pour quelque temps, mais en ménageant les grands dont la puissance et les dangereux établissements rendoient l'obéissance arbitraire.
Le cardinal de Richelieu sentit également les maux du dedans et du dehors , et avec les années y apporta les remèdes. Il abattit peu à peu cette puissance et cette autorité des grands qui balançoit et qui obscur* cissoit celle du roi , et peu à peu les réduisit à leur juste mesure d'hon* neurs , de distinction , de considération et d'une autorité qui leur étoient dus , mais qui ne pouvoit plus soutenir à remuer , ni parler baut au roi qui n'en avoit plus rien à craindre. Ce fut la suite d'une longue conduite sagement et sans interruption dirigée vers ce but , ,et de rabattement Rentier du parti protestant par la ruine de la Rochelle et de ses autres places , qui faisant auparavant un État dans l'État , étoient d'une sûre et réciproque ressource aux ennemis du dehors et aux séditieux du dedans , même catholiques , si souvent excités par Marie de Médicis et par Gaston son fils bien-aimé , réduit enfin à la soumission comme le« autres. Louis XIIÎ ne vécut pas assez pour le bonheur de la France , pour la félicité des bons , pour l'exemple des meilleurs et des plus grands rois. La soumission et la tranquillité du dedans , la mesure , la règle , le bon ordre , la justice , qu'il avoit singulièrement adoptés , ne durèrent que huit ou neuf ans.
La minorité , qui est Un temps de foibléssé , excita les grands et les' corps à se remettre eh possession des usurpations qui leur avoient été arrachées , et que la vile et l'étrangère extraction du maître que la régente leur avoit donné et à elle-même , et les fourbes , les bassesses , les pointes , ies terreurs et les sproposilo de son gouvernement également avare, craintif et tyrannique , seinbloiônt rendre , sinon nécessaires , au moins supportables. Il n'en fallut pas tant que ce que Mazarin en éprouva pour lui faire jurer la perte de toute grandeur et de toute autorité autre que la sienne. Tous ses soins, toute son application se tourna â l'anéantissement des dignités et de la naissance par toutes sortes de voies, à dépouiller les personnes de qualité de toute sorte d'autorité , et pour cela de les éloigner , par état , des affaires ; d'y faire entrer des gens aussi vils d'extraction que lui ; d'accroître leurs places en pouvoir , en distinctions , en crédit, en richesses; de persuader au roi que tout seigneur étoit naturellement ennemi dé isôti autorité , et de préférer , pour manier ses affaires en tout genre , des gens de rien , qu'au moindre mécontentement on rèduisolt au ilêânt en leur ôtant leur einplôi avec la même facilité qu'on les en avoit lii*és en le leur donnant ; àù lieu que des seigneurs d^ à grahdà |)àr leur naissance , leurs alliances , souvent par leurs établissômentâ, àèquèroièùt une puissance redoutable par le ministère
RÉFLEXIONS SUR LE GOUVERNEMENT PRÉSENT
et les emplois qui y avoient rapport , et devenoient dangereux à cesser de s'en servir , par les mêmes raisons. De là l'élévation de la plume et de la robe , et l'anéantissement de la noblesse par les degrés qu'on pourra voir ailleurs , jusqu'au prodige qu'on voit et qu'on sent aujourd'hui , et que ces gens de plume et de robe ont bien su soutenir , et chaque jour aggraver leur joug , en sorte que les choses sont arrivées au point que le plus grand seigneur ne peut être bon à personne , et qu'en mille façons différentes il dépend du plus vil roturier. C'est ainsi que les choses passent d'un comble d'extrémité à un autre tout opposé.
Je gémissois depuis que j'avois pu penser à cet abîme de néant par état de toute noblesse. Je me souviens que , dès avant que d'être parvenu à la confiance des ducs de BeauviUiers et de Ghevreuse , mais déjà fort libre avec eux , je ne m'y contraignis pas un jour sur cette plainte. Ils me laissèrent dire quelque temps. A la fin le rouge prit au duc de Beauvilliers y qui d'un ton sévère me demanda : « Mais que voudriezvous donc pour être content? — Je vais, monsieur, vous le dire, lui répondis-je vivement : je voudrois être né de bonne et ancienne maison , je voudrois aussi avoir quelques belles terres et en beaux droits , sans me soucier d'être fort riche. J'aurois l'ambition d'être élevé à la première dignité de mon pays , et je souhaiterois aussi un gouvernement de place, jouir de cela, et je serois content. » Les deux ducs m'entendirent , se regardèrent , sourirent , ne répondirent rien , et un moment après changèrent de propos. Eux-mêmes , comme je le vis dans les suites , pensoient absolument conune moi , et je n'en pus douter par le concert entre eux et moi uniquement et ce prince dont je ne puis me souvenir sans larmes.
Quelque abattu que je fusse de sa perte , mes pensées et mes désirs n'avoient pu changer; et quelque disproportion que je sentisse de ce prince unique à celui qui alloit gouverner , et des moyens d'un roi ou d'un régent , je ne pus renoncer à une partie de ce tout qui m'étoit échappé. Mon dessein fut donc de conunencer à mettre la noblesse dans le ministère avec la dignité et l'autorité qui lui convenoit , aux dépens de la robe et de la plume , et de conduire sagement les choses par degrés et selon" les occurrences , pour que peu à peu cette roture perdît toutes les administrations qui ne sont pas de pure judicature , et que seigneurs et toute noblesse fût peu à peu substituée à tous leurs emplois , et toujours supérieurement à ceux que la nature feroit exercer par d'autres mains , pour soumettre tout à la noblesse en toute espèce d'administration , mais avec les précautions nécessaires contre les abus. Son abattement , sa pauvreté , ses mésalliances , son peu d'union , plus d'un siècle d'anéantissement , de cabales , de partis , d'intelligences au dehors , d'associations au dedans , rendoient ce changement sans danger , et les moyens ne manquoient pas d'empêcher sûrement qu'il n'en vînt dans la suite.
L'embarras fut l'ignorance, la légèreté, l'inapplication de cette noblesse accoutumée à n'être bonne à rien qu'à se faire tuer , à n'arriver à la guerre que par ancienneté , et à croupir du reste dans la plus mortelle inutilité , qui l'avoit livrée à l'oisiveté et au dégoût de toute in-
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struction hors de guerre , par l'incapacité d'état de s'en pouvoir servir à rien. Il étoit impossible de faire le premier pas vers ce but sans ren< verser le monstre qui avoit dévoré la noblesse , c'est-à-dire le contrôleur général et les secrétaires d'État , souvent désunis , mais toujours parfaitement réunis contre elle. C'est dans ce dessein que j'avois imaginé les conseils dont j'ai parlé , et qui longtemps après , au commencement de 1709, surprirent si fort le duc de Chevreuse qui , m'entretenant chez moi pour la première fois de ce même dessein qu'il me confia pour en avoir mon avis, le trouva . sur-le-champ écrit de ma main tel qu'il l'avoit conçu, ainsi que [cela se voit plus au long t. IV, p. 318 et suiv, Mgr le duc de Bourgogne l'avoit adopté dans le même dessein , et ce sont ces conseils que M. le duc d'Orléans en appuya ' , lorsqu'il nous proposa l'établissement au parlement , en déclarant qu'ils avoient été trouvés dans la cassette de Mgr le duc de Bourgogne , sur quoi je remarquerai que ce n'étoit pas celle dont j'ai parlé et qui me donna tant d'inquiétude.
La formation de ces conseils fut donc une des premières choses dont je parlai à M. le duc d'Orléans. Il n'étoit pas moins blessé que moi de la tyrannie que ces cinq rois de France exerçoient à leur gré sous le nom du roi véritable , et presque en tout à son insu , et l'insupportable hauteur où ils étoient montés. Je proposai donc d'éteindre deux charges de secrétaires d'Etat , celui de la guerre et celui des affaires étrangères , qui seroient gérées par les conseils , expédiées par les secrétaires de ces conseils; de diminuer autant qu'il seroit possible la multiplicité des signatures en commandement , poussées à l'infini par l'intérêt des secrétaires d'État de faire passer tout par leurs mains ; et que ce qu'il seroit indispensable de signer en commandement , le seroit par les deux secrétaires d'Etat restants , qui en auroient tout le loisir en toutes matières y parce qu'il ne leur en resteroit aucune à expédier ni^à répondre , sinon les ordres secrets du régent qui n'appartiennent en 'particulier à nulle matière. Ainsi de la marine , ainsi de toutes les provinces du royaume qui font la matière du conseil des dépêches , que j'appelois conseil des affaires du dedans. Ce n'étoit pas que j'eusse dessein de conserver un second secrétaire d'Etat à la longue ; un seul suffisoit à l'expédition des choses les plus secrètes , que je voulois rendre aussi les plus rares , et aux signatures en commandement absolument nécessaires , que j'avois dessein aussi d'éclaircir- beaucoup en substituant celle du chef du conseil , en la joignant pour lors à celle du secrétaire du même conseil. On n'ignore pas que la prétendue signature du roi , mise au bas de chaque expédition qui sort des bureaux par le sous-commis qui écrit l'expédition même , n'a de force et d'autorité que celle qu'elle reçoit de la signature du secrétaire d'Etat. Il n'étoit donc pas difficile de supprimer cette prétendue signature du roi dont personne n'étoit la dupe , et qui n'étoit qu'une prostitution très-indécente , et de transporter aux chefs des conseils , pour les matières de leurs conseils , le poids et l'autorité de celles des secrétaires d'Etat. Ce sont de ces choses que le temps amène comme
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dç soi-Qi^e, en ne perdant pas le^ occasions de les ét^l)lir sans entreprendre tout à la fois , mais se contenter d'fibord du renversement de l'arbre pour en arracher après les racines à propos , çt en empêcher radicalement la funeste reproduction.
Je proposai en même temps que les secrétaires d'Ëtat n'entrassent dans aucun des conseils , où Tombre de ce qu'ils ne feroient que cesser d'être les rendroit dangereux ; mais d'admettre sans voix ni délibérativQ ni consultative même , surtout sans faculté de rapporter quoi qu0 ce fût , un des deux secrétaires d'État au conseil de régence pour en tenir le registre exactement , qui seroit vérifié exactement tous les mois par celui des membres de ce conseil qui , à tour de rôle , se trouveroit en mois pour recevoir les placets que le seul secrétaire d'État de la guerre étoit en usage de recevoir sur toutes matières , lesquels lui seroient rapportés chez lui par deux maîtres des requêtes qui l'auroient accompagné en les recevant derrière la table dressée pour cela dans l'antichambre du roi , comme faisoit seul le secrétaire d'État de la guerre ; et les rapporter ensuite à M. le duc d'Orléans , accompagné des mêmes deux maîtres des requêtes. C'étoit rendre à ces charges leur droit primitif, et se servir de leurs lumières pour mille choses en ce genre qui avoient souvent trait à des choses que des gens d'épée ne pouvoient savoir, surtout en ces commencements. On comprend bien que je proposai en même temps d'éteindre l'emploi de contrôleur général et d'en faire passer l'emploi et l'autorité au conseil des finances , et substituer la signature du chef de ce conseil à celle du contrôleur général.
A ce plan général il en falloit ajouter de particuliers. Je proposai donc celui de ces conseils que j'avois faits autrefois , et qu'on trouvera parmi les Pièces , tels que je les fis pour lors , mais j'en supprimai qui ne convenoient plus ni au moment présent ni au temps d'une régence. Ils furent , pour leur matière et pour leur nom , tels que M. le duc d'Orléans les établit , mais avec une confusion , un nombre de membres , un désordre que je n'y aurois pas mis , et dont la cause se découvrira en son temps. Je ne m'y arrêterai dtenc pas davantage à cette heure. Vint après la discussion des gens à admettre ou à exclure y puis celle de la destination de chacun de ceux qui seroient employés.
Je représentai à M. le duc d'Orléans que cet établissement flatteroit extrêmement les seigneurs et toute la noblesse, éloignée des affaires depuis près d'un siècle , et qui ne voyoit point d'espérance de se relever de l'abattement où elle sç trouvoit plongée ; que ce retour inespéré et subit du néant à l'être toucheroit également ceux qui en profiteroient par leurs nouveaux emplois , et ceux encore à qui il n'en seroit point donné , parce qu'ils en espéreroient dans la suite par l'ouverture de cette porte , et qu'en attendant ils s'applaudiroient d'un bien commun et de la jouissance de Içurs pareils ; en même temps que c'étoit à lui à balau>cer si bien l'inclusion , l'exclusion , la distribution des emplois , que son autorité , bien loin d'en souffrir , n'en fût que plus confirmée , et d'éviter aussi des mécontentements dangereux ; que par cette raison je ne croyois pas qu'il pût sagement exclure certaines gens qui bien ou mal à propos avoient acquis un certain poids dans le monde , dont l'estime et l'opinion
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avantageuse prise d'eux s'étpit tournée en mode, dontlç choix le feroit applaudir et doi^neroit réputation au nouveau genre de gouvernement , dont l'exclusion produiroit un sentiment contraire , et capable d'enhardir ces gens-là , pour la plupart fort établis , à cabaler et à le traverser , au contraire de ilntérêt qu'ils prendroient en lui , et au succès de ce à quoi ils se trouveroient employés ; et qu'il recevroit un double gré du public et d'eux-mêmes d'un choix auquel ils ne dévoient pas s'attendre par le peu , et souvent tout le contraire de ce qu'ils avoient mérité de lui j qu'aussi , tant pour le bon ordre des affaires que pour ne pas tenter par la facilité des gens peu sûrs pour lui qui en pourroient abuser , il étoit très-essentiel d'établir et de maintenir dans chacun des conseils une égalité parfaite d'autorité de fonctions entre tous les membres , et une balance exacte entre eux et le chef, pour que le chef n'y prenne pas une autorité qui non-seulement absorbe celle du conseil , mais même qui l'obscurcisse , et qu'il jouisse aussi 4e sa qualité sans une dépendance qui l'y rende un fantôme.
Pour arriver à ce tepapérament , mon sentiment fut que le chef ne pût parler que le dernier ; qu'il partageât les différentes affaires à chacun , toujours en plein conseil ; qu'il n'y en pût rapporter aucune ; qu'il n'eût que sa voix en quelque cas que ce pût être ; qu'y ayant partage , le içembre de la régence en mois y fût appelé pour départager , sans pouvoir y entendre parler d'aucune autre affaire , et que le chef de chaque conseil venant rapporter à la régence les affaires de son conseil , qui toutes , hors les bagatelles du courant , y dévoient être exactement portées et définitivement réglées , y fût accompagné de l'un des conseillers d'avis contraire au chef dans les choses principales , choisi par la pluralité des conseillers du même avis que lui \ enfin que toutes les délibérations de chaque conseil , surtout de celui de régence , fussent écrites à mesure par le secrétaire séant au bas bout de la table , lues par lui à la fin du conseil , signées de lui et du conseiller de semaine ; [ce] qui seroit son modèle pour son registre plus étendu , qui , à la fin de chaque mois , seroit relu au conseil et y seroit signé du chef et du secrétaire. Avec ces précautions je crus la balanice bien observée , et bien difficile de rien expédier à l'insu ou contre l'avis du conseil , et cela dans celui des affaires étrangères comme les autres , pour les instructions , les lettres , les réponses , les ordres , et toute autre matière , excepté les choses également secrètes , importantes et rares , qui demeureroient entre le régent et le chef de ce conseil , mais qu'il seroit pemiciqu^ et destructif d'étendre au delà d'une invincible nécessité.
Je voulois aussi des jours réglés pour tenir les différents conseils y tous dans la maison du roi , et des jours marqués à la régence pour y entendre les affaires de chaque conseil ; et , s'il s'en trouvoit de nature à ne pouvoir y être vues au jour ordinaire , les y porter seules au commen- Qèment ou à la fin du conseil de régence , sans que le chef d'un autre congeil , étan^ en son jour ordinaire à la régence , pût être de l'affaire extraordini^ire qui y seroit portée , non plus que celui qui l'y porteroit ^n entendre aucune de celles qui y seroient naturellement traitées ce jqur-là. J'insistai ençpre à séparer chaque département de conseil d'un^
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manière si nette y si distincte et si précise , et à décider si promptement et si clairement les questions et les prétentions réciproques qui pourroient naître là-dessus dans les commencements , que chaque conseil ne pût empiéter ni lutter contre un autre , et que dans le public on n^eût aucun embarras pour savoir à qui s'adresser sur toute sorte d'affaire. Il falloit pourvoir avec la même précision à s/sparer bien distinctement les fonctions particulières de chaque membre de chaque conseil , et pourvoir ainsi à l'union des membres , en retranchant toute cause de prétention et de jalousie , ainsi qu'aux conseils ,' même respectivement ; et en même temps au mûr examen et à la prompte expédition des aifaires.
J'en fis sentir l'utilité et la facilité par l'exemple continuel de la cour de Vienne , oîi rien ne s'étrangle ni ne languit parmi tant de différents conseils qui y sont établis , et que si le contraire a paru en Espagne , c'est que sous les derniers rois de la maison d'Autriche on n'y opinoit que par écrit ; et ces votes , qui couroient des uns aux autres , portés au roi , renvoyés par lui à d'autres encore , devenoient des plaidoyers à longue distance sur les moindres affaires , dont grand nombre de pareilles n'auroient tenu qu'une matinée en opinant de vive voix ensemble ; au lieu qu'une seule affaire ne finissant point, il se faisoit un engorgement qui arrêtoit et perdoit toutes les affaires par des lenteurs qui n'avoient point de fin. J'ajoutai qu'à l'égard du règne de Philippe V, M. le duc d'Orléans savoit mieux que personne ce qui y avoit rendu les conseils inutiles et ridicules , qui n'avoient pu se soutenir contre l'adresse et le crédit de Mme des Ursins ayant Mme de Maintenon en croupe , qui vouloit tirer à soi seule toute l'autorité du gouvernement, dont les deux monarchies ne s'étoient pas bien trouvées.
M. le duc d'Orléans goûta extrêmement ce projet , qui fut maintes fois rebattu et discuté entre lui et moi. Il sentit l'importance du secret et le garda, et sur la chose et sur toutes ses dépendances. La résolution prise , il fallut débattre les sujets. Je lui représentai qu'il n'avoit point à choisir pour les chefs des conseils des affaires ecclésiastiques , de la guerre , de la marine et des finances ; qu'il n'y avoit aucune apparence de faire l'affront à M. le comte de Toulouse , amiral , qui avoit commandé des flottes , qui avoit gagné une bataille navale , qui tenoit tous les jours le conseil des prises , qui les alloit juger définitivement au conseil devant le roi , et qui étoit admis à l'examen des promotions qui se faisoient dans la marine , de l'exclure de la place de chef de ce conseil ; que le comte de Toulouse étoit à son égard très-différent du duc du Maine , et d'un caractère sage et modéré , et aussi aimé et estimé en général que celui de son frère étoit méprisé et abhorré parmi la crainte et la servitude qui réduisoient là-dessus au silence. Je conclus donc qu'il étoit juste , sans péril et nécessaire de le faire chef de ce conseil , et très-dommageable et même dangereux de ne le pas faire , mais que je croyois aussi qu'il n'étoit pas moins à propos de ne lui pas tellement abandonner ce conseil qu'il en devînt une chimère , et que le comte se rendît maître de la marine , qu'il n'y avoit pour cela qu'à y faire entrer le maréchal d'Estrées , homme droit , d'honneur , sachant et connaissant bien la marine, qui en étoit estimé et considéré par sa valeur, ses ac-
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tions, sa probité, ses talents d'homme de mer, qui par son expérience, sa charge de yice-amiral , son office de maréchal de France se rallieroit et étayeroit ce conseil ; qu'il pouvoit compter sur lui , qu'en l'y mettant il ne feroit que le mettre à sa place , qu'il seroit extraordinaire même qu'il ne l'y mît pas ; qu'il étoit bien avec le comte de Toulouse , et de longue main accoutumés l'un à Tautre , pour avoir été souvent à la mer , ensemble et dans les ports , et unis tous deux , et avec d'O , dans la même querelle et dans la même inimitié contre Pontchartrain. Tout cela fut encore approuvé , et M. le duc d'Orléans remit au temps où il pourroit parler , à voir avec le maréchal d'Estrées , et après avec le comte de Toulouse , les marins les plus convenables à composer ce conseil , avec quelque intendant de marine pour ce qui y demandoit nécessairement de la plume.
Venant après au conseil des finances , je lui dis que je connoissois très- bien le maréchal de Villeroy, et quel il étoit à son égard, mai» qu'il étoit chef de ce conseil et ministre d'État ; que ne lui pas laisser cette place , quoique autrement tournée , c'étoit le plus sanglant affront qu'il se pût faire, et à un homme tel que celui-là; que son incapacité et sa futilité le rendoit un personnage fort indifférent à la tête d'affaires qu'il n'entendoit ni n'entendroit jamais ; qu'il ne s'agissoit pour parer à tout que d'y joindre un président comme à la marine , et qui imposât tacitement à ses grands airs de supériorité , et qui en ôtât la peur à des gens de robe , dont d'ici à quelque temps on ne pourroit s'y passer comme intendants des finances , qui en avoient fait un grimoire pour qu'il ne pût être connu que d'eux , jusqu'à ce que l'autorité et l'application l'eût fait mettre au net , et mis la matière à portée de gens d'é-' pée ; et passant tout de suite à la guerre , je fis comprendre à M. le duc d'Orléans que le premier maréchal de France étant placé ailleurs , la place de ce conseil ne pouvoit être remplie que par Villars , second maréchal de France , qui avoit commandé les armées jusqu'à la paix qu'il avoit faite depuis lui-même à Hastadt et à Bade , et qui ne lui étoit pas suspect. Villars m'avoit prié , il y avoit déjà quelque temps , d'assurer M. le duc d'Orléans de son attachement. Je l'avois fait , et j'en avois rapporté un remercîment et des compliments , dont le maréchal me parut fort content.
Ces trois points arrêtés de la sorte , vint celui des affaires eccl^iastiques , qui fut plus longtemps à peser. Je dis à M. le duc d'Orléans qu'il n'avoit pas plus de liberté dans ce choix que pour les trois autres qu'il avoit faits , avec cette différence que le cardinal de Noailles , que la place de chef de ce conseil regardoit uniquement , ne lui pouvoit être suspect , et que Villars , le moins sans proportion des trois autres , avoit des coins de folie auxquels il falloit prendre garde; que l'âge, les mœurs , la suite d'une vie apostolique et sans reproche du cardinal de Noailles , son ancienneté , qui le mettoit à la tête du clergé , indépendamment des autres droits , sa qualité d'archevêque de la capitale et de diocésain de la cour , celle du plus ancien de nos cardinaux , les établissements et les alliances de sa famille la plus proche , le savoir et la modération qu'il avoit montrés en tant d'occasions particulières et pu-
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bliqu09 , formpieQt un sfroupe ^e ralsQns trauseeu^ptes ^ui en empgp^ toient la démpnstrationj qu'^ l'égard de l'affaire de la constitution, c'étoit à lui-même h qui j'aurais voulu demander Qe qu'il en pensoit, ou plutôt que je n'en avois pas besoin , parce qu'il me l'avoit dit bien des fois, avec l'indignation qu'en méritoient les artifices, les friponneries , les violences dont toute cette affaire n'étoit qu'un tissu y que ce n'étoit pas h un prince éclairé comme il l'étoit à se laisser imposer par une odieuse cabale détestée de tous les bonn^tes gens , même de ceux que la foiblesse ou Vintérét y avoit engagés '^ que c'étoit la partie saine, savante , pieuse du royaume avec qui il avoit à compter sur les affaires ecclésiastiques , qui demandoient de^ mains pures et reconnues universellement pour telles , au péril de perdre toute réputation et toute confiance dès ce premier faux pas. J'ajoutai que je ne voyois point de prélat qui fût tout ensemble assez marqué , asseï: distingué par les lumières , assez porté par la vénération publique , pour entrer en aucune comparaison avec le cardinal de Noailles; et qu'à l'égard des cardinaux de Rohan et de Bissy , c'étoit à lui-même à, voir si les affaires ecclésiastiques geroient sûrement en remettant leur direction principale et la feuille des bénéfices à deux ambitieux esclaves de la cour de Rome : le premier qui ne respirait que la grandeur de sa maison et de ses cbimères , l'autre d'en faire une , tous deiix de dominer le clergé et la cour , et d'être cbefs de parti , tous deux liés et livrés i ce qui lui étoit le plus contraire au-r tour du rgi et dans le public \ sur quoi il devoit de plus savoir à quoi c'en tenir siir les Roban.
Passant de là aux partis que formoit la constitution , je lui fi» sentir toute la différence de la réputation de tout temps et publique des prélats unis au cardinal de Noailles d'avec les autres ; le poids de la Sor^ bonne, des autres écoles, des curés de Paria, si importants et si fort h, ménager dans des temps jaloux , de la foule du second ordre , des corp? réguliers illustres par leur science et leur piété; enfin celui des parlements , surtout de celui de Paris , ouvertement déclarés pour la cause et pour la personne du cardinal de Noailles , qui avoit tous les cœurs , et yers lequel tout courroit en foule , dès que la terreur présente fîniroii avec la vie du roi \ enfin , que ce seroit faire le plus signalé affront au premier prélat du royaume, au plus établi, au plus universellement cbéri , et en vénération entière , et se livrer au cri et au ressentiment universel, et cela pour des gens qui, méprisés aujourd'hui qu'ils disposoient de toutes les foudres , et détestés par l'abus de leur pouvoir , combien plus honnis quand la liberté s'en trouveroit rendue.
M. le duc d'Orléans n'eut rien à réj)ondre à un raisonnement qui ne tiroit sa force que des choses mêmes par leur évidence fondée sur U vérité, n m'avoua qu'il n'y avoit que le cardinal de Noailles à qui il pût danner cette place, mais il étoit embarrassé de l'affaire de la constitua. tion;et pour Rome, et pour la France même. Le raisonnement là' dessus $e reprit à plusieurs fois. Le mien ne varia point. Mon sentiment fut qu'il avoit pour en sortir , et bien , et promptement , le plus })eau jeu du monde s'il youloit bien ne se pqint laisser éblouir? qu'il n'étoii
point voi , 9Q piquant d'uA« mW\\^ sans bçmf s , ^\ qu'i^ ^\yç^^ pri#
CONSTITUTION
wr cçtte affaipç aucun engagement avec Rome , avec personne , ni avec lui-même , par l'engagement de son pouvoir déjà compromis ; que le roi se trouvoit dans V^us ces termes , dont ceux qui l'y avoient su pousser savoient aussi bien profiter pour le conduire où jamais il n'avoit pu imaginer d'être mené ; que lui , régent , devoit aussi en profiter en sa îuanière , et profiter de sa liberté , et des limites de son autorité , pour éviter ce même écueil , et ne se pas livrer à des gens vendus et engagés çn toutes les façons du monde , dont les artifices , l'ambition , les manèges , les fourberies , les violences n'étoient ignorées désormais de personne , qui ne seroient jamais contents , voudroient toujours aller en avant , immoler tout à leurs vues , surtout entretenir cette guerre pour se rendre nécessaires et importants , pour se faire courtiser et redouter , çt parce qu'il n'y a plus de parti , et dès lors plus de chefs , ni de principaux de parti , quand l'affaire qui l'avoit fait est finie ; qu'il comprît donc qu'en leur prêtant l'oreille , il ne la termineroit jamais , qu'il en seroit plus tourmenté que d'aucune autre du gouvernement , et qu'il $0 trouveroit peu à peu entraîné à plus de violences , et tout aussi peu utiles à la protection même qu'il voudroit donner , qu'il n'en avoit vu commettre au roi , qui de sa part seroient bien plus odieuses ; qu'à mon avis , il n'avoit qu'un parti à prendre , mais à s'y tenir bien fermement : déclarer qu'il n'en prendroit aucun dans cette affaire , mander le cardinal de Noàilles dèa l'instant que le roi ne seroit plus , le présenter au nouveau roi lui-même , avec quelque propos gracieux mais sans affectation , lui faire valoir tête à tête ce premier pas et la place où il l'alloit mettre , et s'assurer ainsi de lui ; déclarer aussitôt après le conseil entier des affaires ecclésiastiques , pour éviter d'être obligé de refuser le pape si on lui donnoit le temps de faire des démarches là-dessus ; traiter avec distinction Rohan et Bissy; leur faire sentir que vous voulez résolument une fin très-prompte à cette affaire ; que vous avez toujours été ennemi de toute violence , surtout en matière qui a rapport à la religion ; qu'ils se doivent attendre qu'il n'en sera plus fait aucune ; que les prisons vont même être ouvertes à ceux que cette affaire y à conduits , et toutes les lettres de cachet à cette occasion révoquées , çt l'exécuter en même temps ; les assurer que vous ne prenez aucun parti , et que c'est même en preuve de cette neutralité que vous rendes la liberté à ceux à qui cette aff'aire l'a fait perdre ; que vous laissez donc une égale liberté de part et d'autre , mais que tous ne souff'rirez d'aucun côté la licence , ni pas plus les longueurs à terminer ; couper court ensuite , et s'ils abusent de votre politesse pour s'engager en longs discours , faire la révérence et les laisser , en les assurant que vous n'avez ni n'aurez jamais assez de loisir pour vous noyer en ces disputes ; s'ils osoient s'échapper tant soit peu , leur dire poliment , mais avec une fermeté sèche de songer à qui ils ont l'honneur de parler -, et sur-le-champ la pirouette , et les laisser là. "Rien n'est pis que de se laisser manquer ni entamer le moins du monde , et le moyen de l'éviter pour toujours est dès la première fois une pareille leçon. Tout de suite faire enlever les jésuites Lallemant , Doucin et Toumemine , et leurs papiers ; mettre le dernier au donjon de Vincennes, sans papier, ni encre, ni plumes, ni
JÉSUITES
parler à personne , du reste bien logé et nourri à cause de sa condition personnelle; les deux autres au cachot, en des prisons différentes, avec le traitement du cachot; qu'on ne sût où ils sont, et les y laisser mourir ; ce sont les boute-feu de toute cette affaire , et de très-dangereux scélérats. Mander en même temps le provincial et les trois supérieurs des maisons de Paris , leur témoigner estime , amitié , désir de les mar- ^quer à leur compagnie , de l'obliger, de la distinguer, de la servir; 'que ce n'est que dans ce dessein que vous vous êtes cru obligé de les délivrer de trois brouillons très-pernicieux , dont vous êtes bien instruit qu'ils ne l'ont pas été moins chez eux en choses domestiques (ce qui est très- vrai) qu'ils l'ont été très- criminellement au dehors; que vous ne voulez pas pousser à leur égard les choses plus loin ; que sans entrer en aucun détail avec ceux à qui vous parlez , vous vous contentez de leur dire que vous aimez la paix, et, poussant un peu le ton, que vous la voulez , que vous comptez assez sur eux , par la manière dont vous avez parlé d'eux , et usé en toutes les occasions qui s'en sont présentées, pour Içur demander d'y contribuer effectivement, et vous donner moyen par cette conduite de leur vouloir et faire tout le plaisir et le bien dont les occasions se pourront présenter , et dont le désir en vous se nourrira et s'augmentera à la mesure de ce que vous verrez qu'ils feront efficacement pour remplir en cela votre désir. Cela dit , interrompre leurs remontrances , supplications sur les prisonniers , protestations , etc. , par des compliments et des persuasions qui feront merveilles pour leur couper la parole , et tout aussitôt vous retirer et les laisser ; et s'ils hasardoient de vous suivre , ou de vous faire demander à vous parler, leur faire dire civilement que l'accablement d'affaires ne vous le permet pas.
Mander un moment après le P. Tellier , lui dire que vous n'oubliez point les services qu'il vous a rendus ; que vous désireriez avec ardeur que le bien des affaires se pût accorder avec tout ce que vous voudriez faire pour lui , mais que la place que vous tenez vous impose des mesures auxquelles vous ne pouvez manquer ; qu'ainsi vous êtes forcé à lui dire que le roi veut qu'il soit conduit sur-le-champ à la Flèche , où il lui défend très-expressément d'écrire ou de recevoir aucune lettre de personne que vues par celui qui en sera chargé , et qui les rendra ou enverra , ou non , comme il le jugera à propos ; que du reste le roi lui donne six mille livres de pension , et que , s'il en désire davantage , il n'a qu'.à parler , avec certitude de l'obtenir sur-le-champ ; que le roi veut que rien ne lui manque en bois , en meubles , en logement , en nourriture , en livres , en tout ce qui peut servir à sa santé , à sa commodité , à son amusement ; qu'il ait deux valets et un frère que le roi payera , à condition qu'il les choisira et changera comme il lui plaira , sans dépendance que de l'intendant de la province , qui aura ordre de tenir la main à ce que rien ne lui manque ; qu'il soit libre et indépendant des jésuites , du collège , et qu'ils aient pour lui tous les égards , les attentions et les déférences possibles ; qu'il se puisse promener e( dîner dans les environs , mais sans découcher ; et que le roi est disposé à lui accorder d'ailleurs tout ce qui pourra lui convenir, et même,
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en sa considération , des grâces quand elles ne seront point préjudiciables.
Cela dit , le congédier sans écouter trop de discours •, et avoir pourvu que , en l'absence des supérieurs de la maison professe étant chez vous et du P. Tellier y venant , on prenne tout ce que lui et son secrétaire auront de papiers chez eux , et deux hommes sûrs , mais polis , qui paquetteront, au sortir de chez vous, le P. Tellier et son compagnon dans un carrosse , y monteront avec eux , et les conduiront tout de suite à la Flèche , où ils remettront six mille livres au P. Tellier , et le livreront à l'intendant de la province , qu'on aura pourvu d'y faire trouver avec les ordres du roi pour lui et pour les jésuites de la Flèche concernant le P. Tellier. C'est ce qui se doit exécuter à Versailles , pour que l'aller et venir , tant des supérieurs que du P. Tellier , donne le temps nécessaire de saisir les papiers en leur absence , et faire la capture des trois prisonniers en même temps. Je crus pouvoir sans témérité assurer M. le duc d'Orléams d'une joie et des bénédictions publiques de cette conduite , et que , bien loin d'emporter aucun danger , elle accéléreroit la paix. Je l'avertis qu'il se falloit bien garder de rien dire sur tout cela , avant ni après l'exécution , aux cardinaux de part ni d'autre , ni à personne des leurs : à l'un , parce que cela lui feroit prendre trOp de force , et , lui , paroîtroit s'enrôler avec lui ; aux autres , parce que cela sentiroit l'excuse et la crainte. Si les uns ou les autres vouloient lui en parler en louange ou en plaintes , leur fermer la bouche poliment ; mais leur dire tout court , d'un ton à se faire sentir , que vous voulez la paix , et que vous êtes résolu de l'avoir sans prendre aucun parti que celui de la paix. S'ils passent outre , la révérence , leur dire que vous êtes fâché de n'avoir pas le loisir d'être plus longtemps avec eux , et vous retirer. Assurez-vous , dis-je à M. le duc d'Orléans , qu'avec cette conduite , l'étourdissement de la mort du roi , et les affaires ecclésiastiques , surtout la feuille des bénéfices entre les mains du cardinal de Noailles , fera tomber les armes des mains à Rohan et Bissy , qu^* étant ce qu'ils sont , n'ont plus de fortune personnelle à faire , qui hasarderoient leur crédit pour leur famille et leur considération en se roidissant , et qui dès lors ne songeront qu'à vous gagner et à finir pour vous plaire ; et c'est ce qu'il faudra saisir brusquement , et finir solidement , à quelque prix que ce soit , ayant toujours les écoles , les corps ecclésiastiques et les parlements en croupe , pour finir convenablement.
Tout cela longuement discuté et à bien des reprises , M. le duc d'Orléans me parla de Rome et du nonce Bentivoglio , qu'il gardoit pour la fin, et sur quoi il m'expliqua ses craintes. Je l'écoutai longuement, puis je lui dis que cet objet, si principal dans la matière que nous traitions , ne m'étoit pas échappé ; que je trouvois fort aisé de couper court avec Rome , sans qu'elle pût s'en offenser , et d'éconduire son ministre qui étoit un fou et un furieux par ambition , sans religion ni honneur , et qui entretenoit publiquement une fille de l'Opéra , dont il avoit déjà un enfant qui n'étoit pas ignoré ; que jusqu'à ce que les conseils fussent entièrement formés et déclarés , les ministres du roi subsisteroient ; qu'ainsi il ne devoit jamais se commettre avec le nonce , mais lui re-
ROME KT LE NONCE
fuser toute audience sous prétexte de la multitude d'affaires et d'ordres à donner. S'il vous attaque lorsqu'il vous rencontrera , voyant tout le monde, l'interrompre, lui dire poliment que ce n'est pas le lieu de parler d'affaire , et le renvoyer à Torcy -, s'il insiste , lui tourner le dos , et vous retirer \ charger Torcy de se rendre peu visible au nonce et de battre la campagne , Te lasser ainsi , et se moquer de lui,
A l'égard du pape , se bien garder que rien de sa part , ni verbal et bien moins par écrit , vienne à vous sans que torcy l'ait ouï ou lu auparavant , pour refuser de vous en rendre compte , comme il est souvent arrivé au roi de refuser de recevoir des brefs , etc. , ou pour vous en. rendre compte si la chose le comporte ; ne rien répondre que des choses générales au nonce; au pape force respects, désirs, soumissions, puis lui écrire ou faire dire pathétiquement que le roi le plus craint , le plus absolu, le plus obéi qui ait jamais régné en France , n'ayant pu opérer ce que Sa Sainteté désire , et à quoi Sa Majesté s'étoit engagée à elle , et y ayant vainement employé les soins , les grâces , les menaces et jusqu'à la violence , pendant quatre ou cinq ans sans relâche , il ne faut pas espérer d'un temps de minorité , par conséquent de foiblesse , ni de l'autorité limitée et précaire d'un régent , ce que n'a pu le plus puissant et le plus redouté des rois de France ; qu'il est également de la sagesse de Sa Sainteté de n'y pas compter', et de sa charité paternelle de ne pas exiger l'impossible *, que le régent se croit de plus en droit d'espérer d'un si grand et si saint pape qu'il seroit le premier à chercher tous les moyens possibles d'arrêter les divisions et les troubles dans le royaume d'un enfant , fils aîné de l'Église , aux ancêtres de qui l'Église universelle, celle de Rome en particiJier , sont si particulièrement redevables , plutôt que de les augmenter en exigeant l'impossible ; étendre et paraphraser ce thème au ijaieux et avec les expressions les plus touchantes et les plus soumises , mais en montrant aussi une fermeté à s'y tenir qui ôte toute espérance de l'ébranler ; surtout ne se point lasser des recharges, et d'y répondre toujours sur ce même ton.
En même temps , faire revenir au nonce que s'il n'est sage , on ne sera pas retenu d'informer le pape de sa conduite scandaleuse , de la répandre à Rome et de lui fermer le chemin au cardinalat par cela même qu'il emploie à le hâter ; avertir sous main les jésuites qu'on est attentif à leur conduite dans toutes les provinces, qu'on n'est pas moins instruit de celle de leur général et des principaux de leur compagnie à Rome, qu'ils s'apercevront par un traitement attentif, suivi , proportionné , du mécontentement ou de la satisfaction qu'on en recevra. Tout d'une main séparer et finir l'assemblée actuelle des évêques qui n'est bonne ni occupée qu'à brouiller , n'accorder sur cela ni délai ni audience , dire aux cardinaux de Rohan et de Bissy qu'on n'a affaire qu'à eux , et qu'on n'écoutera rien qu'après qu'on aura su par les intendants des provinces que tous les évêques sont arrivés chacun dans son diocèse.' Empêcher après qu'aucun ne revienne à Paris, les renvoyer subitement , s'ils l'osent , par le ministère naturel du procureur général , et tenir la main par les procureurs généraux des autres parlements ■'u'iU ne se courent point les uns les autres, qu'ils se tiennent chacun
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chçz cm; iQs y Mt^ avertir d'être sagç$, et si quelqu'un de piirt ou d'autre ne l'étoit pas, le pincer touf aussitôt ou sourdement ou avec éclat , suivant sa faute en dessous ou publique , et le châtier aussi dans sa parenté , moyen très-sensible et d'autant plus efficace que des parents d'évêques , et surtout tels qu'ils sont pour la plupart , n'ont pas les ressources des évoques dans le public ni dans le particulier > et qui , vexés par rapport à, eux, les réduisent bientôt à la raison pour leur délivrance.
Ce qui est de très-principal et que j'appuyai bien ^ M. le duc d'Orr léans , c'est la nouvelle licence de leur correspondance à Rome et de leur liaison avec le nonce. Jamais ni l'un ni l'autre ne s'étoit toléré avant l'affaire de la constitution , témoin celle dont j'eus tant de peine à tirer Mailly, archevêque d'Arles, dont j'ai parlé en son temps, où il ne s'agissoit uniquement que d'un présent au pape de quelques reliques de saint Trophime , qui lui en avoit attiré un bref de pur remercîment , sans qu'il y eût pour lors l'ombre de rien autre chose , pas même dans aucun lointain. Il n'étoit permis à aucun évêque ni à aucun ecclésiastique d'écrire à. qui que ce fût de la cour de Rome , ni d'en recevoir d^ lettres , sans la permission expresse du roi sur chaque chose , et sans que le secrétaire d'État des affaires étrangères ne les vît et en pût répondre. Autrement p'étoit un crime , et ces lettres mêmes étoient infiniment rares , parce qu'elles se permettoient fort difficilement , et qu'elles laissoient toujours ombrage et démérite, tellement qu'elles étoient tombées tout à fait hors d'usage , parce que le commerce nécessaire des bulles, des dispenses, etc., se faisoit uniquement par les banquiers ^
A l'égard des nonces , ni commerce ni visites ; un évêque , un ecclésiastique simple , un moine même eût été sévèrement tancé , et après longuement éclairé , qui auroit vu le nonce sans que le ministre des affaires étrangères eût su pourquoi , et en eût parlé au roi , et même avec cela jamais au delà de l'étroit nécessaire. Le P. Tellier avoit le premier osé it>mpre cette barrière, et que n'osa^t-il pas? Aussitôt grand nombre et de prélats et de gens du second ordre s'empressèrent à se faire de fête, et se proposèrent des chimères. Rome et le nonce entretinrent soigneusement leur vanité et leur espérance , et peu à peu s'attachèrent ainsi une grande partie du clergé , pour se faire valoir des deux côtés , ce qui , depuis la vue du cardinalat qui en enivra beaucoup jusqu'aux moindres objets , débaucha un clergé vain , oisif, avare , ambitieux, ignorant, et pour la plupart pris de la lie du peuple ou de la plus abjecte bourgeoisie. On sent aisément ce que deviennent alors ces précieuses libertés de l'Église gallicane , les droits du rpi , le lien 4 la patrie \ et c'est ce qu'il étoit si important de redresser , en privant
^ 4 . On appelait antrePois banquiers en cour de Rome ou banquiers expédia tionnaires ceux qui avaient le privilège de faire obtenir les grâces, bulles, dispentes, etc., de la pour de Rome. Ils étaient deveoua ofiiclers publics par on édit da 4678 et une déolaraUon da mois de janvier 4975. lia étaient au nombre de dou«e pour Pari». Les actes ««pMiés par If^ ehancelleria romain* devaient être revêtus de leur signature pour avoir un caractère avMïeniique devant les tribunaux.
AFFAIRES ÉTRANGÈRES
Rome de tant et de si dangereux transfuges , en remettant les anciennes règles en vigueur , dont Rome même n'eût osé se plaindre , puisqu'elles y étoient encore , et sans interruption , lors des premiers progrès de l'affaire qui fit naître celle de la constitution , c'est-à-dire , il y a cinq ou six ans, et de plus qui n'étoient violées que par simple et tacite tolérance , sans aucune sorte de révocation , ni même de consentement formel. G'étoit donc bien assez de laisser le commerce de Rome libre aux cardinaux de Noailles, Rohan et Bissy uniquement, et celui du nonce à cinq ou six prélats ou gens du second ordre , bien choisis et nommés pour cela par M. le duc d'Orléans , et châtier sévèrement et irrémissiblement tous prélats et gens du second ordre qui oseroient transgresser la défense le moins du monde , en quelque manière , et sous quelque prétexte et protection que ce pût être. Nous fûmes souvent et longuement sur cette matière M. le duc d'Orléans et moi , et à la fin je le laissai persuadé.
Restoient les conseils des affaires étrangères et des dépêches ou du dedans du royaume. Je dis à M. le duc d'Orléans qu'il restoit aussi deux honunes sur qui il ne devoit pas compter , mais qui outre leurs établissements étoient dans le public, l'un bien moins à propos que l'autre, à ne pouvoir laisser : Harcourt et Huxelles ; que j'estimois qu'il falloit les mettre à la tête de ces deux conseils , mais que je ne voyois pas qu'il eût à contraindre son goût sur leurs places. La situation où M.'le duc d'Orléans avoit été si longtemps avec l'Espagne , et les liaisons étroites d'Harcourt en ce pays-là , et avec Mmes de Maintenon et des Ursins ,'le déterminèrent aux affaires étrangères pour Huxelles , et à celles du dedans du royaume pour Harcourt. Cela fut bientôt décidé. Mais avant que la résolution en fût prise : « Mais vous , me dit M. le duc d'Orléans , vous me proposez tout le monde , et ne me parlez point de vous ; à quoi donc voulez-vous être ?» Je lui répondis que ce n'étoit à moi ni de me proposer ni moins encore de choisir , mais à lui-même à voir s'il vouloit m'employer, s'il m'en croyoit capable, et en ce cas de déterminer la place qu'il me voudroit faire occuper. G'étoit à Marly . dans sa chambre , et il m'en souviendra toujours.
Après quelque petit débat, qu'entre pareils on appelleroit compliments, il me. proposa la présidence du conseil des finances, c'est-à-dire de les diriger avec un imbécile en ce genre tel que le maréchal de Villeroy , et me dit que c'étoit ce qui convenoit le mieux à lui et à moi. Je le remerciai de l'honneur et de la confiance , et je le refusai respectueusement : c'étoit la place que je destinois au duc de Noailles. M. le duc d'Orléans fut fort étonné ,'et se mit sur son bien-dire pour me persuader. Je lui répondis que je n'avois nulle aptitude pour les finances , que c'étoit un détail devenu science et grimoire qui me passoit ; que le commerce , les monnoies , le change , la circulation , toutes choses essentielles à la gestion des finances , je n'en connoissois que les noms ; que je ne savois pas les premières règles de l'arithmétique ; que je ne m'étois jamais mêlé de l'administration de mon bien , ni de ma dépense domestique , parce que je m'en sentois incapable , combien plus des finances de tout un royaume , et embarrassées comme elles l'étoient. II me repré-
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senta Tinstruction et le soulagement que je trouverois dans les divers membres du conseil des finances , et dans ceux d'ailleurs que je voudrois consulter. Il ajouta tout ce qui pouvoit me flatter ; il appuya sur ma probité et sur mon désintéressement , chose si capitale au maniement des finances. Sur quoi je lui répondis que peu importeroit à la chose publique que je volasse les finances , ou que mon incapacité les laissât voler ; qu'à la vérité je croyois bien me pouvoir répondre à lui et à moi-même de ma fidélité là- dessus , mais qu'avec la même sincérité , je ne sentois aucune des lumières nécessaires pour m'apercevoir même des friponneries grossières , combien moins des panneaux infinis dont cette matière est si susceptible. La fin de plus d'une heure de ce débat fut de se fâcher contre moi , puis de me prier de faire bien mes réflexions , et que nous en parlerions le lendemain.
Il y avoit longtemps qu'elles étoient toutes faites. Je n'étois pas , depuis la mort de cet admirable Dauphin , et plus encore depuis celle de M. le duc de Berry , à m'être occupé des diverses places du gouvernement à venir , avec ce projet des conseils , et à penser , je le dirai avec simplicité , non à celles qui me conviendroient , mais à celles à qui je conviendrois moi-même , qui est l'unique façon de bien placer les hommes , et pour la chose publique et pour eux-mêmes. Celle des finances s'étoit présentée à moi comme les autres ; je n'aurai pas la grossièreté de dire que je ne crusse pas bien que M. le duc d'Orléans ne me laisseroit pas sans me donner part au gouvernement , et je ne pensai pas qu'il y eût de la présomption à m'en persuader , et à réfléchir en conséquence. La matière des finances me répugnoit par les raisons que je venois d'alléguer à M. le duc d'Orléans , et par bien d'autres encore , dont celle du travail étoltla moindre. Mais les injustices que les nécessités y attachent me faisoient peur; je ne pouvois m'accommoder d'être le marteau du peuple et du public , d'essuyer les cris des malheureux , les discours faux , mais quelquefois vraisemblables , surtout en ce genre , des fripons , des malins , des envieux ; et ce qui me détermina plus que to.ut , la situation forcée où les guerres et les autres dépenses prodigieuses avoient réduit l'Etat , en sorte que je n'y voyois que le choix de l'un de ces deux partis ; de continuer et d'augmenter même autant qu'il seroit possible toutes les impositions pour pouvoir acquitter les dettes immenses , et conséquemment achever de tout écraser , ou de faire banqueroute publique par voie d'autorité , en déclarant le roi futur quittejde toutes dettes et non obligé à celles du roi son aïeul et son prédécesseur , injustice énorme et qui ruineroit une infinité de familles et directement et par cascades.
L'horreur que je conçus de l'une et de l'autre de ces iniquités ne me permit pas de m'en charger , et quant à un milieu qui ne peut être qu'une liquidation des différentes sortes de dettes pour assurer l'acquittement des véritables , et rayer les fausses , et l'examen des preuves , et celui des parties payées , et jusqu'à quel point , cela me parut une mer sans fond où mes sondes ne parviendroient jamais. Et d'ailleurs quel vaste champ à pièges et à friponneries ! Oserois-je avouer xme raison encore plus secrète ? Me trouvant chargé des finances , j'aurois été trop fortement tenté de la banqueroute totale , et c'étoit un paquet dont je ne me voulois pas
charger devant Dieu ni devant les hommes. Entre deux effroyables injustices , tant en elles-mêmes que par leurs suites , la banqueroute me paroissoit la moins cruelle des deux > parce qu'aux dépens de la ruine de cette foule de créanciers y dont le plus grand nombre l'étoit devenu volontairement par l'appât du gain , et dont beaucoup en avoient fait de grands , très- difficiles À mettre au jour , encore plus en preuves , tout le reste du public étoit au moins sauvé , et le roi au courant , par conséquent diminution d'impôts infinie, et sur-le-champ. C'étoit un avantage extrême pour le peuple tant des villes que de la campagne qui est , sans proportion , le très-grand nombre , et le nourricier de l'État. C'en étoit un aussi extrêmement avantageux pour tout commerce au dehors et au dedans , totalement intercepté et tari par cette immensité de divers impôts.
Ces raisons qui se peuvent alléguer m'entraînoient ; mais j'étois touché plus fortement d'une autre que je n'explique ici qu'en tremblant. Nul frein possible pour arrêter le gouvernement sur le pied qu'il est enfin parvenu. Quelque disproportion que la découverte des trésors de l'Amérique ait mise à la quantité de l'or et de l'argent en Europe depuis que la mer y en apporte incessamment , elle ne répond en nulle sorte à la prodigieuse difl'érence des revenus de nos derniers rois [qui n'alloient pas] à la moitié de ceux de Louis XIV. Nonobstant l'augmentation jusqu'à l'incroyable , j'avois bien présente la situation déplorable de la fin d'un règne si long , si abondant , si glorieux , si naïvement représentée par ce qui causa et se passa an voyage de Torcy à la Haye , et depuis à Gertruydemberg , dont il ne fallut pas moins que le coup du ciel le plus inattendu pour sauver la France par l'intrigue domestique de l'Angleterre j ce qui se voit dans les Pièces par les dépèches originales et les récits qui les lient, que j'ai eus de M. de Torcy. Il résulte donc par cet exposé qu'il n'y a point de trésors qui suffisent à un gouvernement déréglé , que le salut d'un État n'est attaché qu'à la sagesse de le conduire , et pareillement sa prospérité , son bonheur , la durée de sa gloire et de sa prépondérance sur les autres.
Louvois , pour régner seul et culbuter Colbert , inspira au roi l'esprit de conquête. Il forma des armées immenses, il envahit les Pays-Bas jusqu'à Amsterdam « et il efiraya tellement toute l'Europe par la rapidité des succès, qu'il la ligua toute contre la France ^ et qu'il mit les autres puissances dans la nécessité d'avoir des armées aussi nombreuses que celles du roi. De là toutes les guerres qui n'ont comme point cessé depuis , de là l'épuisement d'un royaume , quelque vaste et abondant qu'il soit , quand il est seul sans cesse contre toute l'Europe ; de là cette situçition désespérante où le roi se vit enfin réduit de ne pouvoir ni soutenir la guerre ni obtenir la paiif à quelques cruelles conditions que ce ptlt être. Que ne pourroit-on pas ajouter en bâtiments immenses de ce règne et plus qu'inutiles de places ou de plaisirs , et de tant d'autres sortes de dépenses prodigieuses et frivoles , toutes voies dans un autre règne pour se retrouver au même point , ce qui n'est pas difficile , après y avoir été une fois. On dépend donc pour cela , non-seulement d'un roi, de ses maîtresses , de ses favoris , de ses goûts , mais de ses propres ministres , comme on le doit originairement 4 Louvois.
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Opi conviendra I jçro'assure , qu^U n'est rien qui demande plu» pressamment un remède , et que ce remède est dissous il y a longtemps. Que substituer donc , pour garantir les rois et le royaume de cet abîme ? I-'incomparable Pauphin l'a bien senti et l'avoitbien résolu, Mais pour l'exçcuter , il falloit être roi , non régent , et plus que roi , car il falloit être roi de soi-même et divinement supérieur à son propre trôna. Qui peut espérer un roi de cette sorte, après s'en être vu enlever le modèle formé des mains de Dieu même , sur le point de parvenir à la couronne et d'exécuter les merveilles qui avoient été inspirées.à son esprit, et que le doigt de Dieu avoit gravées si profondément dans son cœur. C'est donc la forte considération de raisons si prégnantes ' et si fort au-dessus de toutes autres considérations qui me persuada que le plus ^rand service qui pût être rendu à, l'État pour Ifequel les rois sont faits , et non TÊtat pour les rois , comme ce Dauphin la sentoit si bien , et ne craignoit pas de le dire tout baut, et le plus grand seryice encore qui pût être rendu aux rois mêmes étoit de les mettre hors d'état de tomber dans l'abîme qui s'ouvrit de si près sous les pieds du roi , ce qui ne se peut exécuter qu'en les mettant à l'abri des ambitieuses suggestions des futurs Louvois , et de la propre séduction des rois mêmes piir l'entraînement de leurs goûts , de leurs passions , l'ivresse de leur puissance et de leur gloire , et l'imbécillité des vues et des lumières dont la vaste étendue n'est pas toujours attachée à leur sceptre. C'est ce qui se trouvoit par la banqueroute et par les motifs de l'édit qui l'auroit déclarée, qui se réduisent à ceux-ci. La monarchie n'est point élective et n'est point héréditaire. C'est un fidéicommis , une substitution faite par la nation ^ une maison entière , pour en jouir et régner sur eUe de mâle en mâle , né et à naître, en légitime mariage, graduellement, perpétuellement, et à toujours , d'aîné en aîné , tant que durera cette maison , à l'exclusion de toute femelle , et dans quelque ligne et degré que ce puisse être.
Suivant cette vérité qui ne peut être contestée , un roi de FrancQ ne tient rien de celui à qui il succède , même son père -, il n'en hérite rien , car il n'est ici question que de la couronne, et de ce qui est inhérent, non de joyaux et de mobilier. Il vient à son tour à la couronne , en vertu de ce fidéicommis, et du droit qu'il lui donne par sa naissance , et nullement par héritage ni représentation. Conséquemmant tout engagement pris par le roi prédécesseur périt avec lui , et n'a aucune force sur le successeur , et nos rois payent le comble du pouvoir qu'ils exercent pendant leur vie par l'impuissance entière qui les suit dans le tombeau. Mineurs, à quelque âge qu'ils se trouvent, pour revenir de ce qu'ils font eux-mêmes contre leurs intérêts , ou du préjudice qu'ils y reçoivent par le fait d'autrui qu'ils auront consenti et autorisé, auront-ils moins de privilèges d'être libres et quittes de ce qui leur nuit , à quoi ils n'ont contribué ni par leur fait, ni ps^r leur angagojçnent , ni par leur autorisation? et de condition tellement distinguée en mieux que leurs sujets par cette minorité qui les relève d^ tout ce qui leuP préjudicia, à quelque
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âge qu'ils Paient fait ou ratifié , peuvent-ils devenir de pire condition que tous leurs sujets , dont aucun n'est tenu que de son propre fait ou du fait de celui dont il hérite ou qu'il représente , et qui ne le peut être du fait particulier de celui dont le bien lui échoit à titre de substitution? Ces raisons prouvent donc avec évidence que le successeur à la couronne n'est tenu de rien de tout ce que son prédécesseur l'étoit ; que tous les engagements que le prédécesseur a pris sont éteints avec lui , et que le successeur reçoit , non de lui , mais de la loi primordiale qui l'appelle à la couronne , par le fidéicommis et la substitution , qu'elle lui a réservée à son tour pure , nette , franche , libre et quitte de tout engagement précédent.
Un édit bien libellé , bien serré , bien ferme et bien établi sur ces maximes et sur les conséquences qui en résultent si naturellement , et dont l'évidence ne peut être obscurcie non plus que la vérité et la solidité des principes dont elles se tirent , peut exciter des murmures , des plaintes, des cris, mais ne peut recevoir de réponse solide ni d'obscurcissement le plus léger. Il est vrai que bien des gens en souffriroient beaucoup , mais il n'est pas moins vrai , dans la plus étroite exactitude , que si un tel édit manque à la miséricorde en une partie pour la faire entière au véritable public, c'est sans commettre d'injustice, parce qu'il n'y en eut jamais à s'en tenir à son droit , et à ne se pas charger de ce dont il est exactement vrai qu'on n'est pas tenu , et à ce raisonnement je ne vois aucune réponse vraie , solide , exacte , effective ; conséquemment je ne vois que justice étroite et irrépréhensible dans cet édit. Or l'équité mise à couvert , et du côté du roi successeur , un tel édit deviendra le supplément des barrières qui ne se peuvent plus invoquer. Plus il excitera de plaintes , de cris , de désespoirs par la ruine de tant de gens et de tant de familles , tant directement que par cascade , conséquemment de désordres et d'embarras dans les affaires de tant de particuliers , plus il rendra sage chaque particulier pour l'avenir. On a beau courir aux charges, aux rentes, aux^ loteries, aux tontines de nouvelle création après y avoir été trompé tant de fois, et toujours excité par des appâts trompeurs, mais qui n'ont pu- l'être pour tous, et qui en ont enrichi tant aux dépens des autres que chacun à part se flatte toujours d'avoir la fortune ou l'industrie de ces heureux , la banqueroute sans exception causée et fondée en principes et en droit par l'exposé de l'édit dessille tous les yeux et ne laisse à personne aucune espérance d'échapper à sa ruine , si , prenant des engagements avec le roi de quelque nature qu'ils puissent être, ils viennent à perdre ce roi avant d'en être remplis. Voilà donc une raison précise, juste , efficace , à la portée de tout le monde des plus ignorants, des plus grossiers, qui resserre toutes les.bourses' qui rend tout leurre , tout fantôme , toute séduction inutiles , qui guérit ,' par la crainte d'une perte certaine et au-dessus de ses forces, l'orgueil de s'élever par des charges de nouvelle érection ou de nouveau rétablissement, et de la soif du gain qu'on trouve dans les traités de longue durée, par l'avarice même, ou plutôt par la juste crainte qu'on vient d'exposer.
De là deux effets d'un merveilleux avantage ; impossibilité au roi û«
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tirer ces sommes immenses pour exécuter tout ce qui lui plaît , et beaucoup plus souvent ce qu'il plaît à d'autres de lui mettre dans la tête pour leur intérêt particulier ; impossibilité qui le force à un gouvernement sage et modéré , qui ne fait pas de son règne un règne de sang et de brigandages et de guerres perpétuelles contre toute l'Europe bandée sans cesse contre lui , armée par la nécessité de se défendre , et à la longue , comme il est arrivé à Louis XIV , pour l'humilier , le mettre à bout , le conquérir , le détruire , car ce ne fut pas à moins que ses ennemis visèrent à la fin ; impossibilité qui l'empêche de se livrer à des entreprises romaines du côté des bâtiments militaires et civils , à une écurie qui auroit composé toute la cavalerie de ses prédécesseurs , à un luxe d'équipages de chasses , de fêtes , de profusions , de luxe de toute espèce qui se voilent du nom d'amusements , dont la seule dépense excède de beaucoup les revenus d'Henri IV et des commencements de Louis XIII ; impossibilité enfin qui n'empêche pas un roi de France d'être et de se montrer le plus puissant roi de l'Europe , de fournir avec abondance à toutes les parties du gouvernement, qui le rendent non- seulement considérable mais redoutable à tous les potentats de l'Europe , dont aucun n'approche de ses revenus , ni de l'étendue suivie , ni de l'abondance des terres de sa domination , et qui ne lui ôte pas les moyens de tenir une cour splendide digne d'un aussi grand monarque , et de prendre des divertissements et des amusements convenables à sa grandeur , enfin de pourvoir sa famille avec une abondance raisonnable et digne de leur commune majesté.
L'autre effet de cette impossibilité délivre la France d'un peuple ennemi , sans cesse appliqué à la dévorer par toutes les inventions que l'avarice peut imaginer et tourner en science fatale par cette foule de diflérents impôts, dont la régie, la perception et la diversité, plus funestes que le taux des impôts mêmes , forme ce peuple nombreux dérobé à toutes les fonctions utiles à la société , qui n'est occupé qu'à la détruire , à piller tous les particuliers , à intervertir commerce de toute espèce , régimes intérieurs de famille , et toute justice , par les entraves que le contrôle des actes et tant d'autres cruelles inventions y ont mises ; encourage le laboureur , le fermier , le mai^chand , l'artisan , qui désormais travaillera plus pour soi et pou( sa famille que pour tant d'animaux voraces qui le sucent avant qu'il ait recueilli , qui le consomment en frais de propos délibéré , et avec qui il est toujours en reste ; cause une circulation aisée qui fait la richesse , parce qu'elle décuple l'argent efiectif qui court de main en main sans cesse , inconnue depuis tant d'années ; facilite et donne lieu à toute espèce de marchés entre particuliers, les délivre du poids également accablant et insultant de ce nombre immense d'offices et d'officiers nouveaux et inutiles, multiplie infiniment les taillables et soulage chaque taillable du même coup , fait rentrer ce peuple immense, oisif, vorace, ennemi, dans l'ordre de la société , dont il multiplie tous les difl'érents États ; ressuscite la confiance , l'attachement au roi , l'amour de la patrie , éteint parce qu'on ne compte plus de patrie ; rend supportables les situations qui étoient forcées , et celles qui ne Tétoient pas , heureuses ; redonne le courage et
l'émulation détruits , parce qu'on ne profité de rieû , et que plus vous avei et plus on vous prend ; enfin rend aux "pères de famille ce soin domestique qui contribue si principalement , quoique si imperceptiblenaent, à l'harmonie générale et à Tordre public presque universellement abandonné par le désespoir de rien conserver , et dé pouvoir élever , moins encore pourvoir , chacun sa famille.
Tels sont les efl'et de là banqueroute qiii né sàuroîent être contestés, et qui ne sont préjudiciables (je ne parle pas des créanciers) qu'à un très-petit nombre de particuliers de bas lieu , jusqu'à cette heure , qui abusent de la confiance de leur maître pour s'élever à tout sur les ruines de tous les ordres du royaume , et qui pour leur grandeur particulière comptent pour rien d'exposer ce maître à qui ils doivent tout, au précipice qu'on vient de voir , et toute la France aux derniers et aui plus irrémédiables malheurs. Balancez après cet exposé les inconvénients et les fruits de la banqueroute avec ceux de continuer et de multiplier les impôts pour acquitter les dettes du roi , ou ce milieu de liquidation si ténébreux, et si peu fructueux, même si peu praticable. Voyez quelle suite d'années il faudra nourrir toute la France de larmes et de désespoir pour achever le remboursement de ces dettes ; et j'ose m'assurer qu'il n'est point d'homme , sans intérêt personnel au maintien des impôts jusqu'à se préférer à tout , qui , dans la malheureuse nécessité d'une injustice , ne préfère de bien loin celle de la banqueroute. En un mot , c'est le cas d'un homme qui est dans le malheur d'avoir à choisir de passer douze ou quinze années dans son lit , dans les douleurs continuelles du fer et du caustique et le régime qui y est attaché , ou de se faire couper la jambe qu'il sauveroit par cet autre parti. Qui peut douter qu'il ne préférât l'opération plus douloureuse et la privation de sa jambe., pour se trouver deux mois après en pleine santé , exempt de dou leur , et dans la jouissance de soi-même et des autres par la société , et le libre exercice de Ce qui l'occupoit auparavant son mal? Reste à finir par l'autorité du roi.
. Un mot seul suppléera à tout ce qui se pôurroit dire , et à ce que les flatteurs et les empoisonneurs des rois se voudrôient donner la licence de critiquer. Reportons-nous à ces temps malheureux où le plus absolu et le plus puissant de tous nos rois , le plus maître aussi de son maintien et de son visage, et dont le i*ègne à été tel qu'on l'a vu , ne put retenir ses larmes éh présence de ses ministres dans l'affreiise situation où il se voyoit de ne pouvoir plus soutenir la guerre ni obtenir la pak. Remettons-nous devant les yeux l'éclat où il avoit porté ses ministres , et l'humiliation plus que servilë où il avOit autrefois réduit les Hollandois. Entrons après dans l'esprit et dans le éœur de ce monarque de bonheur, de gloire , de majesté , ne ctalgnons pas d'ajouter d'apothéose après les monuments que nous en avons vus , et voyons ce prince ennemi implacable du prince d'Orange , pour avoir refusé d'épouser sa bâtarde , envoyer son principal ministre en ce genre courir eh inconnu en Hollande avec pour tout passe-port celui d'un courrier , descendre chez ud banquier de Rotterdam et se faire mener par lui à la kaye chez le pensionnaire Heihsius , créature et confident de ce mêïnè prince (i*Ôrangè et
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héritier de sa Mine, implorer la paix comme à ses geûouî. Suivons par les Pièces tout ce que Torcy y essuya , poursuivons tous les sacHfices offerts et méprisés , qui , dans cette extrémité , ne rebutèrent pas le roi d^envoyer ses plénipotentiaires à Gertruydelnberg ; continuons , par les Pièces , de repasser les traitements indignes et les propositions énormes dont on se joua d'eux et du roi , et l'état de Ce prince à la rupture d'une négociation où, en lui prescrivant jusqu'à l'inhumanité qu'il n'osa refuser en partie, on exigea encore qu'il se soumît à s'engager à ce qu'ils ne déclareroient que quand il leur plâiroit, et aux augmentations vagues qu'ils pourroient ajouter. Réfléchissons sur une situation si forcée et si cruelle , fruit déplorable de cette ancienne conquête de la Hollande , et de tant d'autres exploits. Qui après ne demeurera pas , je ne dis pas persuadé , niais convaincu que le roi n'eût donné tout ce qu'on eût voulu , pour n'avoir jamais doUnù Louvois ni les flatteut-s , nloins encore les moyens de franchir ce qu'il avoit encore trouvé de barrières à un pouvoir illimité , dont toutefois il s'étoit montré si jaloux , et ne se pas trouver , et inutilement encore , aux genoux et à la merci de ceux dont il avoit triomphé , et qu'il avoit insultés par tant de monuments et de médailles? Tenons-nous-en donc à cette réflexion transcendante , pour ne pas craindre la banqueroute par rapport à l'autorité des rois.
Tranchons une dernière objection possible. Que diront les étrangers sur un édit qui, sur des fondements aussi bien établis, rend le successeur à la couronne pleinement libre de tout engagement de son prédécesseur , et que deviendront leurs traités et les engagements réciproques? La réponse est aisée. Les rois ne traitent point par édits avec les puissances étrangères. Il y a des traités, et c'est le plus grand nombre, qui ont des temps limités , ou qui ne sont que pour le règne des princes qu i les font. S'il s'en trouve qui les outre-passent , alors ce n'est plus le roi seulement , mais sa couronne qui est engagée avec un autre État , ce qui n'a point d'application aux sujets de la couronne , et alors les traités subsistent dans leur vigueur. De plus , quand , ce qUi île peut tomber dans ce cas , le successeur ne seroit pas obligé de tenir les traités de son prédécesseur , le bien de l'État voUdroit qu'il le ftt peut-être pour le fruit du traité même , certainement pour le maintien de la Confiance el de la sûreté des traités. Ainsi nulle comparaison des sujets avec les puissances étrangères, ni d'un traité avec elles et l'effet d'un édit qui, remontant à la source du droit de la inaison régnante , le montre tel qu'il est , d'où suit ce qui vient d'être expliqué qui n'a trait ni application quelconque aux puissances étrangères , ni aux traités subsistants , avec lesquels il ne s'agit ni d'héritage , ni de substitution , ni des différents effets de ces deux manières de succéder. Cette réponse parott péremptoire , sans s'arrêter plus longtemps à cette spécieuse mais frivole objection.
M. le duc d'Orléans ne me trouva donc pas plus disposé à me charger des finances après le loisir qu'il m'âvoU donné pour y penseï*. Même empressement , mêmes prières , mêmes raisonnemeùts de sa part ; mêmes réponsies. même fermeté de la mienne. Il se fâcha, il n'y gagna rien.
JK PERSISTE AU REFUS DES FINANCES
La Ûcherie se tourna en mécontentement si marqué que je le vis moins assidûment , et beaucoup plus courtemeiit , sans qu'il montrât sentir cette réserve , et sans que lui et moi nous parlassions plus que des choses courantes , publiques , indifférentes , en un mot , de ce qui s'appelle la pluie et le beau temps. Cette bouderie froide de sa part, tranquille de la mienne , dura bien trois semaines. Il s'en lassa le premier. Au bout de ce temps , au milieu d'une conversation languissante , mais où je remarquai plus d'embarras de sa part qu'à l'ordinaire : « Hé bien ! donc , s'interrompit-il lui-même , voilà qui est donc fait ? Vous demeurez déterminé^ ne point vouloir des finances ? 3> me dit-il en me regardant. Je baissai respectueusement les yeux , et je répondis d'une voix assez basse que je comptois qu'il n'étoit plus question de cela. Il ne put retenir quelques plaintes , mais sans aigreur et sans se fâcher ; puis se levant et se mettant à faire des tours de chambre , sans dire mot et la tête basse , conune il faisoit toujours quand il étoit embarrassé , il se tourna tout à coup brusquement à moi en s'écriant : « Mais qui donc y mettrons-nous ?» Je le laissai un peu se débattre , puis je lui dis qu'il en avoit un tout trouvé , s'il le vouloit tout au meilleur , et qui à mon avis ne refuseroit pas. Il chercha sans trouver ; je nommai le duc de Noailles. A ce nom il se fâcha et me répondit que cela seroit bon pour remplir les poches de la maréchale de Noailles , de la duchesse de Guiche , qui de profession publique vivoient des affaires qu'elles faisoient à toutes mains , et enrichir une famille la plus ardente et la plus nombreuse de la cour, et qui se pouvoit appeler ime tribu. Je le laissai s'exhaler, après quoi je lui représentai que pour le personnel il ne me pouvoit nier que le duc de Noailles n'eût plus d'esprit qu'il n'en falloit pour se bien acquitter de cet emploi , ni toute la fortune la plus complète en biens , en charges , en gouvernements , en alliances , pour y être à l'abri de toute tentation , et donner à son administration tout le crédit et toute l'autorité nécessaire , en sorte que , dès que Son Altesse Royale convenoit qu'il y falloit mettre un seigneur , il n'y en avoit point qui y fût plus convenable. Quant à ses proches , parmi lesquels ses enfants ne se pouvoient compter par leur enfance , ni sa femme par le peu qu'elle avoit su se faire considérer dans la famille , et par sa tante même qui avoit été la première à lui ôter toute considération , il n'y avoit rien à craindre de ses sœurs ni de ses beaux- frères , excepté l'aînée , par la façon d'être de presque tous , et par la manière de vivre du duc de Noailles avec eux , en liaison et en ifamûiarité , mais hors de portée de s'en laisser entamer. Quant à sa mère et à la duchesse de Guiche , il étoit vrai ce qu'il m'en disoit , mais il falloit aussi lui apprendre à quel titre ; que la maréchale
obtenu un ordre du roi au contrôleur général , dès le temps que Pontchartrain l'étoit , de faire pour la mère et pour la fille toutes les affaires qu'elles protégeroient , et de chercher à leur donner part dans le plus qu'il pourfoit ; que Ghamillart avoit reçu le même ordre en succédant à Pontchartrain ; que je le savois de l'un et de l'autre , parce que tous
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deux me Tavoient dit, et qu'on m'ayoit assuré que le même ordre avoit été renouvelé lorsque Desmarets fut fait contrôleur général; que de oette sorte ce n'étoit plus avidité ni ténébreux manège à redouter d'elles auprès du duc de Noailles , mais des grâces pécuniaires que le roi voulôit et comptoit leur faire sans bourse délier , et qu'il ne dépendoit plus des contrôleurs généraux de refuser ; qu'au reste , il ne falloit pas croire que la maréchale de Noailles eût grand crédit sur son fils , ni que la duchesse de Guiche fît ce qu'elle vouloit de son frère ; qu'il ne se trouvoit personne sans quelque inconvénient , et que celui-là sembloit trop peu fondé pour l'exclusion d'un homme qui , étant tout ce que celuilà étoit , ne pouvoit avoir d'autre ambition que de se faire une réputation par son administration , bien supérieure à toute foiblesse pour sa famille , à l'égard de laquelle il n'avoit pas témoigné jusqu'ici y avoir de disposition. Cette discussion souffrit bien des répliques en plus d'une conversation de part et d'autre , et finit enfin par laisser M. le duc d'Orléans déterminé à faire le duc de Noailles président du conseil des finances. J'étois en effet persuadé qu'il y feroit fort bien, surtout étudiant comme il faisoit assidûment sous Desmarets , ainsi que je l'ai dit en son lieu , et j'étois bien aise aussi d'appuyer le cardinal de Noailles par cette place de son neveu , et si propre à accroître le crédit réel et la considération extérieure.
Le moment d'après que cela fut résolu entre M. le duc d'Orléans et moi : <K Et vous enfin, me dit-il, que voulez-vous donc être? » et me pressa tant de m'expliquer que je le fis enfin , et , dans l'esprit que j'ai exposé plus haut , je lui dis que s'il vouloit me mettre dans le conseil des affaires du . dedans , qui est celui des dépêches , je croyois y pouvoir faire 'mieux qu'ailleurs. « Chef donc, répondit-il avec vivacité. — • Non pas cela , répliquai-je , mais une des places de ce conseil. » Nous, insistâmes tous deux, lui pour, moi contre. Je lui témoignai que ce travail en soi et celui de rapporter au conseil de régence toutes les affaires de celui du dedans m'effrayoit , et qu'acceptant cette place , je n'en voyois plus pour Harcourt. « Une place dans le conseil du dedans, me dit-il ,. c'est se moquer, et ne se peut entendre. Dès que vous n'en voulez pas absolument être chef, il n'y a plus qu'une place qui vous convienue et qui me convient fort aussi : c'est que vous soyez du conseil où je serai , qui sera le conseil suprême ou de régence. » Je l'acceptai et le remerciai. Depuis ce moment cette destination demeura invariable , et il se détermina tout à- fait à donner la place de chef au maréchal d'Harcourt du conseil du dedans. Il n'y fut point question de président , parce que les affaires n'y étoient pas assez jalouses pour donner ce contre-poids au chef. Il n'en fut point parlé pour celui des affaires étrangères pour n'y pas multiplier le secret , ni dans celui de guerre , qui en temps de paix n' étoit que de simple courant d'administration intérieure , ni dans celui des affaires ecclésiastiques pour y relever davantage le chef, qui étoit le cardinal de Noailles. Cette invention de présidence ne dut alors avoir lieu que pour les conseils de marine et de finances , pour contre-balancer la trop grande autorité des deux chefs , et suppléer à l'ineptie en finance du maréchal de Villeroy.
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Précautions q^e Je suggère i M. le due d'Orléans. -^ Résolution qii« Je p^o^ pose à M* le dnc d^Orléans sur réducsUon da roi tatnr. -^ Je lui propose le dao de Gharost pour gonfernenr da roi futur, et Nesmond, archeréiiue d'Atbf, pour précepteur. — Discussion entro M. le duc d'Orléans et moi sur le choix des membres du conseil de régence et Texciusion des gens i écarter. — Vilieroy à conserver, Yoysia i chasser, et donner les sceaux au bonhomme d'Aguesseau. — Torcy. — Desmarels et Pontchartrain à chasser. — Je sauve La VrilUère à grand*peine, et lui procure une place principale et unique. •*« Discussion de la mécanique et de la composition do conseil de régence. •- Je propose & M. le duc d'Oriéans de oonfoqner^ aussitôt après la mort du roi, les états généraux, qui sont sans danger^ utiles sur les finances, avantageux i M. le duo d'Orléans. — Grand parti i tirer délicatement des étals généraux sur les renonciations. — Rien de répréhensible par rapport au roi dans la conduite proposée à M. le duc d'Orléans, par rapport i la tenue des états généraux. ^- Usage possible i faire des étals généraux à l'égard du duc du Maine. -«- Mécanique à observer.
Les conseils, leurs chefs, leurs présidents réglés, Je représentai à M. le duc d^Orléans qu'il detoit profiter du reste de ce règne pour bien examiner les choix qu'il feroit pour les remplir. Je l'exhortai à se tenir au plus petit nombre que la nature de chaque conseil pourroit souffrir , de les remplir tous dès lors comme s'ils existoient par une liste sous sa clef, dont les noms ne seroient connus que de lui. Que de ceux qu'il y auroit écrits , il rayât ceux qui mourroient avant le roi et ceux qu'il reconnoîtroit avoir mal choisis , par l'examen qu'il feroit secrètement de leur conduite, et qu'à mesure qu'il en rayeroit un, il en mît un autre en sa place , comme si la chose existoit et qu'il remplît une vacance ; de régler ainsi tout ce qui pouvoit l'être d'avance , afin de n'avoir que les déclarations à en faire à la mort du roi , parce que , lorsque cela arriveroit , il se trouveroit tout à coup accablé de tant et de diverses sortes de choses, affaires, ordres, cérémonial, disputes, demandes, règlements , décisions , inondation de monde qu'il n'auroit le temps de rien , à peine même de penser , et qu'il pouvoit compter encore qu'il se verroit forcé de donner son temps aux bagatelles prèférablement aux affaires, parce qu'en ces occasions les bagatelles sont les affaires du lendemain , souvent du jour même et de l'instant , qu'il faut régler sur l'heure , et qui se succèdent sans cesse les unes aux autres , tellement qu'il potivoit s'assurer que, s'il n'avoit alors tous ses arrangements d'affaires et ses choix tout prêts sur son papier, sous sa clef, ils demeu« reroîent noyés dans ce chaos , et en arrière A n'avoir plus le temps ni de les faire ni de les différer , tellement que ce seroit le hasard et les instances des demandeurs qui en disposeroient , et qui les lui arrache* roient sans égard au mérite ni à l'utilité , beaucoup moins à lui et à ses intérêts ; qu'alors , outre l'embarras et le rompement de tête , l'affluence de tout ce qui lui tomberoit tout à la fois , il ne pourroit ni peser , ni comparer, ni discuter, ni raisonner sur rien , ni faire un choix par luimême, emporté qu'il seroit par le temps, le torrent, la nécessité; et
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que de bhosed et dd choix réglée dans oe tumulte de ^ens et d'affaires de toutes sortes il éprouveroit un long et cuisant repentir, s'il n'éprouvoit pis encore. C'est ce que Je lui répétai sans cesse tout le reste du temps que le roi vécut ; c'eôt oe ^u*il m'assura toujours qu'il feroit , et quelquefois à demi qu'il faisoit , et qu'il ne fit jamais , par paresse.
Je ne voUlois pas lui demander ni ses choix ni ses règlements , pour ménager sa défiance. Je m'étois contenté de lui indiquer les choses en gros , et les chefs et présidents des conseils comme le plus important. Pour les détails et les places des conseils , je ne crus pas devoir lui faire naître le soupçon que je cherchasse À disposer de tout en lui proposant choses en détail y et gens pour remplir ces places. C'étoit luimême qui m'avoit mis en consultation la forme du futur gouvernement , et à portée de lui parler de tout ce qui vient d'être exposé. J'attendii sagement qu'il me mtt dans la nécessité de lui parler de tout le reste , comme on verra qu'il arriva quelquefois.
Toutes ces choses se passoient entre lui et moi , longtemps avant qu'il tM question du testament du roi. Assez près de ce qui vient d'être rap^ porté , je lui parlai de l'éducation du roi f\itur« Je lui dis qu'il me pa» roissolt difficile que le roi n'y pouvût de quelque façon que ce pût être | que si cela arrivoit, quelque mal qu'il le fît, soit pour l'éducation même , soit par rapport à Son Altesse Royale , ce lui devoit être une chose à jamais sacrée par toutes sortes de considérations , mais surtout par celles des horreurs dont on avolt voulu l'accabler , et dont la noirceur se renouveloit sans cesse ; que , par cette même raison , si le roi venoit à mourir sans y avoir pourvu , il devoit bien fermement exclure , moi tout le premier, et tout homme qui lui étoit particulièrement attaché , éviter aussi d'en choisir de contraires et de dangereux , et que pour peu qu'on diflTêrât h rien déclarer là-dessus , je croyois très-important qu'il en usât là^dessus comme pour les conseils , par une liste à lui seul connue de toute cette éducation , pour avoir le loisir de la bien pourpenser, de rayer et de remplacer, enfin, lorsqu'il en seroit temps ^ de n'avoir qu'à la déclarer. Nous agitâmes le 'gouverneur , sur quoi il me dit force choses sur moi que je ne rapporterai pas. Cette discussion finit par lui conseiller le duo de Chàrost. Ce n'étoit pas que lui ni moi l'en crussions capable. Tel est le malheur des princes et de la nécessité des combinaisons; mais nous n'en trouvâmes guère qui le fussent, et Ce très-peu d'ailleurs dangereux.
Charost avoit la naissance , la dignité , le service militaire , l'habitude de la cour, de la guerre, du grand monde où partout il étoit bienvoulu. Il étoit plein d'honneur, avoit de la valeur, de la vertu, une piété de toute sa vie , à sa mode à la vérité , mais vraie , qui n'avoit rien de ridicule ni d'empesé , qui n'avoit pas empêché la jeune et brillante compagnie de son temps de vivre avec lui , même de le rechercher; nulle relation particulière avec M. le duc d'Orléans , ni avec- rien de ce qui lui étoit contraire, intimement lié, aux affaires prés, avec feti MM. de Chevreuse et de BeauviUiers , mon ami particulier et ancien , enfin , ce qui faisolt beaucoup , capitaine des gardes par le choix et lô désir du lÀuphlû, père du roi futur. Ces raisons déterminèrent M. le
DISCUSSION SUR LE. CHOIX
duc d'Orléans, qui se résolut à chercher soigaeusement deux sousgouvemeurs qui pussent suppléer à ce qui manqueroit au gouverneur, dont la douceur et la facilité n'apporteroit ni obstacle ni ombrage à l'utilité de leurs fonctions. Je proposai pour précepteur Nesmond , archevêque d'Alby, avouant très-franchement que je ne le connoissois point du tout; et ce qui me faisoit penser à lui, c'étoit la harangue qu'il fit au roi pour la clôture de l'assemblée du clergé , et en même temps sur la mort de Monseigneur. Je ne répéterai rien de ce que j'en ai dit en son temps.
La respectueuse mais généreuse liberté de cette harangue , d'ailleurs très-belle et très-touchante , à un roi tel que le nôtre , à qui ce langage étoit inconnu depuis tant d'années , me donna une grande idée de ce prélat pour une éducation dont les lettres et la science ne pouvoit faire une grande partie. Il étoit en réputation d'honneur et de mœurs , et sa capacité en ce genre, je ne sais quelle elle étoit, se pouvoit aisément suppléer par les sous- précepteurs. Ce choix ru'étoit guère plus aisé que celui du gouverneur, tant Tépiscopat alloit tombant de plus en plus, depuis que M. de Chartres , Godet , l'avoit rempli des ordures des séminaires , surtout depuis que le P. Tellier l'avoit si effrontément vendu à ses desseins. Il falloit donc un prélat de bonne réputation , qui ne fût ni de la lie du peuple ni de celle des séminaires , qui n'eût point d'attachement particulier à M. le duc d'Orléans , ni de liaison avec ce qui lui étoit contraire , et qui n'eût levé aucun étendard pour ni contre la constitution. Tout cela se trouvoit en celui-ci. M. le duc d'Orléans en fut fort ébranlé ; mais , comme je ne le connoissois point ni lui non plus , il se réserva à s'en informer davantage.
Il passa de là à raisonner avec moi sur le conseil de régence. Mon avis fut différent de celui que je viens d'expliquer sur l'éducation , au cas que le roi disposât de la formation de ce conseil. S'il le régloit, il n'y avoit point à douter que , pour les choses et pour le choix des personnes , ce ne fût au pis pour M. le duc d'Orléans. Ce prince n'avoit point à cet égard les entraves qu'il avoit sur l'éducation , par les horreurs qu'on avoit répandues contre lui , et qu'on ne cessoit de renouveler. Il ne falloit donc pas se laisser museler par les dispositions que le roi feroit à cet égard , qui par sa personne , ni par leur valeur , ne pouvoient être plus vénérables que celles de Charles Y, et en dernier lieu de Louis XIII , où la prudence et la sagesse avoient si essentiellement présidé , et dont l'autorité mort-née fut abrogée aussitôt après la mort de ces deux grands et admirables rois , quoiqu'ils n'eussent point de monstres à rendre formidables. Je crus donc possible et indispensable d'aller tête levée aussitôt après la mort du roi contre les dispositions du gouvernement qu'il auroit faites , soit secrètes , jusqu'après ce moment , soit déclarées , soit même exécutées par la fofmation de ce conseil et de cette forme de gouvernement de son vivant , pendant lequel il ne falloit que soumission et silence, mais sans cesser de se préparer à le renverser.
La discussion du choix des personnes pour composer le conseil as régence fut difficile. Il fallut traiter le conseil présent et les exclusion* pour balayer la place » éclaircir, et rendre après le choix plus aisé. D*
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tous les ministres actuels . je ne voulus conserver que le maréchal d« Villeroy , non par estime ni aucune amitié , mais par la considération de ses établissements , de ses emplois , de ses alliances. Le chancelier étoit un homme de néant en tout genre y incapable , ignorant , intéressé , sans ' amis que ceux de sa faveur et de ses places , haï à la cour et détesté des troupes par sa sécheresse, son orgueil, sa hauteur, méprisé par le tuf qu'il montroit en toute affaire , enfin qui n'avoit de mérite que celui d'esclave de Mme de Maintenon et de M. du Maine , de valet du cardinal de Bissy et de Rome , du nonce et des furieux de la constitution , pour lesquels tous sa prostitution ne trouvoit rien de difficile ; ennemi de plus de M. le duc d'Orléans , à proportion qu'il étoit vendu au duc du Maine et à Mme de Maintenon. Ainsi je proposai à M. le duc d'Orléans d'éteindre sa charge de secrétaire d'Etat, de le reléguer quelque part, comme à Moulins ou à Bourges , et de donner lés sceaux au bonhomme d'Aguesseau , magistrat de l'ancienne roche , qui ne tenoit à rien qu'à l'honneur, à la justice , à la vraie et solide piété , dont la réputation avoit toujours été sans tache , la capacité reconnue dans les premiers emplois de «a profession qu'il avoit exercés , qui touchoit au décanat du conseil , qui étoit depuis longtemps l'ancien des deux conseillers au conseil royal des finances , doux , éclairé , d'un facile accès, avec de l'esprit et une grande expérience dans les affaires de son état , universellement aimé , estimé , considéré, d'une modestie fort approchante de l'humilité, et père du procureur général , qui avoit aussi une grande réputation et une grande considération dans le parlement, où il avoit longtemps brillé avocat général. #
M. le duc d'Orléans sentit qu'il n'y avoit rien de meilleur à faire que 4e se délivrer d'un ennemi à la chute duquel tout applaudiroit , et qui ne seroit regretté que de la cabale du duc du Maine et de celle de la constitution , et de se Cadre en même temps tout l'honneur possible d'un choix qui d'ailleurs lui seroit avantageux , et qui enlèveroit l'applaudissement général , sans qu'aucun osât se montrer mécontent ni compéti* teur. Il y trouvoit encore l'avantage d'un âge qui laissoit l'espérance ouverte de succéder aux sceaux , espérance qui tiendroit les principaux prétendants dans une dépendance qui lui faciliteroit beaucoup l'intérieur des affaires qui ont à passer par les mains des magistrats.
Torcy étoit ami particulier des maréchaux de Villeroy , de Tallard et de Tessé. Sa sœur , qui avoit grand crédit sur lui , étoit de tout temps à Mme la Duchesse ; il n'avoit point de liaison avec M. du Maine , et n'étoit pas bien avec Mme de Maintenon.. Sa société étoit contraire à M. le duc d'Orléans , ainsi que ses amis particuliers. J'en concluois qu'il lui étoit aussi contraire qu'eux. Je n'avois pas oublié ce qu'il avoit dit au roi de moi sur les renonciations que j'ai rapportées. Je n'avois jamais eu avec lui ni commerce , ni la plus légère relation. Les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers ne l'aimoient point du tout , quoique amis intimes de Pom^ponn'e , son beau-père , parce qu'ils le croyoient janséniste , et qu'ila n'avoient jamais foit grand cas de Groissy , ni de sa femme , pensant à leur égard comme Seignelay , leur beau-frère , avec qui ils avoient été intimement liés jusqu'à sa mort. Je ne connoissois donc Torcy que par
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avoir pensé me perdre, et par un extérieur emprunté, embarrassé et timide , que je prenois pour gloire ; je voulois donc Técarter commentes autres ministres , en supprimant sa charge de secrétaire d'Ëtat. Je lui donnai force attaques auprès de M. le duc d'Orléans , et je m'irritois en moi>mème du peu de progrès que j'y feisois. Voilà , il faut TaTOuer , eomment la passion et l'ignorance séduisent , et conduisent en aveugles ; il n'est pas temps encore de dire combien j'ai été aise depuis de n'avoir pas réussi à l'exclure.
Pour Deamarets , j'avois juré sa perte , et j'y travaiUois il y avoit long* temps. G'étoit le prix de son ingratitude et de sa brutalité à mon égard , dont j'ai parlé. Sa conversation étoit incompatible avec un conseil de finances tel que je l'avois proposé et quil avoit été résolu , et c'étoit une délivrance publique que celle de son humeur, de l'avarice de sa femme , de la hauteur et du pillage de Bercy , leur gendre , qui avoit pris le montant sur eux et sur les finances , et dont l'esprit et la capacité , dont il avoit beaucoup , étoient fort dangereux. J'en vins à bout , at son exclusion ne varia point. A ce que l'on a vu en divers endroits de Pontchar train , on jugera aisément qu'il y avoit longtemps que j'employois tout ce qui étoit en moi pour lui tenir la parole que j'avois don-^ née de le perdre. Son caractère et sa conduite m'y donnoient beau jeu ; c'étoit faire une vengeance publique du plus détestable et du plus méprisable sujet, et regardé comme tel, sans exception, par toute la France , et par tous les pays étrangers avec qui sa place l'avoit mis en relation. On a vu comment et pourquoi , de propos délibéré , il avoit perdu la marine , et on verra en son temps combien il l'avoit pillée. Il étoit trop misérable pour ne pas chercher à se distinguer auprès de Mme de Maintenon , de M. du Maine , du torrent à la mode, et du bel air contre M. le duc d'Orléans ; en un mot , c'étoit , tout vil qu'il fût , un ennemi public , dont le sacrifice étoit dû au public , et fort agréable , un homme âins nul ami , et sans aucune qualité regrettable parmi toutes celles qui font abhorrer. Sa perte étoit résolue dès longtemps , et je m'applaudissois «ecrètement de l'avoir faite.
La Yrillière , son cousin , qui ne l'en aimoit pas mieux , avoit mérité des sentiments tout contraires. G'étoit un homme dont la taille difiéroit peu d'un nain , grosset , monté sur de hauts talons , d'une figure assez ridicule. Il avoit de l'esprit , trop de vivacité , des expédients , de la vanité beaucoup trop poussée , entendant bien sa besogne , qui n'étoit pour«tant que la matière du conseil des dépêches sans aucun département ; mais bon ami , très-obligeant , et capable de rendre de^ services avec adresse , même avec hasard , mais sans préjudice de l'honneur et de la probité. A l'égard du public, obligeant, honnête, d'un accès aisé et ouvert, cherchant à plaire et à se faire des amis. Son grand-père et çon père , secrétaires d'£tat comme lui , ayant Blaye et la Guyenne dans leur département , avoient été amis particuliers de mon père , et l'avoient seryi «n tout ce qu'ils avoient pu. J'ai rapporté en leur lieu des services essmtiels que j'ai reçus de La Yrillière. Je m'étois donc fait un point capital de le sauver , et de le mettre , de plus , seul en place et en fonction de secrétaire d'iôtat. M, le duo d'Orléans qui se prenoit assez çiux figures,
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quoique la miettns ne fût pas aYantogeuse, mais 11 y étoit aoçoutumé d'enÀnce , me répondoit sans cesse ; « Mais on se moquera de nous avec ce bilboquet , » en sorte que je fus plus d'un an à mettre tout ce que j'eus de force et d'industrie à le poulier. J'en vins enfin à bout , h force de bras , et cette destination ne varia plus.
Il fut question après de la composition du conseil de régence et de sa mécanique. Cette mécanique étoit bien plus aisée que le cboix de ses membres. G'étoit là où toutes les affaires de toute espèce avoient à être portées et décidées en dernier ressort i la pluralité deii voix , et où celle du régent ne devoit être qu'une comme les autres , excepté au cas de partage égal , où , à l'exemple du chancelier au conseil des parties , elle seroit prépondérante. Établis comme l'étoient les bâtards , comment pou* voir les en exclure? et qu'étoit-ce qu'y avoir le duc du Maine, qui même y tiendroit le comte de Toulouse de fort près et de fort court? L'âge d'aucun prince du sang ne leur en permettoit l'entrée, et quand on auroit franchi toute règle en faveur de M. le Duc , le plus âgé de tous , qu'attendre d'un prince, né le 28 août 1692 , encore sous l'aile de Mme la Duchesse , et sous la tutelle de d'Ântin , qui n'avoit ni instruction ni lumières , et qui ne montroit que de l'opiniâtreté et de la brutalité , sans la moindre étincelle d'esprit ? Un tour de force étoit un début dangereux parmi tant de sortes d'affaires , et qui n'étoit pas dans le caractère de foiblesse de M. le duc d'Orléans.
L'abus énorme de leur grandeur par-*dessus toute mesure et au mépris de toutes les lois divines et humaines , étoit bien un crime , et leuf attentat au rang , aux droits , à l'état des princes du sang , et à la succession à la couronne , en étoit bien un de lèse-majesté , et qui en emportoit toute la punition sur le duc du Maine qui seul Vavoit commis , et de notoriété publique , à l'insu du comte de Toulouse , qui depuis ne l'avoit jamais approuvé. Mais quelle corde à remuer dans ces premiers moments de régence, sans l'appui et la juridique réquisition des princes du sang , tous enfants I C'étoit donc une chose à laquelle il ne falloit pas penser pour lors, et qu'il falloit réserver aux temps et aux occasions qu'on feroit n^tre , selon que le duc du Maine se conduiroit , trpp grand pour l'attaquer sans avoir bien pris les plus justes mesures , trop établi pouf l'attaquer sans être en certitude et en volonté bien déterminée de le pousser par delà les dernières extrémités, et ses enfants à ne pouvoir se relever , ni avoir jamais aucune existence , châtiment trop juste et mille fois trop mérité de ce Titan de nos jours, et leçon si néces* eaire à la foiblesse et à la séduction des rois , et à l'ambition effrénée de leurs bâtards pour toute la suite de la durée de la monarchie. Je ne pus donc conseiller l'exclusion du duc du Maine, dont M. le duo d'Orléans sentit bien toute la difficulté. Lui et le maréchal de Yilleroy dans le conseil de régence , c'étoit y mettre deux ennemis certains , et encore deux ennemis d'un parfait concert , qui mettoient dans la nécessité de les conire4)alancer , d'autant plus grande qu'il étoit presque éga* lement difficile de n'y pas mettre le comte de Toulouse et de pouvoir compter sur lui. On le pouvoit sur d'Aguesseau , mais son naturel étoit foible et timide ^ et il étoit d'ailleurs tout neuf en tout ce qui n'étoit j)as
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de son métier, et en la plus légère connoissaneedes choses de la cour et du monde. Nous parlâmes de Tarchevéque de Cambrai , et la discussion ne fut pas longue. Toute l'inclination de M. le duc d'Orléans l'y portoit, comme je Tai déjà remarqué ailleurs; et comme je Tai aussi raconté en son temps , j'ayois travaillé à entretenir ce goût et cette estime. Nous cherchâmes après à bien des reprises. L'un n'étoit pas iûr, un autre pas assez distingué, celui-ci manquoit de poids, celui-là ne seroit pas approuvé du public , sans compter l'embarras de trouver sûreté , fermeté et capacité dans un même sujet. A chaque discussion cet embarras nous fit quitter prise et remettre à plus de réflexions et d'examen , et pour le dire tout de suite , ces remises , devant et depuis le testament, nous conduisirent jusqu'à la mort du roi, tant sur le choix que sur la mécanique , ce qui me fkit remettre d'expliquer l'un et l'autre au temps où M. le duc d'Orléans les décida , ainsi que les membres de tous les conseils.
Il y avoit longtemps que je pensois à une assemblée d'états généraux , et que je repassois dans mon esprit le pour et le contre d'une aussi im« portante résolution. J'en repassai dans ma mémoire^es occasions , les inconvénients, les fruits de leurs diverses tenues; je les combinai, je les rapprochai des mœurs et de la situation présente. Plus j'y sentis de différence, plus je me déterminai à leur convocation. Plus de partis dans l'État , car celui du duc du Maine n'étoit qu'une cabale odieuse qui n'avoit d'appui que l'ignorance , la faveur présente , et l'artifice dont le méprisable et timide chef, ni les bouillons insensés d'une épouse qui n'avoit de respectable que sa naissance , qu'eUe-méme tournoit contre soi , ne pouvoient effrayer qu'à la faveur des ténèbres , leurs utiles protectrices; plus délestes de ces anciennes factions d'Orléans et de Bourgogne ; personne dans la maison de Lorraine dont le mérite , l'acquêt » les talents , le crédit , la suite ni la puissance fît souvenir de la Ligue ; plus d'huguenots et point de vrais personnages en aucun genre ni état, tant ce long règne de vile bourgeoisie , adroite à gouverner pour soi et à prendre le roi par ses foibles . avoit su tout anéantir , et empêcher tout homme d'être des hommes , en exterminant toute émulation , toute capacité , tout fruit d'instruction , et en éloignant et perdant avec soin tout homme qui montroit quelque application et quelque sentiment.
Cette triste vérité qui avoit arrêté M. le duc d'Orlèeins et mei sur la désignation de gens propres à entrer dans le conseil de régence , tant elle avoit anéanti les sujets, devenoit une sécurité contre le danger d'une assemblée d'états généraux. Il est vrai aussi que les personnes les plus séduites par ce grand nom auroient peine à montrer aucun fruit de leurs diverses tenues , mais il n'est pas moins vrai que la situation présente n'avoit aucun trait de ressemblance avec toutes ceUes où on les avoit convoqués , et qu'il ne s'étoit encore jamais présenté aucune conjoncture où ils pussent l'être avec plus de sûreté , et où le fruit qu'on s'en devoit proposer fût plus réel et plus solide. C'est ce que me persuadèrent les longues et fréquentes délibérations que j'avois faites là-dessus en moi-même , et qui me déterminèrent à en faire la proposition à M, le duc d'Orléans. Je le priai de ne prendre point d'alarme avant d'avoir oui
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les raisons qui m'avoient convaincu , et après lui avoir exposé celles qui viennent d'être expliquées , je lui mis au meilleur jour que je pus les avantages qu'il en pourroit tirer. Je lui dis que jetant à part les dangers que je yenois de lui mettre devant les yeux , mais qui n'ont plus d'existence , le seul péril d'une assemblée d'états généraux ne regardoit que ceux qui avoient eu l'administration des affaires , et si l'on veut , ^r contre-coup , ceux qui les y ont employés. Que ce péril ne regardoit point Son Altesse Royale , puisqu'il étoit de notoriété publique qu'il n'y avoit jamais eu la moindre part , et qu'il n'en pouvoit prendre aucune en pas un des ministres du roi , ni en qui que ce soit qui les ait choisis ni placés. Que cette raison , si les suivantes le touchoient , lui devoit persuader de ne pas laisser écouler une heure après la mort du roi sans conmiander aux secrétaires d'Ëtat les expéditions nécessaires à la con^ vocation, exiger d'eux qu'elles fussent toutes faites et parties avant vingt-<[uatre heures, les^ tenir de près là-dessus , et, du moment qu'elles seroient parties , déclarer publiquement la convocation. Qu'elle devoit être fixée aU terme le plus court , tant pour les élections des députés par bailliages que pour l'assemblée de ces députés pour former les états généraux' , pour qu'on vît qu'il n'y avoit point de leurre, et que c'est tout de bon et toui présentement que vous les voulez , et pour n'avoir à toucher à rien en attendant leur prompte ouverture, et n'avoir, par conséquent , à répondre de rien. Que le François , léger , amoureux du changement , abattu sous'un joug dont la pesanteur et les pointes étoient sans cesse montées ju^u'au comble pendant ce règne, après la fin duquel tout soupiroit , seroit saisi de ravissement à ce rayon d'espérance et de liberté proscrit depuis plus d'un siècle , vers lequel personne n'osoit plus lever les yeux , et qui le combleroit d'autant plus de joie , de reconnoissance , d'amour , d'attachement pour celui dont il tiendroit ce bienfait, qu'il partiroit du pur mouvement de sa bonté, du premier instant de l'exercice de son autorité , sans que personne eût eu le moment d'y songer, beaucoup moins le temps ni la hardiesse de le lui demander. Qu'un tel début de régence , qui lui dévouoit tous les cœurs sans aucun risque , ne pouvoit avoir que de grandes suites pour lui , et désarçonner entièrement ses ennemis , matière sur laquelle je reviendrai tout à l'heure. Que l'état des finances étant tel qu'il étoit, n'étant ignoré en gros de personne, et les remèdes aussi cruels à choisir, parce qu'il n'y en pouvoit avoir d'autres que l'un des trois que j'avois exposés à Son Altesse Royale lorsqu'elle me pressa d'accepter l'administration des finances , ce lui étoit une chose capitale de montrer effectivement et nettement à quotelle en est là-dessus, avant qu'elle-même y eût touché le moins du monde , et qu'elle en tirât d'elle un aveu public par écrit , qui seroit pour Son Altesse Royale ime sûreté pour tous les temps plus que juridique , et la plus authentique décharge , sans tenir rien du bas des décharges ordinaires , ni rien de commun avec l'état des ordonnateurs ordinaires , ni avec le besoin qu'ils ont d'en prendre , et le titre le plus sans réplique et le plus assuré pour canoniser à jamais les amélio-
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rations et les soulagements que les finances pourront recoToir pendant la régence , peu perceptibles et peu crus sans cela , ou de pleine justification de rimpossible , si elles n'étoient pas soulagées dans l'état où il constoit d'une manière si solennelle que le roi les avoit mbes , et laissées en mourant : avantage essentiel pour Son Altesse Royale dans tous les temps, et d'autant plus pur qu'il ne s'agit que de montrer ce qui est, sans charger ni accuser personne , et avec la grâce encore de ne souffrir nulle inquisition là-dessus , mais uniquement de chercher le remède à un si grand mal. Déclarer aux états que ce mal étant extrême , et les re^ mèdes extrêmes a\issi , Son Altesse Koyale croit devoir à la nation de lui remettre le soin de le traiter elle-même ; se contenter de -lui en découvrir toute la profondeur , lui proposer les trois uniques moyens qui ont pu être aperçus d'opérer dans cette maladie , de lui en laisser faire en toute liberté la discussion et le choix , et de ne se réserver qu'à lui fournir tous les* éclaircissements qui seront en son pouvoir , et qu'elle pourra désirer pour se guider dans un choix si difficile , ou à trouver quelque autre solution , ef, après qu'elle aura décidé seule et en pleine et branche liberté , se réserver l'exécution fidèle et littérale de ce qu'elle aura statué j)ar forme d'avis sur cette grande affaire ; l'exhorter à n'y pas perdre un moment , parce qu'elle n'est pas de nature à pouvoir demeurer en suspens sans que toute la machine du gouvernement soit aussi arrêtée ; finir par dire un mot , non pour rendre un compte qui n'est pas dû , et dont il se faut bien garder de faire le premier exemple , mais légèrement aveo un air de bonté et de confiance, leur parler, dis ^ je, en deux mots , de l'établissement des conseils , déclarés et en fonction entre la convocation et la première séance des états généraux , et sous prétexte de les avertir que le conseil établi pour les finances n'a fait et ne fera que continuer la formé du^ gouvernement précédent , sans, innover ni toucher à rien jusqu'à la décision de l'avis des états , qui est remise à leur sagesse , pour.se conformer après à celle qu'on en attend.
ot Je ne crois pas , ajoutai- je , qu'il faille recourir à l'éloquence pour vous persuader du prodigieux effet que ce discours produira en votre faveur. La multitude ignorante , qui croit les états généraux revêtus d'un grand pouvoir , nagera dans la joie et vous bénira comme le restaurateur des droits anéantis de la nation. Le moindre nombre , qui est in^ struit que les états généraux sont sans aucun pouvoir par leur nature , et que ce n'est que les députés de leurs commettants pour exposer leurs griefs , leurs plaintes , la justice et les grâces qu'ils demandent , en un mot , de simples plaignants et suppliants , verront votre complaisance comme les arrhes du gouvernement le plus juste et le plus doux ; et ceux qui auront l'œil plus perçant que les autres apercevront bien que vous ne faites essenti^ment rien de plus que ce qu'ont pratiqué tous nos rois en toutes lel assemblées tant d'états généraux que de notables, qu'ils ont toujours consultés principalement sur la matière des finances , et que vous ne faites que vous décharger sur eux du choix de remèdes qui ne peuvent être que cruels et odieux, desquels , après leur décision, personne n'aura plus à se plaindre, tout au moins à. se prendre à vous de sa ruine et des malheurs publics. »
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Je vins ensuite à ce qui touchoit M. le duc d'Orléans d'une façon encore plus particulière : je lui parlai des renonciations. Je lui remis devant les yeux combien elles étoient informes et radicalement destituées de tout ce qui pouvoit opérer la force et le droit d'un tel acte, le premier qu'on eût vu sous les trois races de nos rois pour intervertir l'ordre , jusque-là si sacré , à l'aînesse masculine , légitime , de mâle en mâle , à la succession nécessaire à la couronne. Cette importante ma* tière avoit tant été discutée en son temps entre M. le duo de Berry , lui surtout et moi , qu'il l'avoit encore bien présente. Je partis donc de là pour lui faire entendre de quelle importance il lui étoit de profiter de la tenue des états généraux pour les capter , comme il étoit sûr qu'il se les dévouerait par tout ce qui vient d'être exposé , et d'en saisir les premiers élans d'amour et de reoonnoissance pour se faire acclamer en conséquence des renonciations , et en tirer brusquement un acte solennel en forme de certificat du vœu unanime.
Je lui fis sentir la nécessité de suppléer au Juridique par un populaire de ce poids , et de profiter de l'erreur si répandue du prétendu pouvoir des états généraux ; que , après ce qu'ils auroient fait en sa faveur , la nation se croiroit engagée à la soutenir à jamais , par cette chimère même de ce droit qui lui étoit si précieuse , ce qui lui donnoit toute la plus grande sûreté et la plus complète de succéder , le cas arrivant , en quelque temps que ce pût être , à l'exclusion de la branche d'Espagne , par l'intérêt essentiel que la nation commise se croiroit dans tous les temps y avoir. En même temps je lui fis remarquer qu'en tirant pour soi le plus grand parti qu'il étoit possible , et l'assurance la plus certaine d'avoir à jamais la nation pour soi et pour sa branche contre celle d'Espagne , ce qui faisoit également pour tous les princes du sang , et qui en augmentoit la force par le nombre et le poids des intéressés, il n'acquerroit ce suprême avantage que par un simple leurre auquel la nation se pren-* droit , et qui ne donnoit rien aux états généraux. Alors je lui fis sentir* l'adresse et la délicatesse , à laquelle sur toutes choses il falloit bien prendre garde à s'attacher à coup sûr , que les états ne prononcerolent rien , ne statueroient , ne oonfirmeroient rien ; que leur acclamation n^ seroit jamais que ce qu'on appelle verba et vo«m, laquelle pourtant engageroit la nation à toujours par des liens d'autant moins dissolubles , qu'elle se tiendroit jntéressée pour son droit le plus cher qu'elle croiroit avoir exercé et qu'elle soutiendroit , le cas avenant , en quelque temps que ce pût être, par ce motif le plus puissant sur une nation, pour légère qu'elle puisse être , qui est de se croire en pouvoir de se donner un maître , et de régler la succession à la couronne , tandis qu'elle n'aura fait qu'une acclamation. Je fis prendre garde aussi à M. le duc d'Orléans à la même adresse et délicatesse pour l'acte par écrit en forme de simple certificat de l'acclamation , parce que le certificat pur et simple qu'une chose a été faite n'est qu'une preuve qu'elle a été faite , n'en peut changer l'être et la nature , ni avoir plus de force et d'autorité que la chose qu'il ne fait que certifier ; or cette chose n'étant ni loi , ni ordonnance , ni simple confirmation même , l'acte qui la certifie avoir été faite ne lui donne rien de plus qu'elle n'a \ ainsi le leurre est entier , tout y
42Ô GRAND PARTI i TIRfiR DES ÉTATS GÉNÉRAinC [1715]
est vide, les états généraux n'en acquièrent aucun droit, et néanmoins M. le duc d'Orléans en a tout l'essentiel par cette erreur spécieuse et si intéressant toute la nation , qui , pour son plus cher intérêt à ellemême , la lie à lui pour jamais et à tous les autres princes du sang , pour l'exclusion de la branche d'Espagne de succéder à la couronne.
Le moyen après de contenir les états , après les avoir si puissamment excités , me parut bien aisé : Protester avec confiance et modestie qu'on ne veut que leurs cœurs , qu'on compte leur parole donnée par cette acclamation pour si sacrée et si certaine , qu'on ne croiroit pas la mériter si on soufTroit qu'ils donnassent plus; qu'on le déchireroit même, et qu'on regardoit recevoir plus comme un crime. Qu'on acceptoit cette parole uniquement pour l'extrême plaisir de recevoir une telle marque de l'affection publique , et pour la considération éloignée du repos de la France , mais dans le désir passionné et la ferme espérance que le cas prévu n'arrivera jamais , par la longue vie du roi , et la grande bénédiction de Dieu sur sa postérité; qu*aller plus loin que cette parole si flatteuse , et le très-simple certificat qui en fait foi , ne peut convenir au respect des circonstances , qui sont un régent qui , pour le présent, * ne peut encore rien voir de longtemps entre le roi et lui. Se tenir à ces termes de confiance et de reconnoissance , de modestie , de respect , de raisons , inébranlablement , avec la plus extrême attention à n'en pas laisser soupçonner davantage; paraphraser ces choses et les compliments ; surtout brusquer l'affaire , couper court , finir , et ne manquer pas après de bien imposer silence sur l'acclamation et le certificat et toute cette matière , et y bien tenir la main , sous prétexte que sous un roi hors d'état de régner par lui-même , et de se marier de longtempâ, c'est une matière qui , passé la nécessité remplie , est odieuse , et n'est propre qu'à des soupçons , à donner lieu aux méchants , et à qui aime le désordre , de troubler l'harmonie , le concert , la bonté et la confiance du roi pour le régent ; mais ne dire cela , et avec fermeté , qu'après la chose entièrement faite , de peur d'y jeter des réflexions et de l'embarras. Outre le fruit infini de rejeter sur les états les suites douloureuses du remède auquel ils auront donné la préférence pour les finances , d'avoir acquis pas leur tenue , et cette marque de déférence , l'amour et la confiance de la nation , et de l'avoir liée par son acclamation , à l'exclusion de la branche .d'Espagne de la succession à la couronne , par les liens les plus sûrs, les plus forts et les plus durables , quelle force d'autorité et de puissance cette union si éclatante et si prompte du corps de la nation avec M. le duc d'Orléans , à l'entrée de sa régence , ne lui donnet-elle pas au dedans , pour contenir princes du sang , grands corps , et quelle utile réputation au dehors pour arrêter les puissances qui pourroient être tentées de profiter de la foiblesse d^une longue minorité , et quel contre-coup sur ses ennemis domestiques, et sur l'Espagne même, dont l'appui et les liaisons n'auroient plus d'objet pour elle , ni de pré* texte et d'assurance pour eux !
Une réflexion naturelle découvre que les états généraux sont presque tous composés de gens de province des trois ordres , surtout du premier et du dernier ; que presque tous ceux , corps et particuliers , sur qui porte
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cet immense faix dé dettes du roi sont de Paris ; que la noblesse (fiss provinces, quoique tombée par sa pauvreté dans les mésalliances, n'en a point ou presque point fait hors de son pays , et ne tient point aux créanciers du roi, qui sont tous des financiers établis à Paris, et des corps de roturiers richards de la même ville , comme secrétaires du roi , trésoriers de franco, et toute espèce de trésoriers, fermiers généraux, etc., gens à n'être point députés pour le tiers état; par conséquent, que la grande pluralité des députés des trois ordres aura un intérêt personnel , et pour leurs commettants , à préférer la banqueroute à la durée et à toute augmentation possible des impositions , et comptera pour peu les ruines et les cris que causera la banqueroute , en comparaison de la délivrance de tant de sortes d'impôts qui révèlent le secret des familles , en troublent l'économie , et les dispositions domestiques , livrent chacun à la malice et à l'avidité des financiers de toute espèce , ôtent toute liberté au commerce intérieur et extérieur , et le ruinent avec tous les particuliers. Cette vue de liberté, d'impôts médiocres, et encore aux choix des états , en connoissance de cause par l'expérience de leurs effets , l'aise de se voir au courant leur fera voir une nouvelle terre"" et de nouveaux deux , et ne les laissera pas balancer entre leur propre bonheur et le malheur des créanciers. Les rentes sur l'hôtel de ville , où beaucoup de députés se pourront trouver intéressés , auront peutêtre quelque exception par cet intérêt; peut-être encore le comparant avec celui d'abroger un plus grand nombre d'impôts , la modification seroit-elle légère , ou même n'y en auroit-il point , et c'est à la banqueroute , si flatteuse par elle-même pour le gros , qu'il faudroit tourner les états avec adresse. J'ajoutai que ce seroit perdre presque tout le fruit que M. le duc d'Orléans recueilleroit de tout ce qui voient d'être dit , s'il ne se faisoit pas une loi , qu'aucune considération ne pût entamer dans la suite , de se conformer inviolablement au choix du remède porté par l'avis formé par les états. Y manquer , ce seroit se déshonorer par la plus publique et la plus solennelle de toutes les tromperies , tourner l'amour et la confiance Ae la nation en haine et en désir de vengeance , je ne craignis pas d'ajouter , s'exposer à une révolution , sans être plaint ni secouru de personne;, et donner beau jeu aux étrangers d'en profiter , et à l'Espagne de le perdre.
A l'égard du jeune roi , je priai M. le duc d'Orléans de considérer qu'il n'y avoit rien dans toute cette conduite qui en aucun temps lui pût être rendu suspect avec la plus légère apparence , et dont il ne fût en état de lui rendre le compte le plus exact. Son Altesse Royale trouve en arrivant à la régence les finances dans un désordre et dans un état désespéré , les peuples au delà des derniers abois , le conmierce ruiné , toute confiance perdue, nul remède que les plus cruels. Il n'accuse personne , personne aussi n'est accusé , mais lui , qui n'a jamais eu la moindre part aux affaires , a raison de n'y vouloir pas toucher du bout du doigt sans avoir exposé leur situation au public , et ne présume pas assez de soi pour de son chef y apporter des remèdes. Il n'en aperçoit que de cruels , c'est le public qui en portera tout le poids et toute la soufirance , soit d'une manière ou de l'autre ; n'est-il pas de la sagesse
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et de Féquité de lui en laisser le choix? C'est aux états généraux qu'il le défère. Il ne fait en cela qu'imiter les rois prédécesseurs , et Louis XIII lui>mème, qui les assembla et les consulta à Paris, en 1614. Il a suivi ravis des états généraux. On ne peut donc lui imputer de présomption dans une affaire si générale et si principale ; on ne peut aussi l'accuseT de foiblesse , ni d'avoir fait la plus petite brècbe à l'autorité royale , puisqu'il n'a fait qu'imiter à la lettre ce que les rois prédécesseurs , jusqu'au pénultième , ont tous fait , majeurs et mineurs , et pour des cas bien moins importants. Si les états touchés de cette confiance lui en ont marqué leur reconnoissance par cette acclamation sur les renonciations , outre qu'il ne la leur a jamais demandée , ils n'ont rien fait que montrer des vœux , et une disposition de leurs cœurs conforme à celle du feu roi et de toute l'Europe , et pour ainsi dire , canoniser ses volontés , les fondements de la paix , ceux du repos de la France en quelque cas que ce puisse être , dont lui et eux espèrent , et ont en même temps montré leurs plus sincères désirs et espérance qu'il puisse n'arriver jamais , en "quoi il n'a paru que de la bonne et franche volonté, et rien qui puisse toucher, le plus légèrement même, ni aux droits sacrés de l'autorité royale , ni à ceux d'aucun ordre ,^ corps , ni particulier , pas même , ce qui est tout dire , de la branche d'Espagne , puisque elle - même a solennellement et volontairement fait , en pleins certes assemblés à Madrid , ses renonciatiojis , avant même que M. le duc de Berry et Son Altesse Royale eussent fait les leurs en plein parlement , dans l'assemblée et en présence des pairs , tous mandés par le roi pouT s'y trouver. Où y a-t-il dans tout cela quoi que ce soit de tant soit peu répréhensible , en quelque sens qu'il puisse être pris , et de quelque côté qu'on le puisse tourner ?
Outre tant de grands et de si avantageux partis qu'on vient de voir que M. le duc d'Orléans pouvoit si aisément tirer de la tenue des états généraux , je ne crus pas dangereux d'y en tenter encore un autre , ni fort difficile d'y réussir , en profitant de leur premier enthousiasme de se revoir assemblés, et déférer l'important choix du remède aux finances , et de leur acclamation sur les renonciations. Il falloit qu'elle fût faite avant de remuer ce qui va être exposé , mais le leur présenter aussitôt après avec la même délicatesse , afin de profiter , pour les y engager, des idées flatteuses dont ces actes leur auroient rempli la tête , et ne pas perdre le temps jusqu'à ce qu'ils eussent réglé leur avis sur les finances, ce qui auroit trop long trait, et donneroit le temps d'intriguer et de les manier à celui qu'il s'agiroit d'attaquer. Dans quelque servitude que tout fût réduit en France , il restoit des points sur lesquels la terreur pouvoit retenir les discours , mais n'a voit pas atteint à corrompre les esprits. Un de ces points étoit celui des bâtards , de leurs établissements , surtout de leur apothéose.
Tout frémissoit en secret, jusqu'au milieu de la cour, de leur existence , de leur grandeur , de leur habilité de succéder à la couronne. Elle étoit regardée comme le renversement de toutes les lois divines et humaines, comme le sceau de tout joug, comme un attentat contre Dieu même , et le tout ensemble , comme le danger le plus imminent
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de VËtat et de tous les particuliers. G'étoit alors le sentiment intime et général des princes du sang et des grands , par indignation et par intérêt, je dis de ceux même qui dévoient le plus au roi, à la faveur de Mme de Maintenoil , et qui paroissoient le plus en mesures étroites avec le duc du Maine. Je le sais par ce que m'en ont dit à moi-même , et en divers temps et toujours , les maréchaux d'Harcourt , de ViUars et de Tessé, et cela du fond du cœur, de dépit, de colère, de raisonnement, point pour me sonder et me faire parler , car ils savoient de reste ce que j'en pensois et sentois ; et je cite ceux-là comme étant avec eux en quel* que commerce , beaucoup moins pourtant avec Tessé qui ne s'en expliquoit pas moins librement devant moi , mais lesquels , surtout en ce temps-là , n'étoient avec moi en aucune liaison particulière. Jusqu'au maréchal de Yilleroy ne s'en est pas tu avec moi depuis la mort du roi, et fut un des plus vifs lorsqu'il fut question d'agir contre leur rang en toutes les occasions qui s'en sont présentées , ainsi que les deux autres que j'ai cités , car Tessé n'étant pas duc ne put qu'applaudir. Les gens de qua« lité n'étoient pas alors moins irrités , et j'en étois informé de plusieurs immédiatement; et par cette bricole, de bien d'autres.
Le parlement si attaché aux règles anciennes , si hardi en usurpations , comme on l'a vu à propos du bonnet , jusque sur la reine régente , si tenace à les soutenir , n'avoit pas caché son indignation de la violence faite à tout ce qu'il y a de plus fort , de plus fixe , de plus ancien , de plus vénérable parmi les lois , en faveur des bâtards , ni le dépit des honneurs qu'ils avoient forcé cette compagnie de leur rendre. Le gros du monde de tous états étoit irrité d'une grandeur inouïe en tout genre , et jusqu'au peuple ne s'en cachoit pas en les voyant passer , ou en entendant parler. Cette disposition universelle n'avoit point cessé. Les artifices et la cabale ne l'avoient point attaquée , et par ce qui en sera expliqué en son temps , on verra que ces ruses n'auroient pu avoir le moindre succès s*il y avoit eu des états généraux. Je crus donc que l'objet deâ bâtards leur pouvoit être présenté comme le plus dangereux colosse , et le plus digne de toute leur attention.
Outre ce qui vient d'être dit de l'impression que cette monstrueuse élévation avoit faite sur les esprits , leur montrer le groupe de leurs richesses , de leurs gouvernements , de leurs charges , de cette multitude de gens de guerre et de soldats sous leurs ordres et d'importantes provinces sous leur commandement , avec cette difl'érence que tous autres gouverneurs et chefs de troupes ne l'étoîent que de nom , impuissants avec des titres qui n'étoient que de vains noms , eux-mêmes inconnus aux lieux et aux troupes que leurs patentes sembloient leur soumettre , tandis que la marine , l'artillerie , les carabiniers , tous les Suisses et Grisons , sept ou huit régiments sous leur nom , outre toutes ces troupes , étoiei^t dans leur très-effective dépendance de tout temps , parce que le roi l'avoit ainsi voulu , et qu'encore que leur assiduité près de lui les eût empêchés d'aller en Guyenne , en Languedoc , en Bretagne , ils ne laissoient pas. d'y être très-puissants, par l'autorité et les dispositions des grâces que le roi leur y avoit soigneusement données. Faire sentir aux états généraux de quel danger étoit une si formidable puis-
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sanoe entre les mains de deux frères , surtout quand elle étoit jointe au nom, rang, droits, état de prince du sang, capables de succéder à la couronne , vis-à-yis des princes du sang tous enfants , et sans établissement entre eux tous que le gouvernement de Bourgogne , une belle charge mais uniquement domestique , et sept ou huit régiments sur lesquels ils n'avoient jamais eu Tautorité que les bâtards avoient sur les leurs, et sans contre-poids encore d'aucun seigneur, dont les gouvernements et les charges n'étoient que des noms vides de choses , et qui n'opéroient que des appointements. Faire envisager aux états la facilité qu'avoient les bâtards de tout entreprendre , et les horreurs de leur joug et des guerres civiles pour l'établir et pour s'en défendre. Enfin leur faire toucher l'évidence du crime de lèse-majesté dans -l'attentat d'oser prétendre à la couronne , et d'avoir abusé de la foîblesse d'un père qui n'auroit jamais dû reconnoître de doubles adultérins , et qui est le premier qui l'ait osé par la surprise , qu'on a vue ailleurs , pour escalader tous les degrés par lesquels ils sont parvenus à une si effrayante grandeur , et ne s'en faire encore qu'un échelon pour s'assimiler en tout aux princes du sang, jusqu'au monstre incroyable de ^ rendre comme eux habiles à succéder à la couronne. Exciter les uns par le renversement des familles , et la tentation de devenir mères de semblables géants , les autres par les motifs de la religion , ceux-ci par le mépris et l'anéantissement de toutes les lois , ceux-là par celui de tout ordre , tous par l'exemple qui seroit suivi des rois successeurs , dont naîtroit une postérité qui envahiroit tout , et ne laisseroit rien aux vrais princes du sang , dont ils craindroient et haïroient la naissance , et audessous d'eux tout ordre légitime et légal. Surtout leur exposer bien clairement jusqu'où entraîne l'ambition de régner avec un droit tel qu'il puisse être ; que tout ce que ces bâtards ont obtenu , surtout les rangs et droits dé princes du sang et d'habilité à la couronne , est l'ouvrage du seul duc du Maine ; les propos de la duchesse du Maine aux ducs de La Force et d'Aumont à Sceaux ; la facilité à tout que leur donnent leurs établissements ; enfin combien moins de distance entre eux et la couronne aujourd'hui qu'à être parvenus à y être déclarés habiles ; et que le motif exprimé et enregistré de ces derniers degrés de rang , d'état de princes du sang, d'habilité de succéder à la couronne, est rhonneur qu'ils ont d'être fils et petits-fils du roi. Conduire les états à en conclure que l'adultère étant par là tacitement mis au niveau du mariage par cette énorme expression de l'honneur qu'ils ont d'être fils et petits-fils du roi , il n'y a plus qu'un pas à faire , et dont tout le chemin se trouve frayé , pour les déclarer fils de France , ce qu'on auroit peut-être vu si le roi eût vécu quelque peu davantage , et à quoi même il y a toute apparence, au degré de puissance où le roi s'étoit mis , à l'état de disgrâce où l'art préparatoire avoit réduit M. le duc d'Orléans , à l'enfance de tous les princes du sang , à l'anéantissement et à l'impuissance de tous les ordres du royaume, à l'ambition démesurée du duc du Maine , et à son pouvoir sans bornes sur la foibksse du roi à son égard.
Tels sont les motifs à remuer les états généraux, sans que M. le duc
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d'Orléans y parût en aucune sorte* Exciter tristement^ timidement, plaintivement la fermentation des esprits; s'assurer de leur volonté, exciter leur courage en leur montrant péril , justice , religion , patrie ; leur faire sentir que ces grandes choses se trouvoient naturellement en leurs mains, les piquer d'honneur d'immortaliser leur tenue et leurs personnes par se rendre les libérateurs de tout ce qui est le plus sacré et le plus cher aux hommes ; conduire de l'œil l'effet résultant de ce souffle ; inculquer le secret sur l'impression et la résolution , non qu'il se pût espérer tel qu'il seroit nécessaire , mais pour contenir au moins et procéder par chefs accrédités , qui mènent le gros sur parole , sans trop s'expliquer avec eux. Si la mollesse , les délais , les embarras font craindre nul succès, ou un succès équivoque, s'arrêter doucement, laisser évaporer le projet en fumée , où personne n'auroit paru directement. Discours, propos, réflexions en l'air, rien de M. le duc d'Orléans ni d'aucuns personnages ; tous , occupés de l'accablement d'affaires , ont ignoré ces raisonnements , ou n'en ont oui parler qu'à bâtons rompus et foiblement, et n'ont seule][nent pas pris la peine de les ramasser. Que fera M. du Maine? A qui s'en prendra- t-il ? Que peut-il de pis que ce qu'il a fait? Au contraire, timide comme il est, il sera souple, tremblant ; et pourvu qu'il échappe , prendra tout pour bon , et sera le premier à se moquer de propos chimériques , à les dire tels dans la frayeur qu'ils ne se réalisent , et que le cas qu'il en feroit par ses plaintes ne l'engageât plus loin qu'il n'oseroit. Si , au contraire , on voyoit bien distinctement les états prendre résolument le mors aux dents , les induire à ne donner pas aux bâtards cet avantage , .par l'entreprise de se rendre leurs juges , de revenir dans la suite en inspirant au roi majeur de défaire un ouvrage entrepris sur son autorité, et dont l'exemple toléré et laissé en son entier la menace des plus dangereuses entreprises ; mais à suivre leur objet par les moyens les plus respectueux qui ne donnent que plus de force aux plus fermes , et se garder de la honte de donner dans un piège tendu pour leur faire manquer le principal en haine de l'accessoire. Les porter à s'adresser au roi par une requête en leur nom où tout ce qui vient d'être exposé soit expliqué d'une manière concise , forte ^pressante , où il soit bien exprimé que le roi , même à la tète de toute la nation , n'a pas droit de donner à qui que ce soit , ni en aucun cas , le droit de succéder à la couronne acquis aux mâles , de mâles en mâles , d'aîné en aîné , à la maison régnante , à laquelle personne , tant qu'il en peut exister un , ne peut être subrogé. Montrer que ce pas une fois franchi ne reçoit plus de bornes ; que tous les bâtards futurs remueront tout pour atteindre ceux d'aujourd'hui ; qu'un favori peut devenir assez puissant , plus aisément encore un premier ministre , pour se proposer et pour arriver au même but , et qui auront encore pour eux une naissance illustre, du moins honnête et légitime, non adultérine , réprouvée de Dieu et des hommes , et qui , jusqu'à ces doubles adultérins appelés à la couronne , ne l'avoient pas seulement pu être aux droits les plus communs de la société , et n'avoient jamais été tirés du néant et des ténèbres ; enfin qu'il n'y a pas plus loin , et peutêtre beaucoup moins, dès que tout pouvoir est reconnu en ce genre par
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radmiwion de Mn eiercica , à intervertir Tordre de Ut succession entre ceux qui sont reconnus habiles à succéder à la couronne , qu'à donner cette habilité à ceux que leur naissance n'y appelle pas , encore plus ,k ceux dont le vice infamant de la naissance les enterre nécessairement dans la plus épaisse obscurité du non-étre , sans état et sans droit à nulle succession , ni donation même la plus ordinaire , pas même de foire passer la leur à leurs enfants légitimes s'ils ont acquis quelque bien. S'arrêter à la réflexion de ce qui seroit arrivé de la France et de toute la maison régnante, si ce droit de disposer de la couronna avoit été par l'usage reconnu dans les rois , si les fils de Philippe le Bel avoient préféré leur sœur à un parent aussi éloigné que Philippe de Valois , et si les fils d'Henri II , gouvernés par Catherine de Médicis , par sa haine pour Henri IV, par sa prédilection pour sa fille de Lorraine, par un prétexte de religion qui avoit les plus grands appuis , eussent préféré cette soeur à un parent aussi éloigné qu'Henri IV , qui sans cela eut tant de peines et de travaux à essuyer pour se mettre à coups d'épée en possession du royaume qui lui appartenoit , et qu'il acheta encore par tant de traités , de millions et d'établissements de la Ligue , qui loi avoit pensé arracher la couronne tant de fois pour la porter dans une maison étrangère ; enfin ce qui seroit arrivé de l'Ëtat et de la maison de France, si ce droit reconnu de disposer de la couronne eût eu la force des exemples , du temps de Charles VI et d'Isabeau de Bavière , qui déshéritèrent le Dauphin et toute leur maison , et firent couronner dans Paris le roi d'Angleterre leur gendre et [le] reconnoître roi régnant de France , sans droit aucun , ni même idée de ce droit,
On sait les suites d'une telle entreprise, qui fit verser tant de sang, qui épuisa tant de trésors , qui mit si longtemps la France à deux doigts de sa perte et de son entier renversement. La richesse, l'importance, la réalité effective d'une matière qui, pour ainsi dire, comprend tout, no doit rien perdre par le lâche et le diffus d'une vaine éloquence. Tout y doit faire voûte et se contre-tenir par toute la force dont elle est si grandement susceptible; rien d'inutile, tout concis, tout serré, tout en preuve , et en chaîne sans interruption.
Il est donc important d'avoir cette requête toute prête pour ne la pas laisser au différent génie de tant de gens qui ne s'accorderoient qu'en des longueurs très^périlleuses , mais en forme de canevas , pour ménager leur vanité , et s'avantager de leur paresse et des jalousies en leur proposant ce canevas à mettre en forme à leur gré , ce qu'ils retouche* ront sans peine et en peu de temps , assez pour compter qu'entre leurs paains il est devenu leur ouvrage , ce qu'il est très-important qu'ils se persuadent bien. Il y a toujours dans ces nombreuses assemblées des chefs effectifs à divers étages qui , sans en avoir le nom ni le caractère, en ont la confiance et l'autorité par l'estime , par l'adresse , par une mode que le hasard établit, et que la conduite soutient jusqu'à les rendre presque maîtres de tourner les esprits et les délibérations où ils veulent. C'est ceux-là qu'il faut de bonne heure reconnoître et persuader , pour avoir par eux t^ute l'assemblée , et certes on n'eut jamais plus, beau jeu qu'à mettre de telles vérités en évidence, et à toucher
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les hommes par ce qui est tout à la fois le plus iutépessant par toutes les parties les plus sensiblea, le plus important et le plus raisonnable par tout ce qu'il s'y peut faire de sages réflexions , de plus odieu:^ et de plus périlleux en soi et par ses suites , enfin de plus juste , de plus né- -Gessaire , de plus instant , de plus essentiel à arrêter pour jamais par une punition qui, proportionnée aux attentats, mette pour jamais à l'abri de Titans et d'usurpateurs possibles la nation , la couronne , et l'unique maison qui , tant qu'elle dure , y a un droit unique et exclusif acquis, qui assure à jamais le repos et la tranquillité publique à cet égard , et la prééminence si* distinctive de cette maison sur toutes les autres maisons du monde.
On ne peut donc donner trop d'adresse , de délicatesse et de soins pour dignement et nerveusement dresser ee canevas , le faire promptement tourner et adopter par les états en requête , la leur rendre leur et comme le chef-d'œuvre de leur sagesse et de leur poids , surtout la leur montrer sans danger , par l'impuissance dé ceux qu'elle regarde contre une multitude qui représente le corps de la nation. Ne point laisser d'int^^alle entre l'adoption de la requête et sa présentation , pour éviter les mouvements et les artifices du duc du Maine , en quoi il s'est montré si grand maître ; et par les mêmes moyens qu'on sera parvenu à l'adoption de la requête , et à la résolution de la présenter , n'y pas perdre un «eul instant, et, s'il est possible, sans mettre une seule nuit entredeux. Cette présentation est l'engagement, par conséquent le premier eoup de partie et celui qui entraîne le reste. Arrivés à ce point, la mécanique est aisée. Je comptois que Meudon seroit prêté à la reine d'Angleterre pour s'y tenir avec sa cour et sa suite , et laisser Saint- Germain libre aux états généraux , où , à tous égards , ils auroient été fort bien , ni trop loin ni trop près de Paris , et M. le duc d'Orléans en liberté de tenir le roi à Paris , à Versailles , à Marly , comme il Tauroit voulu , pour en différents temps s'approcher ou s'éloigner davantage de Saint-Germain. C'est dans le salon de Marly où il auroit fallu destiner les audiences à donner par le roi aux états , comme un lieu vaste , commode , dégagé de quatre côtés , joignant l'appartement du roi et celui du régent , un corps de maison isolé , et toutefois enfermé et gardé , et à une lieue de Saint-Germain.
Aussitôt donc que la requête par le vœu des états seroit prête à être présentée , partir tous en corps , et ne prendre que le temps , toujours assez long , d'un pareil embarquement dans les carrosses qu'on auroit pris partout où on auroit pu , mais dont sous main on auroit fait rencontrer sous divers prétextes le plus qu'on auroit pu sans rien marquer; prendre, dis-je, ce temps pour envoyer devant quelques députés au régent , l'avertir de la résolution prise de venir en corps trouver le roi , [de la part] desquels [états] ils sont chargés de supplier Son Altesse Royale de les conduire à Sa Majesté pour lui demander audience , et lui dire qu'ils sont en chemin et qu'ils vont arriver. Il ne sera pas inutile qu'il y ait quelque dispute entre le régent et eux sur l'affaire qui les amène , dont les députés éviteront de s'expliquer clairement et même devant le roi. C'est à l'adresse du régent à t'y conduire avec
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délicatesse, entre trop d'inquiétude et trop de froideur, sur une explication plus précise qu'il se faut bien garder de causer pour éviter rembarras qu'elle feroit naître, et qu'il faudroit pourtant surmonter, «t pour ne pas émousser l'effet de la surprise et de tout ce qui Taccompagne , qui ne pourra qu'être grand , quelque chose qu'il est impossible qu'il n'en ait transpiré alors. Les états arrivant vers la chapelle où on met pied à terre seront conduits au roi, rencontrés en chemin dans le petit salon par le régent, non par cérémonial, mais voulant savoir plus clairement ce qui les amène , ne laissant pas de s'avancer toujours et d'arriver avec eux jusqu'au roi, sans avoir été plus satisfait.
Une très-courte et très-respectueuse harangue annoncera l'excès de l'importance de ce qui les amène ainsi aux pieds du roi , et finira par lui demander la permission de lui présenter leur très-humble requête, et de leur permettre d'attendre à HCarly qu'il lui ait plu de la faire examiner par son conseil , persuadés qu'elle y sera trouvée si simple , si importante , si juste , que l'examen n'en pourra être long et qu'il leur sera favorable. La recevoir et la faire examiner n'est pas chose qui se puisse refuser. Le roi se retirera dans son appartement et le régent dans le sien, avec les députés à la suite de l'affaire , qui alors s'en expliqueront nettement. Débat entre eux et le régent , qui ne trouvera pas que ce soit chose à répondre ainsi sur-le-champ , et eux qui ne se laisseront point persuader de quitter prise , et qui protesteront que les états sont résolus de ne pas sortir du salon , aux portes duquel il sera bon qu'il y ait plus que les Suisses ordinaires , 'pour empêcher l'entrée aux gens suspects. Les députés ne manqueront pas de récuser ceux du conseil que leur requête regarde ; et finalement le con^il sera mandé et assemblé sur-la*> champ. M. le duc d'Orléans y marquera sa surprise sans s'engager en grands discours, et plus encore son étonnement et son embacras de l'opiniâtre résolution des états à demeurer dans le salon jusqu'à la réponse à leur requête , pour communiquer au conseil le même embarras et le même étonnement. Ce sera après à son adresse , à sa délicatesse , à son esprit , à son poids à ne s'ouvrir sur rien que sur l'importance de la requête, l'état violent et plus qu'embarrassant qui naît de cette attente opiniâtre des états généraux dans le salon , la nécessité extrême de les ménager , profiter de labsence de ceux que la requête regarde , nécessairement abstenus du conseil , et de l'intérêt et de la bonne volonté qu'il peut trouver dans les autres membres , et faire conclure que la requête sera renvoyée par le soi au parlement pour y être jugée , les pairs mandés de s'y trouver par le roi , comme étant cause très-majeure. Laisser les portes fermées , passer par le petit salon avec le conseil dans le cabinet du roi , lui rendre compte de la résolution , repasser chez lui avec le conseil, mander dans le salon les députés commis à la suite de l'affaire, leur remettre le résultat du conseil signé de lui , de tout le conseil et du secrétaire d'État qui en tient le registre , et en leur présence lui ordonner d'aller expédier sur-le-champ le renvoi de leur requête et de la leur envoyer à Saint-Germain. Les députés demanderont que le roi veuille bien recevoir le très-humble remercîment des états , ajouteront que cependant
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le renvoi pourra être expédié, et déclareront que les états ne partiront point de ICarly qu'ils n'aient toutes les lettres et expéditions nécessaires. Altercation encore là-dessus , fermeté d'une part , complaisance enfin de l'autre sur une chose qui n'emporte rien de plus que ce qui est accordé.
Les députés retourneront dans le salon rendre compte du succès de leur requête j tandis que le r^ent, suivi du conseil, passera chez le roi pour le suivre à l'audience de remercîment qu'il ira donner aux états. Ce remercîment sera pathétique sur l'importance de l'affaire , énergique sur la fidélité et l'attachement. Le roi , le régent et le conseil à sa suite retirés , les états iront par leurs députés remercier le régent et le conseil retournés chez lui , attendront leurs expéditions , les examineront bien enlles. recevant des mains du secrétaire d'État, et s'en retourneront avec à Saint-Germain.
Le premier président , le doyen du parlement et les gens du roi seront mandés le lendemain pour recevoir du roi , en présence et par la bouche du régent , les ordres conformes au renvoi , et pour leur recommander l'importance de 'l'affaire, tant en elle-même que par la dignité des états et la considération de ceux qu'elle regarde. C'est après à M. le duc d'Orléans à se savoir lestement tirer d'intrigue dans sa famille : surprise , force , embarraa de pareille démarche et si opiniâtre , et de savoir adroitement profiter de la gravité des raisons,. des dispositions des juges, du poids de ce grand nom d'états généraux, et de la nature d'une affaire qui n'est embarrassée ni de lois diverses , ni d'ordonnances , ni de coutumes , ni d'arrêts , ni de procédures , et qui s'offre tout entière de première vue, pour accélérer et terminer au gré de pleine et entière justice et de barrière inaltérable à l'avenir; enfin, dans le jugement et après le jugement , de distinguer entre les deux frères l'innocent d'avec le coupable, suivant leur mérite à chacun. La suite a bien fait voir combien j'avois eu raison de concevoir ce dessein , et combien celui à qui il étoit si nécessaire et à qui il devoit être si doux , en étoit peu capable en effet , quoiqu'il eût paru le goûter et le sentir.
Une idée sans exécution est un songe et son développement dans tout ce détail un roman. Je l'ai compris avant de l'écrire. Mais j'ai cru me devoir à moi-même de montrer que je n'enfante pas des chimères; la nécessité , l'importance , l'équité de la chose par la foule des plus fortes et des plus évidentes raisons; la possibilité et peut-être la facilité en présentant la disposition des esprits générale alors , et une suite de mécanique qu'il faut en tous projets se rendre à soi-même claire et faisable par un mûr examen des obstacles et des difficultés d'une part, et de l'autre des moyens dé réussir. Un roman seroit un nom bien impropre à donner au rétablissement d'un gouvernement sage et mesuré ; au relèvement de la noblesse anéantie, ruinée, méprisée, foulée aux pieds ; à celui du calme dans l'Église ; à l'allégement du joug , sans attenter quoi que ce soit à l'autorité royale , joug qu'on sent assez sans. qu'il soit besoin de l'expliquer , et qui a conduit Louis XIV aux derniers bords du précipice ; à laisser au moins à la nation le choix du genre de ses souffrances, puisqu'il n'est plus possible de l'en délivrer, enfin de préserver la couronne des attentats ambitieux , conserver à la maison
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régnante l'éclat de «a prèrogatlvô di uniquement distlnctive, et la tranquillité intérieure de TÊtat du péril du titanlsme, et des daugerettaes secousses qu'il ne peut manquef d'en recevoîf , puisque pour deê choses si monstrueusement nouvelles on est contraint dd les exprimer par des mot» feiits pour les pouvoir exprimer. 91 des projeté de cette qualité , et dont l'exécution est rendue sensible , n'ont pas réussi , c'est qu'ils n'ont pas trouvé dans le temps le plus favorable un régent assez ferme et qui eût en soi assez de suite.- On en verra d'autres dans le cours de cette année et des suivantes qui ont eu le même sort. Doîs-Je me repentir pour cela de les avoir pensés et j^roposés? J'ai toujours cru que ce n'étoit pas le succès qui décidoit de la valeur des choses qui se proposent , beaucoup moins quand il dépend d'un autre qui néglige de les suivre ou qui ne veut pas même les entreprendre. Ce qui va sttirre est de ce dernier genre.
CHAWTRB XÎXIÏ.
DiscuBsion entre M. le duc d'Orléans et moi sur la manière d'étaLUr et de déclarer sa régence, — Aveu célèbre du parlement par la bouche du pre* mier président de La Yacquene y séant, de l'entière incompétence de cette compagnie de toute matière d'État et de gouvernement. -^ Deux uniques et modernes eiemples de régences foites au parlement, o**- Causes de cette nouveauté. •- Raisons de se passer du parlement pour la régence, canmie toujours avant ces deux derniers exemples. -^ Observation A l'çecasion do ta majorité de Charles IX et de l'interprétation de l'Age de la majorité des rois. — Mesures et conduite à tenir pour prendre la régence. — Conduite à tenir sur les dispositions du roi indifférentes, et sur le traitement à faire à Mme de Maintenon. — Prévoyances à avoir. — Foiblesse de M. le duc d'Orléans à l'égard du parlement. -^ État et caractère de Noce.
Après de longs et fréquents téte»-à-tête su^r toutes ces différentes matières , entre M. le duc d'Orléans et mol , nous vînmes à celle de kl ré* gence. Je l'avols fort examinée , et voici comme je lui en parlai et ce que Je lui proposai. Je lui dis qu'il ne s'agissoit point ici de ces régences réglées par les rois pendant l'absence qu'ils vont faire hors de leur royaume et qui finissent par leur retour, mais descelles uniquement que la mort d'un roi et la minorité de son successeur rendent nécessaires. Je n*eus pas de peine à montrer que celles-là tombent de droit tellement au plus proche du roî mineur, que les mères et les sœurs y sont admises, quoique les femelles soient exclues de la couroûne, et que par conséquent ni les cabales ni quelque disposition que le roi pût faire, il n*étblt pas dans le posôlble de la lui ôter. Ou*â l'égard de la brider, ce qui ne se pouvoît tenter que par des dispositions du roi odieuses , Il savoit ce que les plus sages et les plus solennelles étoient devenues aussitôt après la mort de Charles V et de Louis Xlîl qui les avoient faites sur lesquelles il n*y avoit point à craindre que celles du roi eussent de l'avantage par toutes sortes de raisons ; que néanmofn* // falloit penser à s'en garantir en ne se commettant pas avec imprudence : que si le roi faisoit des dispositions là-dessus, il n*y avoit point
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à doutef <ïu'ell6s ne tendissent à le diminuêf pôut accfoUfe lé du6 du Maine ; que sans me départir dé oe que je lui avois dit de la disposi-^ tion des esprits ^ et en particulier du parlement sur la grandeur des bâtards , surtout sur leur apothéose , il falloit songer que le premier {^résident étoit l'âme damnée de M. et de Mme du Maine , qui pour leur intérêt Tavoient mis à la tête du parleînent dont il épouseroit aveuglément toutes les volontés ^ parce que ^ brouillé par cet attachement avec Mme la Duchesse et les princes du sang , ne pouvant par cela même d'assurer de Son Altesse Royale , et mal au dernier point par l'affaire du bonnet avec tant de gens considérables ; il n'avoit de ressource que la protection du duo du Maine , et par conséquent le plus vif intérêt à toute sa grandeur, et son pouvoir; que tel que fût le premier président , il avoit acquis àr force de manèges du crédit dans sa compagnie ^ éblouie de son Jargon, de sa politesse, de l'attachement qu'il leur avoit persuadé avoir pour tous les avantages de la compagnie et de ses magistrats, enfin par ses grands airs, sa table, sa dépense, et l'union que l'affaire du bonnet avoit si bien rétablie entre lui et les présidents à mortier , dont quelques-uns auparavant le tenoient en brassière ; que les cabales et les bassesses qui ne coûtoient rien à M. ni à Mme du Maine , qui avoient tant fait leurs preuves en artifices et en noires inventions , étoient indignes de tout homme et impre^ticables pour Son Altesse Royale, dans le degré surtout où elle se trouvoit; qu'autre chose étoit de présenter un colosse dangereux à abattre et les plus saintes lois à préserver d'une ambition démesurée et toute-puissante , autre chose d'entrer en concurrence avec ce colosse sur des dispositions du roi en sa faveur à la diminution de l'autorité d'un régent ; qu'indépendamment d'équité , le parlement est toujours porté à se croire et à faire , autant qu'il en trouve les occasions , le modérateur de la puis-* sanoe, puisqu'il a si souvent tenté de le faire sentir même aux rois, à plus forte raison dans une entrée de régence , temps de foiblesse dont ce corps a toujours su se prévaloir ; que le même amour-propre qui le flatteroit d'avoir à prononcer sur le renversement du colosse, si la cause lui en étoit déférée , et lui ferôit goûter la justice et les raisons d'user du pouvoir de le renverser , ce même amour-propre trouvera sa satisfaction à prononcer entre le régent et ce colosse ; et comme il ne s'agira pas alors de le détruire , le même amour-propre le portera à le favoriser sous différents prétextes pour faire naître une suite de diMsions dont il espérera se mêler et en profiter, et pour avoir un puissant soutien de sa considération et de son autorité qui , en minorité , a si souvent entrepris sur l'autorité royale qui est celle dont le régent est revêtu et qu*il ne doit pas laisser entamer. De ce raisonnement , qui n*a rien de contraire à la disposition du parlement contre les bâtards et leurs grandeurs, où il ne s'agit pas ici de les remettre dans les bornes , 11 sera aisé aux manèges du duc du Maine et de Mesmes de le tourner favorablement aux prétentions du duc du Maine. Ainsi lutte Indécente et inégale et publique ; et si elle bâte mal suivant ces apparences, quels embarras et peut-être quels désordres! Certainement, quel lustre et quel degré de continuelles entreprises du parlement , qui
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86 voudra mêler de tout avec autorité I Quel triomphe et quelle dangereuse victoire du duc du Maine ! quelle honte pour le régent I et quelle situation pendant tout le cours de la régence ! On tremble donc avec raison en pensant jusqu'où tout cela peut porter.
Je proposai donc à M. le duc d'Orléans de ne s'y pas commettre et de prendre un autre tour. Je lui fis observer qu'il ne s'étoit fait au parlement que les deux dernières régences. On n'y avoit jamais songé auparavant. Le duc d'Orléans , dépité de voir la régence entre les mains de Mme de Beaujeu , fenune du frère du duc de Bourbon , connétable de France, et sœur fort aînée de Charles VIII, pendant sa minorité, tenta la voie de se plaindre , et de demander au 'parlement justice du tort qu'il prétendoit être fait à son droit sur la régence. La réponse célèbre que le premier président de La Yacquerie lui fit en plein parlement n'est ignorée de personne , et se trouve la même dans toutes les histoires : « La cour , lui dit ce magistrat , n'est établie que pour juger au nom et à la décharge du roi les procès entre ses sujets , et nullement pour se mêler d'aucune affaire d'Etat ni du gouvernement , où elle n'a pas droit d'entrer , sinon par un commandement exprès de Sa Majesté. » Le duc d'Orléans, lors héritier présomptif de la couronne, et qui y succéda à Charles YIII , sous le nom de Louis XII , ne put tirer autre chose du parlement. Il prit les armes, il n'y fut pas heureux; Mme de Beaujeu demeura régente sans question ni difficulté , et son administration fut bonne et heureuse , jusqu'à la majorité de.Charles YIII. Je passe Mme d'Angoulême qui n'a été régente que pendant deux absences du rôi François I*' son fils, qui l'établit en partant, et la reine Marie-Thérèse que le roi établit deux fois régente en partant pour ses conquêtes. Ainsi, jusqu'à la mort d'Henri lY, nulle mention du parlelement à cet égard.
Personne n'ignore de quelle manière le parricide fut commis , ni les ténèbres qui ont couvert un si grand crime. Il est difficile aussi de se refuser d'en deviner la cause que ces ténèbres mêmes indiquent, et que les histoires et les Mémoires de ces temps-là font sentir et même quelque chose de plus. Cette remarque étoit nécessaire , on s'en contentera. Le cas étoit unique. Le roi mort à l'instant au milieu des seigneurs , qui étoient dans son carrosse qu'ils firent retourner au Louvre avec le corps du roi , peu de grands à Paris , le prince de Condé hors du royaume , le comte de Soissons chez lui mécontent de ce qui s'étoit passé sur la duchesse de Yendôme au couronnement de la reine ; l'intérieur intime du Louvre , peu étonné et gardant moins que médiocrement les bienséances , tout occupé d'assurer toute l'autorité à la reine pour établir la leur et leur fortune ; cette princesse élevée au-dessus de toute foiblesse , et sans distraction sur tout ce qui pouvoit établir sa* pleine et entière régence , on courut au parlement pour avoir un lieu public et solennel, et un corps intéressé à soutenir ce qui se feroit dans son sein ; un corps encore qu'on avoit à ménager par d'autres, raisons plus ténébreuses , et qui n'étoient pas moins importantes. Le duc d'Epernon environna de son infanterie le dehors et le dedans des Grands- Augustins où le parlement tenoit ses séances depuis que le palais éUÂt
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occupé des préparatifs qui s'y faisoient pour les fêtes qui dévoient suivre le couroonement de la reiae. Tout cela se fit sur-le-champ , M. de Guise et lui entrèrent en séance , et la reine y fut aussitôt déclarée régente , en présence de trois ou quatre pairs ou officiers deia couronne, qui y aniyèrent l'un après l'autre.
Le murmure fut grand d'une nouveauté si subite et si précipitée; force mouvements ranimés par la prompte arrivée et les plaintes de M. le comte de Soissons , et depuis encore par le retour du prince de Condé, et ses prétentions. Mais la chose étoit faite, et la déprédation des trésors d'Henri IV, déposés à la Bastille pour l'exécution de ses grands desseins et la guerre de.Clèves, achevèrent d'affermir l'autorité de la régente, ou plutôt des gens qui la^gouvernoient. C'est le premier exemple d'une régence faite au parlement. On laisse à juger et des causes et de la manière et du droit qu'il peut avoir acquis au parlement.
Le second exemple est tout de suite , lorsque La mort la plus sainte et la plus héroïque couronna la vie la plus illustre et la plus juste , et en fit à tous les rois la plus sublime leçon. La valeur de Louis Xlll , si utilement brillante lors du malheur de Corbie', aux îles de la Rochelle, au siège de cette ville , et à tant d'autres exploits , au célèbre Pas de Suse, en Roussillon , et partout où sa conduite ne fut pas moins admirable ; la sagesse de son gouvernement , le discernement de ises choix , l'équité de son règne , la piété de sa belle vie , tant de vertus enfin si relevées par sa rare modestie , et le peu qu'il comptoit tout ce qui n'est point Dieu ; ses victoires , ses succès qui arrêtèrent ceux de la maison d'Autriche, et qui anéantirent le parti protestant, qui faisoit un Etat dans l'Ëtat \ au point que le roi son fils n'a plus eu besoin que de la simple révocation d'un édit pour le proscrire ; l'utile protection donnée à ses alliés , et sa fidélité à ses traités , tant de grandes choses n'avoient pu le préserver des malheurs domestiques , augmentés sans cesse par Tingt ans de stérilité de la reine.
Arrivé lentement à sa fin , pour le malheur de la France et de l'Europe entière , à un âge qui n'est souvent que la^moltié de celui des hommes , il ne la regarda que comme sa délivrance pour s'envoler à son Dieu , et il profita de la tranquillité , de la paix , de la liberté de l'esprit que lui conserva si parfaitement ce Dieu de justice et de miséricorde , pour se rendre plus digne d'aller à lui par les ordres si judicieux que la sagesse et l'expérience et la connoissance des choses et des personnes lui firent dicter au milieu des douleurs de la mort sur tout ce qu'il crut possible et nécessaire de régler pour l'administration de l'Etat après lui , et balancer au moins avec prudence et harmonie ce qui ne pouvoit être remis en d'autres mains. Tout donné ce qui étoit vacant , tout réglé ce qui étoit à faire après lui , il le voulut rendre public , et le consacrer , pour ainsi dire, par le consentement des personnes les plus proches comme les plus intéressées , et par l'approbation de tout ce qu'il put assembler de grands et de personnes considérables de sa cour, et de gens graves tels que son conseil et les principaux magistrats. Tous
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admirèrent tant de présenee â*esprit , de sages oombinaisous y de saga-» cité et de prudence , tous en furent pénétrés.
La reine promit solennellement de s'y Conformer , Monsieur ensuite et M. le Prince , et tous ceux qui étoient nommés pour former le oon* seil. La reine et ceux qui la gouvernoient n'en furent pas moins effrayés 4es contre- poids établis à l'autorité de sa régenee. Monsieur , foiÛe , facile , de tout temps lié afee la reine , jusque dans tous ses écarts , prk 9ur4e-ehamp au dépourvu sans le secours de ceux qui le cdAduisoieni, ée laissa enchanter aux flatteries de la reine , et crut n'dtré que plus puissant en serrant son union avec elle par le sacrifice de sa part de Tautorité que lui avoit donnée la disposition dont on vient de parler. Lui gagné, M. le Prince attaqué tout de suitQ par la reine et par Monsieur ^ n'osa résister , et céda ; à ces si principaux exemples tout le conseil renonça tout de suite , chacun à sa voix nécessaire , délibérative , ina« missible , et une heure après la mort du roi tout au plus , tout ce qti'il àvoit si sagement prévu et fait se trouva renversé , et Tautorité entière et absolue dévolue à la reine privativement à tous.
G'étèit là un grand pas fait , mais l'embarras fut que la disposition àvoit été rendue publique , Q,t lue tout haut en présence du rd et de tous ceux qui ont été nommés , et approuvée et ratifiée de tous. Cette publicité ne se poutoit détruire que par une autre. Le parlement , qui y avoit été mandé , y avoit eu la même part par ses principaux mtgis'^ trats. On craignit les mouvements de cette compagnie , et à son appui , le repentir de Monsieur et de M. le Prince. On voulut donc ménager et flatter le parlement pour lever tout obstacle. Le dernier exemple auto** risoit l'imitation et frayoit le chemin. Dès. l'après^dînée , car le roi mourut dans la fin de la matinée , on pratiqua le parlement , on le bri« gua toute la nuit, et le lendemain matin, la reine accompagnée de Monsieur et de M. le Prince , des pairs et des officiers de H couronne ^ vint de Saint-Germain droit au parlement. Ils y déclarèrent la cession qu'As faisoient à la reine de l'autorité qu'ils avoient reçue de la disposition du feu roi , pour la lui laisser à elle seule tout entière ; que le conseil nommé par le feu roi en faisoit de même \ et la régence fut ainsi faite et déclarée au parlement , à ces conditions , dont la France ne s'est pas mieux trouvée , et qui se sentira peut-être encore longues et cruelles années des pestiférés maximes et de l'odieux gouvernement du cardinal Mazarin.
Deux reines étrangères d'indination , et de principes fort éloignées des maximes françoises pour le gouvernement de l'Etat et des vues si saines des rois leurs maris , dont elles ne regardèrent la perte que par le seul objet de leur grandeur personnelle ^ dont elles étoient de longue main tout occupées , que la dernière à la vérité n'a due àu moins qu'à la nature , Marie dominée par Gonehine * et sa femme , Anne par Mata* rin , Italiens de la dernière bassesse , et qui ignoroient Jusqu'à ^êtfé langue, qui ne soupiroient qu'après le timon de l'Ëtat dont ils se ssl* sirent tout aussitôt, et à qui il n'importoit comment ni à quel titre , il
Gonciniy plus eoana sous le nom demaréclial d'Aaere
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n'est pas suft^renant que méprisant te qu'ils ighoroient, c*«8t-à-dire toutes les formes , les usages , les règles , les droits , ils se soient jetés à corps perdu avec leur reine , à ce qui leur sembla assurer davantage l'autorité qui alloit faire le fondement certain de la toute-puissance qu'ils s'étoient bien promis de saisir , surtout avec les raisons qu'on a vues dans la première de s'assurer du parlement , et dans l'autre de le ménager.
M. le duc d'Orléans ne se trouvoit pas en ces termes. Rien à couvrir par les ténèbres; ni fils de France ni prince du sang avec quî lutter, point d'indignes et de vils étrangers à faire régner; point de foiblesse de sexe à étayer , nul usage utile à faire de l'appui du parlement , et tout au contraire à en craindre par les noirs artifices du duc du Maine , et les manèges de son premier président appuyés des dispositions du roi et de l'intérêt du parlement à s'arroger la fonction de modérateur et de juge , de nourrir la division , de semer les occasions de s'y faire valoir, et d'usurper cette autorité de tuteurs des rois si destituée de tout fondement , et , tant qu'ils ont pu , si hardiment tentée , sur laquelle on verra dans la suite jusqu'à quel point ils osèrent la porter , faire repentir le régent de sa mollesse , et le forcer à briser périlleusement sur leur tête le joug que peu à peu 11 s'étoit laissé imposer. Je le fis souvenir de ce que tous nos rois , jusqu'à Louis XIV inclusivement , avoient montré de fermeté toutes les fois que le parlement avoit osé vouloir passer ses bornes du jugement des procès et des enregistrements d'édits et d'ordonnances , et leur avoient déclaré que la connoissance de rien de ce qui étoit au delà n'étoit de leur compétence.
Je lui remis cette vérité , dont jusqu'à présent le parlement n'a osé disconvenir , que s'il est arrivé quelquefois que des matières plus hautes que les procès des particuliers , ou des enregistrements qui avoient quelque chose de plus que Vut notum sit pour y conformer les jugements , avoient été traites au parlement par la volonté ou la permission du roi , c'étoit sa présence et des grands qui l'y accompagnoient , ou , en son absence , celle des pairs qui y étoient mandés par le roi , qui donnoit toute la force , à l'ombre desquels les magistrats du parlement y opinoient ; chose tellement certaine , que leur présence a toujours été nécessairement énoncée dans l'arrêt qui s'y rendoit, par ces termes consacrés : la cour suffisamment garnie de pairs , si essentielle au jugement même du parlement que toutes les fois qu'il y a eu des troubles où le parlement s'étoit laissé entraîner , comme sous la dernière régence , il ne s'étoit point fait de délibération au parlement , concernant ces affaires , que le parlement lui-même n'envoyât prier les pairs , et quelquefois même lés officiers de la couronne qui se trou voient à Paris, d'y venir assister. Il résulte de cette vérité que ceux qui ne peuvent connoître d'aucune matière d'État , et de leur propre aveu , sans la présence des pairs qui leur en communique la faculté (on parle ici de l'Usage reçu, non du droit que les magistrats auroient peine à prouver) , ne sont pas nécessaires à aucune sorte de délibération ni de sanction d'État , et que ceux-là seuls de la présence desquels ils tirent cette faculté , qu'ils conviennent n'avoir point en leur absence , peuvent en tout droit délibérer sans eux, et faire toute sanction d'État.
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L'unique objet qui se pourroit faire pour éblouir, mais sans aucune solidité , c'est que les matières et les sanctions d'JStat s'étant souvent trouvées mêlées de jurisprudence et de matières légales, comme les confiscations des grands fiefs , leur réunion à la couronne par forfaiture , comme il est arrivé des anciennes pairies possédées par les rois d'Angleterre et par Tempereur Charles-Quint , ces matières avoient été traitées au parlement pour en éclairer les pairs , le roi même , et les officiers de k couronne qui l'y accompagnoient , ce qui , ayant ouvert la bouche aux magistrats du parlement pour opiner sur ces matières , leur en avoit donné l'usage en d'autres moins mêlées des lois , lorsque le roi y avoit fait assembler les pairs pour les y traiter comme en lieu naturellement public : mais cette réponse telle qu'elle puisse être ne . répond pas au principe dont le parlement convient , et ne lui donne pas un caractère qu'il n'a pas par lui-même -, il reste toujours vrai qu'il n'est admis à délibérer sur ces matières que par la présence des pairs , que leur absence l'en rend incompétent : donc il en est par soi-même incapable , et les pairs seuls et les officiers de la couronne uniquement capables et compétents par eux-mêmes , d'où il se conclut qu'il n'est mû besoin du parlement pour faire ou déclarer une régence , comme il n'a pas été question de cette compagnie pour aucune des régences qui depuis tous les temps ont précédé celle de la minorité de Louis XIII , et qu'elles ne se doivent faire et déclarer que par les pairs nés , autres pairs , et les officiers de la couronne privativement à qui que ce soit.
Que si les rois ont été au parlement déclarer leur majorité , ou étant majeurs aussitôt après leur avènement à la couronne , cet ancien usage n'a rien de commun avec ce qui vient d'être dit sur les régences. Une longue prescription fondée sur la sagesse et le bien de l'État à prévenir les troubles qui , dans l'étourdissement que cause toujours la mort d'un roi , naîtroient aisément des prétentions à la régence , en a établi le droit' au plus proche du sang du roi mineur mâle ou femelle, encore que celles-ci soient exclues de la couronne , mais cela même rend témoignage que la régence n'est pas comme la couronne, et qu'elle étoit déférée par l'avis des grands qui renfermoit un jugement : au lieu que la séance du roi au parlement , dès qu'il est parvenu majeur à la couronne , ou pour y déclarer sa majorité s'il étoit mineur , n'a pour objet aucun jugement à rendre ni réel, ni fictif, comme est l'objet de faire et de déclarer une régence , parce que la faire étoit un jugement réel autrefois , dont on retient l'image ; et la déclaration , déclarer le jugement rendu de l'adjudication de la régence.
Cette première séance du roi au parlement , soit majeur en succédant à la couronne , soit mineur qui y vient déclarer sa majorité , n'est donc autre chose que de venir au lieu public , et le plus solennellement destiné à rendre à ses sujets la justice en son nom , pour y faire publiquement et solennellement sa fonction de juge unique et suprême de tous ses sujets, de qui émane le pouvoir de juger à tous les divers degrés de juridictions, et de juge de son suprême fief, qui est son royaume, à cause de sa couronne et de son caractère royal qui est unique en sa personne. Cette séance, où assistent les pairs et où le roi est suivi des
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officiers de la couronne , n'est donc en soi qu'une pure cérémonie sans délibération sur rien par elle-même , ni matière aucune de jugement. Le roi y reçoit les hommages de la personne qui a exercé la régence , et qui lui remet toute l'autorité que sa minorité l'empêchoit d'exercer par lui-même , offre de lui rendre compte de l'administration qu'elle a eue entre les mains , quand il lui plaira de le recevoir , si c'est un roi mineur qui déclare sa majorité , puis les hommages collectifs de tous. Que si ) à cette occasion , il se met quelque matière en délibération fictive ou effective , cela retombe dans les cas qui viennent d'être dissertes , et ne tient que par hasard à la cérémonie.
Je fis observer à M. le duc d'Orléans la jalousie , l'attentfon toujours vigilante du parlement à prétendre , à entreprendre , et à créer à son avantage quelque chose de rien par ce qui arriva à la majorité de Charles IX. Il ne s'y agissoit pas , comme dans les autres , d'une simple cérémonie telle qu'elle vient d'être expliquée. La loi faite par Charles Y pour la fixation de l'âge de la majorité des rois , et par les grands qui l'approuvèrent , avoit toujours été entendue et pratiquée suivant son sens naturel de quatorze ans accomplis , quoique le terme accomplis n'y fût pas exprimé. Sans allonger ce récit de ce que personne n'ignore de l'histoire de ces temps difficiles , Catherine de Médicis , bien assurée de gouverner toujours , avoit intérêt que la minorité de Charles IX finît , et il étoit encore éloigné de plusieurs mois des quatorze ans accomplis. Elle voulut donc faire interpréter la loi de Charles V à quatorze ans commencés. La cour étoit en Normandie , et les affaires ne lui permettoient pas de la quitter. Elle mena donc Charles IX , suivi des pairs et des officiers de la couronne qui s'y trouvèrent , au parlement de Rouen , où la loi de Charles V fUt interprétée comme elle le désiroit , et Charles IX déclaré majeur , ce qui pour l'âge a été suivi en toutes les majorités depuis. Le parlement de Paris jeta les hauts cris , députa vers le roi et la reine , prétendit qu'un tel acte ne pouvoit être fait dans un autre parlement. On se moqua d'eux. La reine leur répondit que la cour des pairs n' étoit aucun parlement, mais le lieu tel qu'il fût où le roi se trouvoit , et où il lui plaisoit d'assembler les pairs. La maxime est si vraie que , sans la circonstance de ces temps si difficiles , où la reine avoit besoin de tout , elle n'avoit que faire du parlement de Rouen pour une interprétation de la loi de Charles Y , sur laquelle ce parlement ne put opiner que par la présence des pairs , comme il a été expliqué , lesquels seuls la pouvoient faire avec les officiers de la couronne ; mais comme il falloit en même temps déclarer le roi majeur qui est la simple cérémonie qui a été expliquée, qui ne se pouvoit faire qu'au parlement de Rouen , puisque le roi étoit en cette ville , ce fut un véhicule pour y faire le tout ensemble. Le parlement de Paris se plaignit longtemps, sans pouvoir alléguer aucune raison, et il se tut enfin, quand il fut las de se plaindre, sans avoir reçu le moindre compliment.
Fondé sur des vérités si certaines et de si solides raisons , je proposai à M. le duc d'Orléans d'assembler tous les pairs et les officiers de la cBuronne, aussitôt que le roi seroit mort, dans une des pièces de l'ap-
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Sartement de Sa Majesté en rang et en séanee , aveo M« le Pue , le seul es princes du sang en âge , le duc du Maine et le comte de Toulouse. Que là tous assis et couverts seuls , dans la pièce , avec les trois seeré* taires d'Etat au bas bout et derrière , la séance vis-à-vis de lui , ayant une table garnie devant eux , car le chancelier étoit le quatrième , Son Altesse Royale fît un court discours de louange et de regrets du roi ^ de la nécessité urgente d'une administration , de son droit à la régence qui ne pouvoit être contesté , du soin qu'il auroit d'éclairer ses bonnes intentions par leurs lumières \ et subitement les regarder tous en leur disant avec un air de confiance , mais d'autorité : « Je ne soupçonne pas qu'aucun de vous s'y oppose ; » se lever , gracieuser un chacun , les convier de se trouver l'après-dînée au parlement , et si le roi mouroit le soir , ne faire cette assemblée que le lendemain matin , pour ne laisser pas la nuit au duc du Maine à cabaler le parlement , et au premier président d'y haranguer. Arrivé droit au parlement , lui dire qu'il vouloit, par l'estime qu'il avoit pour la compagnie , sans rien de plus , leur venir faire part lui-même et se condouloir avec eux de la perte que la France venoit de faire , et de la régence qui lui échéoit par le droit de sa naissance , et les assurer du soin qu'il auroit de se faire éclairer de leurs lumières dans les besoins qu'il en auroit; que, pour commencera leur témoigner le désir qu'il en avoit , il leur communiquoit le plan qu'il estimoit le meilleur après M. le duc de Bourgogne , dans la cassette duquel il avoit été trouvé , et déclarer là les conseils sans nommer personne. Abréger matière , et finir la séance.
Comme la régence étoit faite et déclarée avant que d'y entrer, les gens du roi n'auroient point eu à parler, ni le parlement à opiner ni rendre d'arrêt. Si M. du Maine s'étoit mis en devoir de parler , l'interrompre et lui dire que c'étoit à lui moins qu'à personne à vouloir contredire ce qui s'étoit fait comme dans toutes les régences précédentes à ceUe des deux dernières reines , dont le cas particulier de chacune d'elles demandoit la forme qu'elles avoient prise , qu'elle étoit trop nouvelle et trop différente de celle de tous les temps pour avoir la force de la changer par ces deux seuls exemples , et qu'après toutes les choses inouïes qu'il avoit obtenuee , il devoit éviter avec soin de parler de ce qui étoit de règle, comme de ce qui n'y étoit pas, et sans attendre de réponse , lever la séance. Si le premier président avoit voulu parler sur la même chose , l'interrompre pareillement , lui dire qu'il marqueroit toujours au parlement toute l'estime et la considération qu'il méritoit , mais qu'il ne oroiroit jamais que l'équité et la sagesse de la compagnie exigeât que ce fût aux dépens des droits de sa naissance et de ceux à qui il s'étoit adressé , ni qu'elle pût prétendre que deux exemples uniques et modernes prescrivissent une règle ignorée jusque-là de toute l'antiquité, et pareillement lever la séance; en se levant, passer les yeux sur tout le monde , et se faire suivre par tous les pairs , intéressés ainsi que les officiers de la couronne à soutenir ce qui s'étoit passé avec eux. Si le roi avoit fait des dispositions , ajouter qu'il auroit toujours tout le respect pour la mémoire du roi , et tous les égards qu'il lui seroit possible pour ses volontés > mais que tous les siècles appsenoient que
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lâutë Fautofité persoBiieUe dés roU finissoil avee eus^ qu'U$ n!w. «a( aucune sur u&s régence dcmt personne ne peut prendre prétexte par Ba naissance de partager Tautorité; que te seroit manquer h oe qu'il se doit à Boi-méme de souffrir que son honneur , sa fidélité pour la per-^ fionne du roi , sOn attachement au bien de l'État demeurassent soupçonnés , et par son propre aveu , en se soumettant h. des dispositions inspirées par l'ambition de qui avoit voulu profiter de la foiblesse de rage et des approches de la mort ; que les dispositions si sages et si utiles de Charles V et de Louis XIII n'avoient eu aucun effet ; que cellea de Louis XIV, qui étoit bien éloigné des circonstances qui avoieni porté cps deui grands rois à les faire , ne pouvoient donc être plua recommandahles que les leurs, kii avoir un sort plus consistant; qu'en; un mot, celles de ces deux princes n'alloient qu'à maintenir le bon ordre et le repos de l'État; que celles du roi n'y pourroient mettre que du trouble , dont il n'est pas juste que l'État soit menacé ni travaillé pour l'ambition particulière de quelques-uns , et pour exécuter aveuglément les dernières volontés du roi en matière d'État , quand celles de pas un de ses nombreux prédécesseurs qui en avoient laissé n'avoient jamais été considérées un seul moment , et étoient tombées avec eux. Cela dit , lever la séance.
Je représentai à M. le duc d'Orléans que s'il avoit affaire à un due de Guise pour l'ambition , le duc du Maine vU'avoit ni le parti ni lea soutiens étrangers , ni le personnel des Ouise ; que c'étoit un homme timide à qui il falloit imposer et à son premier président tout d'abord ; que cela seul les feroit trembler , et que dans le très-peu de gens sur lesquels ce fantôme de Guise se flattoit de pouvoir compter dans le décrl eu étoit sa personne , et l'indignation publique de tout ce à quoi il étoit parvenu, il n'y en aùroit aucun qui, sur un appui aussi odieux et aussi frêle, os&t lever la tête contre un régent unique en sa naissance,, dont la valeur étoit connue , et qui savoit montrer le courage d'espfitque je lui conseiilois, et la fermeté qui seroit son salut, et qui fonde-, roit sa gloire et son autorité entière et paisible pour tout le cours dHi sa régence. Que le parlement , adroit à se prévaloir de tout , mais n'ayant personne pour soi par l'intérêt des pairs et des officiers de la couronne t qui se trouveroient engagés d'honneur par ce qui se seroit passé lematin avec eux sur la régence à Versailles , sentiroit promptement son impuissance et l'embarras du fond et de la forme : du fond , d'ériger en loi , lui tout seul , deux exemples récents contraires à tous ceux qui les avoient précédés , et deux exemples singuliers par leurs eiroonstamseit et les conjonctures , et de se roidir à foire passer en réglé les disposi-? : tiens de Louis XIV odieuses par elles-mêmes , contre l'exemple sonstant d« teutes les autres dispositions pareilles , dont pas une n'avôit eu le moindre effet, quoique si sages et sf nécessaires; de Ut forme, par leur ifteompétence , reconnue par eux-^mêmes, de délibéré?, encore moins de dtàtuer rien en matière d'État qu'avec les pairs et par leur présence et. concours, et mandés pour ce par le roi, ou en minorité par le régent; et si dans des temps de trouble le parlement entraîné contre la couravoit quelquefois voulu entreprendre de se mêler d'Affaires d']$tat ou di.
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gouvernement , ce n'avoit jamais été qa'au moyen et à Vombre de la présence des pairs , et quelquefois des officiers de la couronne qu^il en- Toyoît convier d'y venir prendre leurs places , chose qui n'étoit pas à craindre en cette occasion , par l'intérêt des pairs , et des officiers de la couronne de ne se prêter pas au dessein de détruire leur droit autant qu'il étoit en eux , et leur ouvrage , pour soumettre l'un et l'autre aux magistrats qui n'en avoient aueun; que, pour quelques-uns d'eux qui, en très-petit nombre , se trouveroient nommés dans les dispositions , la jalousie du grand nombre qui n'y auroit point de part l'empêcheroit de se prêter à soutenir cette disposition et les entreprises du parlement contre eux-mêmes , encore moins quand la déclaration des conseils , sans nommer personne , leur montreroit un bien plus grand nombre de places considérables à remplir , et à y succéder par vacance , que les disposi* tiens du roi n'en auroient établi , dont l'espérance encore les retiendroit tous, et le choix achèveroit de les attacher à lui. Enfin que je m'attendois bien aux plaintes du parlement , mais qu'elles seroient si sembla^ blés à celles qu'il fît sur la majorité de Charles IX et l'interprétation de la loi de Charles Y faite au parlement de Rouen , que je comptois aussi que l'effet etla fin en seroit toute pareille , ce qui diminueroit d'autant le nom , le crédit , l'autorité du parlement , à l'augmentation du pouvoir du régent, et rendroit cette ardente compagnie d'autant plus retenue à entreprendre.
J'ajoutai un détail des pairs et des officiers de la couronne qui le de-^ voit bien rassurer , outre l'esprit qui régnoit alors si peu favorable aux bâtards, par conséquent aux dispositions que le roi ne pourroit avoir faites qu'en leur faveur. Je fus d'avis que sur tout ce qui ne toucheroit ni r£tat ni le gouvernélbent en aucune sorte , M. le duc d'Orléans se fit honneur d'en faire un entier à ces mêmes dispositions du roi , non pas comme faisant loi et par nécessité de les suivre, mais par un respect volontaire et bienséant, par sa propre autorité à lui, et pour s'éloigner de la bassesse de porter des coups au lion mort. Par la même raison , je fus d'avis que Mme de Maintenon jouît pleinement, et son Saint-Cyr, de tout ce que ces dispositions auroient fait en leur faveur , et que s'il n'y en avoit point, que toute liberté lui fût laissée de se retirer où eUe Toudroit , et que rien de pécuniaire qu'elle désireroit ne lui fût refusé. U n'y avoit i^us rien à craindre de cette fée presque octogénaire; sa puissante et pernicieuse baguette étoit brisée, elle étoit redevenue la vieille Scarron. Mais je crus aussi qu'excepté liberté et le pécuniaire personnel , tout crédit et toute sorte de considération lui dévoient être soigneusement ôtés et refusés. Elle avoit mérité bien pis de l'Etat et de M. le duc d'Orléans.
Parmi ces mesures, je n'oubliai pas celles que, dispositions du roi fûtes ou non, la prudence devoit inspirer. C'étoit de s'assurer du régiment des gardes , ce qui étoit fort aisé avec le duc de Guiche pour de l'argent. Contade , qui le gouvemoit et qui de plus étoit fort accrédité dans le régiment, étoit honnête honmie et bien intentionné, et depuis longtemps je m'étois attaché à gagner Yillars qui n'étoit qu'un avec Contade, et qui avoit son crédit personnel sur le duc de Guiche. J'ai d^à.
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parlé de ees deux hommes. S'assurer de Reynold , colonel du régiment des gardes suisses , le premier et le plus accrédité de ce corps et qui le menoit , fort homme d'honneur et pea content en secret du joug du duc du Maine ; s'attacher Saint-Hilaire , qui pour l'artillerie étoit au même point que Reynold dans les Suisses ; et ne pas négliger d'Argenson. Tout cela fut fait , et avec cela rien à craindre dans Paris , ni du parlement qui se trouveroit environné du régiment des gardes quand le régent y iroit. Rien à faire dans les provinces , où personne a'avoit d'autorité , qui toutes étoient indignées de la grandeur des bâtards et qui n'oseroient branler.'. Pour les frontières , du Bourg , qui commandoit en Alsace , étoit honnête homme , sans liaisons de cour , qui vouloit le bâton de maréchal de France qu'il avoit bien mérité , et qui lui viendroit bien plus naturellement par le régent que par des troubles ; ainsi des vues et de la situation des autres principaux des frontières. Il ne restoit donc qu'à avoir du courage, de la suite, du sang-froid, un air de sécurité, de bonté, mais de fermeté , et à marcher tranquille et tête levée aussitôt que la mort du roi ouvriroit cette grande scène.
Je m'aperçus aisément que M. le duc d'Orléans étoit peiné de trouver tant d'évidence aux raisons dont j'appuyois la proposition que je lui faisois de se passer du parlement pour sa régence. Il m'interrompit souvent dans les diverses conversations qui roulèrent là -dessus; il avouoit que j'avois raison , mais il ne pouvoit ni contester mon avis ni s'y rendre , quoiqu'il ne le rejetât pas. Il falloit, pour l'embrasser utilement, plus de nerf , de résolution et de suite que la nature n'en avoit mis en lui , plus savoir payer d'autorité , de droit , d'assurance par soi-même et sur le pré, et vis-à-vis des gens et sans secours d'autrui, qu'il n'étoit en lui de le faire. Je me contentai de lui inculquer ce que je pensois, et les raisons de se conduire comme je le pensois, à diverses reprises, sans le presser au delà de ce qu'il en pouvoit porter. Sa défiance , qui n'avoit point de bornes, m'arrêta dans celles-ci. Je crus voir qu'elle venoit au secours de sa foiblesse, et que, pour se la cacher à luimême , il se persuada que je voulois me servir de lui en haine du parlement , par rapport à l'affaire du bonnet , et revendiquer le droit des pairs par rapport à la régence sur l'usurpation moderne du parlement. L'expérience de ce qui s'y passa sur sa régence le fit repentir de ses soupçons, et de s'être laissé entraîner à des gens peu fidèles que sa foiblesse favorisa , et qui le jetèrent dans le dernier péril de se perdre avant de commencer d'être , comme on le verra en son lieu. Ces gens étoient Maisons , Efûat , deux scélérats dévoués au duc du Maine et au parlement ; Canillac , gouverné par l'encens de Maisons , devenu par là son oracle ; peut-être Noce , par ignorance , ébloui du nom du parlement.
Noce étoit un grand homme , qui avoit été fort bien fait , qui avoit assez servi pour sa réputation , qui avoit de l'esprit et quelque ornement dans l'esprit , et de la grâce quand il vouloit plaire. Il avoit du bien assez considérablement , et n'étoit point marié , parce qu'il estimoit la liberté par-dessus toutes choses. Il étoit fort connu de M. le duc d'Orléans , parce qu'il étoit fils' de Fontenay ,• qui avoit été son sousgouvemeur, et il lui avoit plu par la haine de toute contrainte, par
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9ft phU080f»}d« tout épieurieanf, par une. bruiqUAf^e qui, quAûd ^Uf n'alloit pas à la brutalité , ce qui arrivoit a$««E souyeut , étoit quelquefois plaisante sous le masque de franehise et de liberté ; d^aiUeurs ua assez honnête mondain , pourtant fort particulier. Il étoit fort éloigné de s'accommoder de tout le monde , .fort paresseux , ne se génoit pour rien, ne se refusoit rien. Le climat, les saisons, les morceaux rares qui ne se trouvoient qu'en certains temps et en certaines provinces, les sociétés qui lui plaisoient , quelquefois une maîtresse ou la salu* brité de l'air Tattiroient ici et là , et l'y retenoient des années et quelr quefois davantage. D'ailleurs poli , vouloit demeurer à sa place , ne se soucioit de rien que de quelque argent , sans être trop avide , pour jeter librement à toutes ses fantaisies, dont il étoit plein en tout genre ^ et à pas une desquelles il ne résista jamais. Tout cela plaisoit à M. le duc d'Orléans, et lui en avoit acquis l'amitié et la considération. G'étoit un de ceux qu'il voyoit toutes les fois qu'il alloit à Paris , quand Noce y étoit lui-même , avec lesquels tous je n'avois ni liaison ni connôis*sance , parce que je ne voyois jamais M. le duc d'Orléans à Paris , et que ces personnes-là ne venoient jamai$ à Versailles. Depuis la rég«nûe , je n'eus guère plus de commerce avec eux. Leur partage étoit les aovL^ pers et les amusements du régent, le mien les affaires, sans aueua mélange avec ses plaisirs.
fin sv tgnûim y^^^v^.
I. ItûBCEÀU INéBIT PB SAINT -SItfON RELATIF A L*ACADâMlE FRAI7ÇAZS6.
Pige S6.
La plupart des notes de Saint-Simon sur le Jfùutnal de Pangûau se retrouvent dans ses Mémoires. En voici une qui fait exception. En pavittàf des faveurs dont Villars fut comblé à son retour, en 1714 (yoy. page 35 de ee volume), Saint-Simon ne dit rien de son élection à l'Académie française ( 17 mai 1714). Mais dans ses notes sur le Journal de Dangeau qui mentionne cette nouvelle , on trouve le passage suivant < :
« L'Académie françoise se perdit peu à peu par sa vanité et par sa complaisance. EUe seroit demeurée en lustre si elle s'en étoit tenue i $on institution ; la complaisance commença à la gâter : des personnel) puissantes par leur élévation ou par leur crédit protégèrent des sujets qui ne pouvoient lui être utiles , conséquemment ne pouvoient lui faire honneur. Ces protections s'étendirent après jusque sur leurs domestiques par orgueil, et ces domestiques qui n'avoient souvent pas d'autre mérite littéraire furent admis. De là cela se tourna en espèce de droit que l'usage autorisa , et qui remplit étrangement l'Académie. Pour essayer de se relever au moins par la qualité de ses membres , elle élut des gens considérables , mais qui ne l'étoient que par leur naissance ou leurs emplois , sans lesquels les lettres ne les auroient jamais admis dans une société littéraire , et ces personnes eurent la petitesse de s'imaginer que la qualité d'académiciens les rendoit académiques. De l'un à l'autre cette mode slntroduisit , et l'Académie s'en applaudit par la vanité de faire subir à ces hommes distingués une égalité littéraire en places , en sièges , en voix , en emplois de directeur et de chancelier par tour ou par élection ; et tel qui eût. été à peine assis chez un autre se croyoit quelque chose de grand par ce mélange avec lui au dedans de l'Académie , et ne sentoit pas que cette distinction intérieure et momentanée ne diiféroit guère de celle des rois de théâtre et des héros d'opéra.
a Que pour honorer l'Académie , la distinction des personnes ne fût pas un obstacle à les admettre, quand d'ailleurs ils avoient de quoi payer de leurs personnes par leur savoir et par leur bon goût et s'en tenir U , c'étoit chose raisonnable ; on avoit commencé de la sorte ; ceU honoroit qui que ce fût ; Tégalité littéraire contribuoit à l'émulation et à l'union des diveis membres dans un lieu où l'esprit et les lettres seules étoient considérées , et où tout autre éclat ne devoit pas être compté,
4. Je dois ce morceau inédiwde Saint-Simon à l'obligeance de M. Amédée Lefèvre-PontaUs , auteur d'un excellent Discours sur la Fie et les Mémoires de Saint* Simon, qui a été couroDBé par rAcadémia française.
Tant que rAcadémie n'a été ouverte qu'à des prélats et à des magistrats en petit^nombre distingués en effet par les lettres , et à des gens de qualité , même de dignité s'il s'en troùyoit de tels , elle leur a donné et en a reçu un éclat réciproque ; mais depuis que , de l'un à l'autre , par mode et par succession de temps , les grandes places et celles de domestiques sans autre titre s'y sont réunies , la mésalliance est tombée dans le ridicule, et les lettres dans le néaiit, par le très-petit nombre de gens da lettres qui y ont eu place et qui se sont découragés par les confrères qui leur ont été donnés , parfaitement inutiles aux lettres et bons seulement à y cabaler des élections. On admirera la fatuité de plusieurs gens considérables qui s'y laissèrent entraîner, et celle de l'Académie à les éliro.»
II. LETTRE DE RICHELIEU MOURANT A HAZARIN
Taget 65 et suiy.
Le cardinal Mazarin et sa famille sont traités avec une grande sévérité dans plusieurs passages de Saint-Simon ; notamment p. 65 et suivantes de ce volume. Je n'ai pas l'intention de faire l'apologie du cardinal ni de ses nièces. Je me bornerai pour sa famille à renvoyer le lecteur au curieux ouvrage de M. Am. Renée sur les Nièces de MaaarinK Quant au cardinal, il ne faut pas croire qu'il dut uniquement son élévation à rbeureux caprice d'une reine. On oublie trop que les services rendus à l'État rayaient signalé depuis longtemps et que Richelieu , sur son lit de mort, l'avait désigné pour son successeur. Voici la lettre inédite, par laquelle le cardinal mourant lègue à Mazarin le soin de continuer son œuvre.
« Monsieur ,
« lia providence de Dieu , qui prescrit des limites à la vie de tous les hommes , m'ayant fait sentir en cette dernière maladie que mes jours étoient comptés; qu'il a tiré de moi tous les services que je pouvois rendre au monde , je ne le quitte qu'avec regret de n'avoir pas achevé les grandes choses que j'avois entreprises pour la gloire de mon roi et de ma patrie. Mais , parce qu'il nous faut soumettre aux lois qu'il nous impose , je bénis cette sagesse infinie et je reçois l'arrêt de ma mort avec autant de constance que j'ai de joie de voir le soin qu'elle prend de m'en consoler. Comme le zèle que j'ai toujours eu pour l'avantage de la France a fait mes plus solides contentements , j'ai un extrême déplaisir de la laisser sans l'avoir affermie par une paix générale. Mais, puisque les grands services que vous avez déjà rendus à l'État me font assez connoître que vous serez capable d'exécuter ce que j'avois commencé, je yous remets mon oiivrage entre les mains, sous l'aveu de notre bon maître , pour le conduire à sa perfection , et je suis ravi qu'il recouvre en votre personne plus qu'il ne sauroit perdre en la mienne* Ne pouvant ,
* . Pages 88 et suiranles de la première édition.
•ans faire tort à votre vertu , vous recommander autre chose , je vous supplierai d'employer les prières de l'Ëglise pour celui qui meurt , «Monsieur,
« Votre très-humble serviteur,
« ARMAND , Cardinal-duc de Richelieu. »
Cette lettre , qui fait le plus grand honneur aux deux cardinaux , est conservée dans le dépôt des manuscrits de la Bibliothèque impériale.
III. TERRES DISTRIBUEES AUX LEUDES FRANCS APRÈS LA CONQUÊTE
Page 469.
Saint-Simon dit (page 169 de ce volume) que les terres distribuées aux leudes ou compagnons des rois après la conquête s'appelèrent fiefs. L'assertion n'est pas entièrement exacte. Ces terres portèrent primitivement le nom de bénéfices {bénéficia) , ou terres accordées en récompense des services. Dans l'origine , elles ne donnaient pas à ceux qui les obtenaient les droits de souveraineté, c'est-à-dire le droit de battre monnaie, de lever des impôts, de rendre la justice et de faire la guerre. Les rois pouvaient môme enlever ces terres aux leudes qui ne remplissaient pas avec exactitude les obligations qui leur étaient imposées. Ce fut seulement par le traité d'Andelot ( 587 ) et surtout par les usurpations si fréquentes dans Ces temps d'anarchie que les leudes rendirent les bénéfices inamovibles et héréditaires. Quant aux fiefs et au régime féodal , il faut arriver au ix* siècle pour en trouver l'organisation solidement établie et conférant les droits régaliens qui ont été énumérés plus haut. La plupart des historiens antérieurs à notre siècle ont confondu les bénéfices et les fiefs, comme le fait Saint-Simon dans ce passage. On doit surtout à M. Guizot d'avoir relevé cette erreur dans ses Essais sur Vhistoire de France et dans son Cours de VhisUyire de la cmlisation en France; il a nettement marqué la distinction entre les bénéfices et les fiefs , tout en montrant que la distribution des bénéfices et les usurpations des leudes ont conduit peu à peu au régime féodal.
MAI
Page 470.
Les assemblées des Francs n'étaient pas toujours divisées en deux chambres, pour employer les termes mêmes de Saint-Simon (p. 170 de ce volume). Il serait difficile de retrouver cette division dans les champs de m€ws des Mérovingiens; mais, sous les Carlovingiens , les usages rappelés par Saint-Simon furent habituellement observés, comme le prouve un document du ix? siècle , conservé dans une lettre écrite en 882 par Hincmar , archevêque de Reims '. Voici la traduction qu'en a donnée M. Guizot :
I . C^te leUre forme un vériuble traité tous le titre de De ordine fa-
%49 NOTBS.
c C'était VvLU%é du temps de Gharlemagne de tenir chaque ànné» d«U< assemblées : dans Tune et dans Tautre, on soumetUit à Texamift OU A la délibération des grands les articles de loi nommés cfl|nNilA;^que le roi lui-même avait rédigés par rinspiration de Dieu , ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans l'intervalle des réunions. Après avoir reçu ces communications , ils en délibéraient un , deux ou trois jours , ou plus, selon l'importance des affaires. Des messagers du palais, allant et venant, recevaient leurs questions et rapportaient leurs réponses , et aucun étranger n'approchait du lieu de leur réunion , jusqu'à ce que le résultat de leurs délibérations pût être mis sous les yeux du gtand prince , qui , alors , avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu , adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient. Les choses se passaient ainsi pour tm, deux capitulaires , ou un plus grand nombre, jusqu'à ce que, aveo l'aide de Dieu, toutes les nécessités du temps eussent été réglées.
« Pendant que ces affaires se traitaient de la sorte hors de la présence du roi, le prince lui-même, au milieu de la multitude venue à l'assem» blée générale, était occupé à recevoir les présents, saluant les hommes les plus considérables, s'entretenant avec ceux qu'il voyait rarement, témoignant aux plus âgés un intérêt affectueux, s'égayant avec les plus jeunes , et faisant ces choses et autres semblables pour les ecclésiastiques comme pour les séculiers. Cependant, si ceux qui délibéraient sur les matières soumises à leur examen en manifestaient le désir , le roi se rendait auprès d'eux , y restait aussi longtemps qu'ils le voulaient , et là ils lui rapportaient aveo une entière femiliarité ce qu'ils pensaient de toutes choses , et quelles étaient les discussions amicales qui s'étaient élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que , H It temps était 2»eai«, tout cela se passait en plein air^ , sinon dans plusieurs b&timents distincts , où ceux qui avaient à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues à l'assemblée^ et alors les hommes les moins considérables ne pouvaient entrer.
« Les lieui destinés à la réunion des seigneurs étaient divisée en deum parties , de telle sorte que les évéques , les alhés et les eleres élevés en dignité pussent se réunir sans aucun mélange de la%ques. De même les comtes et [les autres principaux de l'État se séparaient, dès le matin, du reste de la multitude , jusqu'à ce que , le roi présent ou absent , ils fussent tous réunis ; et alors les seigneurs ci-dessus désignés , les clercs de leur côté , les laïques du leur , se rendaient dans la salle qui leur était alignée , et où on leur avait fait honorablement préparer des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparée de la multitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément y selon la nature des questions qu'ils avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières ou mixtes. De môme , s'ils voulaient foire venir quelqu'un , soit pour demander des aliments , soit pour faire quelque question , et
taiii, EUe reproduit un document plus ancien composé par Adalhard, abbé de Corbie , parent et conseiller de CSiarlemagne. * . J'ai souligné les itassages qui confirment U réeit dt 0aint*SkB9li«
« h9 rfOToyf r aprè« tn avoir reçu ce dont Ut avaient besoin » iU çn étaient les maître». Ainsi se passait Texamen des affaires que le roi proposait à leurs délibérations, »
V. LITS DÉ JUSTICB K -^ ORIOIMB DU MOII. — CI^RilCONlAié DSS LITS SB 1U8T1CB. — TOUTBS %BS SJ^AMCBS ROTALES BN PABLBMBNT N'i^TAIBNT PAS LITS DB JUSTICA. -^ séAHCB ROTALB POUE I.A «ON]>AM|tATlON DU PRINCB DB CONDÉ BH 16^4.
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Les lits de justice , dont il est souvent question dans l'histoire de Taneienne monarchie ^ étaient des séances solennelles du parlement , où le roi siégeait en personne entouré des princes du. sang et des grands officiers de la couronne. Les ducs et pairs y étaient convoqués et devaient y prendre séance en leur rang , d'après l'ordre de leur réception. Ces cérémonies tiraient leur nom de ce que le roi siégeait sur une espèce de lit formé de coussins. Il en est déjà question dans une ordonnance de Philippe de Valois en date du 11 mars 1344 (1346). L'article 14 dit que, dans ces cérémonies , « nul ne doit venir siéger auprès du lit du roi , les chambellans exceptés ^ a> C'est donc à tort que certains historiens ont regardé comme le premier lit de justice celui que tint Charles Y en 1369 pour juger le prince de Galles, duc de Guyenne ^ qui était accusé de félonie.
Le cérémonial des lits de justice était rigoureusement déterminé. Dans le cas où le roi se rendait au parlement pour tenir un lit de justice , un maître des cérémonies avertissait l'assemblée dès que le roi était arrivé à la Sainte-Chapelle. Aussitôt quatre présidents 4 mortier avec six conseillers laïques et deux conseillers clercs allaient le recevoir et le saluer au nom du parlement. Ils le conduisaient ensuite à }& grand'chambre , les présidents marchant aux côtés du roi, les conseillers derrière lui et le premier huissier entre les deux massiers du roi. Le roi s'avançait précédé des gardes dont les trompettes sonnaient et les tambours battaient jusque dans la grand'chambre. Le lit de justice du roi surmonté d'un dais était placé dans un des angles de la grand'chambre. Les grands officiers avaient leur place marquée ; le grand chambellan aux pieds du roi^ à droite, sur un tabouret, le grand écuyer portant suspendue au cou l'épée de parade du roi ; à gauche , se tenaient debout les quatre capitaines des gardes et le capitaine des Cent- Suisses. 14 chancelier siégeait au-dessous du roi dans le mâme angle; il avait une chaire à bras que recouvrait le tapis de velours violet semé de fleurs de lis dV , qui servait de drap de pied au roi. Le grand maître des cérémonies et un maître ordinaire prenaient place sur des tabourets devant la chaire du chancelier. Le prévôt de Paris, im bâton blanc à la main, «e tenait
4» Voy. Lettret sur Us iits de justice^ par Le Paige. Paris* 47M.
9. HMomeil des Ordeimdnets des Rois d$ Frmwe^ t. XI, p. SiS, art. 44 i c Que nul ne se parte de son siège ne ne vienne seoir de les le Uct du roy» les cbambeilaos exceptes, ne ne vienne çonseilUer è luy, se U ne l'appelle. »
sur un petit degré par lequel on descendait dans le parquet. Dans le même parquet , deux huissiers du roi , leurs masses d'armes à la main , et six hérauts d'armes étaient placés en avant du lit de justice.
Les hauts sièges à la droite du roi étaient occupés par les princes du sang et les pairs laïques ; à gauche , par les pairs ecclésiastiques et les maréchaux yenus avec le roi. Le banc ordinaire des présidents à mortier était rempli par le premier président et les présidents à mortier revêtus de robes rouges et de leurs épitoges d'hermine. Sur les autres bancs siégeaient les conseillers d'honneur, les quatre maîtres des requêtes qui avaient séance au parlement , enfin les conseillers de la grand'chambre , des chambres des enquêtes et des requêtes , tous en robe rouge. Il y avait des bancs réservés pour les conseillers d'État et les maîtres des requêtes qui accompagnaient le chancelier et qui étaient revêtus de robes de satin noir , ainsi que pour les quatre secrétaires d'Ëtat , les chevaliers des ordres du roi , les gouverneurs et lieutenants généraux des province les baillis d'épée , etc.
Lorsque le roi était assis et couvert et que toute rassemblée avait pris place, le roi ôtant et remettant immédiatement son chapeau, donnait la parole au chancelier pour exposer l'objet de la séance. Le chancelier montait alors vers le roi , s'agenouillait devant lui , et , après avoir pris ses ordres , retournait à sa place , où assis et couvert il prononçait une harangue d'apparat. Son discours fini , le premier président et les présidents se levaient , mettaient un genou en terre devant le roi , et , après qu'ils s'étaient relevés , le premier président , debout et découvert , ainsi que tous les présidents , prononçait un discours en r^onse à celui du chancelier. Il parlait au nom dû parlement , tandis que le chancelier avait parlé au nom du roi.
Après ces harangues , le chancelier remontait vers le lit de justice du roi , et , un genou en terre , prenait de nouveau ses ordres ; de retour à sa place , il disait que la volonté du roi était que l'on donnât lecture de ses édits. Sur son ordre , un greffier faisait cette lecture. Le chancelier appelait ensuite les gens du roi pour qu'ils donnassent leurs conclusions. Un des avocats généraux prononçait alors un réquisitoire , dont la conclusion était toujours que la cour devait ordonner l'enregistrement des édits. Il arriva cependant que plusieurs avocats généraux , parmi lesqueb on remarque Omer Talon et Jérôme Bignon , profitèrent de ces circonstances solennelles pour adresser au souverain de sages remontrances.
Après le discours de l'avocat général, le chancelier recueillait les voix , mais seulement pour la forme. Il montait pour la troisième fois au lit de justice du roi et lui demandait son avis ; il s'adressait ensuite aux princes, pairs laïques et ecclésiastiques, maréchaux de France, présidents du parlement, conseillers d'Ëtat, maîtres des requêtes, conseillers au parlement, qui tous opinaient à voix basse et pour la forme. Ce simulacre de vote terminé , le chancelier allait pour la quatrième fois demander les ordres du roi, et, de retour à sa place, il prononçait la formule d'enregistrement ainsi conçue : Le roi , séant en son lit de' justice , a oi'donné et ordonne que les présents édits seront enregistrés , publiés et adressés à tous les parlements et juges du royaume.
la formuk, dictée au greffier par le chancelier, au nom du roi , se ter« minait ainsi : Fait en parlement, le roi y séant en son lit de justice. Le roi sortait ensuite du parlement entouré de la même pompe et du même cortège qu'à son entrée.
les lits de justice étaient considérés ordinairement comme des coups d'Ëtat. Le parlement se réunissait quelquefois le lendemain du lit de justice pour protester contre un enregistrement forcé , et de là nais^ saient des conflits et des troubles. Telle fut, en 1648, l'occasion de la Fronde.
La présence du roi au parlement ne suffisait pas pour qu'il y eût lit de justice. Le Journal d'Olivier d'Ormesson en fournit la preuve : à la date du 2 décembre 1665, il mentionne la présence du roi au parlement , sans que cette séance royale fût un yéritable lit de justice. « Le roi , dit-il , entra sans tambours , trompettes ni aucun bruit , à la différence des Uts de justice. » Il signale , à l'occasion du même événement, une autre différence qui concerne le chancelier. « M. le chancelier , dit-il , y vint , et l'on députa deux conseillers de la grand'chambre à l'ordinaire pour le recevoir, sans qu'il eût des masses devant lui, comme aux lits de justice. » André d'Ormesson retrace dans ses Mémoires inédits une de ces séances royales qui n'étaient pas lits de justice. Il s'agissait du procès criminel intenté au prince de Gondé.|L'auteur , qui était conseiller d'Ëtat , entre dans tous détails de la cérémonie , dont il fut témoin oculaire :
«Cette journée (19 janvier 1654), je me trouvai chez M. le chancelier ' , sur les huit heures , en ayant été averti la veille par M. Sainctot , mattre des cérémonies. M. le chancelier me fit mettre au fond , à côté de lui , pour donner place aux autres dans son carrosse. Ëtant auprès de lui, il me dit que le duc d'Anjou* ne s'y trouveroit point, n'étant pas en âge de juger , et que le. roi n'en étoit capable que par la loi du royaume qui le déclaroit majeur à treize ans *, que les capitaines des gardes ne seroient point auprès du roi , n'ayant point de voix ni de séance au parlement; que le prévôt de Paris n'y seroit point non plus, et que le duc de Joyeuse n'y entreroit que comme duc de Joyeuse et ne seroit point aux pieds du roi comme grand chambellan ; que les gens du roi demeureroient présents pendant le procès , encore qu'ils aient accoutumé de se retirer après avoir donné leurs conclusions par écrit ; que les princes parents descendroient de leurs places et demanderoient d'être excusés d'assister au procès , et que le roi leur prononceroit qu'il trouvoit bon qu'ils y demeurassent.
«Ëtant arrivés en la Sainte-Chapelle et de là allant prendre nos places, MM. Chevalier et Ghampron, conseillers au parlement, vinrent au-devant de M. le chancelier. Il se mit au-dessus du premier président et n'en bougea pendant la séance. Le roi, ayant pris sa place, étoit accompagné , du côté des pairs laïques , à la main droite , des ducs de
Le chancelier éuifc alors Pierre Séguier
a. Frère de Louis XIY, qoi prit le nom de duo^ d'Orléans après )a mort de son oncle Gaston, duc d'Orléans.
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Gilifto, dtt ^ofêUM BOB tHHy d'Bpemoo, 4'Slb«ul, de iuUy\ de Oan^ dale, et de quatre meréebaux de Franee» eoBseUlers de la cour, ^ prirent la «éanee entre eut , non du jour qu'ils étoient maréchaux de France , mais du jour qu'ils avoient été reçus couseillers de la coUr au parlement , oomme M. le cbaneelier le leur ayoit prononcé eur la diffi* ottlté qu'Us lui en firent. Ainsi M. le maréchal de La Mothe^Houdanoourt , le maréchal de Grammont , la maréchal de L'Hôpital et le mare-* ohal de Yilleroy prirent leurs plaûes après les ducs et pairs. Du cdté des pairs ecclésiastiques, à main gauche, étoient assis M. d'Auinale» archavéque de Reims , duo et pair de France , Tévêque de BeauTais (Chouart-Busenval), comte et pair, réyéque de Châlons (Viallard), comte et pair, Tévèque de Noyon (Baradas), eomte et pair. Au siège bas, au-dessous des ducs, le comte de Brienne (Loménie)', Bullion, sieur de Bonnelles, Le Fèvre d'Ormésson', Haligre et Morangis-Bariilon, conseillers d'Ëtat reçus au parlement ^ Tous les présidents de la cour étoient présents, excepté. le président de Maisend (Longueil), relégué à Couches en Normandie , pour avoir suivi le parti des princes aveo son frère conseiller à la cour. Les présidents présents étoient MM. de Bellièvre, premier président, de Nesmond, de Novion (Potier), de Mesmei (d'Inral), Le Coigneux, Le Bailleul et Molé-Champlâtreux. Les maîtres des requêtes présents étoient MM. Mangot, Laffemas, Le Lièvre et d'Orgeval-Lhuillier.
a La compagnie assise, M. du Bignon% avocat général, assisté de M. Fouquet, procureur général, et de M. Talon, aussi avocat général, proposa au roi le sujet de cette assemblée , et parla contre la désobéissance de M. le Prince*, et il sembloit à son discours qu'il excitoit le roi à lui pardonner et à oublier toutes ses actions passées , et à la fin donna ses conclusions à M. Doujat, rapporteur ^ par écrit. M. le chancelier dit aux gens du roi qu'ils demeurassent dans leurs places ; dont la compagpnie murmura , n'étant point de l'ordre qui s'observe en telles oocasions , et M. le chancelier , au retour , comme j'étois encore près de lui ^ me dit qu'il ne le feroit plus. M. le chancelier demanda l'avis à M. Chevalier , doyen du parlement , un des rapporteurs , puis à M. Doujat , qui dit qu'il y avoit trois preuves contre M. le Prince : la première , la ne* toriété de fait , la seconde les lettres missives et les commissions signées Louis DE BouRBQM , et puis les témoins qui avoient déposé contre lui des. actes d'hostilité. On avoit lu , auparavant , les dépositions de cinq ou
4. Le comte de Brienne, seigneur de la Vine-aux-Cîefcs, éta!t un der quatre seerétaires d'État.
a. 11 s'agit de l'autear même de^ces Mémoires, André Le Pèvre d*OfniM^ son, père d'Olivier, dont j'ai souvent cité le journal.
5. On nommait ees oonseillers canseilUrs d'honneur, titre rarement aeeordé e( seulement à des hommes émineuls.
4. Jérôme Bignon est appelé ordinairement, dans ces Mémoires, du Bignon. Le procureur général, quoique supérieur hiérarchiquement aux avocats généraux, se bornait à assister aux séances royales et lits de justice. C'était tn avocat général qai portait la parole.
Louis de Bourbon, prince de Gondé
lU Uœoias , fuatr* Qtt emq UUfes du ppinea et «es covotoions. Après quf M. Doigat eut parlé , toutb la compagnie u'opiaa que du bonnet et fut d'avis des «encîusions qui étoient , que U4it prince serait ajourné de comparoir en personne , se mettre dans la Conciergerie et se représenter dans un mois; qu'il seroit ajourné dans la ville de Péronne^ à cri piiblie , au son de la Prompette , et cependant que ses biens seroient saisis; décret de prise de corps contre le président Viole , Lenet) Uarchin {Marsin), Persan et encore six ou sept autres seigneurs et capitaines; letws biens saisis , etc. »
VI. LOUIS »Y AU PARLPMBKT, EN
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Saint-Simon rapporte (page 198 de ce volume) que Louis XlV alla « en habit gris tenir son lit de justice avec une boussine à la main , dont il menaça le parlement , en lui parlant en termes répondant à ce geste. a> Cette scène dramatique s'est gravée profondément dans les esprits et est devenue un des Ueux communs de l'histoire traditionnelle. On y a ajouté un de ces mots à effet qui ne sortent plus 4e la mémoire des peuples. Louis XIV , d'après la tradition « aurait répondu au président qui lui parlait de l'intérêt de l'État : aL'£tat, c'est moi.» On place cette scène le 30 mars 16&â
Quel est sur ce point le récit des historiens contemporains? Les principaux auteurs de Mémoires qui écrivaient à cette époque et s'occupaient de l'intérieur de la France sont Mlle de Montpensier , Mme de Motteville , Montglat et Gourville ; il faut y ajouter Gui Patin , dont les lettres forment une véritable gazette de l'époque. Mlle de Montpensier, qui vivait alors loin de Paris , ne traite que des intrigues de sa petite cour. Mme de Motteville ne parle pas de ces scènes, auxquelles Anne d'Autriche resta étrangère. Quant à Gourville, qui était alors attaché à Nicolas Fouquet , à la fois surintendant et procureur général , il donne de curieux renseignements sur le prix auquel les conseillers du parlement vendaient leurs votes K Gui Patin , dont on connaît l'humeur chagrine, se borne à dire dans une lettre du 26 mars 1665 : «Le lendemain matin le roi a été au palais, où il a fait vérifier quantité d'édits de divers offices et autres. M. Bignon y a harangué devant le roi trèspathétiquement , et y a dit merveilles, et nonobstant tout a passé; interea patitur justus; née est qui recogitet corde, » Dans une lettre du
i. a M. Fouquet me parlant un Jour de la peine qu'il y aroit 4 faire vérifier des édita au parlement, je lui dis que, dans toutes les chambres, il y avoit des conseillers qui enlralnoienl la plupart des autres ; que je croyois qu'on pouvoit leur faire parler par des gens de leur oonnoissance , leur donner à chacun cinq cents écus de gratiflcation et leur en faire espérer autant dans la suite aux étrennes. J'en fis une liste particulière, et je fus chargé d'en voir une partie que je connoissois. On en fit de même pour d'autres.... Quelque temps après il se présenta une occasion au parlement, où M. Fouquet jugea hien que ce qu'il aveit fait avoit utilement réussi. » Mémoiru dt, Gourville, à l'année 46^5.
21 avril , il ajoute : « Le parlement s'étoit assemblé de nouveau poor examiner les édits que le roi fit vérifier en sa présence la dernière fois qu'il fut au palais, qui fut à la fin du carême : cela a irrité le conseil, et défenses là-dessus leur ont été envoyées de ne pas s'assembler davans tage. Et de peur que le roi ne fût pas obéi , il a pris lui-même la peine d'aller au palais bien accompagné , où de sa propre houche , sans autre cérémonie , il leur a défendu de s'assembler davantage contre les édits quHl fit Vautre jour publier. »
Le marquis de Montglat , dont les Mémoires se distinguent par leur exactitude , est celui des auteurs contemporains qui insiste le plus sur le costume insolite du roi. Voici le passage : « Le roi fut tenir son lit de justice au parlement le 20 mars (1655) , pour faire vérifier des édits. Et, parce que l'autorité royale n'étoit pas encore bien rétablie, les chambres s'assemblèrent pour revoir les édits , disant que la présence du roi avoit ôté la liberté des suffrages , et qu'il étoit nécessaire en son absence de les examiner pour voir s'ils étoient justes. La mémoire des choses passées faisoit appréhender ces assemblées , après les événements funestes qu'elles avoient causés. Cette considérati(m obligea le roi de partir du château de Vincennes lé 10 d'avril, et de venir le matin au parlement en justaucorps rouge et chapeau gris , accompagné de toute sa cour en même équipage : ce qui étoit inusité jusqu'à ce jour. Quand il fut dans son lit de justice, il défendit au parlement de s'assembler; et après avoir dit quatre mots , il se leva et sortit , sans ouïr aucune harangue. »
Montglat , qui , en sa qualité de maître de la garde-robe , était par£Edtement instruit du cérémonial , n'est frappé que du costimie insolite du roi et de sa cour. Quant à la houssine , que d'autres ont remplacée par un fouet , il n'en dit pas un mot. Enfia un journal de cette époque dont l'auteur est resté inconnu , complète le récit de Montglat et donne la scène entière avec toute l'étendue nécessaire pour rectifier les assertions erronées^ :
« Le parlement, dit l'auteur anonyme', s'étant assemblé le vendredi 9 avril (1655) pour entendre la lecture des édits plus au long et plus attentivement qu'il n'avoit fait en présence de Sa Majesté , il n'en put apprendre la conséquence et les incommodités que tout le monde en recevroit sans horreur et sans confusion , tant ils étoient à l'oppression de tous les particuliers que d'impossible exécution^. M. le -chancelier (Ség^ier) s'en défendit le mieux qu'il lui étoit possible, a pour n'en avoir eu, disoit-il, aucune communication. » M. le garde des sceaux* assuroit ne l'avoir vu qu'en le scellant le matin du même jour qu'Q avoit été porté au parlement et tout le conseil protestoit ingénument
4. Ce journal, manuscrit, est conservé à la Bibl. Imp. sous le n' 4238 <l(bis);S. F.
Mathieu Mole était garde des sceaux depuis
de n'y avoir participé en aucune façon , si bien que , pour assoupir cette grande rumeur qui alloit se répandre par toute la yUle et ensuite dans toutes les provinces , si le parlement eût continué ses assemblées , le roi fut conseillé d'y retourner le mardi suivant, 13 du mois d'avril \ afin de les dissoudre et d'en empêcher le cours une fois pour toutes. Sa Majesté y fut reçue en la manière accoutumée , mais sans que la compagnie sût aucune chose de sa résolution. En entrant , elle ne fit paroître que trop clairement sur son visage l'aigreur qu'elle avoit dans le cœur. « Chacun sait , leur dit-elle d'un ton moins doux et moins gracieux « qu'à l'ordinaire , combien vos assemblées ont excité de trouble dans « mon État^^ et combien de dangereux effets elles y ont produits. J'ai a appris que vous prétendiez encore les continuer sous prétexte de déli- « bérer sur les édits qui naguère ont été lus et publiés en ma présence. « Je suis venu ici tout exprès pour en défendre (en montrant du doigt « MM. des enquêtes) la continuation, ainsi que je fais .absolument; et à « vous, monsieur le premier président ^ (en le montrant aussi du doigt) , « de les souffrir ni de les accorder , quelque instance qu'en puissent « faire les enquêtes. » Après quoi , Sa Majesté s'étant levée promptement , sans qu'aucun de la compagnie eût dit une seule parole , elle s'en retourna au Louvre et de là au bois de Yincennes , dont elle étoit partie le matin , et où M. le cardinal l'attendoit. »
Voilà le récit le plus complet et le plus circonstancié de cette scène qui a été si singulièrement travestie par l'imagination de quelques historiens. Louis XIY, qui avait alors dix-sept ans, était allé s'établir au château de Yincennes pour se livrer plus facilement au plaisir de la chasse ; ce qui explique le costume insolite dont parle Montglat. Malgré la défense formelle du roi , le parlement ne se tint pas pour battu ; le premier président entra en conférence avec le cardinal Mazarin , et les enquêtes demandèrent l'assemblée des chambres ^ Le 29 avril, le premier président, avec les députés du parlement, alla supplier le roi de la leur accorder. «Mais, dit l'auteur du journal, le roi continuant dans la fermeté que son conseil avoit jugée nécessaire à l'entier rétablissement de son autorité, lui dit seulement : qu'il ne lui restait aucune aigrewr contre aucun de Ut compagnie; qu'il ne voulait point toucher à set privilèges; mais que le bien de ses affaires présentes ne pouvant consentir à lefMTs assemblées, Sa Majesté, leur en défendait d'abondant la continuation. »
4 . Il y a une légère différence de date avec Montglat. Le journal anonyme donne. l'indication précise des jours; ce qui ferait pencher J a balance en sa faveur.
2. Serait-ce cette parole qui aurait donné lien i la phrase célèbre : VÉtai i?eit moi? Beaucoup de prétendus mots historiques n'ont pas une origine plus sérieuse.
Le premier président était alors Pomponne de Bellièvre
4. Ces détails se trouvent dans le journal anonyme que j'ai cité plus haut.
vu. ÀPIGBS.
I^ës épices , dotit il est question dans ce volume de Saint-Simon (p. 231) , étaient primitivement des présents en nature que l'on offrait $ux juçcs après le gain d'uti procès. Cet usage était très- ancien : saint Louis défendit aux j liges de recevoir en épices plus de la valeur de dix sous par semaine. Phiflppe le Bel leur interdit d'en accepter au delà de ce quMls pourraient consommer journellement dans leur maison. Peu à pea Tusage s'introduisit de remplacer les épices par de l'argent; mais le nom resta lé même. On voit en 1369 un sire de Tournon donner vingt francs d'or à ses deux rapporteurs , et ce après l'avoir obtenu en présentant requête au parlement. Les juges finirent par considérer les épices comme une redevance qui leur était due, et un arrêt de 1402 prononça dans ce sens. On obligea même les plaideurs à les remettre d'avance, et depuis cette époque on appela épices la somme que les juge^ des divers tribunaux recevaient des parties dont ils avaient examiné 2e procès.
Vin. LE ÇJiRDlJ^kl DE BOUILLON.
I>age 296.
II ne sera pas Mutile de rapprocher de ce passage, où Saint-Simon résume (p. i96 et suiv. de ce volume) la vie du cardinal de Bouillon, un Ouvrage intitulé : Apologie de M. le cù/rdindl de ÉouilUm , écrite paf lui-même. «cG'étoit l'abbé d'Anfreville , dit le président Hénault<, qui en étoit l'auteur. La lecture en est curieuse et infiniment agréable. »
On trouve aussi , dans les Nouveauâp portraits des personnes qui coni* posent la eour de France (1706) , un morceati où le cardihal de Bouillon est présenté sous les traits les plus favorables. Je transcrirai loi cd portrait, qui est assez court : «Ge prélat étoit né pour être plus heureux; ayaUt autant de mérite que de naissance. Il a brillé dans le monde par ses belles qualités , et encore plus par ses disgrâces. Son dernier nuil^ heur £ait sa gloire : bon parent, il S'est sacrifié pour sa famille; exoellent sujet, il a paru aussi sensible à la colère de son prince qu'il a de zèle pour son service ; et , tout utile , tout important qu'il étoit à l'Btat , il a mieux aimé s'exiler que de désobéir à son roi. Il s'est fait estimer des grands et s'est fait adorer des petits. Il doit une partie de son élévation k un oncle*, dont le nom et le mérité seront immortels; mais il ne doit qu'à soi-même sa réputation. Tous ceux qui connoissent Son Éminence la plaignent, et il ry a pas un honnête homme qui ne lui «ouhaite autant de bonheur qu'il y a de travers et de bizarrerie dans son «ort. •
•I. Mémoires, 1^. hi et 48.
Le maréchal de TurenaCi
•ILOTES. k&h
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Saint-Siinon parle plusieurs fois » et notauunent p. 333 de ce volume , de Chauvelia , qui devint garde des sceaux et joua un grand rôle sous Louis XV. J^ai réuni dans cette note quelques renseignements sur ce personnage.
Germain-Louis Chauvelin, né le 26 mars 1685, conseiller au grand conseil le 1*' décembre 1706) maître des requêtes le 31 mai 1711, avocat général au parlement de Paris en 1715, président à mortier lé 5 décembre 1718, garde des sceaux de France le 11 août 1727, puis ministre et secrétaire d'£tat des affaires étrangères, fut disgracié le 20 février 1737, et exilé à Bourges, Il était seigneur de Grisenoy ou Grisenois en Brie. Il est probable que ce nom se prononçait alors Grisenoircy car Saint-Simon (p. 334) et Tauteiir que nous allons citer appellent tous deux Chauvelin Grisenoire.
Le marquis d^Àrgenson , qui avait connu le garde des sceaux Chauvelin, en a tracé le portrait suivant dans ses Mémoires autographes et. inédits :
«Novembre 1730. — Pour définir le garde des sceaux Chauvelin ^ vous saurez qu'il n'y a ^'amais eu au monde plus habile homme pour ses propres a&ires , pour les travailler en grand , pour faire une grande et belle fortune , pour y aller par des moyens plus sûrs ; mais il est en toutes choses le centre de son cercle , sa fin dernière , l'objet final de toutes ses méditations. S'il lui restoit un peu do volonté pour ses charges , cela iroit ; mais janlais cela ne sera. Il faut que son esprit soit fort juste, mais peu élevé, vu la fin à laquelle il s'est borné pour faire usage de tant de moyens. Il me prend envie de parler plus à fond de lui et de sa fortune.
« Il haïssoit beaucoup son frère aîné , qui avoii un mérite si brillant qu'on en étoit éblouie Partie de cette haine, partie d'une saine politique, il embrassa le parti contraire aux jésuites^, pour se trouver sur ses pieds si malheur arrivoit aux intrigues de son frère. Ce frère mourut ; noire cadet se tendit grand travailleur , quitta les belles-lettres , les bons airs , les chevaux ; car il prétendoit à bonnes fortunes et dansoit bien; il étoit le beau Grisenoire. il est vrai que ses voluptés se concentroient dans la fortune : il eut les bonnes grâces de Mme de Bercy , parce qu'elle étoit fille de M. Desmarets ^.
a II fit la charge d'avocat général plus en homme qui veut cheminer qu'en homme qui veut passer pour un grand avocat général , et ainsi a-t-il suivi dans «es charges. Corneille dit :
a Mais quand le potentat se laisse gouverner »
"4. Voy. j). Il an présent volume.
'' i. dalntSlmen ait, en effet, (|ue le (Hre aîné était fi&vorabiè àût Jédtiitei. 3. Contrôleur général des finances dont Saliit-Sillion parle ioarèni.
Et que de son pouvoir les grands dépositaires
N'ont pour raison d'£tat que leurs propres afiEadres*,» etc.
cil épousa une héritière. Mlle des Montées, grande et bien £aite, avoit eu des affaires ; {elle s'étoit entêtée d'un officier sans bien , [et] vouloit l'épouser légitimement; elle étoit galante. Son père étoit négociant d'Orléans; il y faisoit bon. Ce Grisenoire intrigue obscurément, l'épouse. Il l'a rendue extérieurement si exemplaire qu'elle est aimée et admirée de la cour. Il s'est appliqué à la réformer , y a mis tout son temps; il ne la quittoit pas' d'un pas, étant chargé d'affaires, la veilloit dans la maison où elle soupoit. Il la suit encore , lui a ôté le rouge, en sorte qu'elle n'en a plus qu'au bout du nez. Il change ses femmes, ses valets de chambre , se fait rendre compte un beau matin des bardes de madame par sa femme de chambre; elle est chassée avant le réveil de madame; il interrompt une affaire d'État pour cela; c'est merveille.
«Or le garde des sceaux doit être, de cela, ou un très-médiocre génie, ou un très-grand, mais qui embrasse des choses bien petites, puisque cela le jette dans de telles pauvretés ; et ne doutez pas qu'il ne soit petit dans cette détermination; car n'en vouloir qu'à son propre bien si grossièrement, c'est aller contre son propre bien. Il ne se fera grand qu'à la financière.
« Il devint président à mortier ' par la plus belle intrigue de blanchisseuse et du Pont-aux-Choux qu'on ait jamais suivie. M. de BaiUeul s'ennuyoit autant de sa charge qu'elle s'ennuyoit de lui ; il falloit pourtant le déterminer à vendre. Ce président-là étoit tombé dans une telle crapule et obscurité qu'il ne vivoit que parmi des blanchisseuses et joueurs de boule. M. Chauvelin gagna ces puissances et eut la charge à bon marché. Tirons le rideau, faute de le savoir, sur le moyen dont se servent ces messieurs du parlement pour se rendre si utiles à la cour ; celui qui s'y rend le plus agréable ne peut éviter de vendre sa compagnie , de l'espionner , etc. Il est sûr que notre héros tira grand parti de sa charge pour avoir bien du crédit à la cour. Il fit les affaires des grands seigneurs; il s'adonna à MM. de Beringhen», dont il étoit un peu parent. [A la mort] de M. le duc d'Aumont, son parent par le même endroit, qui est par les Louvois, il fut tuteur du petit duc d'Aimiont.
I . Corneille, Othon, acte I, se. i. — C'est Othon qui parle:
Quand le monarqae agit par sa propre conddte, Mes pareils sans péril se rangent à sa suite; Le mérite et le rang nons y font discerner ; Mais quand le potentat se laisse gouverner. Et que de son pouvoir les grands dépositaires N'ont pour raison d'État que leurs propres atfiiires. Ces lâches ennemis de tous les gens de cœur Cherchent à me pousser avec toute rigueur , etc.
S. Le 5 décembre M\%.
3. Saint-Simon parle souvent de cette famille. A cette époque, Jacques- Louis de Beringhen était premier écuyer de Louis XY et avait plusieurs îtèttn^ dont l'un était chevalier de Malte.
Il rangea à merveille ses affaires délabrées ; il est habile économe. Par les Beringhen, il eut le maréchal d'Huzelles, qii^i aimoit les beaux garçons'.-^
<c II vouloit parvenir sous le régent. Ce prince disoit que tout lui parloit Chauvêlin; les pierres mêmes lui répétoient ce nom ennuyeux pour lui. Il apportoit tous ces grands seigneurs et leurs créatures pour lui en dire du bien et le demander pour ministre. Il lui falloit encore plus de bien qu'il n'en avoit : il agiota; son garçon agioteur fut des Bon- ^nelles^, maître des requêtes, et depuis à la Bastille; et il a renié ce pauvre fripon dès qu'il a pu le servir. Il a paru dans ses places crasseux et honorable , plaçant àsseSs bien sa dépense pour être comme tout le monde, et faisant passer pour modération ce que la lésine lui fait se refuser. Il affecte un air de bon et ancien magistrat de race, surtout en ne découchant jamais d'avec sa femme ; il trouve que cela sied bien. Il se vante sans doute beaucoup à ses maîtres de n'avoir pas de maîtresse, quoique toujours beaucoup plus vigoureux qu'un autre; car personne n'est plus adroit que lui à tout exercice , à faire des armes , à la chasse , à monter à cheval , à jouer à l'hombre , à chanter , à plaire aux dames et à les servir. C'est un Caudale ^ et un Soyecourt^; et, à son dire , tant de talents il les enfouit pour ne servir que l'État et reconnoître lés bienfaits de son maître , M. le cardinal de Fleury.
« Le régent mourut sans qu'il y eût rien à faire pour lui. Le temps de M. le Duc lui parut un feu de paille. Il s'attacha à M. de Fréjus , depuis cardinal de Fleury ; et voyant' qu'il falloit s'y attacher , il ne s'y adonna pas médiocrement. Ce cardinal , vieux et rempli de l'esprit des femmes , est jaloux au scrupule des attachements qu'on lui marque ; une bagatelle peut fairei tout échouer. Le maréchal d'Huxelles le produisit
beaucoup, et le produit fit le reste à merveille. Ce vieux b de
maréchal obtint permission du cardinal d'en faire un homme d'Ëtat et un personnage ; il lui apprit les secrets de l'Ëtat , le mit au fait de la situation présente des affaires étrangères *.
a M. Chauvêlin avoit un avantage dont on tira en cette occasion un parti extrême. Feu M. de Harlay® lui avoit légué ses nombreux et précieux manuscrits sur le droit public. Le Chauvêlin en fit des tables en les mettant en ordre : cela s'arrangeoit sur de petites cartes de la plus jolie façon. Il y employoit tous ses amis ; l'abbé de Laubruyère y travailla
Voy. Saint-Simon, t. H, p. 436, de la présente édition
2. On trouve en 1720 un maître des requêtes, nommé André Bonnel, qui est probablement le même que celui dont il s*agit ici.
3. Le duc de Gandale, fils du duc d'Épernon , avait été un des seigneurs les plus célèbres pac son élégance et ses succès auprès des femmes.
4. Le marquis de Soyecourt était renommé par un genre de mérite que nous font connaître les chansons du recueil de Maurepas. Il suffira d'7 renvoyer les amateurs de couplets cyniques.
6. Le maréchal d'Huxelles avait été président du conseil des affaires étrangères sous la régence.
6. Saint-Simon a longuement parlé de ce magistrat, 1. 1*', p. 89 et suivantes de la présente édiUon.
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beaucoup, et en a eu Tévôché de SoisBons. M. Ghauvelin est effectivement grand travailleur par goût , et d'une assiduité surprenante ; il travailloit autant avant d'être en place que depuis qu'il y est. Dès qu'il avoit dtné , il regagnoit le cabinet , et y restoit jusqu'à ce qu'on eût servi le dessert chet sa femme ; et il ne soupe pas depuis longtemps ; ce qui est encore une petite chose qui suit le grand homme. Remarquez ce que c'est que de ressembler aux grands hommes par les petites choses.
« Il résulta de toutes ces cartes écrites au dos un gros livre de table universelle du droit public. On publioit que le président Ghauvelin ne travailloit qu'au droit public ; il n'étoit pas à sa chaise percée qu'on ne dît d'abord qu'il travailloit à ce droit; cela faisoit frémir sur l'engagement de se faire président à mortier , d'être de ces gens qui veillent tant pour nous tandis que nous dormons. On fit accroire au vieux cardinal que M. Ghauvelin avqit tout appris dans ses cartes; et en effet il avoit appris dans ce bureau typographique summa rerum eapita , et assez pour ne paroftre pas neuf à un ignorant , cachant avec adresse ce qu'il ignoroit. Le cardinal conçut une forte résolution de mettre un tel homme en place, et de signaler son ministère en donnant au roi un bras droit si nerveui. On arrangea cette afiaire-là ; on déposséda les Tleuriau * dans le temps que le ministère de M. de Morville commençoit à aller un peu passablement ; on fit revenir M. le chancelier * pour lui faire l'affront de morceler sa charge. Ge n'est pas là le cas où volenti non fit injuria.
a Le prétexte de forme pour ôter la charge de garde des sceaux à M. d'Armenonville sans sa démission , quoique cette charge fût créée par édit , ce prétexte fut beau et heureux pour l'autorité royale ; il consista en ce que cette charge n'avoit été créée pour mon père que par édit enregistré à un lit de justice , au lieu que la nouvelle charge qu'on créa pour le Ghauvelin le fut par édit enregistré volontairement au parlement. Le parlement fit une députation au chancelier pour savoir s'il permettoit cette création; il dit que eut, le bon homme; et le parlement surpris enregistra. M. Ghauvelin y avoit conservé du crédit; il leur fit accroire qu'il leur rendroit de grands services près du trône , et on a pu juger s'il a tenu sa parole.
« En place , il ne s'est mêlé de rien en apparence , et de tout au monde en réalité. Il s'est fait haïr des étrangers et du public. Il a fait le misérable traité de Séville», misérable parce que nous ne voulions pas l'exécuter , et que c'est un embarquement violent pour ne faire que cacades , paroles de pistolet et actions de neige. Il a rejeté toutes les actions de oouardise sur la bénignité du cardinal , et qu'on n'a jamais pu [lui] persuader la moindre action virile; cela est incroyable. Il a fait l'inoufe action de trahir le marquis de Brancas, en montrant à l'ambassadeur
1. Fleuriaa d'Armenonville et Fleuriau de Morville (le père et le fils) dirent successivement secrétaires d'État pendant la régence et les premières années qui la suivirent.
2. Le chancelier d'Aguesseau t en le rappelant d'exil on ne lui rendit pas les sceaux.
3. Ce traité d'alliance défensive entre la France, TEspagne cl l'Angleterre, ut signé le 9 novembre 4729.
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dlitMtgnft léê lettfei que loi éofhroit oê û&ïh ambassadeur. On n'a rien Yn de bien de lui , pas même dans la conduite de la librairie.
« Il se vante d'écrire tout de sa main, et il se rompt Testomac assis â son bureau; petitesse de génie, étendue d'avidité. Ge qu'il a fait de bien a été de s'enrichir magnifiquement, n y a un secret d'État qui est que les An^ois donnent gros à nos ministres.
« Il a acheté (yrosbois de M. Bernard, et quand c'a été à payer, il a montré des billets de Bernard fils qu'il ne pôuroit avoir acquis que sur la place; car il agiote mieux que Jamais, ce grand magistrat, n «s'est vanté à moi d'avoir donné de cette terre un prit extravagant, pour sa« tisfaire un certain amour local qu'il avoit conçu pour cette maison , y allant de Jeunesse che2 If. d'Harlay. Il fiiut bien souffrir de telles in* suites qu'on vous foit en iàce par ces mensonges , dont on sait évidemment lé contraire; mais on est appelé à. cette vocation-là.
c C'est lui qui soutient sous main les avocats dans leur rébellion ' et les Jansénistes; car il embarque des entreprises pour les voir échouer, et par là les partis qu'on voudroit abattre se fortifient étrangement. Il se moque de son allié le cardinal de Bissy , et quoique des sots aient cru qu'il cheminAt par lui , Jusques ici il n'a pas Ikit une faute contre sa fortune , et J'attends le dénoûment d'une si monstrueuse habileté comme d'une pièce difficile à terminer. Il chemine sous terre comme taupe ; il parott séparé de toute la cour, et il a des souteneurs tout prêts à le porter au pinacle dès que le cardinal sera retiré. On dit que c'est la maison de Gondé qu'il s'est attachée , et que les actions de la Compagnie des Indes en sont l'instrument. Pauvre royaume, qu'as -tu fait à Dieu pour être ainsi foulé aux pieds ? »
Ce passage avoit été écrit au mois de novembre 1730. Dans la suite , le marquis d'Argenson ajouta en marge : « Depuis ceci , j'ai connu davantage M. le garde des sceaux, et J'ai trouvé qu'une partie de tout ceci étoit faux , et qu'il méritoit de vrais éloges sur son génie , sa vertu et son amour pour le bien de l'État. » On voit en efiet , par des passages ■ubséquenti des Mémoires du marquis d'Argenson , que son opinion sur Chauvelin s'était modifiée» Il écrivait en janvier 1737 : « M. le garde des aeeaux est un homme plus franc qu'on ne s'imagine ; et voilà comme les liommes jugent mal par leurs préventions et de légères apparences. Je dirai même avec certitude , et après une forte épreuve , que c'est un des hommei les plus francs que j'aie jamais connus , le seul de cette sorte qui ait peut-être jamais paru à la cour; car il ne dissimule point ses haines, et voilà ce qui conduit à lui prêter des défauts qu'il n'a pas. Or , il n'aime pas tout le monde ; il méprise quantité de gens ^ et ne cache pas son dessein de les écarter des affaires; et cela prenant ces gens* là dans le retranchement de leur amottr«propre , les pousse à plus de ven« geance et de fureur que si M* Chauvelin s'en tenoit à la simple haffie ordinaire tt personnelle, avec désir de vengeance j mais eomme 11 s'é-
< . Voy. le Jtmfnat de Va^tteat BarhUr^ â l'année 1730 (mots d^avril, octobre, noteiftbfe , décembre) ; on y trouve beauccap de détails sur l'opposition des avocats.
loigne de ces gens-là par pure mésestime, il n'est pas vindicatif, quelque injure personnelle qu'il ait reçue ^ et se contente d'éloigner des affaires et des places ceux qu'il méprise , ainsi que ceux qui l'ont offensé. Certainement je parle là d'une grande vertu ajoutée à une autre ; savoir être franc , et de n'être pas vindicatif.
« Mais voici son grand défaut. C'est un cadet de nobles : il a fallu percer à la fortune par quelques manèges nécessaires. Ces manèges n'ont été odieux en rien , mais on y a pris cependant quelques habitudes de finesse et de ce qu'on appelle air de brigandage , entre autres celui de caresses, n'étant pas caressant. ni tendre naturellement; car c'est un homme bilieux, un sage, un philosophe, un homme vertueux naturellement, aimant la patrie et les honnêtes gens, un législateur digne de l'ancienne Grèce; voilà ce qu'il est naturellement, faisant du bien aux autres par rectitude d'esprit, et non par attendrissement de cœur; et étant pétri ainsi par la nature , il a cru devoir se replier aux caresses pour avoir des femmes dans sa jeunesse , et pour s'attirer des amis à qui il fût utile et qui le fussent à son avancement ; d'où est arrivé que , par des caresses forcées , spirituelles et bilieuses , il a toujours passé le but dans les sentiments témoignés* et dans les promesses faites depuis qu'il est en place , et quand il a voulu obtenir quelque chose de quelqu'un , il a également donné dans cet excès de promettre plus de beurre que de
gain ; ce qui lui a attiré des ennemis de ceux même à qui il fusoit du ien , et a fortiori des autres , à qui il n'en faisoit pas. oc Et voilà la vraie source du peu de justice à lui rendue sur la franchise , puisqu'on Ta fait passer au contraire pour un homme qui fourboit du matin au soir, tandis que je soutiendrai que c'est l'homme le plus franc que j'aie jamais connu , et je n'aime les hommes et les femmes que tels. »
X. ANNE D'AUTRICHE ET lUZARIN
Page 386.
Saint-Simon a caractérisé brièvement, mais avec force et vérité, les relations d'Anne d'Autriche et de Mazarin. On l'a vu, dit -il, en parlant de ce ministre , maltraiter la reine mère en la dominant toujoun (p. 386 du présent volume). La correspondance de Mazarin prouve, en effet, qu'il avait pris un grand ascendant sur Anne d'Autriche , et qu'U la traitait parfois avec une certaine rudesse. Conunent expliquer cette domination du ministre sur sa souveraine ? La question est délicate , et l'histoire ne doit pas la résoudre avec la légèreté des pamphlétaires de la Fronde. Ce que l'on peut du moins affirmer et prouver par des pièces d'un caractère authentique , c'est que la correspondance d'Anne d'Autriche et de Kazarin n'a nullement le caractère d'une correspondance of&cielle. J^i réuni ici un certain nombre de lettres écrites • par Apne d'Autriche à Mazarin pendant les années 1653, 1654 et 16&5. On trouvera aussi, à
4 . Une partie de ces leUres ont déjà été publiées par M. Cousin , dans son élude sur Mme de HaïUefort, Elles sont autographes et se trouvent à la Bibl. Imp. ms. Btites du Saint-Esprit^ n* 177'.
la suite, deux lettres de Mazariiiy où perce un sentiment de jalousie et de mécontentement qui justifie par&itement la phrase de Saint-Simon. Ces documents mettront sur la Toie d'une solution probable ; mais , avant de se prononcer , il sera utile d'en rassembler encore beaucoup d'autres enfouis dans les archives et les bibliothèques.
Mazarin , qui était rentré en France à la fin de l'année 165? , eut la coquetterie de se faire attendre quelque temps. Il alla rejoindre le maréchal de Turenne, qui prit plusieurs places sûr la frontière septentrionale de la France. Cette campagne se prolongea pendant le mois de janvier 1653. Anne d'Autriche écrivit à cette époque plusieurs lettres au
cardinal '.
«9 janvier 4653.
« Votre lettre que j'ai reçue du 24 [décembre 1652] m'a mise bien en peine, puisque 15' a fait une chose que vous ne souhaitiez pas; mais vous pouvez être assuré que ce n'a pas été à intention de vous déplaire.... 15 n'a ni n'est capable d'avoir d'autres desseins que ceux de plaire à 16 ^ ; et 15 ( la reine ) ne sera point en repos qu'il ne sache que 16 ( Mazarin ) n'a pas trouvé mauvais ce qu'il a fait, puisque non-seulement jl ne voudroit pas lui déplaire en efiet, mais seulement de la pensée qui n'est employée guère qu'à songer à la chose du monde qui est la plus chère à (h) qui est (^^ »
Comme l'absence de Mazarin se prolongeait, la reine lui écrit la lettre suivante où perce autre chose que de l'impatience :
«26 janvier 4663.
c Je ne sais plus quand je dois attendre votre retour y puisqu'il se présente tous les jours des obstacles pour l'empêcher. Tout ce que je vous puis dire est que je m'en ennuie fort et que je sui^rte ce retardement avec beaucoup d'impatience, et si 16 (Mazarin) savoi^tout ce que je souffre sur ce sujet , je suis assuré qu'il en seroit touché. Je le suis si fort [touchée] en ce moment que je n'ai pas la force d'écrire ' longtemps ni ne sais pas trop bien ce que je dis. J'ai reçu vos lettres tous les jours , et sans cela je ne sais ce qui arriveroit. Continuez k m'en • écrire aussi souvent, puisque vous me donnez du soulagement, en l'état où je suis. ^ i\|/ jusques au dernier soupir. Adieu je n'en puis plus
^ lui sait bien de quoi. »
«29 janvier 4653.
« Je viens de recevoir de vos lettres du 21 [janvier] , en quoi vous me donnez espérance de vous revoir, mais jusqu'à ce que je sache le jbur positivement je n'en croirai rien , car j'ai été trompée bien des fois. Je
4 . L'orthographe, qui est tout i fait irrégulière, a été modifiée. " 2. Ce chiffre désigne probablement la reine elle-même.
Mazarin
4. Ces signes et d'autres que l'on trouve irès^ouvent dans lel lettres de la reine i Mazarin ont été considérés comme des symboles d'amour. Ou pourrait dans cette lettre interpréter la dernière phrase ainsi : la chose du monde gui est la plus chère à la reine qui est Mazarin, Mais toutes ces explications sont fort incertaines.
U lOahiHiB fort , tt je yout amm qtte vtitof ne le lertx jtmaif [trompé] de ^ ) puisque c'est le m6me ohoes que -^ . »
Les deux lettres Buiyantes, adressées t Macariu, qui était 4 l'année avec Louis XIY , doivent être de 1664 ( probablement août \.
« Puisque c'est par raison et non par volonté que tous ne revenes pas , je ne trouve rien à redire. Je veux grand mal aux destinées de vous obliger à demeurer plus longtemps que je ne voudrois, et vous croirea aisément que Je ne suis point jalouse, quand je vois le eon/ld«nP et ce qu'il aime ici. »
« Ce dimanche ai» soir,
« Ce porteur m'ayant assuré qu'il iroit fort souvent , je me suis résolue de vous envoyer ces papiers, et vous dire que, pour ce retour que vous me remette!*, Je n'ai garde de vous en rien demander, puisque vous savei bien que le service du roi m'est bien plus cher que ma satisfaction. Maû j0nê puU m'empéchêr de ffotu dire que je trois que, qtumd Von a 4e l'amitié, la wte de eeu» que V<m aime n'est pas disagréMe^ qvuiinA ce ne teroit que pour quelques heures. J'ai bim pewr que l'amitié de l'armée soit plus grande que toutes les autres. Tout cela ne m'empêchera pas de vous prier d'embrasser de ma part notre andsn ami*, et de croire que je serai toujours celle que je dois , quoi qu'il arrive $ • »
Bn 1655, pendant une nouvelle absence de Mazarin, iUine d'Autriche lui écrivit les lettres suivantes :
« Â la Fére, ce 4 2 août 4655.
« Votre lettre du 8 août a été reçue plus tdt que celle du 9 , puisque l'une le fut hier et l'autre aujourd'hui. J'en étois en peine; car, comme je suis assurée que vous m'écrivez tous les jours, cela me manquoit. Elle est arrivée, et il n'y en a eu paa une de perdue. J'attends Goivville qui n'est pas encore arrivé , et vous oroirex bien que ce n'est pas sans quelque impatience , puisque je dois savoir vos résolutions par lui. J'ai vu un gentilhomme que M. de Marillac envoie au roi, et comme il y a tant de difficulté à l'aller trouver où il est, je lui ai dit de s'en retourner à Paris trouver son mettre, et aussi que je me chargeois d'envoyer sa lettre et que lui renverrois la réponse , afin que je la lui fasse tenir. J'ai vu que les lettres vont si sûrement par le soin que Bridieu en prend que je me suis résolue d'envoyer la présente au confident , croyant qu'il ne sera pas fâché de l'avoir, et que au pis aller ils ne gagneront rien ni la curiosité ne sera pas trop satisfaite , puisqu'il me semble qu'Us ne comprendront pas pour qui elle est.
a Je vous envoie un billet en chiffre qui vient de Paris. Il est venu fort vite; car je reçus l'original dès hier au soir. Vous ne serez pas fâché à mon avis de voir ce qui est dedans. Pour moi , je ne l'ai pas été, et cela me fait résoudre â la patience, en cas qu'il fût nécessaire de l'avoir, puisque le lieu où est le confident ne plaît nullement et donne de la crainte
4 . Par le eonjident , la reine désigne le Jeune Louis XIY. 9. G'ett*è-dire que vous remettes à ma discrétion. 3. Louis XIV.
qu'il ne passé plus avant. Pour moi, je le souhaite de tout mon cœur/ et n'en doute pas puisqu'il suivra vos sentiments, que je suis assurée être comme il faut. Les miens seront tovgours d'ôtre > ^ . C'est tout ce que j'ai à vous dire pour cette fois , et que vous eml)rassies le confident ]>our moi , puisque je ne le puis pas faire encore. Siron fera tout ce que TOUS lui mandez le plus tôt qu'il se pourra. »
ti la Père, 48 août 4 «66.
« Vous m'avez donné une grande joie par votre lettre du 10 [août] de l'espérance de vous revoir dans cinq ou six jours. Je ne vous en dirai pas davantage sur ce sujet; car vous n'en douterez pas. Nous attendons toujours Gourville. Je crois que , si vous l'avez dépéché quand vous me mandez , il sera ici aujourd'hui. Vous me faites bien du plaisir de me dirp que le confident est satisfait des soins que je prends pour lui. J'en recevrai beaucoup pour moi toutes les fois que je trouverai moyen de l'obliger. La boîte de corail a été donnée et l'on a été fort aise de l'avoir. Je n'ai rien à ajouter h. la lettre d'hier, par où il me semble que je mande bien des choses. Nogent est ici depuis deux jours; je ne vous en dis rien ; car lui écrit tout ce qui se peut écrire au monde. Embrasses le confident et croyez-moi de tout mon cœur ^. »
«A la Fére, ce 13 août 4066.
« Enfin Gourville est arrivé cette après-dînée , et m'a rendu vos lettres du 11 et du 12, et dit ce que vous lui aviez donné charge de me dire. II m'a tirée d'une grande peine en me le disant , et vous m'en avez sauvé une furieuse en faisant, par raison, consentir le confident à demeurer au Quesnoy , pendant que l'armée se promènera. Je prie Dieu que sa promenade soit telle que je la lui souhaite. J'ai été ravie d'avoir vu dans une de vos lettres que mes sentiments aient été pareils aux vôtres pendant la visite que le confident me voulut faire , puisque j'aime mieux ce qui est de sa gloire et de son service que mon contentement particulier . Je m'assure que vous n'en doutez pas. J'attendrai donc avec patience que ses affaires lui permettent de venir et re'biets à vous d'en juger , quand il sera temps; car il me semble que vous jugez assez bien de toutes choses et que le mal de tête que vous avez eu ne vous en a pas empêché. Je suis bien aise que vous ne l'ayez plus, et si vous avez autant de santé que je vous désire , vous serez longtemps sans avoir aucun mal.
(c Je ne sais si , à la fin , la quantité de mes lettres ne vous importuneroit point. Voici la deuxième d'aujourd'hui; mais, si vous êtes aussi aise d'en recevoir que [moi de] vousi, je suis bien assurée qu'elles ne le feront point. Je suis bien aise que les cavaliers de Guise s'acquittent si bien de leurs voyages.... Ceux qui portent cette lettre sont venus avec Gourville qu'il a amenés exprès , afin que vous sachiez son arrivée et sa diligence. Pour des nouvelles d'ici, après toutes celles que Nogent a mandées , il seroit difficile d'en dire aucune. C'est pourquoi je m'en re-
4 . Ce signe est un de ceux que M. Walckaattr a interprétés oommo désignant l'amour d'Anne d'Autriche pour Mazarin.
mets entièrement à ce qu'il en a écrit. Dites au confident que je suis bien aise qu'il se souvienne de ce que je lui dis en partant et qu'il s'en acquitte, puisque, de lui, viendra tout son bonheur, et que lui en soubaitant beaucoup comme je fais , je suis fort aise qu'il fasse ce qu'il faat pour cela. Je ne lui écris point puisque aussi bien il faut que vous soyez l'interprète de ma lettre, qui sera pour tous deux; mais je la finis en TOUS priaÀt toujours d'une même chose , qui est de l'embrasser bien pour moi et de croire que je serai tant que je vivrai ^ . »
Les lettres de Mazarin à la reine sont d'un tout autre ton. Malgré la phraséologie sentimentale, il y perce un peu d'aigreur et de jalousie. TeHe est , du moins , l'impression qui me paraît résulter des lettres suivantes écrites en 1659 ' :
ce A Saint-Jean de Luz , 4 *' ovembre.
« Je viens de recevoir votre lettre du 28 du passé , et je suis au désespoir de vous avoir donné sujet de me faire un si grand éclaircissement, lequel , au lieu de me consoler , me donne encore plus de peine , voyant que l'affection que vous avez pour la personne ne vous permet pas de croire qu'elle soit capable de faire jamais aucune faute. Je vous suppUe d'avoir la bonté de me pardonner , si j'ai pris la hardiesse 4e vous en parler , vous promettant de ne le faire de ma vie et de souiîrir avec patience l'enfer que cette personne me fait éprouver. Je vous dois encore davantage que cela, et, quand je devrois mourir mille fois, je ne manquerai pas aux obligations infinies que je vous ai, et, quand je serois assez méchant et ingrat pour le vouloir, l'amitié que j'ai pour vous, qui ne finira pas même dans le tombeau , m'en empêcheroit.
« Je souhaiterois vous pouvoir encore dire davantage , et , s'il m'étoit permis de vous envoyer mon cœur, assurément vous y verriez des choses qui ne vous déplairoient pas et plus dans cet instant que je vous écris qu'il n'a jamais été , quoique je voie , par la lettre que vous m'avez écrite, que vous avez oublié ce qu'il vous plut me dire avec tant de bonté à Paris , lorsque nous parlâmes si à fond sur le sujet de la même personne , laquelle a toujours été la seule cause de mes plaintes et du déplaisir que vous en avez témoigné en diverses rencontres.
« Mais il ne faut pas vous importuner davantage , et je dois me contenter des assurances que vous me donnez de votre amitié , sans prétendre vous gêner à n'en avoir pas i)our cette personne , puisqu'il vous plaît de nous conserver tous deux à votre service. Je vous conjure de nouveau à genoux de me pardonner, si je vous donne du chagrin en vous ouvrant mon cœur qui ne vous cachera jamais rien , et je vous confirme que , si je devois vivre cent ans , je ne vous en dirai jamais un seul mot et que je serai toujours le même à votre égard avec certitude que vous n'aurez pas en aucun temps le moindre sujet de douter de ma passion extrême p^ur votre service , ni de mon amitié qui n'aura jamais de semblable si les anges ^ me veulent rendre justice le croyant ainsi, et
4 , Les minutes de ces lettres se trouvent à la Bibl. Manrine , ms. 4 7 4 9 (H) . 2. Ce mot désigne Anne d'Autriche.
je TOUS supplie de me rendre de bons offices auprès d'eux , tous protestant , comme si j'étois devant Dieu , que je les inérite. »
Mazarin revient sur le même sujet dans une lettre du 20 novembre 1659 :
« Je reconnois bien qu'à moins que les anges vous eussent inspiré de m'écrire une lettre si obligeante que celle que je viens de recevoir du 7 du courant, il vous étoit impossible de la former avec des termes si tendres et si avantageux pour moi qui ne désire aucune chose avec plus de passion que d'être toujours assuré de Thonneur de votre amitié. Je vous déclare encore une fois que rien n'est capable de m'en faire douter , quelque chose qui puisse arriver. Mais je vous avoue à même temps que vous me combleriez d'obligations , si vous aviez la bonté un jour de vouloir apporter quelque remède à ce que vous savez qui me fait de la peine et qui me la fera toute ma vie. Je vous conjure de vous souvenir de ce qu'il vous a|plu de me faire espérer sur ce sujet, et qu'assurément la passion et la fidélité que j'ai pour vous et pour la moindre de vos satisfactions mérite bien que vous songiez un petit à guérir la maladie, qui, sans votre assistance, sera incurable.
« Vous en avez eu depuis peu de jours une belle occasion , ayant vu plusieurs lettres de la cour qui portoient que la personne dont est question vous avoit bien fâchée par des emportements qui étoient fort contre le respect que tout le monde vous doit , et pour une affaire dont il n'y a qui que ce soit qui ne la condamne , outre que l'ouverture de la cassette sera de grand préjudice , puisqu'il fera public ce que du Bosc ' y
4 . Loret do^ne quelques détails sur ce du Bosc ÇMuu Aistoiique, 2 S octo* bre 4659) : Lettre XLI*.
«Monsieur Dubosq, digne d'estime , Jadis mon amy très-inlime y El de mesme climat que moy»' L'un des interprètes du roy, Et gentilhomme chez la reine.
Dont Tâme estoit de vertus pleine ; Enfin , ce Dubosq que je dis , Que Je tiens estre en paradis , D'autant qu'il estoit bon et sage , Est décédé dans le voyage, Depuis trois semaines, ou plus, ' À Baïonne ou Saint-Jean de Lus.
« Il sçavoit faire des harangues, Estoit docte en diverses langues.
Comme il a montré plusieurs fois.
Servant avec esprit nos rois.
Son ftme estoit noble et loyale.
Estant pour la cause royale Tou}onrs ferme comme une tour ; Et quoy qu'il fût honune de cour.
Sa probité fut infinie ; 11 vivoil sans cérémonie.
L'Émiiience et leurs Majestés
466 NOTBS.
aroit laiiié pour Mrrir \ê eofi/Uffil «n ce que tous tayei. H tous réplique I que tout le monda témoigna d'êtra 8candaliié da procédé de ladite personne , et chacun eachant qu'elle ne m'aime paa, et voyant que tous ayez la bonté de souffrir la hauteur avec laquelle elle se conduit aveo sa propre maîtresse, tous tirent une conséquence qu'elle a tout pouvoir avee vous.
•c Je vous demande pardon de ce que je prends la liberté de vous éerire sur cette matière, puisque cela ne procède que de Famitié et de la confiance que j'ai aux angei , qui seront toujours les maîtres d'en user en cela et en tout ce qui me regardera, comme ils voudront, sans que je change jusqu'à la mort d'être ce que je vous dois. Bu quoi vous ne m'avez pas beaucoup d'obligation, puisque, quand même je le you* drois , il me seroit impossible de l'exécuter, Mais j'ai grande joie de savoir que je ne le pourrai et je ne le voudrai jamais, »
QueUe personne Masarin désigne^t^il dans oes lettres ? Les éorivaîns du temps ne donnent à cet égard aucune explication ; mais on voit par des lettres inédites de Bartet à Maxarin ' qu'il s'agit de Mme de Beauvais, femme de chambre de la reine, que Maxarin avoit d^è tait éloigner de la cour*, mais qui y était revenue aveo plus de crédit qu'auparavant. Peut^tre auisi Maiarin a^t-il en vue Téouyer de la reine, Beaumont; ce qui expliquerait mieux certaines expression» de ses lettres. Voici le passage de la lettre de Bartet qui peut jeter quelque lumière sur l'intérieur de cette cour. U écrivait à Maxarin le 16 octobre 1659 ;
oc Je ne sais si la reine vous écrira qu'elle a ici une affaire sur les bras avec Mme de Beauvais , qu'il est juste que vous sachiez que j'ai vue commencer et non pas finir, puisqu'elle dure encore, fiUe vous divertira assurément. Votre Ëminence la trouvera ridicrUota»
« Sa Majesté apprit à Nérac la mort du pauvre M. du Bosc. D'abord M. de Beaumont, son écuyer, lui dit qu'il y avoit dans sa cassette, qui étdt avec celles de la reine, trois eents louis d'or en espèces qui lui
Faisoient cas de ses qualités.
Bref, chacun le chérissoit comme Un fort pnide et fort honnête homme,
« 0 cher Dabosq, esprit charmant.
Qui , comme moy, ras bas Normand , Gourtisan, à présent, céleste, Qui, par un sort trop tôt funeste, Es mort tiavaillam pour la pais ( Estant avec Dieu, désormais.
Sans plus redouter les tempestes Que le ciel suspend sur nos testes.
Ce Loret , qui t'eslimoit tant Et qui, dans ce monde iaoonstanti Ne te peut survivre de gnéres.
Se recommande à tes prières. »
Voy. t IV, p. 449, note
NOTES. 4tt7
appartenoient , efe montra pour cela 1« billet de M. du Bom , et la sapplia âe trouver bon quHl les prtt La reine répliqua qu'elle n'en doutoit pas \ que, B'ils y étoient, elle lui répondoit qu'il n'y perdroit rien; mais qu'elle ne vouloit point ouvrir la cassette qu'en présence de Votre éminence ou au moins que vous ne fussiez de retour.
« M. de Beaumont ne parut point satisfait de ce retardement*là, et demanda à la reine qu'il plût à 8a Majesté dé lui assurer son argent sur * la charge de M. du Bosc. La reine le refusa et lui dit qu'elle ne se méloit point de sa charge. Mme de Beauvais se mêla en tout cela pour favoriser M. de Beaumont avec l)eaupoup de bruit et à diverses fois. La reine s'en défendit toujours et lui résista , en sorte qu'on partit de Nérao et que la cassette ne fut point ouverte.
« Hier au soir la reine jouant à la béte, Monsieur ' , ayant découvert que la cassette étoit perdue, ou bien ceux qui l'avoient détournée l'ayant laissé pénétrer à Monsieur , afin que cela allât à la reine pour en voir l'effet d'un peu loin , dit tout haut parlant à 8a Majesté que l'âme du pauvre du Bosc avoit emporté sa cassette, et que Beaumont avoit perdu ses trois cent cinquante pistoles.
« La reine s'émut assez et il lui entra d'abord dans l'esprit , comme 11 a paru depuis , que c'étoit Beaumont qui l'avoit fait prendre pour ravoir son argent, et que Mme de Beauvais , ayant parlé pour lui à Nérac avec impétuosité et avec cette véhémence qu'elle a pour les choses où elle se passionne, pouvoit bien lui avoir donné ce conseil hardi de laire prendre la cassette.
n Cette vraisemblance si violente et ces sortes d'apparences si s^us* tées par le tempérament des personnes firent que la reine ne se contraignit point de dire en particulier , quand le jeu fut fini , qu'elle croyoit que c'étoit Beaumont et ses amis qui le lui avoient conseillé, et en té^ moigna un ressentiment considérable avec des paroles assee aigres; mais , comme je dis , en un particulier si resserré qu'il n'y avoit, ce me semble, que Monsieur, M. de Cominges et moi.
«e Mme de Beauvais , à qui Monsieur le dit , se trouva engagée à en fkire un éclaircissement et pour cela elle prit fort mal à propos son champ de bataille dans le moment même que la reine se mettoit à table avec le roi et avec Monsieur , et véritablement vint faire une salve sur le tort que la reine avoit d'ôter ainsi l'honneur à un gentilhomme qui . étoit à elle , il y avoit douze ans , qu'elle poussa si loin et avec si peu de retenue que la reine prit sur elle le ton que Son fiminence connolt , et lui dit que la pensée qu'elle avoit eue de Beaumont lÀ«dessus n'avoit été rendue publique que par elle, et qu'elle avoit eu la bonté de n'en point parler que devant deux ou trois personnes , et encore sans beau* coup d'aigreur; mais, puisqu'elle le prenoit comme cela, elle étoit bien aise de lui dire aussi devant tout le monde, qu'il étoit vrai qu'elle avoit pensé et dit que c'étoit Beaumont , lequel , par le conseil de ses amis , ou de ses amies , avoit fait prendre sa cassette pour ravoir son argent.
Philippe d'Orléans, frère 4e Louis XSf
« Mme de Beauvais , qui assurément s'étoit persuadée que la reine s'adoQciroit en public et que Téclat qu'elle faisoit l'obligeroit à en parler favorablement, voyant un effet tout contraire, s'engagea dans un autre conduite encore plus fâcheuse que la première ; car imprudemment elle fut prendre Beaumont par la main et le produisit à la table devant cinq cents personnes , et dit à la reine que c'étoit là le gentilhomme qu'elle déshonoroit. Sa Majesté piquée lui dit qu'elle étoit bien aise de lui dire à son nez, et devant tout le monde, qu'il étoit vrai, et que c'étoit lui qui avoit eu la hardiesse de faire prendre la cassette de du Bosc parmi ses cassettes.
a Beaumont lui repartit le plus respectueusement du monde , et , il faut dire la vérité , le plus bel esprit et le plus honnête homme de la cour n'eût jamais pu sortir mieux qu'U fit d'une si méchante affaire, dans laquelle Mme de Beauvais l'entraîna , croyant que la reine relâche- Toit face à face. Il se retira donc fort mortifié et avec beaucoup de confusion , laissant la reine touchée , et tout ce qu'il y avoit là de monde-, de la modestie et de la soumission avec laquelle U fut affiigé du jugement que la reine avoit fait de lui.
« Après le souper , nous suivîmes , cinq ou six , la reine dans son cabinet , Mme de Beauvais y vint plus allumée encore qu'à la table. La reine s'y roidit encore plus qu'elle n'avoit fait , et je vis que l'afiaire ne demeuroit plus à voir si Ton avoit raison et si on disoit vrai , mais à maintenir par autorité ce qu'on avoit dit et ce qu'on avoit pensé; et, comme la conduite de Beaiunont avoit réussi à la table et que la reine avoit fermé la bouche à Mme de Beauvais , ce moment me parut propre pour présenter Beaumont heureusement. Je sortis donc du cabinet et le fus quérir dans la chambre de la reine qui est de plain-pied , où je l'avois laissé , et d'où il entendit toutes choses. Il entra donc insensiblement après moi et derrière moi , et en un moment je m'écartai un peu pour que la reine le pût voir, à laquelle il demanda pardon, avec larmes , d'avoir donné occasion à tant de paroles et à tant de choses.
«c La reine reçut cela avec la dernière bonté et lui parla si obligeamment qu'elle parut chercher des paroles pour lui témoigner qu'elle n'avoit pas cru qu'il l'eût fait par friponnerie , jusque-là qu'elle lui dit qu'elle oublieroit tout , s'il vouloit lui dire qui lui avoit conseillé de le faire ; mais il n'entra point là dedans , et continuant à pleurer , la reine lui dit bonnement de se retirer et à nous de n'en plus parler.
« Sa Majesté se mit à sa toilette , où , dans le temps qu'on la décoiffoit, Mme de Beauvais entra avec un grand éclat de joie et de grands cris -, et s'approchant d'elle cria que la cassette étoit retrouvée , et que Loranval , qui a en garde toutes les cassettes de la reine et qui avoit eu aussi toujours celle-là, étoit là, qu'elle avoit envoyé réveiller à minuit.
« U se présente à la reine ; il dit qu'il avoit la cassette. Sa Majesté lui dit qu'elle n'étoit pas plus satisfaite pour cela , et qu'on l'avoit ouverte et vu peut-être les papiers qui étoient dedans. Il jure que non. Sa Majesté lui dit qu'il étoit un menteur; eUe fait venir Tisé qui a été son exempt, qui avoit dit à la reine deux heures devant qu'il avoit rencontré un homme à midi dans ia place vêtu de serge grise, qui portoit sous
son bras là cassette de du Bosc couverte à demi de son manteau ; qu'il Tavoit regardée à deux fois, et, comme elle étoit singulière avec des chiffres de la reine et du cuivre doré, lui maintint en présence qu'il Tavoit vue. L'autre fut confondu. Dans cet embarras , la reine se tournant vers Mme de Beauvais , lui dit que ceux qui lui avoient fait le bec ne le lui avoient pas assez bien fait , et qu'elle n'en croyoit ni plus ni moins pour tout ce qu'il venoit de dire. Le roi et Monsieur étoient présents à tout cela qui fut dit aux mêmes mots que je le fais.
« Aujourd'hui on a représenté la cassette. La reine l'a fait ouvrir; on y a trouvé les trois cent cinquante pistoles. Sa Majesté les a fait rendre à Beaumont, lequel n'est point demeuré satisfait et a été demander permission au roi de faire informer là-dessus contre Loranval qui garde les cassettes , afin qu'il fût obligé de dire la vérité ; car le témoignage de Visé est cru ^véritable de tout le monde.
« Après tout cela il se trouvera que la reine a très-bien jugé et n'a point voulu être prise pour dupe , et que la friponnerie qui pourra s'y découvrir ne tombera point sur Beaumont ; car assurément nous savons tous qu'il est innocent, et il fera tout ce qu'il pourra pour qu'on n'étouffe point l'affaire. »
Une lettre d'Anne d'Autriche à Mazarin, en juin 1660*, montre que les jalousies et les aigreurs entre la reine et Mazarin duraient encore. Cette correspondance présente une suite de brouilleries et de réconcilia^ tions , de plaintes et d'expressions d'amour qui ne paraissent guère convenir aux relations entre une reine et son ministre.
a Saintes , ce 3o juin 4 660.
c Votre lettre m'a donné une grande joie ; je ne sais si je serai assez heureuse pour que vous le croyiez , et que , si j'eusse cru qu'une de mes lettres vous eût autant plu , j'en aurois écrit de bon cœur , et il est vrai que d'en voir tant et des transports avec [lesquels] l'on les reçut et je les voyois lire , me iàisoit fort souvenir d'un autre temps , dont je me souviens presque à tous moments , quoi que vous en puissiez croire et .douter. Je vous assure que tous ceux de ma vie seront employés à vous témoigner que jamais il n'y a eu d'amitié plus véritable que la mienne , et, si vous ne le croyez pas, j'espère de la justice que j'ai, que vous vous repentirez quelque jour d'en avoir jamais douté, et si je vous pouvois aussi bien faire voir mon cœur que ce que je vous dis sur ce papier , je suis assurée que vous seriez content , ou vous seriez le plus ingrat homme du monde, et je ne crois pas que cela soit. La reine', qui écrit ici sur ma table , me dit de vous dire que ce que vous mandez du, confident ûe lui déplaît pas, et que je lui assure de son affection; mon fils vous remercie aussi, et 22^ me prie de vous dire que jusques au dernier soupir $ $" ^ ^ quoi que vous en croyiez ^ . »
i . Celle lettre a été publiée par M. Walckenaër»' t. III des Mémoires de Mme de Sévigné. — Supplément, p. 474 .
i. La jeune reine Marie -Thérèse.
XI. PKS CX)56SILS
Page 389.
Les conseils, dont Saint-Simon parle souvent dans ses Mémoires, ei notamment (p. 389 de ce volume) , présentaient des avantages et| dw inconvénients que le marquis d'Argenson a bien caractérisés* : «Lors* que l'on eut senti l'abus des conseils établis par M. le duc d'Orléans , et que l'on s'aperçut enfin qu'il y fallait renoncer», on leur donna une sorte d'extrême-onction en chargeant l'abbé de Saint-Pierre, qui les avait d'abord approuvés , d'en faire ^apologie. Il s'en acquitta en cornposant un ouvrage qu'il intitula la Polysynodie , ou l'avantage de la pluralité des conseils , avec cette épigraphe tirée des proverbes de Salomon : Uhi multa consilia^ saluê*. Il avait raison, à un certain point; mais il est obligé lui-môme de convenir qu'autant les conseils peuvent être utiles quand ils sont dirigés, que les questions qui leur sont soumises ont été d'avance préparées par l'autorité, et que celle-ci décide souverainement après les avoir consultés, autant sont-ils dangereux, lorsqu'au lieu de leur laisser le soin d'éclairer le pouvoir , on le leur abandonne tout entier. Alors ils dégénèrent en vraie pétaudières on tracasse , on dispute , personne ne s'entend , et il n'en résulte que désordre et anarchie.
« Pourtant de la suppression absolue des conseils , ou du moins de l'oisiveté dans laquelle on laisse languir ceux qui grossissent encore nos almanachs , on doit conclure que l'on ignore en France le parti que l'on en pourrait tirer. Je ne parle point de ces petites affaires particulières dont on amuse actuellement le tapis dans les conseils - royaux des finances et des dépèches*, lorsqu'on les assemble , mais des ordonnances, des règlements généraux, de tout oc qui fait loi et établit des principes fixes en administration.
« Les ministres ne sentent pas assez combien il leur serait important d'obtenir des garants pour de semblables règlements. En les prenant sur eux, ils s'exposent à répondre des difficultés qu'ils éprouvent à l'enregistrement et à l'exécution. Ils en sont souvent les victimes et fournissent contre eux-mêmes des occasions de déplacement. Ces règle« ments leur serviraient de boucliers contre les demandes injustes; et combien n'est-il pas Important qu'ils s'en défendent t Pour une gr&ce contre règle et raison que le ministre accorde à ses protégés personnels et véritables , il est obligé d'en accorder vingt aux protégés de ses propres protecteurs, à des personnes auxquelles il n'a rien à refuser; alors, quand on le presse , il ne sait que répondre. S'il refuse aux ims ce qu'il
4, Mémoires ^vUbMéi en. 182S, p. I74«476-.
En octobre
8. Saint-Simon parle dans ses Mémoires, à Taimée If 4 8, de eet ouvrage de Tabbé de Saint-Pierre.
4. On donnait ce nom au conseil chargé du gouvememenl intérieur de la France,
accorde aux autres, il se (ait des traeasseries abominables. Un homme •âge, en entrant en place, doit s'arranger bien plus pour pouvoir refuser sans se faire beaucoup de tort que pour pouvoir tout accorder à sa ftin* taisie. Car il esVbien sûr qu'il n'en viendra jamais à bout; mais il faut refuser sans humeur, et recevoir, même avec douceur, les demandes les plus déraisonnables , surtout ne pas compromettre oe que l'on n'est pas aûr de pouvoir tenir. Hoc optu , hic lahor est. »
Le marquis d'Argenson va plus loin dans ses Mémoires manuscrits. Il y écrit à la date du 21 mai 1734 : « Qu'on ne me parle plus des conseils comme devant gouverner ce royaume-ci. Nous ne sommes pas faits pour cela : sous Henri lY et sous Louis XIY , sous Gharlemagne , sous Charles V et sous Louis XI , les conseils ont-ils gouverné ? Les conseils ont l'esprit si petit , quoique composés de grands hommes , [que] , s'ils apportent quelque sagesse dans les affaires , c'est de cette sagesse qui vient de médiocrité ; ce qui n'est point sagesse par le grand sens et par la prévoyance , mais parce qu'elle exempte de folie. »
AUX ÉTATS GÉNÉRAUX
Page 417.
Saint-Simon indique brièvement (p. 417 du présent volume) le mode de nomination des députés aux états généraux ; il parle d'une* double élection : l"* pour les assemblées des bailliages , 2" pour les députés des états généraux. Gomme on connaît peu aujourd'hui les anciennes institutions de la France, il ne sera pas inutile d'insister sur ces usages qui , pour Saint-Simon et ses contemporains , n'avaient pas besoin de commentaire.
Le roi seul ou le régent avait le droit de convoquer les états généraux. Il adressait à cet effet des lettres patentes aux gouverneurs des provinces ainsi qu'aux baillis et sénéchaux qui, sous leur autorité, étaient chargés de l'administration provinciale. Elles indiquaient l'époque et le lieu où devaient se réunir les députés. En vertu des ordres du roi, les ecclésiastiques et les nobles étaient nominativement convoqués pour réleclion de leurs députés. Les gouverneurs et baillis envoyaient copie des lettres patentes aux maires et échevins des villes ainsi qu'aux juges et curés des villages. Les bourgeois et vilains étaient avertis au prône , à son de trompe , par affiches apposées au pilori et à la porte des églises.
1^ Les nobles et les ecclésiastiques nommaient directement les députés qui devaient les représenter aux états généraux. Il n'en était pas de même pour les bourgeois et les paysans : réunis dans les villes et dans les villages , sous la présidence des baillis , sénéchaux , vicomtes , viguiers , prévôts , lieutenants des baillis , etc. , ils nommaient les électeurs. Ceux-ci se réunissaient au chef-lieu du bailliage , et procédaient à l'élection des députés aux états généraux. Ils rédigeaient aussi des cahiers de doléances pour exprimer leurs besoins et leurs vœux.
Le nombre des députés qui devaient être élus dans chaque bailliage
n'était pas déterminé; cette question avait alors très-peu d'importance, puisque, dans l'assemblée des états généraux, on votait par ordre et non par tête.
Tout en cherchant à résumer et à ramener à des règles uniformes la nomination des députés aux états généraux , il faut reconnaître que les usages variaient souvent de province à province. Les paysans ne prenaient pas toujours part aux élections. £n Auvergne , par exemple , le clergé , la noblesse et la bourgeoisie nommaient seuls les députés aux états généraux. Dans plusieurs circonstances, des corps, comme la commune de Paris en 1356, l'université en 1413, le parlement en 1557, obtinrent une représentation spéciale.
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